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MOLIERE. 


■r".'.-' _7;  I  y  a  en  poésie,  en  lilteraturc,  une  classe 
.^ijd'hommes  hors  de  ligue,  même  entre  les 
-■  premiers ,  très  peu  nonibieiise ,  cinq  ou  six 
(  ^'^.';i'^''  tout,  peut-être,  depuis  le  conimence- 
^£^1  '  1  ment,  et  dont  le  caractère  est  ruDiversalîté, 
"^^i^^^l'humanité  éternelle  intimemeDt  mêlée  à 
'.^  la  peinturedes  mœurs  OH  des  |>asiiioiis  d'une 
.époque.  Génies  faciles,  forts  et  féeond.t, 
s  principaux  traits  sont  dans  ce  mé- 
^  lange  de  fertilité,  de  fermeté  et  de  fran- 
chise ;  c'est  la  science  et  la  riebesse  du  fond, 
une  vraie  indifférence  sur  l'emploi  des  moyens  et  des  genres  convenus; 
tout  cadre,  tout  point  de  départ  leur  étant  bon  pour  entrer  en  matière, 
c'est  une  prodiiclion  active,  multipliée  à  travers  les  obstacles,  et  la  plé- 
nitude de  l'art  fréquemment  obtenue  sans  les  appareils  trop  lents  et  les 
artifices.  Daus  le  passé  grec,  après  la  grande  figure  d'Homère,  qui  ouvre 
glorieusement  cette  famille  et  qui  nous  donne  le  génie  primilif  de  la 
plus  belle  portion  de  l'humanité,  on  est  embarrassé  de  savoir  qui  y  rat- 
tacher encore.  Sophocle,  tout  fécond  qu'il  semble  avoir  étt',  tout  humain 
qu'il  se  montra  dans  l'expression  harmonieuse  des  sentiments  et  «tes  dou- 
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leurs ,  Sophocle  demeure  si  parfait  de  contours ,  si  sacré ,  pour  ainsi  dire , 
de  forme  et  d'attitude ,  qu'on  ne  peut  guère  le  déplacer  en  idée  de  son 
piédestal  purement  grec.  Les  fameux  comiques  nous  manquent,  et  Ton 
n'a  que  le  nom  de  Ménandre,  qui  fut  peut-être  le  plus  parfait  dans  la 
famille  des  génies  dont  nous  parlons.  A  Rome  je  ne  vois  à  y  ranger  que 
Plante,  Plante  mal  apprécié  encore  *,  peintre  profond  et  divers,  directeur 
de  troupe,  acteur  et  auteur,  comme  Shakspeare  et  comme  Molière,  dont 
il  faut  le  compter  pour  un  des  plus  légitimes  ancêtres.  Mais  la  littérature 
latine  fut  trop  directement  importée,  trop  artificielle  dès  l'abord  et  ap- 
prise des  Grecs,  pour  admettre  beaucoup  de  ces  libres  génies.  Les  plus 
féconds  des  grands  écrivains  de  cette  littérature  en  sont  aussi  les  plus 
littérateurs  et  rimeurs  dans  l'ame,  Ovide  et  Cicéron.  Au  reste,  à  elle  l'hon- 
neur d'avoir  produit  les  deux  plus  admirables  poètes  des  littératures 
d'imitation,  d'étude  et  de  goût,  ces  types  châtiés  et  achevés,  Virgile, 
Horace  !  C'est  aux  temps  modernes  et  à  la  renaissance  qu'il  faut  deman- 
der les  autres  hommes  que  nous  cherchons  :  Shakspeare ,  Cervantes , 
Rabelais,  Molière,  et  deux  ou  trois  depuis,  à  des  rangs  inégaux,  les  voilà 
tous;  on  les  peut  caractériser  par  les  ressemblances.  Ces  hommes  ont  des 
destinées  diverses,  traversées;  ils  souffrent,  ils  combattent,  ils  aiment. 
.Soldats,  médecins,  comédiens,  captifs,  ils  ont  peine  à  vivre;  ils  subissent 
la  misère,  les  passions,  les  tracas,  la  gène  des  entreprises.  Mais  leur 
génie  surmonte  les  liens,  et,  sans  se  ressentir  des  étroitesses  de  la  lutte, 
il  garde  le  collier  franc ,  les  coudées  franches.  Vous  avez  vu  de  ces  beau- 
tés vraies  et  naturelles  qui  éclatent  et  se  font  jour  du  milieu  de  la  mi- 
sère, de  l'air  malsain,  de  la  vie  chétive;  vous  avez,  bien  que  rarement, 
rencontré  de  ces  admirables  filles  du  peuple,  qui  vous  apparoissent 
formées  et  éclairées  on  ne  sait  d'où ,  avec  une  haute  perfection  de  l'en- 
semble, et  dont  l'ongle  même  est  élégant;  elles  empêchent  de  périr  l'idée 
de  cette  noble  race  humaine ,  image  des  dieux.  Ainsi  ces  génies  rares , 
de  grande  et  facile  beauté,  de  beauté  native  et  genuine^  triomphent,  d'un 
air  d'aisance,  des  conditions  les  plus  contraires;  ils  se  déploient,  ils 
s'établissent  invinciblement.  Ils  ne  se  déploient  pas  simplement  au  hasard 
et  tout  di*oit  à  la  merci  de  la  circonstance ,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  seu- 
lement féconds  et  faciles  comme  ces  génies  secondaires,  les  Ovide,  les 
Dryden,  les  abbé  Prévost.  Non;  leurs  œuvres,  aussi  promptes,  aussi  mul- 
tipliées que  celles  des  esprits  principalement  faciles ,  sont  encore  com- 

(1)  M.  Naudet ,  dans  ses  traTaux  sur  Plaute ,  et  M.  Patin,  dans  un  excellent  cours  aussi 
attique  de  pensée  que  de  diction ,  remettent i  sa  place  ce  grand  comique  latin. 
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binées,  fortes ,  nouée»  quand  il  le  faut,  achevées  maintes  fois  et  sublimes. 
Mais  aussi  cet  achèvement  n*est  jamais  pour  eux  le  souci  quelquefois  ex- 
cessif, la  prudence  constamment  châtiée ,  des  poètes  de  Fécole  studieuse 
et  polie,  des  Gray,  des  Pope,  des  Despréaux,  de  ces  poètes  que  j'ad- 
mire et  que  je  goûte  autant  que  personne,  chez  qui  la  correction  scru- 
puleuse est,  je  le  sais,  une  qualité  indispensable,  un  charme,  et  qui  pa- 
roissent  avoir  pour  devise  le  mot  exquis  de  Yauvenargues  :  la  netteté 
est  le  vernis  des  maîtres.  Il  y  a  dans  la  perfection  même  des  autres  poètes 
supérieurs  quelque  chose  de  plus  libre  et  hardi,  de  plus  irrégulière- 
ment trouvé,  d'incomparablement  plus  fertile  et  plus  dégagé  des  en- 
traves ingénieuses,  quelque  chose  qui  va  de  soi  seul  et  qui  se  joue,  qui 
étonne  et  déconcerte  par  sa  ressource  hiventive  les  poètes  distingués 
d'entre  les  contemporains,  jusque  sur  les  moindres  détails  du  métier. 
Cest  ainsi  que  parmi  tant  de  naturels  motifs  d'étonnemcnt,  Boileau  ne 
peut  s'empêcher  de  demander  à  Molière  où  il  trouve  la  rime.  A  les  bien 
prendre,  les  excellents  génies  dont  il  est  question  tiennent  le  milieu 
entre  la  poésie  des  époques  primitives   et  celle  des  siècles  cultivés, 
civilisés,  entre  les  époques  homériques  et  les  époques  alexandrines;  ils 
sont  les  représentants  glorieux,  immenses  encore,  les  continuateurs 
distincts  et  individuels  des  premières  époques  au  sein  des  secondes.  Il 
est  en  toutes  choses  une  première  fleur,  une  première  et  large  moisson  ; 
ces  heureux  mortels  y  portent  la  main  et  couchent  à  terre  en  une  fois 
des  milliers  de  gerbes  ;  après  eux ,  autour  d'eux ,  les  autres  s'évertuent , 
épient  et  glanent.  Ces  génies  abondants ,  qui  ne  sont  pourtant  plus  les 
divins  vieillards  et  les  aveugles  fabuleux,  lisent,  comparent,  imitent, 
comme  tous  ceux  de  leur  âge;  cela  ne  les  empêche  pas  de  créer,  comme 
aux  âges  naissants.  Ils  font  se  succéder,  en  chaque  journée  de  leur  vie, 
des  productions,  inégales  sans  doute,  mais  dont  quelques-unes  sont  le 
chef-d'œuvre  de  la  combinaison  humaine  et  de  Fart;  ils  savent  l'art  déjà, 
ils  l'embrassent  dans  sa  maturité  et  son  étendue,  et  cela  sans  en  rai- 
sonner comme  on  le  fait  autour  d'eux;  ils  le  pratiquent  nuit  et  jour 
avec  une  admirable  absence  de  toute  préoccupation  et  fatuité  littéraire. 
Souvent  ils  meurent,  un  peu  comme  aux  époques  primitives,  avant  que 
leurs  œuvres  soient  toutes  imprimées  ou  du  moins  recueillies  et  fixées, 
h  la  différence  de  leurs  contemporains  les  poètes  et  littérateurs  de  cabinet , 
qui  vaquent  à  ce  soin  de  bonne  heure;  mais  telle  est,  à  eux,  leur  né- 
gligence et  leur  prodigalité  d'eux-mêmes.  Ils  ont  im  entier  abandon  sur- 
tout au  bon  sens  général,  aux  décisions  de  la  multitude,  dont  ils  savent 
d'ailleurs  les  hasards  autaut  que  quiconque  parmi  les  poètes  dédaigneux 
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du  vulgaire.  Eu  un  mot,  ces  grands  individus  me  paroissent  tenir  au 
génie  même  de  la  poétique  humanité ,  et  en  être  la  tradition  vivante  per- 
pétuée, la  personnification  irrécusable. 

Molière  est  un  de  ces  illustres  témoins  :  bien  qu*il  n'ait  pleinement  em- 
brassé que  le  côté  comique,  les  discordances  de  Thomme,  vices ,  laideurs 
ou  travers,  et  que  le  côté  pathétique  n'ait  été  qu'à  peine  entamé  par  lui 
et  comme  un  rapide  accessoire,  il  ne  le  cède  à  personne  parmi  les  plus 
complets,  tant  il  a  excellé  dans  son  genre  et  y  est  allé  depuis  la  plus  libre 
fantaisie  jusqu'à  robser>'ation  la  plus  grave,  tant  il  a  occupé  en  roi  toutes 
les  régions  du  monde  qu'il  s'est  choisi,  et  qui  est  la  moitié  de  l'homme, 
la  moitié  la  plus  fréquente  et  la  plus  activement  en  jeu  dans  la  société. 

Molière  est  du  siècle  où  il  a  vécu,  par  la  peinture  de  certains  travers 
particuliers  et  dans  l'emploi  des  costumes ,  mais  il  est  plutôt  encore  de 
tous  les  temps ,  il  est  Thommc  de  la  nature  humaine.  Rien  ne  vaut  mieux, 
pour  se  donner  dès  l'abord  la  mesure  de  son  génie,  que  de  voir  avec 
quelle  facilité  il  se  rattache  à  son  siècle,  et  comment  il  s'en  détache 
aussi  ;  combien  il  s'y  adapte  exactement ,  et  combien  il  en  ressort  avec 
grandeur.  Les  hommes  illustres,  ses  contemporains ,  Despréaux,  Racine, 
Bossuet,  Pascal ,  sont  bien  plus  spécialement  les  hommes  de  leur  temps, 
du  siècle  de  Louis  XIV,  que  Molière.  Leur  génie  (je  parle  même  des  plus 
vastes)  est  marqué  à  un  coin  particulier  qui  tient  du  moment  oii  ils  sont 
venus,  et  qui  eût  été  probablement  bien  autre  en  d'autres  temps.  Que 
seroit  Bossuet  aujourd'hui?  qu'écriroit  Pascal?  Racine  et  Desprëaux 
accompagnent  à  merveille  le  règne  de  Louis  XIV  dans  toute  sa  partie 
jeune,  brillante,  galante,  victorieuse  ou  sensée.  Bossuet  domine  ce  règne 
à  l'apogée,  avant  la  bigoterie  extrême,  et  dans  la  période  déjà  haute- 
ment religieuse.  Molière,  qu'auroit  opprimé,  je  le  crois,  cette  autorité 
i*eligieuse  de  plus  en  plus  dominante,  et  qui  mourut  à  propos  pour  y 
échapper,  Molière,  qui  appartient  comme  Boileau  et  Racine  (  bien  que 
plus  Agé  qu'eux)  à  la  première  époque,  en  est  pourtant  beaucoup  plus 
indépendant,  en  même  temps  qu'il  l'a  peinte  au  naturel  plus  que  per- 
sonne. Il  ajoute  à  Téclat  de  cette  forme  majestueuse  du  grand  siècle;  il 
n'en  est  ni  marqué,  ni  particularisé,  ni  rétréci;  il  s'y  proportionne,  il  ne 
s'y  enferme  pas. 

Le  seizième  siècle  avoit  été  dans  son  ensemble  iwe  vaste  décomposition 
de  Tancienne  société  religieuse,  catholique,  féodale,  l'avènement  de  la 
philosophie  dans  les  esprits  et  de  la  bourgeoisie  dans  la  société.  Mais  cet 
avènement  s'étoit  fait  à  travers  tous  les  désordres,  à  travers  l'orgie  des 
intelligences  et  Tanarchie  malérielk*  la  plus  sanglante,  principalement 
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cil  France,  moyennant  Rabelais  et  la  ligue.  Le  dix-septième  siècle  eut 
pour  mission  de  réparer  ce  désordre ,  de  réorganiser  la  société ,  la  reli- 
gion ,  la  résistance  ;  à  partir  d'Henri  lY ,  il  s'annonce  ainsi ,  et  dans  sa  plus 
haute  expression  monarchique,  dans  Louis  XIY,  il  couronne  son  but 
avec  pompe.  Nous  n'essaierons  pas  ici  d'énumérer  tout  ce  qui  se  fit,  dès 
le  commencement  du  dix-septième  siècle ,  de  tentatives  sévères  au  sein 
de  la  religion,  par  des  communautés,  des  congrégations  fondées,  des  ré- 
formes d'abbayes,  et  au  sein  de  l'Université,  de  la  Sorbonne,  pour  rallier 
la  milice  de  Jésus -Christ,  pour  reconstituer  la  doctrine.  En  littérature 
cela  se  voit  et  se  traduit  évidemment.  A  la  littérature  gauloise ,  grivoise 
et  irrévérente  des  Marot ,  des  Bonaventure  Desperriers ,  Rabelais ,  Ré- 
gnier, etc.;  à  la  littérature  païenne,  grecque,  épicurienne  de  Ronsard, 
Baïf,  Jodelle,  etc.,  philosophique  et  sceptique  de  Montaigne  et  de  Char- 
ron ,  en  succède  une  qui  offre  des  caractères  bien  différents  et  opposés, 
nralherbe,  homme  de  forme,  de  style,  esprit  caustique,  cynique  même, 
comme  M.  de  Buffon  Tétoit  dans  l'intervalle  de  ses  nobles  phrases,  Mal- 
herbe ,  esprit-fort  au  fond ,  n'a  de  chrétien  dans  ses  odes  que  les  dehors  ; 
mais  le  génie  de  Corneille,  du  père  de  Polyeucte  et  de  Pauline,  est  déjà 
profondément  chrétien.  D'Urfé  l'est  aussi.  Balzac,  bel-esprit  vain  et  fas- 
tueux ,  savant  rhéteur  occupé  des  mots ,  a  les  formes  et  les  idées  toutes 
rattachées  à  l'orthodoxie.  L'école  de  Port- Royal  se  fonde;  l'antagoniste 
du  doute  et  de  Montaigne ,  Pascal  apparott.  La  détestable  école  poétique 
de  Louis  XIII,  Boisrobert,  Ménage,  Costar,  Conrart,  d'Assoucy,  Saint- 
Amant,  etc.,  ne  rentre  pas  sans  doute  dans  cette  voie  de  réforme;  elle 
est  peu  grave,  peu  morale,  à  Titalienne,  et  comme  une  répétition  affadie 
de  la  littérature  des  Valois.  Mais  tout  ce  qui  l'étouffé  et  lui  succède  sous 
Louis  XTV-  se  range  par  degrés  à  la  foi ,  à  la  régularité  :  Despréaux ,  Ra- 
cine, Bossuet.  La  Fontaine  lui-même,  au  milieu  de  sa  bonhomie  et  de  ses 
fragilités,  et  tout  du  seizième  siècle  qu'il  est,  a  des  accès  de  religion 
lorsqu'il  écrit  la  captivité  de  saint  Malc ,  Tépître  à  M"'«  de  La  Sablière , 
et  qu'il  finit  par  la  pénitence.  Eu  un  mot,  plus  on  avance  dans  le  siècle 
dit  de  Louis  XIV ^  et  plus  la  littérature,  la  poésie,  la  chaire,  le  théâtre, 
toutes  les  facultés  mémorables  de  la  pensée,  revêtent  un  caractère  reli- 
gieux, chrétien,  plus  elles  accusent,  même  dans  les  sentiments  généraux 
qu'elles  expriment ,  ce  retour  de  croyance  à  la  révélation ,  à  l'humanité 
vue  dans  et  par  Jésus -Christ;  c'est  là  un  des  traits  les  plus  caractéris- 
tiques et  profonds  de  cette  littérature  immortelle.  Le  dix-septième  siècle 
en  masse  fait  digue  entre  le  seizième  et  le  dix-huitième  qu'il  sépare. 
Mais  Molière ,  nous  le  disons  sans  en  porter  ici  éloge  ni  blâme  moral , 
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et  comme  simple  preuve  de  la  liberté  de  son  génie ,  Molière  ne  rentre  pas 
dans  ce  point  de  vue.  Bien  que  sa  figure  et  son  œuvre  apparoissent  et  res- 
sortent  plus  qu'aucune  dans  ce  cadre  admirable  du  siècle  de  Louis-le- 
Grand,  il  s'étend  et  se  prolonge  au  dehors,  en  arrière,  au-delà;  il  appar- 
tient à  une  pensée  plus  calme,  plus  vaste,  plus  indifférente,  plus  uni- 
verselle. L'élève  de  Gassendi,  l'ami  de  Bernier,  de  Chapelle  et  de  Uesnault 
se  rattache  assez  directement  au  seizième  siècle  philosophique,  littéraire  ; 
il  n'avoit  aucune  antipathie  contre  ce  siècle  et  ce  qui  en  reatoit;  il  n'ea- 
troit  dans  aucune  réaction  religieuse  ou  littéraire ,  ainsi  que  firent  Pascal 
et  Bossuet,  Racine  et  Boileau  à  leur  manière,  et  tes  trois  quarts  du  siècle 
de  Louis  XIV;  il  est,  lui,  de  la  postérité  continue  de  Rabelais,  de  Mon- 
taigne, Larrivey,  Régnier,  des  auteurs  de  la  satire  Ménippée;  il  n'a  ou 
o'auroit  nul  eflort  à  faire  pour  s'entendre  avec  Lamotke-Le-Vayer,  Naudel 
ou  Guy-Patin  même,  tout  docteur  en  médecine  qu'est  ce  mordant  person- 
nage. Molière  est  naturellement  du  monde  de  Ninon,  de  M"*  de  La  Sablière 
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avant  sa  conversion;  il  reçoit  à  Auteuil  Desbarreaux  et  nombre  déjeunes 
seigneurs  un  peu  libertins.  Je  ne  veux  pas  dire  du  tout  que  Molière, 
dans  son  œuvre  ou  dans  sa  pensée,  fut  un  esprit- fort  décidé,  qu'il  eut 
lui  système  là -dessus,  que,  malgré  sa  traduction  de  Lucrèce,  son  gas- 
sendisme  originel  et  ses  libres  liaisons,  il  n'eut  pas  un  fonds  de  religion 
modérée,  sensée,  d'accord  avec  la  coutume  du  temps,  qui  reparolt  à  sa 
dernière  heure,  qui  éclate  avec  tant  de  solidité  dans  le  morceau  deCléante 
du  Tartufe.  Non  ;  Molière ,  le  sage ,  l'Ariste  pour  les  bienséances ,  l'en- 
nemi de  tous  les  excès  de  l'esprit  et  des  ridicules,  le  père  de  ce  Philinte 
qu'eussent  reconnu  Érasme  et  Atticus ,  ne  devoit  rien  avoir  de  cette  for- 
fanterie libertine  et  cynique  des  Saint-Amant,  Boisrobert  et  Desbarreaux. 
Il  étoit  de  bonne  foi  quand  il  s'indignoit  des  insinuations  malignes  qu'à 
partir  de  l'École  des  Femmes  ses  ennemis  alloient  répandant  sur  sa  reli- 
gion. Mais  ce  que  je  veux  établir,  et  ce  qui  le  caractérise  entre  ses  con- 
temporains de  génie,  c'est  qu'habituellement  il  a  vu  la  nature  humaine  en 
elle-même,  dans  sa  généralité  de  tous  les  temps,  comme  Boileau,  comme 
La  Bruyère  l'ont  vue  et  peinte  souvent,  je  le  sais,  mais  sans  mélange, 
lui,  d'épltre  sur  V Amour  de  Dieu,  comme  Boileau,  ou  de  discussion  sur 
le  quiétisme  comme  La  Bruyère.  Il  peint  l'humanité  comme  s'il  n'y  avoit 
pas  eu  de  venue ,  et  cela  lui  étoit  plus  possible,  il  faut  le  dire,  la  peignant 
surtout  dans  ses  vices  et  ses  laideurs  ;  dans  le  tragique  on  élude  moins 
aisément  le  christianisme.  Il  sépare  l'humanité  d'avec  Jésus-Christ ,  ou 
plutôt  il  nous  montre  à  fond  l'une  sans  trop  songer  à  rien  autre;  et  il  se 
détache  par  là  de  son  siècle.  C'est  lui  qui ,  dans  la  scène  du  Pauvre,  a  pu 
faire  dire  à  don  Juan ,  sans  penser  à  mal ,  ce  mot  qu'il  lui  fallut  retirer, 
tant  il  souleva  d'orages  :  «  Tu  passes  ta  vie  à  prier  Dieu,  et  tu  meurs  de 
faim  ;  prends  cet  argent ,  je  te  le  donne  pour  l'amour  de  l'humanité.  »  La 
bienfaisance  et  la  philanthropie  du  dix-huitième  siècle,  celle  de  d'Alembert, 
de  Diderot,  de  d'Holbach,  se  retrouve  tout  entière  dans  ce  mot-là.  Cest  lui 
qui  a  pu  dire  du  pauvre  qui  lui  rapportoit  le  louis  d'or,  cet  autre  mot  si 
souvent  cité ,  mais  si  peu  compris ,  ce  me  semble ,  dans  son  acception  la 
plus  grave,  ce  mot  échappé  à  une  habitude  d'esprit  invinciblement  phi- 
losophique :  «  Où  la  vertu  va-t-elle  se  nicher?  »  Jamais  homme  de  Port- 
Royal  ou  du  voisinage  (qu'on  le  remarque  bien)  n'auroit  eu  pareille  pen- 
sée, et  c'eût  été  plutôt  le  contraire  qui  eût  paru  naturel,  le  pauvre  étant 
aux  yeux  du  chrétien  l'objet  de  grâces  et  de  vertus  singulières.  C'est  lui 
aussi  qui,  causant  avec  Chapelle  de  la  philosophie  de  Gassendi,  leur  maître 
commun,  disoit,  tout  en  combattant  la  partie  théorique  et  la  chimère  des 
atomes:  a  Passe  encore  pour  la  morale.  »  Molière  étoit  donc  simplement. 


•  où  l>  vcriu  va-t-cUe  m  iiichrr?  • 

selon  moi,  de  la  religion,  je  ne  veux  pas  dire  de  don  Juanou  d'Épicurc, 
nuis  de  Chrêmes  dans  Térence  :  homo  «uni.  On  lui  a  appliqué  en  un  sens 
sérieux  ce  raot  du  Tartufe:  un  homme...  un  homme  enfin!  Cet  liomme  sa- 
voit  les  foiblesses  et  ne  s'en  étonuoit  pas;  il  pratiquoit  le  bien  plus  qu'il 
a'y  croycit;  il  comptoit  sur  les  vices,  et  sa  plus  ardente  indignation 
tonmoit  au  rire.  Il  considërmt  volontiers  cette  triste  humanité  comme 
une  vieille  enfant  et  une  incurable,  qu'il  s'agit  de  redresser  un  peu ,  de 
souif^er  surtout  en  l'amusant. 

Aujourd'hui  que  nous  jugeons  les  choses  à  dislance  et  par  les  résul- 
tats dégagés,  Molière  nous  semble  beaucoup  plus  radicalement  agressif 
contre  la  société  de  son  temps  qu'il  ne  crut  l'être;  c'est  un  écueil  dont 
nOvs  devons  nous  garder  en  le  jugeant.  Parmi  ces  illustres  contemporains 
qusje  citois  tout  à  l'heure,  il  en  est  un ,  un  seul,  celui  qu'on  seroit  le 
moins  tenté  de  rapprocher  de  notre  poète,  et  qui  pourtant,  comme  lui, 
plus  que  lui ,  mit  en  question  les  principaux  fondements  de  la  société  d'a- 
lors, et  qui  envisagea  ssds  préjugé  aucun  ta  naissance,  la  qualité,  la 
propriété;  nuis  Pascal  (car  ce  fut  l'audacieux}  ne  se  servit  de  ce  peu  de 
fondement,  ou  plutôt  de  cette  ruine  qu'il  laisoit  de  toutes  les  choses  d'à- 
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ientour ,  que  pour  s'attacher  avec  plus  d'effroi  à  la  colonne  du  temple , 
pour  embrasser  convulsivement  la  Croix.Tous  les  deux,  Pascal  et  Molière, 
nous  apparoissent  aujourd'hui  comme  les  plus  formidables  témoins  de  la 
société  de  leur  temps;  Molière,  dans  un  espace  immense  et  jusqu'au  pied 
de  l'enceinte  religieuse,  battant,  fourrageant  de  toutes  parts  avec  sa  troupe 
le  champ  de  la  vieille  société,  livrant  péle-méle  au  rire  la  fatuité  titrée, 
l'inégalité  conjugale,  l'hypocrisie  captieuse,  et  allant  souvent  effrayer  du 
même  coup  la  grave  subordination ,  la  vraie  piété  et  le  mariage  ;  Pascal , 
lui,  à  l'intérieur  et  au  cœur  de  l'orthodoxie,  faisant  trembler  aussi  à  sa 
manière  la  voûte  de  l'édifice  par  les  cris  d'angoisse  qu'il  pousse  et  par  la 
force  de  Samson  avec  laquelle  il  en  embrasse  le  sacré  pilier.  Mais  en  ac- 
cueillant ce  rapprochement,  qui  a  sa  nouveauté  et  sa  justesse,  il  ne  fau- 
droit  pas  prêter  à  Molière ,  je  le  crois,  plus  de  préméditation  de  renverse- 
ment qu'à  Pascal  ;  il  faut  môme  lui  accorder  peut-être  un  moindre  calcul 
de  l'ensemble  de  la  question.  Plante  avoit-il  une  arrière-pensée  systéma- 
tique quand  il  se  jouoit  de  l'usure,  de  la  prostitution ,  de  l'esclavage,  ces 
vices  et  ces  ressorts  de  l'ancienne  société? 

Le  moment  où  vint  Molière  servit  tout-à-fait  cette  liberté  qu'il  eut  et 
qu'il  se  donna.  Louis  XIV ,  jeune  encore ,  le  soutint  dans  ses  tentatives 
hardies  ou  familières,  et  le  protégea  contre  tous.  En  retraçant  le  Tartufe, 
et  dans  la  tirade  de  don  Juan  sur  l'hypocrisie  qui  s'avance,  Molière  pré- 
sageait déjà  de  son  coup  d'œil  divinateur  la  triste  fin  d'un  si  beau  règne, 
et  il  se  hâtoit ,  quand  c'étoit  possible  à  grand'peine  et  que  ce  pouvoit  être 
utile ,  d'en  dénoncer  du  doigt  le  vice  croissant.  S'il  avoit  vécu  assez  pour 
arriver  vers  1685 ,  au  règne  déclaré  de  M"*  de  Maintenon ,  ou  même  s'il 
avoit  seulement  vécu  de  1673  à  1G85,  durant  cette  période  glorieuse  où 
domine  l'ascendant  de  Bossuet,  il  eût  été  sans  doute  moins  efficacement 
protégé,  il  eût  été  persécuté  à  la  fin.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  doit  comprendre 
à  merveille,  d'après  cet  esprit  général,  libre,  naturel,  philosophique, 
indifférent  au  moins  à  ce  qu'ils  essayoicnt  de  restaurer,  la  colère  des 
oracles  religieux  d*alors  contre  Molière,  la  sévérité  cruelle  d'expression 
avec  laquelle  Bossuet  se  raille  et  triomphe  du  comédien  mort  en  riant,  et 
cette  indignation  même  du  sage  Bourdaloue  en  chaire  après  le  Tartufe , 
de  Bourdaloue,  tout  ami  de  Boileau  qu'il  étoit.  On  conçoit  jusqu'à  cet 
effroi  naïf  du  janséniste  Baillet  qui,  dans  ses  Jugements  des  Savants,  com- 
mence en  ces  termes  l'article  sur  Molière  :  «  Monsieur  de  Molière  est  un 
des  plus  dangereux  ennemis  que  le  siècle  ou  le  monde  ait  suscités  à  Féglise 
de  Jésus- Christ,  etc.  »  Il  est  vrai  que  des  religieux  plus  aimables,  plus 
mondains,  se  montroient  pour  lui  moins  sévères.  Rapin  loiioit  au  long 
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Molière  daiis  ses  Réflexions  sur  la  Poétique,  et  ne  le  chicanoit  que  sur  la 
uégllgence  de  ses  dénouements;  Bouhours  lui  fit  une  épitaphe  en  vers 
françois  agréables  et  judicieux. 

Molière  au  reste  est  tellement  homme  dans  le  libre  sens,  qu'il  obtint  plu& 
tard  les  anathèmes  de  la  philosophie  altière  et  prétendue  réformatrice , 
autant  qu'il  avoit  mérité  ceux  de  Tépiscopat  dominateur.  Sur  quatre  chefs 
différents,  à  propos  de  l'Àf>are,  du  Misanthrope  ^  de  Georges  DandineX  du 
Bourgeois-Gentilhomme,  Jean- Jacques  n'entend  pas  raillerie  et  ne  l'épargne 
guère  plus  que  n'avoît  fait  Bossuet. 

Tout  ceci  est  pour  dire  que,  comme  Shakspeare  et  Cervantes,  comme 
trois  ou  quatre  génies  supérieurs  dans  la  suite  des  âges,  Molière  est  peintre 
de  la  nature  humaine  au  fond ,  sans  acception  ni  préoccupation  de  culte, 
de  dogme  fixe,  d'interprétation  formelle;  qu'en  s'attaquant  à  la  société 
de  son  temps,  il  a  représenté  la  vie  qui  est  partout  celle  du  grand  nombre, 
et  qu'au  sein  de  mœurs  déterminées  qu'il  châtioit  au  vif,  il  s'est  trouvé 
avoir  écrit  pour  tous  les  hommes. 

Jean-Baptiste  Poquelin  naquit àParis  le  15  janvier  1622,  non  pas,  comme 
ou  l'a  cru  long-temps,  sous  les  piliers  des  halles,  mais,  d'après  la  décou- 
verte qu'en  a  faite  M.  Beffara ,  dans  une  maison  de  la  rue  Saint-Uonoré , 
au  coin  de  la  rue  des  Vieilles-Étuves'.  Il  étoit  par  sa  mère  et  par  son  père 
d'une  famille  de  tapissiers.  Sou  père,  qui,  outre  son  état,  avoit  la  charge 
de  valet-de-chambre-tapissier  du  ix)i,  destinoit  son  fils  à  lui  succéder,  et 
le  jeune  Poquelin,  mis  de  bonne  heure  en  apprentissage  dans  la  boutique, 
ne  savoit  guère  à  quatorze  ans  que  lire,  écrire,  compter,  enfin  les  élé- 
ments utiles  à  sa  profession.  Son  grand -père  maternel,  pourtant,  qui 

(1)  J'ai  mis  surtout  à  contribution ,  dans  cette  étude  sur  Molière,  V Histoire  de  sa  Vie  et 
de  ses  Ouvrages  par  M.  Taschercau  ;  c'est  un  travail  complet  et  définitif  dont  il  faut  con- 
seiller la  lecture  sans  avoir  la  préteution  d'y  suppléer.  M.  Taschereau  a  bien  voulu  y  joindre 
envers  moi  tous  les  secours  de  son  obligeance  amicale  pour  les  renseignements  et  sources 
directes  auxquelles  je  voulois  remonter.  J'ai  beaucoup  usé  aussi  de  la  Notice  et  du  Com- 
mentaire de  M.  Auger,  travail  trop  peu  recommandé  ou  même  déprécié  injustement.  C'est 
dans  ce  Commentaire  qu'à  propos  du  vers  des  Femmes  Savantes: 

On  Toit  partout  chez  vous  Tithos  et  le  pathos , 

M.  Auger,  ne  s'apercevant  pas  que  ititos  n'est  autre  que  étkos,  plus  correctement  prononcé, 
se  mit  en  de  faux  frais  d'étymologie.  On  en  plaisanta  dans  le  temps  beaucoup  plus  qu'il 
ne  falloit ,  et  ce  rire  facile  couvrit  les  louanges  dues  à  l'ensemble  du  très  estimable  com- 
mentaire. 
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aiinoit  fort  la  comédie,  le  menoit  quelquefois  à  l*h6tel  de  Bourgogne,  où 
jourâent  Bellerose  dans  le  haut  comique,  Gauthier- GarguîUe,  Gros- 
Guillanmc  et  Tiirlupin  dans  la  farce.  Chaque  fois  qu'il  rcveaoit  de  la  co- 
médie, le  jeune  Poqueliu  étoil  plus  triste,  plus  distrait  du  travail  de  la 


boutique,  pins  d^oûté  de  la  perspective  de  sa  profession.  Qu'on  se  fi6:nre 
ces  matinées  rêveuses  d'un  lendemain  de  comédie  pour  le  génie  adoles- 
cent devant  qui,  dans  ta  nouveauté  de  l'apparition,  la  vie  humaine  se  dé- 
ronloit  défi  comme  une  scène  perpétuelle.  Il  s'en  ouvrit  enfin  à  son 
père,  et,  appu;é  de  son  aïeul  qui  Icgdtoil,  il  obtint  de  faire  desétu^s. 
On  le  mît  dans  une  pension,  h  ce  qu'il  parolt,  d'où  il  suivit,  comme  ex- 
terne, le  collège  deClennont,  depuis  dcLouis-le-Grand,  dirigé  par  les 
jésuites. 

Cinq  ans  lui  suffirent  pour  achever  tout  le  cours  de  ses  études,  y  com- 
pris la  philosophie;  il  fit  de  plus  an  collège  d'utiles  connoissances,  et  qui 
influèrent  sur  sa  destinée.  Le  prince  de  Conti,  frère  du  grand  Coudé,  fut 
un  de  ses  condisciples  et  s'en  ressouvint  toi:yours  dans  la  suite.  Ce  prince, 
bien  qu'ecclésiastique  d'abord,  et  tant  qu'il  resta  sous  la  conduite  des 
jésuites,  aimoit  les  spectacles  et  les  défrayoit  magnifiquement;  en  se  con- 
vertissant plus  tard  du  côté  des  jansénistes,  et  en  rétractant  ses  pre- 
miers goûts  au  point  d'écrire  contre  la  comédie,  il  sembla  transmettre 
du  moins  à  son  illnstre  aîné  le  soin  de  protéger  jusqu'au  bout  Molière. 
Chapelle  devint  aussi  l'ami  d'étude  de  Poquelin  et  lai  procura  la  connois* 
sance  et  les  leçons  de  Gassendi,  son  précepteur.  Ces  leçons  privées  de 
Gassendi  étoient  en  outre  entendues  de  Bemier,  le  futur  voyageur,  et  de 
Hesnault  connu  par  son  invocation  il  Ténus;  elles  durent  influer  sur  la 
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façon  de  voir  de  Molière,  moins  par  les  détails  de  l'enseignement  que 
par  l'esprit  qui  en  émanoît  et  auquel  participèrent  tous  les  jeunes  audi- 
teurs. Il  est  à  remarquer  en  effet  combien  furent  libres  d'humeur  et  in- 
dépendants tous  ceux  qui  sortirent  de  cette  école  :  et  Chapelle  le  franc 
parleur,  l'épicurien  pratique  et  relâché  ;  et  ce  poète  Hesnault ,  qui  atta- 
quoit  Colbert  puissant  et  traduisoit  à  plaisir  ce  qu'il  y  a  de  plus  hardi 
dans  les  chœurs  des  tragédies  de  Sénèque;  et  Bernier  qui  couroit  le  monde 
et  revenoit  sachant  combien  sous  les  costumes  divers  l'homme  est 
partout  le  même ,  répondant  à  Louis  XIY ,  qui  l'interrogeoit  sur  le  pays 
où  la  vie  lui  sembleroit  meilleure,  que  c^étoit  la  Suisse,  et  déduisant  sur 
tout  point  ses  conclusions  philosophiques,  en  petit  comité,  entre  M^*  de 
Lenclos  et  M"*"  de  La  Sablière.  Il  est  à  remarquer  aussi  combien  ces  qua- 
tre ou  cinq  esprits  étoient  de  pure  bourgeoisie  et  du  peuple  :  Chapelle , 
fils  d*un  riche  magistrat,  mais  fils  bâtard;  Bernier,  enfant  pauvre,  associé 
par  charité  à  l'éducation  de  Chapelle  ;  Hesnault,  fils  d'un  boulanger  de 
Paris;  Poquelin,  fils  d'un  tapissier;  et  Gassendi  leur  maître,  non  pas  un 
gentilhomme ,  comme  on  l'a  dit  de  Descartes,  mais  fils  de  simples  villa- 
geois. Molière  prit  dans  ces  conférences  de  Gassendi  l'idée  de  traduire 
Lucrèce;  il  le  fit  partie  en  vers  et  partie  en  prose,  selon  la  nature  des  en- 
droits; mais  le  manuscrit  s'en  est  perdu.  Un  autre  compagnon  qui  s'im- 
misça à  ces  leçons  philosophiques  fut  Cyrano  de  Bergerac,  devenu  sus- 
pect à  son  tour  d'impiété  par  quelques  vers  d!Agrippine,  mais  surtout 
convaincu  de  mauvais  goût.  Molière  prit  plus  tard  au  Pédant  joué  de  Cy- 
rano deux  scènes  qui  ne  déparent  certainement  pas  les  Fourberies  de 
Scajnn  :  c'étoit  son  habitude ,  disoit-il  à  ce  propos,  de  reprendre  son  bien 
partout  oii  il  le  trouvoit  ;  et  puis,  comme  l'a  remarqué  spirituellement 
M.  Auger,  en  agissant  de  la  sorte  avec  son  ancien  camarade,  il  ne  sem- 
bloit  guère  que  prolonger  cette  coutume  de  collège  par  laquelle  les  éco- 
liers sont  faisants  et  mettent  leurs  gains  de  jeu  en  commun.  Mais  Mo- 
lière, qui  n'y  alloit  jamais  petitement,  ne  s'avisa  pas  de  cette  fine  excuse. 
Au  sortir  de  ses  classes ,  Poquelin  dut  remplacer  son  père  trop  âgé 
dans  la  charge  de  valet-de-chambre-tapissier  du  roi ,  qu'on  lui  assura  en 
survivance.  Il  suivit,  pour  son  noviciat,  Louis  XIII  dans  le  voyage  de  Nar- 
bonne  en  1641,  et  fut  témoin,  au  retour,  de  l'exécution  de  Cinq-Mars  et 
de  De  Thou  :  amère  et  sanglante  dérision  de  la  justice  humaine.  Il  parolt 
que,  dans  les  années  qui  suivirent,  au  lieu  de  continuer  l'exercice  de  la 
charge  paternelle,  il  alla  étudier  le  droit  à  Orléans  et  s'y  fit  recevoir 
avocat.  Mais  son  goût  du  théâtre  l'emporta  décidément,  et  revenu  à  Paris, 
après  avoir  hanté,  dit-on,  les  tréteaux  du  Pont-Neuf,  suivi  de  près  les 
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Italiens  et  Scaramouche,  11  se  mit  à  la  tète  d'une  troupe  de  comédiens 
de  siociëtë,  qui  devint  bientôt  nne  troupe  r^ulière  et  de  profession.  Les 
deux  frères  Bëjart,  leur  sœur  Madeleine,  Duparc  dit  Gros-Réné,  faisoient 
partie  de  cette  bande  ambulante  qni  s'intituloit  Villuêtre  théâtre.  Notre 
poète  rompit  dès  lors  arec  sa  famille  et  les  Poquelin;  il  prit  nom  Molièi*e. 
Molière  courut  avec  sa  troupe  les  divers  quartiers  de  Paris ,  puis  la  pro- 
vince. On  dit  qu'il  fît  jouer  à  Bordeaux  une  Thébatdt,  tentative  du  genre 
sérieux ,  qui  écboua.  Mais  il  n'épargnoit  pas  les  farces,  les  canevas  à  l'ita- 
lienne, les  impromptus,  tels  que  2e  Médecin  volant  et  la  Jalousie  du  Bar- 
bouillé^ premiers  crayons  du  Médecin  malgré  lui  et  de  Georges  Dandin^  et 
qui  sont  conservés^  les  Docteurs  rivaux,  le  Maître  d^École,  dont  on  n'a  que 
les  titres,  h  Docteur  amoureux,  que  Boileaii  daignoit  regretter.  Il  alloit 
ainsi  à  l'aventure,  bien  reçu  du  duc  d'Épernon  à  Bordeaux ,  du  prince  de 
Gonti  en  chaque  rencontre ,  loué  de  d'Assouci  qu'il  recevoit  et  hébergeoit 
en  prince  à  son  tour,  hospitalier,  libéral ,  bon  camarade,  amoureux  sou- 
vent, essa3rBnt  toutes  les  passions,  parcourant  tous  les  étages,  menant  h 
bout  ce  train  de  jeunesse ,'  comme  une  fronde  joyeuse  à  travers  la  cam- 
pagne, avec  forcé  provision,  dans  son  esprit,  d*originaux  et  de  caractères. 
Cest  dans  le  cours  de  cette  vie  errante  qu'en  1653 ,  à  Lyon ,  il  fit  représen- 
ter VÉtourdi ,  sa  première  pièce  régulière  ;  il  avoit  trente  et  un  ans. 

Molière,  on  le  voit,  débuta  par  la  pratique  de  la  vie  et  des  passions 
avant  de  les  peindre.  Mais  il  ne  faudroit  pas  croire  qu'il  y  eut  dans  son 
existence  intérieure  deux  parts  successives  comme  dans  celle  de  beaucoup 
de  moralistes  et  satiriques  éminents;  ime  première  part  active  et  pins  ou 
moins  fervente;  puis,  cette  chaleur  foiblissant  par  l'excès  ou  par  l'âge,  une 
observation  acre,'  mordante,  désabusée  enfin,  qui  revient  sur  les  motifs, 
les  scrute  et  les  raille.  Ce  n'est  pas  là  du  tout  le  cas  de  Molière  ni  celui 
des  grands  hommes  doués,  à  cette  mesure,  du  génie  qui  crée.  Les  hom- 
mes distingués,  qui  passent  par  cette  double  phase  et  arrivent  promp- 
tement  à  la  seconde ,  n'y  acquièrent,  en  avançant,  qii'un  talent  critique 
fin  et  sagace;  comme  M.  de  la  Rochefoucauld  par  exemple,  mais  pas  de 
mouvement  animateur  ni  de  force  de  création.  Le  génie  dramatique,  et 
celui  de  Molière  en  particulier,  a  cela  dé  merveilleux  que  le  procédé  en 
est  tout  différent  et  plus  complexe.  Au  milieu  des  passions  de  sa  jeit- 
nesse,  des  entraînements  emportés  et  crédules  comme  ceux  du  commun 
des  hommes,  Molière  avoit  déjà  à  un  haut  degré  le  don  d'observer  et  de 
reproduire,  la  faculté  de  sonder  et  de  saisir  des  ressorts  qu'il  faisoit  jouer 
ensiuite  au  grand  amusement  de  tous;  et  plus  tard,  au  milieu  de  son  en- 
tière et  triste  connoissance  du  cœur  humain  et  des  mobiles  divers ,  du 
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haut  de  sa  mélancolie  de  contemplateur  philosophe ,  il  avoit  conservé 
dans  son  propre  cœur,  on  le  verra,  la  jeunesse  des  impressions  actives, 
la  faculté  des  passions ,  de  Tamour  et  de  ses  jalousies,  le  foyer  véritable^ 
ment  sacré.  Contradiction  sublime  et  qu'on  aime  dans  la  vie  du  grand 
poète!  assemblage  indéfinissable  qui  répond  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  mys- 
térieux aussi  dans  le  talent  dramatique  et  comique ,  c'est-a-dire  la  pein- 
ture des  réalités  amères  moyennant  des  personnages  animés,  faciles, 
réjouissants ,  qui  ont  tous  les  caractères  de  la  nature  ;  la  dissection  du 
cœur  la  plus  profonde  se  transformant  en  des  êtres  actifs  et  originaux  qui 
la  traduisent  aux  yeux,  en  étant  simplement  eux-mêmes! 

On  rapporte  que,  pendant  son  séjour  à  Lyon,  Molière,  qui  s'étoit  déjÀ 
lié  assez  tendrement  avec  Madeleine  Béjart,  s'éprit  de  Mademoiselle 
Duparc  (ou  de  celle  qui  devint  Mademoiselle  Duparc  en  épousant  le  comé- 
dien de  ce  nom),  et  de  Mademoiselle  de  Brie,  qui  toutes  deux  faisoîent 
parti  d'une  autre  troupe  que  la  sienne  ;  il  parvint ,  malgré  la  Béjart ,  dit- 
on,  à  engager  dans  sa  troupe  les  deux  comédiennes,  et  Ton  ^oute  que, 
rebuté  de  la  superbe  Duparc,  il  trouva  dans  Mademoiselle  de  Brie  des 
consolations  auxquelles  il  devoit  revenir  encore  durant  les  tribulations 
de  son  mariage.  On  est  allé  jusqu  à  indiquer  dans  la  scène  de  Clitandre^ 
Armande  et  Henriette ,  au  premier  acte  des  Femmes  savantes,  une  rémini- 
scence de  cette  situation  antérieure  de  vingt  années  à  la  comédie.  Nul 
doute  qu'entre  Molière  fort  enclin  à  Tamour,  et  les  jeunes  comédiennes 
qu'il  dirigeoit ,  il  ne  se  soit  formé  des  nœuds  mobiles ,  croisés ,  parfois  in- 
terrompus et  repris  ;  mais  il  seroit  téméraire ,  je  le  cr<Hs ,  d'en  vouloir 
retrouver  aucune  trace  précise  dans  ses  o&uvres ,  et  ce  qui  a  été  mis  en 
avant  sur  cette  allusion ,  pour  laquelle  on  oublie  les  vingt  années  d'in- 
tervalle ,  ne  me  semble  pas  justifié. 

On  conserve  à  Pézénas  un  fauteuil  dans  lequel,  dit-on,  Molière  venoit 
s'installer  tous  les  samedis,  chez  un  barbier  fort  achalandé,  pour  y  faire 
la  recette  et  y  étudier  à  ce  propos  les  discours  et  la  physionomie  d'un 
chacun.  On  se  rappelle  que  Machiavel ,  grand  poète  comique  aussi ,  ne  dé- 
daignoit  pas  la  conversation  des  bouchers,  boulangers  et  autres.  Mais 
Molière  avoit  probablement,  dans  ses  longues  séances  chez  le  barbier 
chirurgien ,  une  intention  plus  directement  applicable  à  son  art  que  l'an- 
cien seci^étaire  florentin,  lequel  cherchoit  surtout,  il  le  dit,  à  narguer 
la  fortune  et  à  tromper  l'ennui  de  Texil.  Cette  disposition  de  Molière  à 
observer  durant  des  heures  et  à  se  tenir  en  silence  s'accrut  avec  l'âge,  avec 
l'expérience  et  les  chagrins  de  la  vie  ;  elle  frappoit  singulièrement  Boileau 
qui  appeloit  son  ami  le  Contemplateur.  »  Vous  connoissez  l'homme,  dit 
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■I  Elisft  dan»  la  Crilique  de  l'École  des  Fcmtncf,  et  sa  paresse  iiatuivllp  h 
■<  soutenir  la  conversation,  Célimène  l'avoit  invité  à  sonper  comme  bel- 
-'  esprit,  et  jamais  il  ne  parut  si  sot  parmi  une  demi-d  ou  naine  de  gens  à  qui 
"  elle  avMt  fait  f^te  de  lui...  Il  les  trompa  fort  par  son  silence.  '  L'un 
des  ennemis  de  Molière,  de  Villiers,  en  as  comi^die  de  2é(fnde,  représente 
lin  marchand  de  dentelles  de  la  me  Saint-Denis,  Argimoiit,  qvu  entretient 
dans  la  oliambre  hatite  de  son  mapsin  une  dame  de  qnalité ,  Oriane.  On 
vient  dire  f^u'Êlomirf  (anagramme  de  Molière'i  est  dans  la  chambre  d'en 
bus.  Oriane  déaireroil  qu'il  montât,  afin  de  le  voir,  et  le  marchand  des- 
cend, comptant  bien  ramener  en  haut  le  nouveau  chaland  sous  prétexte  de 
quelque  dentelle;  maïs  il  revienl  bienlùt  seul.  »  Madame,  clit-il  à  Oriane, 
■  je  suis  au  d^espoir  de  n'avoir  pu  vous  satisfaire;  depuis  que  je  sais 

-  descendu,  Élomire  n'a  pas  dit  une  seule  parole;  je  l'ai  trouvé  appuyé 

-  sur  ma  boutique  dans  la  posture  d'un  homme  qui  rave.  Il  avoit  les  yeux 
"  collés  sur  trois  ou  quatre  personnes  de  qnalité  qui  marchan<loient  des 
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«  dentelles;  il  paroissoit  attentif  à  leurs  discours,  et  il  sembloit,  par  le 
«  mouvement  de  ses  yeux ,  qu'il  regardoit  jusqu'au  fond  de  leurs  âmes 
«  pour  y  voir  ce  qu'elles  ne  disoient  pas.  Je  crois  même  qu'il  avoit  des 
«  tablettes,  et  qu'à  la  faveur  de  son  manteau  il  a  écrit,  sans  être  aperçu , 
«  ce  qu'elles  ont  dit  de  plus  remarquable.  »  Et  sur  ce  que  répond  Oriane 
qu'Élomire  avoit  peut-être  même  un  crayon  et  dessinoit  leurs  grimaces 
pour  les  faire  représenter  au  naturel  dans  le  jeu  du  théâtre,  le  mar- 
chand reprend:  «  S'il  ne  les  a  pas  dessinées  sur  ses  tablettes,  je  ne  doute 
«  point  qu'il  ne  les  ait  imprimées  dans  son  imagination.  Cest  un  dange- 
«  reux  personnage.  Il  y  en  a  qui  ne  vont  point  sans  leurs  mains,  maison 
«  peut  dire  de  lui  qu'il  ne  va  point  sans  ses  yeux  ni  sans  ses  oreilles.  »  Il 
est  aisé,  à  travers  l'exagération  du  portrait,  d'apercevoir  la  ressem- 
blance. Molière  fut  une  fois  vu  durant  plusieurs  heures,  assis  à  bord  du 
coche  d'Auxerre,  à  attendre  le  départ.  Il  observoit  ce  qui  se  passoit  au- 
tour de  lui;  mais  son  observation  étoit  si  sérieuse  en  face  des  objets, 
qu'elle  ressembloit  h  l'abstraction  du  géomètre ,  à  la  i*êverie  du  fabuliste. 
Le  prince  de  Conti,  qui  n'étoit  pas  janséniste  encore,  avoit  fait  jouer 
pluûeurs  fois  Molière  et  la  troupe  de  VUlustre  théâtre  y  en  son  hôtel,  à 
Paris.  Étant  en  Languedoc  à  tenir  les  États ,  il  manda  son  ancien  condis- 
ciple, qui  vint  de  Pézénas  et  de  Narbonne  à  Bëziers  ou  à  Montpellier  ',  près 
du  prince.  Le  poète  fit  œuvre  de  son  répertoire  le  plus  varié,  de  ses  ca- 
nevas à  l'italienne,  de  V Étourdi,  sa  dernière  pièce,  et  il  y  ajouta  la  char- 
mante comédie  du  Lépil  amoureux-  Le  prince ,  enchanté ,  voulut  se  l'atta- 
cher comme  secrétaire  et  le  faire  succéder  au  poète  Sarrazin  qui  venoit 
de  mourir;  Molière  refusa  par  attachement  pour  sa  troupe,  par  amour  de 
son  métier  et  de  la  vie  indépendante.  Après  quelques  années  encore  de 
courses  dans  le  midi ,  où  on  le  voit  se  lier  d'amitié  avec  le  peintre  Mignard 
à  Avignon,  Molière  se  rapprocha  de  la  capitale  et  séjourna  à  Rouen,  d'où 
il  obtint,  non  pas,  comme  on  Ta  conjecturé,  par  la  protection  du  prince 
de  Conti ,  devenu  pénitent  sous  l'évêque  d'Alet  dès  1655 ,  mais  par  celle  de 
Monsieur,  duc  d'Orléans ,  de  venir  jouer  à  Paris  sous  les  yeux  du  roi.  Ce 
fut  le 24  octobre  1658 ,  dans  la  salle  des  gardes  au  vieux  Louvre,  en  pré- 
sence de  la  cour  et  aussi  des  comédiens  de  l'hôtel  de  Bourgogne ,  péril- 
leux auditoire,  que  Molière  et  sa  troupe  se  hasardèrent  à  représenter  Ni- 

(I)  Tous  les  biographes ,  depuis  Grinuurest ,  «voient  dit  Bëziers;  M.  Ttschereau  donne 
de  bonnes  raisons  pour  que  ce  soit  Montpellier.  Ce  détail  a  peu  d*importance  ;  mais  en 
gcoéral  toutes  les  anecdotes  sur  Molière  sont  mêlées  d*inoertitude,  faute  d*un  premier 
biographe  scrupuleux  et  bien  informé. 
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catnéde.  Cette  tragi-comédie  achevée  avec  applaudissement^  Molière, 
qui  aimoit  à  parler  comme  orateur  de  la  troupe  {grex)y  et  qui  en  cette- 
occasion  décisive  ne  pouvoit  céder  ce  rôle  à  nul  autre,  s*avança  vers  la 
rampe ,  et ,  après  avoir  «  remercié  Sa  Majesté  en  des  termes  très  modeste:». 
(«  de  la  bonté  qu'elle  avoit  eue  d'excuser  ses  défauts  et  ceux  de  sa  troupe, 
«  qui  n'avoit  paru  qu'en  tremblant  devant  une  assemblée  si  auguste ,  iJ 
«  lui  dit  que  l'envie  qu'ils  avoient  eue  d'avoir  l'honneur  de  divertir  le 
«  plus  grand  roi  du  monde  leur  avoit  fait  oublier  que  Sa  Majesté  avoit 
«  à  son  service  d'excellents  originaux ,  dont  ils  n'étoient  que  de  très  foi- 
«  blés  copies  ;  mais  que ,  puisqu'elle  àvoit  bien  voulu  souffrir  leurs  ma> 
«  nières  de  campagne ,  il  la  supplioit  très  humblement  d'avoir  agréable 
«  qu'il  lui  donnât  un  de  ces  petits  divertissements  qui  lui  avoient  acquis 
«  quelque  réputation  et  dont  il  régaloit  les  provinces.  »  Ce  fut  le  Docteur 
amoureux  qu'il  choisit.  Le  roi ,  satisfait  du  spectacle ,  permit  à  la  troupe  de 
Molière  de  s'établir  à  Paris  sous  le  titre  de  Troupe  de  Monsieur  ^  et  déjouer 
alternativement  avec  les  comédiens  italiens  sur  le  théâtre  du  Petit^Bour- 
bon.  Lorsqu'on  commença  de  bâtir,  en  1660,  la  colonnade  du  Louvre  k 
remplacement  même  du  Petit-Bourbon,  la  troupe  de  Monsieur  passa  a.M 
théâtre  du  Palais-Royal.  Elle  devint  troupe  du  Roi  en  1665;  et  plus  tard, 
à  la  mort  de  Molière,  réunie  à  la  troupe  du  Marais  d'abord,  et  sept  ans 
après  (1680)  à  celle  de  Thôtel  de  Bourgogne,  elle  forma  le  Théâtre- 
François. 

Dès  l'installation  de  Molière  et  de  sa  troupe,  l'Étourdi  et  le  Dépit  amou- 
reux se  donnèrent  pour  la  première  fois  à  Paris  et  n'y  réussirent  pas 
moins  qu'en  province.  Bien  que  la  première  de  ces  pièces  ne  soit  encore 
qu'une  comédie  d'intrigue  tout  imitée  des  imbroglios. italiens,  quelle  verve, 
déjà  !  quelle  chaude  pétulance  !  quelle  activité  folle  et  saisissante  d'imagi- 
native  dans  ce  Mascarillc  que  le  théâtre  n'avoit  pas  jusqu'ici  entendu 
nommer!  Sans  doute  Mascarille,  tel  qu'il  apparolt  d'abord,  n'est  guère 
qu'un  fils  naturel  direct  des  valets  de  la  farce  italienne  et  de  l'antique  co- 
médie, de  l'esclave  de  VÈpidique^  du  Chrysale  des  Bacchides^  de  ces  valets 
d'or,  comme  ils  se  nomment,  du  valet  de  Marot;  c'est  un  fils  de  Villon, 
nourri  aussi  aux  repues  franches,  un  des  mille  de  cette  lignée  antérieure 
à  Figaro.  Mais  dans  les  Précieuses^  il  va  bientôt  se  particulariser,  il  va 
devenir  le  Mascarille  marquis,  un  valet  tout  moderne  et  qui  n'est  qu'à  la 
livrée  de  Molière.  Le  Dépit  amoureux r»  à  travers  l'invraisemblance  et  le 
convenu  banal  des  déguisements  et  des  reconnoissances ,  offre  dans  la 
scène  de  Lucile  et  d'Éraste  une  situation  de  cœur  éternellement  renou- 
velée, éternellement  jeune  depuis  le  dialogue  d'Horace  et  de  Lydie  ^  si- 
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tuation  que  Molière  a  reprise  lui-même  dans  le  Tartufe  et  dans  le  Btmr" 
geoii'Genlilhomme y  avec  bonheur  toujours,  mais  sans  surpasser  Teiteel- 
lence  de  cette  première  peinture;  celui  qui  savoit  le  plus  fustiger  et 
railler  se  montroit  en  même  temps  celui  qui  sait  comment  on  aime.  Let 
Précieuses  ridicules ,  jouées  en  16ô9 ,  attaquèrent  les  mœurs  modernes  au 
vif.  Molière  y  laissoit  les  canevas  italiens  et  les  traditions  de  théâtre  pour  y 
voir  les  choses  avec  ses  yeux ,  pour  y  parler  haut  et  ferme  selon  sa  nature 
contre  le  plus  irritant  ennemi  de  tout  grand  poète  dramatique  au  début,  le 
bcgueulisme  bel-esprit ,  et  ce  petit  goût  d^alcôve ,  qui  n'est  que  dégoût. 
Lui ,  rhomme  au  masque  ouvert  et  à  Tallure  naturelle ,  il  avoit  à  déblayer 
avant  tout  la  scène  de  ces  mesquins  embarras  pour  s*y  déployer  à  Taise  et 
y  établir  sou  droit  de  franc-parler.  On  raconte  qu  à  la  première  représen- 
tation des  Précieuses  y  un  vieillard  du  parterre,  transporté  de  cette  fran- 
chise nouvelle,  un  vieillard  qui  sans  doute  avoit  applaudi  dix-sept  ans 
auparavant  au  Menteur  de  CorneïWe^  ne  put  s*empècher  de  s'écrier,  en  apos- 
trophant Molière  qui  jouoit  Mascarille:  n  Courage,  courage,  Molière  !  voilà 
«  la  bonne  comédie!  »  A  ce  cri,  qu'il  deviuoit  bien  être  celui  du  vrai  public 
et  de  la  gloire,  à  cet  universel  et  sonore  applaudissement,  Molière  sentit, 
comme  le  dit  Segrais,  s'enfler  son  courage,  et  il  laissa  échapper  ce  mot 
de  noble  orgueil ,  qui  marque  chez  lui  l'entrée  de  la  gi*ande  carrière  :  «  Je 
«  n'ai  plus  que  faire  d'étudier  Plante  et  Térence  et  d'éplucher  les  frag- 
«  ments  de  Ménandre;  je  n'ai  qu'à  étudier  le  monde.  »  Oui,  Molière, 
le  monde  est  à  vous,  vous  Tavez  découvert  et  il  est  vôtre;  vous  n'avez 
désormais  qu'à  y  choisir  vos  peintures.  Si  vous  imitez  encore,  ce  sera 
que  vous  le  voulez  bien ,  ce  sera  paixre  que  vous  reprendrez  votre  bien 
là  où  vous  le  trouverez  épars  ;  ce  sera  en  rival  qui  ne  craint  pas  les  ren- 
«mtres,  en  roi  puissant  pour  agrandir  votre  empire.  Tout  ce  qui  sera 
emprunté  par  vous  restera  embelli  et  honoré. 

Après  le  sel  un  peu  gros,  mais  franc,  du  Cocu  imaginaire^  et  l'essai  pâle 
et  noble  de  Bon  Garde  ^  V École  des  Maris  revient  à  cette  large  voie 
d'observation  et  de  vérité  dans  la  gatté.  Sganarelle,  que  le  Cocu  imagi- 
naire nous  avoit  montré  pour  la  première  fois,  reparolt  et  se  développe 
par  rÊcole  des  maris:  Sganarelle  va  succéder  à  Mascarille  dans  la  faveur 
de  Molière.  Né  probablement  du  théâtre  italien,  employé  de  bonne  heure 
par  Molière  dans  la  farce  du  Médecin  volant,  introduit  sur  le  théâtre  ré- 
gulier en  un  rôle  qui  sent  un  peu  son  Scarron,  il  se  naturalise  comme  a 
fait  Mascarille;  il  se  perfectionne  vite  et  grandit  sous  la  prédilection  du 
'  ;  maître.  Le  Sganarelle  de  Molière,  dans  toutes  ses  variétés  de  valet ,  de 
j    ,       mari,  de  père  de  Lucindc,  de  frère  d'Ariste,  de  tuteur,  de  fagolîer,  de 
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médecin,  est  un  personnage  qui  appartient  en  propre  au  poète,  comme 
Panurge  à  Rabelais ,  Falstaff  à  Shakspeare ,  Sancho  à  Cervantes  ;  c'est  le 
côte  du  laid  humain  personnifié ,  le  côté  vieux ,  rechigné ,  morose ,  inté- 
ressé, bas,  peureux,  tour-à-tour  piètre  ou  charlatan,  bourru  et  saugrenu, 
le  vilain  côté  ,  et  qui  fait  rire.  A  certains  moments  joyeux  ,  comme 
quand  Sganarelle  touche  le  sein  de  la  nourrice,  il  se  rapproche  du  rond 
Gorgibus,  lequel  ramène  au  bonhomme  Chrysale,  cet  autre  comique  cor- 
dial et  à  plein  ventre.  Sganarelle,  chétif  comme  son  grand-père  Panurge, 
a  pourtant  laissé  quelque  postérité  digne  de  tous  deux,  dans  laquelle  il 
convient  de  rappeler  Pangloss  et  de  ne  pas  oublier  Gringoire.  Chez  Mo- 
lière, en  face  de  Sganarelle,  au  plus  haut  bout  de  la  scène,  Alceste  ap- 
paroit  ;  Alceste,  c'est-à-dire  ce  qu'il  y  a  de  plus  sérieux ,  de  plus  noble, 
de  plus  élevé  dans  le  comique,  le  point  oii  le  ridicule  confine  au  courage, 
à  la  vertu.  Une  ligne  plus  haut  et  le  comique  cesse,  et  on  a  un  person- 
nage purement  généreux,  presque  héroïque  et  tragique.  Même  tel  qu'il 
est,  avec  un  peu  de  mauvaise  humeur,  on  a  pu  s'y  méprendre;  Jean- Jac- 
ques et  Fabre  d'Églantine,  gens  à  contradiction,  en  ont  fait  leur  homme. 
Sganarelle  embrasse  les  trois  quarts  de  l'échelle  comique ,  le  bas  tout 
entier,  et  le  milieu  qu'il  partage  avec  Gorgibus  et  Chrysale;  Alceste  tient 
l'autre  quart,  le  plus  élevé.  Sganarelle  et  Alceste,  voilà  tout  Molière. 

Voltaire  a  dit  que,  quand  Molière  n'auroit  fait  que  l'École  des  Mariée  il 
seroit  encore  un  excellent  comique  ;  Boileau  ne  put  entendre  l'École  des 
Femmes  sans  adresser  à  Molière,  attaqué  de  beaucoup  de  côtés  et  qu'il  ne 
connoissoit  pas  encore,  des  stances  faciles,  où  il  célèbre  la  charmante  naïveté 
de  cette  comédie  qu'il  égale  à  celles  de  Térence,  supposées  écrites  par 
Scipion.  Ces  deux  amusants  chefs-d'œuvre  ne  furent  séparés  que  par  la 
légère ,  mais  ingénieuse  comédie-impromptu  des  Fâcheux,  faite ,  apprise 
et  représentée  en  quinze  jours  pour  les  fêtes  de  Vaux.  La  Fontaine  en  a 
dit,  dans  un  éloge  de  ces  fêtes,  les  dernières  du  malheureux Oron/e; 

C'est  une  pièce  de  Molière  ; 
Cet  écrivain  par  sa  manière 
Charme  à  présent  toule  la  cour. 


Nous  avons  changé  de  méthode  ; 
Jodelet  n'est  plus  i  la  mode , 
Et  maintenant  il  ne  faut  pas 
,  Quitter  la  nature  d'un  pas. 


Jamais  le  libre  et  prompt  talent  de  Molière  pour  las  vers  n*éclata  plus 
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^videmiUent  que  daDs  cette  «tmëdie  satirique,  dans  les  scènes  du  piquet 
ou  de  la  chasse.  T^  scène  de  In  chasse  ne  se  trouToit  pas  dans  ta  pièce  k 
la  première  représentation;  mais  Louis  XIV,  montraat  du  doigt  à  Mo- 
lière M.  dcSojecoiirt,  grand-venenr,lnidit:i  Voili  un  orifpnal  que  vous 


n'avez  pas  encoie  copie.  "  Le  lendemain  la  scène  du  chasseur  éloil 
faite  et  exécutée.  Boileau,  dont  cette  pièce  des  Fdchfux  devançoit  la  ma- 
nière en  la  sui^assanl,  y  songeoil  sans  doute  quand  il  demanda  trois  ans 
plus  tard  à  Molière  oîi  il  Irouvoil  la  rime.  C'est  que  Molière  ne  la  cher- 
rhoit  pas;  c'est  qu'il  ne  faisoit  pas  d'habitude  son  second  vers  avant  le 
premier,  etn'attendoilpasnn  demi-jour  et  pluspourtroiiverensiiiteau  coin 
d'un  bois  le  mot  qui  l'avoit  fui.  Il  étoit  de  la  veine  rapide ,  prime-iautUrr, 
de  Hegnier,  de  d'Aubignë  ;  ne  marchandant  jamais  la  phrase  ni  le  mot , 
au  risque  même  d'un  pli  dans  le  vers,  d'un  tour  un  peu  violent  ou  de 
l'hiatus  au  pire  ;  un  duc  de  Saint-Simon  en  poésie  ;  une  façon  d'expression 
toujours  en  avant,  toujours  certaine,  que  chaque  (loi  de  pensée  emplit 
*l  colore.  M.  Aufçer  s'est  attaché  è  relever  comme  fautes  tous  le»  mon- 
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ques  de  repos  à  rhémistiche  chez  Molière  ;  c'est  peine  puérile,  puisque 
notre  poète  ne  suit  pas  là-dessus  la  loi  de  Boileau  et  des  autres  réguliers. 
Molière  faisoit  si  naturellement  les  vers  que  ses  pièces  en  prose  sont  rem* 
plies  de  vers  blancs  ;  on  Ta  remarqué  pour  le  Festin  de  Pierre  \i  et  l'on  a 
été  jusqu'à  conjecturer  que  la  petite  pièce  du  Sicilien  avoit  été  primitive- 
ment ébauchée  en  vers  et  que  Molière  avoit  ensuite  brouillé  le  tout  dans 
une  prose  qui  en  avoit  gardé  trace.  Fénelon  ,  lorsqu'à  propos  de  l'Avare 
il  déclare  préférer  (comme  aussi  le  pensoit  Ménage)  les  pièces  en  prose 
de  Molière  à  celles  qui  sont  en  vers ,  lorsqu'il  parle  de  cette  multitude  de 
métaphores  qui ,  suivant  lui ,  approchent  du  galimatias ,  Fénelon ,  poète 
élégant  en  prose ,  n'entend  rien ,  il  faut  le  dire,  à  cette  riche  manière  de 
poésie ,  qui  n'est  pas  plus  celle  de  Virgile  et  de  Térence  qu'en  peinture  la 
manière  de  Rubens  n'est  celle  de  Raphaël.  Boileau,  tout  artiste  sobre  qu'il 
étoit  et  dans  un  autre  procédé  que  Molière,  lui  rendoit  haute  justice  là-des* 
sus  ;  il  le  reprenoit  sans  doute  quelquefois  et  auroit  voulu  épurer  maint 
détail ,  comme  on  le  voit  par  exemple  en  cette  correction  qui  a  été  con- 
servée de  deux  vers  des  Femmes  savantes.  Molière  aVoit  mis  d'abord  : 

Quand  sur  utm  personne  on  prétend  s*ajaster, 
C'est  par  les  beaux  côtés  quMl  la  faut  imiter. 

«  M.  Despréaux ,  dit  Cizeron-Rival  d'après  Brossette ,  trouva  du  jargon 
«  dans  ces  deux  vers  et  les  rétablit  de  cette  façon  : 

Quand  sur  une  personne  on  prétend  se  régler, 

C'est  par  ses  beaux  endroits  qu*il  lui  faut  ressembler,  i» 

Mais,  jargon  ou  non,  il  étoit  le  premier  à  proclamer  Molière  maître  dans 
l'art  de  frapper  les  bons  vers,  et  il  n- auroit  pas  admis  le  jugement  par  trop 
dégoûté  de  Fénelon.  Rien  d'étonnant,  au  reste,  que  cette  fine  et  mystique 
nature  de  Fénelon  ^  dans  sa  blanche  robe  de  lin ,  dans  sa  simple  tunique , 
un  peu  longue,  un  peu  traînante  (en  fait  de  style),  n'ait  pas  entendu  ces 
admirables  plis  mouvants ,  étoffés ,  du  manteau  du  grand  comique.  Ce 
qui  est  ubéreux,  surtout  la  galté,  répugne  singulièrement  aux  natures 
délicates  et  rêveuses.  £n  dépit  de  ces  juges  difficiles ,  comme  satire  dia- 
loguée  en  vers ,  les  Fâcheux  sont  un  chef-d'œuvre. 

Durant  les  quatorze  années  qui  suivirent  son  installation  à  Paris,  et  jus- 
qu'à l'heure  de  sa  mort,  en  1673 ,  Molière  ne  cessa  de  produire.  Pour  le 
roi ,  pour  la  cour  et  les  fêtes  de  commande ,  pour  le  plaisir  du  gros  public 
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et  les  intérêts  de  sa  troupe,  pour  sa  propre  gloire  et  la  sérieuse  postérité, 
Molière  se  multiplie  et  suffit  à  tout.  Rien  de  méticuleux  en  lui  etqui  sente 
Tauteur  de  cabinet.  Vrai  poète  de  drame,  ses  ouvrages  sont  en  scène,  en 
action  ;  il  ne  les  écrit  pas ,  pour  ainsi  dire,  il  les  joue.  Sa  vie  de  comédien 
de  province  avoit  été  un  peu  celle  des  poètes  primitifs  populaires,  des  rap* 
sodés ,  joDgleurs  ou  pèlerins  de  la  passion  ;  ils  alloient ,  comme  on  sait,  se 
répétant  les  uns  les  autres ,  se  preuant  leurs  canevas  et  leurs  thèmes ,  y 
ajoutant  à  Foccasion,  s*oublianteux  et  leur  œuvre  individuelle,  et  ne  gar- 
dant guère  copie  de  leurs  représentations.  Cest  ainsi  que  les  ébauches  el 
improvisades à  Fitalienne,  que  Molière  avoit  multipliées  (on  a  les  titres 
d'une  dizaine)  durant  ses  courses  en  province,  furent  perdues,  hors  deux, 
le  Médecin  volant  et  la  Jalousie  du  Barbouillé.  Et  encore,  telles  qu'on  a 
celles-ci ,  il  est  douteux  que  la  version  en  soit  de  Molière.  Suivant  le  pro- 
cédé des  poètes  primitifs ,  qui  font  volontiers  entrer  un  de  leurs  ouvrages 
dans  un  autre,  ces  ébauches  furent  plus  tard  introduites  et  employées 
dans  des  actes  de  pièces  plus  régulières.  Les  poètes  dont  nous  parlons 
transposent,  utilisent^  si  Ton  peut  se  servir  de  ce  mot,  certains  morceaux 
une  fois  faits;  aiusi ,  Don  Garde  de  Navarre  n'ayant  pas  eu  de  succès,  des 
tirades  entières  ont  passé  de  ce  prince  jaloux  au  Misanthrope  et  ailleurs. 
L'Étourdi  et  le  Dépit  amoureux,  premières  pièces  régulières  de  notre  poète, 
ne  furent  imprimés  que  dix  ans  après  leur  apparition  à  la  scène  (  1653- 
1663);  les  Précieuses  le  furent  dans  les  environs  du  succès,  mais  malgré 
l'auteur,  comme  Tindique  la  préface  ;  et  ce  n'est  pas  ici  une  simagrée  de 
douce  violence  comme  tant  d'autres  l'ont  jouée  depuis.  L'embarras  de  Mo- 
lière qui  se  fait  imprimer  pour  la  première  fois,  à  sou  corps  défeudant,  est 
visible  dans  cette  préface.  Le  Cocu  imaginaire,  ayant  eu  près  de  cinquante 
représentations,  ne  devoit  pas  être  imprimé,  quand  un  amateur  de  comé- 
die, nommé  Neufvillenaine,  s'aperçut  qu'il  avoit  retenu  par  cœur  la  pièce 
tout  entière;  il  en  fit  une  copie  et  la  publia  en  dédiant  l'ouvrage  à  Mo- 
lière. Ce  M.  de  Neufvillenainç  se  conuoissoit  en  procédés.  L'insouciance 
de  Molière  fut  telle  qu'il  ne  donna  jamais  d'autre  édition  du  Cocu  imagi- 
naire^ bien  que  Neufvillenaine  avoue,  ce  quiseroit  assez  vraisemblable 
quand  il  ne  l'avoueroit  pas,  qu'il  peut  s'être  glissé  dans  sa  copie,  faite  de 
mémoire,  quantité  de  mots  les  uns  pour  les  autres.  O  Racine  !  6  Boileau  ! 
qu'eussiez-vous  dit  si  un  tiers  eût  ainsi  manié  devant  le  public  vos  pru* 
dentés  œuvres  où  chaque  mot  a  son  prix  !  On  doit  maintenant  saisir  toute 
la  différence  native  qu'il  y  a  de  Molière  à  cette  famille  sobre,  économe, 
méticuleuse,  et  avec  raison,  des  Despréaux  et  des  La  Bruyère.  Dans  l'édi- 
tion de  Neufvillenaine,  qu'il  faut  bien  considérer,  par  suite  du  silence  de 
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Molière,  comme  Tédition  originale,  la  pièce  est  d'un  seul  acte,  quoique 
plus  tard  les  éditeurs  de  1734  Faient  donnée  en  trois  ;  mais  il  y  a  lieu  de 
croire  que  pour  Molière,  comme  pour  les  anciens  tragiques  et  comiques, 
cette  division  d'actes  est  imaginée  ici  après  coup  et  artificielle.  Molière 
dans  ses  premières  pièces  ne  s'astreint  guère  plus  que  Plante  à  cette  divi- 
sion régulière;  il  laisse  fréquemment  la  scène  vide,  sans  qu'on  puisse  sup- 
poser l'acte  terminé  en  ces  endroits.  Il  se  rangea  bien  vite,  il  est  vrai ,  à 
la  régularité  dès  lors  professée  ;  mais  on  voit  (et  c'est  sur  quoi  j'insiste) 
combien  il  avoit  naturellement  les  habitudes  de  l'époque  antérieure.  Pour 
obvier  à  des  larcins  pareils  à  celui  de  Neufvillenaine,  Molière  dut  songer 
à  publier  dorénavant  lui-même  ses  pièces  au  fur  et  à  mesure  des  succès. 
L'École  des  Maris ^  dédiée  au  duc  d'Orléans,  son  protecteur,  est  le  pre- 
mier ouvrage  qu'il  ait  publié  de  son  plein  gré  ;  à  partir  de  ce  moment 
(1661) ,  il  entra  en  communication  suivie  avec  les  lecteurs.  On  le  re^ 
trouve  pourtant  en  déGance  continuelle  de  ce  côté  ;  il  craint  les  bouti- 
ques de  la  galerie  du  Palais  ;  il  préfère  être  jugé  aux  chandelles,  au  point 
de  vue  de  la  scène,  sur  la  décision  de  la  multitude.  On  a  cru ,  d'après  un 
passage  de  la  préface  des  Fâcheux ,  qu'il  auroit  eu  dessein  de  faire  impri- 
mer ses  remarques  et  presque  sa  poétique ,  à  l'occasion  de  ses  pièces  ; 
mais ,  à  mieux  entendre  le  passage ,  il  en  ressort  que  cette  promesse,  mal 
d'accord  avec  sa  tournure  de  génie,  n'est  pas  sérieuse  en  effet  ;  ce  seroit 
plutôt  de  sa  part  une  raillerie  contre  les  grands  raisonneurs  selon  Horace 
et  Aristote.  Sa  poétique ,  du  reste  ,  comme  acteur  et  comme  auteur ,  se 
trouve  tout  entière  dans  la  Critique  de  l'École  des  Femmes  et  dans  l'Im- 
promptu de  Versailles,  et  elle  y  est  en  action,  en  comédie  encore.  A  la  scène 
VU  de  la  Critique^  n'est-ce  pas  Molière  qui  nous  dit  par  la  bouche  de  Do- 
rante :  a  Vous  êtes  de  plaisantes  gens  avec  vos  règles  dont  vous  embarras- 
«  sez  les  ignorants  et  nous  étourdissez  tous  les  jours.  Il  semble,  à  vous 
«  ouïr  parler,  que  ces  règles  de  l'art  soient  les  plus  grands  mystères  du 
«  monde,  et  cependant  ce  ne  sont  que  quelques  observations  aisées  que  le 
«  bon  sens  a  faites  sur  ce  qui  peut  ôter  le  plaisir  que  l'on  prend  à  ces  soi*- 
.  «  tes  de  poèmes  ;  et  le  même  bon  sens,  qui  a  fait  autrefois  ces  observations, 
«  les  fait  aisément  tous  les  jours  sans  le  secours  d'Horace  et  d' Aristote.... 
«  Laissons-nous  aller  de  bonne  foi  aux  choses  qui  nous  prennent  par  les 
«  entrailles ,  et  ne  cherchons  point  de  raisonnements  pour  nous  empê- 
«  cher  d'avoir  du  plaisir.  »  Pour  en  finir  avec  cette  négligence  de  littéra- 
j  teur  que  nous  démontrons  chez  Molière,  et  qui  contraste  si  foi*t  avec  son 

ardente  prodigalité  comme  poète  et  son  zèle  minutieux  comme  acteur 
et  directeur,  ajoutons  qu'aucune  édition  complète  de  ses  œuvres  ne  parut 
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de  son  irivant  ;  ce  fut  La  Grange,  son  camarade  de  troupe,  qui  recueillit 
et  publia  le  tout  en  1682,  neuf  ans  après  sa  mort. 

Molière,  le  plus  créateur  et  le  plus  inventif  des  génies,  est  celui  peut- 
être  qui  a  le  plus  imité,  et  de  partout  ;  c*est  encore  là  un  trait  qu*ont  en 
commun  les  poètes  primitifs  populaires  et  les  illustres  dramatiques  qui 
les  continuent.  Boileau,  Racine,  André  Chénier,  les  grands  poètes  d*étude 
et  de  goût,  imitent  sans  doute  aussi;  mais  leur  procédé  d*imitation  est       j 
beaucoup   plus  ingénieux,   circonspect  et  déguisé,  et  porte  princi-      i 
paiement  sur  des  détails.  La  façon  de  Molière  en  ses  imitations  est  bien       ; 
plus  familière,  plus  à  pleine  main  et  à  la  merci  de  la  mémoire.  Ses  en- 
nemis lui  reprochoient  de  voler  la  moitié  de  ses  œuvres  aux  vieiM)  bonh 
quins.  Il  vécut  d'abord,  dans  sa  première  maoière,  sur  la  farce  tradi-       : 
tionnelle  italienne  et  gauloise  ;  à  partir  des  Précieuses  et  de  l'ÊcoU  des 
Maris  il  devint  lui-même;  il  gouverna  et  domina  dès  lors  ses  imitations, 
et,  sans  les  modérer  pour  cela  beaucoup,  il  les  mêla  constamment  à  un 
fonds  d'observation  originale.  Le  fleuve  continua  de  charrier  du  bois  de 
tous  bords ,  mais  dans  un  courant  de  plus  en  plus  étendu  et  puissant. 
Riccoboni  a  donné  une  liste  assez  complète,  et  parfois  même  gonflée, 
des  imitations  que  Molière  a  faites  des  Italiens,  des  Espagnols  et  des 
Latins;  Cailhava  et  d'autres  y  ont  ajouté.  Riccoboui  a  eu  le  bon  esprit  de 
sentir  que  le  génie  de  Molière  ne  souffroit  pas  de  ces  nombreux  butins. 
Au  contraire,  l'admiration  du  commentateur  pour  son  poète  va  presque 
en  raison  du  nombre  des  imitations  qu'il  découvre  en  lui,  et  elle  n'a  plus 
de  bornes  lorsqu'il  le  voit  dans  l'Avare  mener,  à  ce  qu'il  dit,  jusqu'à  cinq 
imitations  de  front,  et  être  là-dessous,  et  à  travers  cette  mêlée  de  souve- 
nirs, plus  original  que  jamais.  Tous  les  Italiens  n'ont  pas  eu  si  bonne 
grâce,  et  le  sieur  Angelo,  docteur  de  la  comédie  italienne,  alloit  jusqu'à 
revendiquer  le  sujet  du  Misanthrope^  qu'il  avoit,  affirmoit-il ,  raconté  tout 
entier  à  Molière ,  d'après  une  certaine  pièce  de  Naples ,  un  jour  qu'ils  se 
promenoient  ensemble  au  Palais-Royal.  C'est  quinze  jours  après  cette  con- 
versation mémorable  que  la  comédie  du  Misanthrope  auroit  été  achevée 
et  sur  l'affiche.  A  de  pareilles  prétentions,  appuyées  de  pareils  dires, 
on  n'a  à  opposer  que  le  judicieux  dédain  de  Jean-Baptiste  Rousseau  qui, 
dans  sa  correspondance  avec  d'Olivet  et  Brossette ,  a  d'ailleurs  le  mérite 
d'avoir  fort  bien  apprécié  Molière  ;  la  lettre  du  poète  à  M.  Chauvelin  sur 
le  sujet  qui  nous  occupe  vaut  mieux ,  comme  pensée ,  que  les  trois  quarts 
de  ses  odes.  Ce  qu'il  faut  reconnoitre,  c'est  que  les  imitations  chez 
Molière  sont  de  toute  source  et  infinies  ;  elles  ont  un  caractère  de  loyauté 
eu  même  temps  que  de  sans-façon ,  quelque  chose  de  cette  première  vie 
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où  tout  ëtoit  en  commun,  bien  qu'aussi  d'ordinaire  elles  soient  parfaite- 
ment combinées  et  descendant  quelquefois  à  de  purs  détails.  Plaute  et 
Térence  pour  des  fables  entières ,  Strappai*ole  et  Boccace  pour  des  fonds 
de  sujets,  Rabelais  et  Régnier  pour  des  caractères,  Boisrobert  et  Rotrou 
et  Cyrano  pour  des  scènes,  Horace  et  Montaigne  et  Balzac  pour  de 
simples  phrases,  tout  y  figure;  mais  tout  s'y  transforme,  rien  n'y  est  le 
même.  Là  où  il  imite  le  plus,  qui  donc  pourroit  se  plaindi*e?  A  côté  de 
Sosie  qu'il  copie,  ne  voilà-t-il  pas  Cléanthis  qu'il  invente?  De  telles  imita- 
tions, loin  de  nous  refroidir  envers  notre  poète,  nous  sont  chères;  nous 
aimons  à  les  rechercher,  à  les  poursuivre  jusqu'au  bout,  dans  un  intérêt 
de  parenté.  Ces  masques  fameux  de  la  bonne  comédie,  depuis  Planté 
jusqu'à  Patelin,  ces  malicieux  conteurs  de  tous  pays,  ces  philosophes 
satiriques  et  ingénieux,  nous  les  convoquons  un  moment  autour  de 
notre  auteur  dans  un  groupe  qu'il  unit  et  où  il  préside  ;  les  moins  con- 
sidérables, les  Boisrobert,  les  Sorel,  les  Cyrano,  y  sont  même  introduits 
à  la  faveur  de  ce  qu'ils  lui  ont  prêté,  de  ce  qui  surtout  les  recommande 
et  les  honore.  Ces  imitations,  en  un  mot,  ne  sont  le  plus  souvent  pour 
nous  que  le  résumé  heureux  de  toute  une  famille  d'esprits  et  de  tout  uni 
passé  comique  dans  un  nouveau  type  original  et  supérieur,  comme  un 
enfant  aimé  du  ciel  qui,  sous  un  air  de  jeunesse,  exprime  à  la  fois  tous 
ses  aïeux.    : 

Chacune  des  pièces  de  Molière ,  à  les  suivre  dans  l'ordre  de  leur  appa- 
rition, fourniroit  matière  à  un  historique  étendu  et  intéressant  ;  ce  travail 
a  déjà  été  fait,  et  trop  bien,  par  d'autres,  pour  le  reprendre;  ce  seroit 
presque  toujours  le  copier*.  Autour  de  l'École  des  Femmes^  en  1662,  et 
plus  tard  autour  du  Tartufe^  il  se  livra  des  combats  comme  précédem- 
ment il  s'en  étoit  livré  autour  du  Cid,  comme  il  s'en  renouvela  ensuite 
autour  de  Phèdre:  ce  furent  là  d'illustres  journées  pour  l'art  dramatique. 
La  Critique  de  l'École  des  Femmes  et  l'Impromptu  de  Versailles  en  appren- 
nent suffisamment  sur  le  premier  démêlé,  qui  fut  surtout  une  querelle 
de  goût  et  d'art,  quoique  déjà  la  religion  s'y  glissât  à  propos  des  com- 
mandements du  mariage  donnés  à  Agnès.  Les  Plaeets  au  Roi  et  la  pré- 
face du  Tartufe  marquent  assez  le  caractère  tout  moral  et  philosophique 
de  la  seconde  lutte,  si  souvent  depuis  et  si  ardemment  continuée.  Ce  que 
je  veux  rappeler  ici,  c'est  qu'attaqué  des  dévots,  envié  des  auteurs,  re- 
cherché des  grands ,  valet-de-chambre  du  Roi  et  son  indispensable  res- 
source pour  toutes  les  fêtes,  Molière,  avec  cela  troublé  de  passions  et  de 
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Iracas  domestiques ,  dëvorë  de  jalousie  conjugale,  fréquemment  malade 
de  sa  fluxion  de  poitrine  et  de  sa  toux,  directeur  de  troupe  et  comédien 
infatigable  bien  qu'au  régime  et  au  lait,  Molière,  durant  quinze  ans, 
suffit  à  tous  les  emplois;  qu'à  chaque  nécessité  survenante,  son  génie  est 
présent  et  répond ,  gardant  de  plus  ses  heures  d'inspiration  propre  et 
d'4nitiatiYe.  Entre  la  dette  précipitamment  payée  aux  divertissements  de 
Versailles  ou  de  Chambord  et  ses  cordiales  avances  au  bon  rire  de  la  bour- 
geoisie, Molière  trouve  jour  à  des  œuvres  méditées  et  entre  toutes  im- 
mortelles. Pour  Louis  XIV,  son  bienfaiteur  et  son  appui,  on  le  trouve 
toujours  prêt  ;  V Amour  médecin  est  fait,  appris  et  représenté  en  cinq  jours  ; 
la  PriMesse  d^Êlide  n'a  que  le  premier  acte  en  vers,  le  reste  suit  en  prose, 
et  comme  le  dit  spirituellement  un  contemporain  de  Molière,  la  comédie 
n'a  eu  le  temps  cette  fois  que  de  chausser  un  brodequin  ;  mais  elle  parolt 
à  l'heure  sonnante,  quoique  l'autre  brodequin  ne  soit  pas  lacé.  MéUcnie 
seule  n'est  pas  finie;  mais  les  Fâcheux  le  furent  en  quinze  jours;  mais 
U  Mariage  forcé  et  le  Sicilien^  mais  Georges  Dandin,  mais  Poureeaugnac ^ 
mais  le  Bourgeoie^eniilhomme,  ces  comédies  de  verve  avec  intermèdes  et 
ballets,  ne  firent  jamais  faute.  Dans  les  intérêts  de  sa  troupe,  il  lui  fallut 
souvent  dépêcher  l'ouvrage,  comme  quand  il  fournit  son  théâtre  d'un 
Don  JiMrn,  parce  que  les  comédiens  de  riiôtel  de  Bourgogne  et  ceux  de 
Mademoiselle  avoient  déjà  le  leur,  et  que  cette  statue  qui  marche  ne  ces- 
soit  de  faire  merveille. — Et  ces  diversions  ne  Tempêchoient  pas  tout  aus- 
sitôt de  songer  à  Boileau,  aux  juges  difficiles,  à  lui-même  et  au  genre 
humain,  par  le  Misanthrope^  par  le  Tartufe  et  les  Femmes  savantes.  L'an- 
née du  Misanthrope  est  en  ce  sens  la  plus  mémorable  et  la  plus  significa- 
tive dans  la  vie  de  Molière.  A  peine  hors  de  ce  chef-d'œuvre  sérieux ,  et 
qui  le  parut  un  peu  trop  au  gros  du  public,  il  dut  pourvoir  en  hâte  à  la 
jovialité  bourgeoise  par  le  Médecin  malgré  lui^  et  de  là,  de  ce  parterre 
de  la  rue  Saint-Denis,  raccourir  vite  à  Saint-Germain  pour  Mélicerte,  la 
Pastorale  comique  et  cette  vallée  de  Tempe  où  l'attendoit  sur  le  pré  M.  de 
Benserade  :  Molière  faisoit  face  à  tous  les  appels. 

Dans  une  épitre  adressée  en  1669  au  peintre  Mignard ,  sur  le  dôme  du 
Val-de-Grace,  Molière  a  fait  une  description  et  un  éloge  de  la  fresque  qui 
s'applique  merveilleusement  à  sa  propre  manière;  il  y  préconise,  en  effet. 


Cette  belle  peinture ,  ioconuue  en  ces  lieux , 
La  fresque ,  dont  la  grâce ,  à  Tautre  préférée , 
Se  conser^^e  un  éclat  d'étemelle  durée , 
Mais  dont  la  promptitude  et  les  brusques  fiertés 
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Veulent  un  grand  génie  à  toucher  aeâ  beautéi». 
De  Vautre  qu*on  connolt  la  traitaUe  niéthode 
Aux  foibiesses  d'un  peintre  aisément  s'accommode. 
La  paresse  de  Thuile ,  allant  avec  lenteur , 
Du  plus  tardif  génie  attend  la  pesanteur. 
Elle  sait  secourir ,  par  le  temps  qu'elle  donne , 
Les  faux  pas  que  peut  faire  un  pinceau  qui  tàtonutr  ; 
Et  sur  cette  peinture  on  peut ,  pour  faire  mieux , 
Revenir ,  quand  on  veut ,  avec  de  nouveaux  yeux. 

Mais  la  fresque  est  pressante  et  veut  sans  complaisaiitv 

Qu*un  peintre  s'accommode  à  son  impatience , 

La  traite  à  sa  manière ,  et  d'un  travail  soudain 

Saisisse  le  moment  qu'elle  donne  à  sa  main. 

La  sévère  rigueur  de  ce  moment  qui  passe , 

Aux  erreurs  d'un  pinceau  ne  fait  aucune  grâce  ; 

Avec  elle  il  n'est  point  de  retour  à  tenter, 

Et  tout  au  premier  coup  se  doit  exécuter,  etc... 

A  cette  belle  chaleur  de  Molière  pour  la  fresque,  pour  la  grande  et  dra- 
matique peinture,  pour  celle-là  môme  qui  agit  sur  les  masses  prosternées 
dans  les  chapelles  romaines,  qui  n'aimeroit  reconnoltre  la  sympathie  na- 
turelle au  poète  du  drame,  au  poète  de  la  multitude,  à  l'exécuteur  sou- 
dain, véhément,  de  tant  d*œuvres  impérieuses  aussi  et  pressantes?  Dans 
les  œuvres  finies,  au  contraire,  faites  pour  être  vues  de  près,  vingt  fois 
remaniées  et  repolies,  à  la  Miéris,  à  la  Despréaux,  à  la  La  Bruyère,  nous  re- 
trouvons la  paresse  de  l'huile.  L'allusion  est  trop  directe  pour  que  Molière 
n'y  ait  pas  un  peu  songé.  Cizcron-Rival ,  d'ordinaire  exact ,  a  dit  d*après 
Brossette  :  «  Au  jugement  de  Despréaux  (et  autant  que  je  puis  me  con- 
a  noitre  en  poésie,  ce  n'est  pas  son  meilleur  jugement),  de  tous  les  ou- 
<^  vrages  de  Molière,  celui  dont  la  versification  est  la  plus  régulière  et  la 
«  plus  soutenue,  c'est  le  poème  qu'il  a  fait  en  faveur  du  fameux  Mignard, 
«  son  ami.  Ce  poème,  disoit-il  à  M.  Brossette,  peut  tenir  lieu  d'un  traité 
«<  complet  de  peinture,  et  l'auteur  y  a  fait  entrer  toutes  les  règlçs  de  cet 
«  art  admirable  (et  Despréaux  citoit  les  mêmes  vers  que  nous  avons  don- 
«  nés  plus  haut).  Remarquez,  monsieur,  ajoutoit  Despréaux,  que  Molière 
«  a  fait,  sans  y  penser,  le  caractère  de  ses  poésies,  en  marquant  ici  la  dif- 
«  férence  de  la  peinture  à  l'huile  et  de  la  peinture  à  fresque.  Dans  ce  poème 
«  sur  la  peinture,  il  a  travaillé  comme  les  peintres  à  Thuile,  qui  reprennent 
«  plusieurs  fois  le  pinceau  pour  retoucher  et  corriger  leur  ouvrage, 
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»  BU  lieu  que  dans  tet  comédies ,  ob  il  ralloît  beaucoup  d'action  et  de 
1  mouvement,  il  préféroit  la  inuquet  fierUt  delà  fresque  fa  lapartuidt 
■  l'kuil».  •  Ce  jugement  de  Boilean  a  été  fort  contesté  depuis  Gieron- 
Rival.  H.  Auger  le  mentionne  comme  tin^lj«r.  Vanvenargnes,  qui  est  de 
l'avis  de  Fënelon  stir  la  poésie  de  Molière,  trouve  ce  poème  du  Val-de- 
Grace  peu  satisfaisant  et  préfère  en  général,  comme  peintre,  La  Bruyère 
au  grand  comique  :  prédilection  de  critique  moraliste  pour  le  modèle  du 
genre. Vous  êtes  peintre  à  l'huile,  M.de  Vauvenargues!  Boileau,  tout  aussi 
intéressé  qu'il  étoit  dans  la  question,  se  montre  plus  fermement  judi* 
cieux.  Non  que  j'admette  que  ce  poème  du  Val-de-Grace  soit  bon  et  sa> 
tisfaisant  d'un  bout  à  l'autre,  ou  que  Molière  ait  modifié,  ralenti  sa 
manière  en  le  composant.  La  poésie  en  est  plus  chaude  que  nette;  elle 
tombe  dans  le  technique  et  s'y  embarrasse  souvent  en  le  voulant  animer. 
Mais  Boileau  a  bien  mis  le  doigt  sur  le  cùté  précieux  du  morceau.  Boiteau, 


reconnoissons  -  le ,  maigre  ce  qu'on  a  pu  reprocher  à  ses  réserves  un 
peu  fortes  de  l'Art  poétique  ou  à  son  étonncmcnt  bien  innocent  et  bleli 
permis  sur  les  rimes  de  Molière,  fut  souverainement  équitable  en  tout 
ce  qui  concerne  le  poêle  son  ami,  celui  qu'il  appeloit  le  Conifmptalettr. 
Il  le  compreooit  et  l'admiroit  dans  les  parties  les  plus  étrangères  à  lui- 
même;  il  se  plaisoit  h  être  son  complice  dans  le  latin  macaronique  de  ses 
plus  folles  comédies  ;  il  lui  foumissoit  les  malignes  étymologies  grecques 
de  l'Amour  médecin;  il  mesuroit  dans  son  entier  cette  faculté  multipliée, 
immense;  et  le  jour  où  Louis  XIV  lui  demanda  quel  éloit  le  plus  rare 
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des  grands  ëcrivains  qui  auroient  honoré  la  France  durant  son  règne,  le 
juge  rigoureux  n*hësila  pas  et  répondit  :  «  Sire,  c*est  Molière.  »  -— «  Je  ne 
«  le  croyois  pas,  répliqua  Louis  XIV;  mais  vous  tous  y  connoisses  mieux 
«  que  moi.  » 

On  a  loué  Molière  dé  tant  de  façons,  comme  peintre  des  mœurs  et  de  la 
vie  humaine,  que  je  veux  indiquer  surtout  un  côté  qu'on  a  trop  peu  mis 
en  lumière,  ou  plutôt  qu'on  a  méconnu.  Molière,  jusqu'à  sa  mort,  fut 
en  progrès  continuel  dans  la  poésie  du  comique.  Qu'il  ait  été  en  progrès 
dans  l'observation  morale  et  ce  qu'on  appelle  le  haut  comique,  celui  du 
Misanthrope^  du  Tartufe  et  des  Femmes  savantes^  le  fait  est  trop  évident, 
et  je  n'y  insiste  pas.  Mais  autour,  au  travers  de  ce  développ^nent,  où 
k  raison  de  plus  en  plus  ferme,  l'observation  de  plus  en  plus  m(U«,  ont 
leur  part ,  il  faut  admirer  ce  surcroît  toujours  montant  et  bouillonnant 
de  verve  comique,  très  folle,  très  riche,  très  inépuisable,  que  je  distingue 
fort,  quoique  la  limite  soit  malaisée  à  définir,  de  la  farce  un  peu  bouf- 
fonne et  de  la  lie  un  peti  scarronesque  où  Molière  trempa  au  début.  Que 
dirai-je?  c'est  la  distance  qu'il  y  a  entre  la  prose  du  jRofiMm  comique  et 
tel  chceur  d'Aristophane  ou  certaines  échappées  sans  fin  de  Rabelais.  Le 
génie  de  l'ironique  et  mordante  galté  a  son  lyrique  aussi,  ses  purs  ébéts^ 
son  rire  étincdant^  redoublé,  presque  sans  cause  en  se  prolongeant,  dé^ 
intéressé  du  réel ,  comme  une  flamme  folâtre  qui  voltige  de  plus  belle 
après  que  la  combustion  grossière  a  cessé,  —  un  rire  des  dieux,  suprême, 
inextinguible.  Cest  ce  que  n'ont  pas  senti  beaucoup  d'esprits  de  goût» 
Voltaire,  Yauvenargues  et  autres,  dans  l'appréciation  de  ce  qu'on  a  ap« 
pelé  les  dernières  farces  de  Molière.  M.  de  Schlegel  auroit  dâ  le  mieux 
sentir;  lui  qui  célèbre  mystiquement  les  poétiques  fusées  finales  de  Cal^ 
deron,  il  auroit  dû  ne  pas  rester  aveugle  à  ces  fusées,  pour  le  moins  ^les, 
d'éblouissante  galté,  qui  font  aurore  à  l'autre  pôle  du  monde  dramatique^ 
Il  a  bien  accordé  à  Molière  d'avoir  le  génie  du  burlesque,  mais  en  un  sens 
prosaïque,  comme  il  eût  fait  à  Scarron,  et  en  préférant  de  beaucoup  le 
génie  fantastique  et  poétique  du  comédien  Legi*and.  M.  de  Schlegel  gar- 
doit-il  rancune  à  Molièi*e  pour  le  trait  innocent  du  pédant  Giritidès  sur 
les  Allemands  d'alors,  grande  inspectateurs  d^inscriptions  et  enseignes?  Qwn 
qu'on  ait  dit,  Monsieur  de  Poureeaugnac,  le  Bourgeois^reniilhomme,  h  Mor 
iode  imaginaire ,  attestent  au  plus  haut  point  ce  comique  jaillissant  et  im* 
prévu  qui,  à  sa  manière,  rivalise  en  fantaisie  avec  le  Songe  d^une  nuit^été 
et  la  Tempête.  Poureeaugnac,  M.  Jourdain,  Argan,  c'est  le  côté  deSganarelle 
continué,  mais  plus  poétique,  plus  dégagé  de  la  farce  du  Barbouillé^  plus 
enlevé  souvent  par-delÀ  le  réel.  Molière,  forcé  pour  les  divertissements 
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de  cour  de  combiner  ses  comédies  avec  des  ballets,  en  vint  à  déployer, 
à  dédialner  dans  ces  danses  de  commande  les  chœurs  bouffons  et  pétu* 
lants  des  avocats,  des  tailleurs,  des  Turcs,  des  apothicaires;  le  génie  se 
fait  de  chaque  nécessité  une  inspiration.  Cette  issuç  une  fois  trouvée, 
Fimagination  inventive  de  Molière  s'y  précipita.  Les  comédies  à  ballets 
dont  nous  parlons  n'étoient  pas  du  tout,  qu'on  se  garde  de  le  croire,  de% 
concessions  au  gros  public,  des  provocations  directes  au  rire  du  bour- 
geois, bien  que  ce  rire  y  trouvât  son  compte;- elles  furent -imaginées 
plutôt  à  Toccasion  des  fêtes  de  la  cour.  Mais  Molière  s'y  complut  bien 
vite  et  s'y  exalta  comme  éperdument;  il  fit  même  des  ballets  et  inter- 
mèdes au  KToiode  imaginaire^  de  son  propre  mouvement,  et  sans  quil 
y  eût  pour  cette  pièce  destination  de  cour  ni  ordre  du  roi.  Il  s'y  jetoit 
d'ironie  à  la  fois  et  de  gaité  de  cœur,  le  grand  homme,  au  milieu  de  ses 
amertumes  journalières,  comme  dans  une  acre  et  étourdissante  ivresse^ 
Il  y  mourut  en  pleine  crise  et  dans  le  son  le  plus  aigu  de  cette  saillie 
montée  au  délire.  Or,  maintenant,  entre  ces  deu\  points  extrêmes  duJtfé^ 
Iode  imaginaire  ovL  de  PourceaugnaCyei  du  Barbouillé^  du  Cocn  imaginaire^ 
par  exemple,  qu'on  place  successivement  lae/iarmanifnatve/^  (expression 
de  Boileau)  de  l'École  des  Femmes^  de  l'École  des  Maris ^  l'excellent  et  pro- 
fond caractère  de  l'Avare^  tant  de  personnages  vrais,  réels,  re^emblant       | 
à  beaucoup,  et  non  copiés  pourtant,  mais  trouvés,  le  sens  docte,  grave  et       i 
mordant  du  Misanthrope^  le  Tartufe  qui  réunit  tous  les  mérites  par  la       i 
gravité  du  ton  encore,  par  l'importance  du  vice  attaqué  et  le  pressant  des 
situations,  les  Femmes  savantes  enfin,  le  plus  parfait  style  de  comédie  en 
vers ,  le  troisième  et  dernier  coup  porté  par  Molière  aux  critiques  de 
l'ÉooU  des  Femmes,  à  cette  race  des  prudes  et  précieuses  ;  qu'on  marque 
ces  divers  points,  et  l'on  aura  toute  l'échelle  comique  imaginable.  De  la 
farce  franche  et  un  peu  grosse  du  début,  on  se  sera  élevé,  en  passant  par 
le  naïf,  le  sérieux ,  le  profondément  observé ,  jusqu'à  la  fantaisie  du  rire 
dans  toute  sa  pompe  et  au  gai  sabbat  le  plus  délirant. 

Les  Fourberies  de  Scapin,  jouées  entre  le  Bourgeois-Gentilhomme  et  VÉ- 
cote  des  Femmes^  appartiennent-elles  à  cette  adorable  folie  comique  dont 
j*ai  tâché  de  donner  idée,  ou  retombent-elles  par  moments  dans  la  farce 
tm  peu  enfarinée  et  bouffonne ,  comme  l'a  pensé  Boileau  en  son  Art  poé^ 
tique?  Je  serois  peut-être  de  ce  dernier  avis ,  sauf  les  conclusions  trop 
générales  qu'en  tire  le  poète  régulateur: 

Àudiez  la  cour  et  oonooissez  la  ville  ; 

L'une  et  l'autre  est  toujours  en  modèlfa  fertife. 


UOUEflB.  ** 

CtA  pu4>  que  HalicK* ,  iUiuIrutl  tt»  teiu , 
PmMtra  de  (oo  irl  «at  remporté  le  jra. , 
Si ,  mOÎM  tmi  <lu  peuple ,  «D  MU  doelei  pcinturu 
U  n"eût  pu  [;iil  somcnl  grimacer  Ml  Ggutci, 
Qnitlépouc  le  bouElbal'igrétble  el  le  fin , 
£t  tuu  hoQle  B  Tireuee  allié  Tâbaiin. 
Duu  ce  uc  ridicule  oà  Seapin  l'tnrtloppe , 
Je  ne  recooDou  plut  l'nuWur  du  Hiuathrope. 

Quant  aux  restriction»  reprochées  et  reprochables  à  Boileau  en  cet  en- 
droit, «on  tort  est  d'avoir  trop  généraUsé  un jugementqui,  appliquée  Sca- 
pin,  pourroit  sembler  vrai  au  picdde  la  lettre.  Cette  pièce  est  erfectivement 
imitée  eu  partie  du  Phormion  de  Térence,  et  en  partie  de  la  Fraitcitqvine 
de  Tabario.  De  plus ,  en  lisant  convenablement  le  ver» 

Duu  ce  MC  ridicule  où  Scspin  TenTeloppe  ' 

(car  Molière  en  cette  pièce  jouoit  le  rôle  de  Géronte,  et  par  conséquent 
il  enlroil  en  personne  dans  le  sac  ) ,  on  conçoit  l'impression  pénible  que 
causoit  k  Boileau  celte  vue  de  l'auteur  du  Uûaathrope ,  malade ,  âgé  de 
près  de  cinquante  ans  et  bâtonné  sur  le  théâtre.  Si  nous  eussions  vu  noire 
Talraa  à  la  scène  dans  la  même  situation  subalterne,  nous  en  aurions 
certes  souffert.  Je  lis  dans  Cizeron-Rival  ic  trait  suivant  qui  éclaire  et 
précise  le  passage  de  l'Art  poétique  :  «  Deux  mois  avant  la  mort  de  Mo- 
.  lière,  M.  Despréaux  alla  le  voir  et  le  trouva  fort  incommodé  de  sa  toux 
.  et  fajsanuks  efforts  de  poitrine  qui  sembloicnt  le  menacer  d'une  fin  pro- 
.  chaîne.  Molière.assez  froid  naturel  lemeot,  lit  plus  d'amitié  que  jamais  à 
.  M.  Despréaux.  Cela  l'engageaà  lui  dire:  Mon  pauvre  monsieur  Molière, 
.  vous  voilà  dans  un  pitoyable  étal.  La  contention  continuelle  de  votre 
•  esprit,  l'agitalion  continuelle  de  voa  poumons  sur  votre  théâtre,  tout 
.  enfin  devrait  vous  déterminer  k  renoncer  à  la  repiésentation.  N'y  a-t-il 
.  que  vous  dans  la  troupe  qui  puisse  exéculer  le»  premier»  rtle»?  Con- 
.  tentez-vous  de  composer,  et  laisse»  l'action  théâtrale  k  quelqu'un  de  vos 
.  camarades;  cela  vous  fera  plus  d'honneur  dans  le  public  qui  regardera 
.  vos  acteurs  comme  vos  gagistes  ;  vos  acteurs  d'ailleui-s,  qui  ne  sont  pas 
«  des  plus  souples  avec  vous,  sentiront  mieux  votre  supériorité.  — Ah! 

(0  Ceueinjénieweeiwieclion.qui.nnefoi»  tMle,p«nut  û  ntctaairtti.  liÛKiple, 
csl  de  M.  IMuiiou  duu  ion  excellent  conuB^tùr»  de  Boileau . 
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•  inousieur,  répondit  Molière,  que  me  diles-vous  Ui7  il  y  a  un  honneur 

•  pour  moi  à  oe  point  quitter.  —  Plaisant  ptùnt  tf  hoonenr,  dùmt  en  soi- 

•  même  le  satirique,  qui  consiste  à  se  noirôr  tous  les  jours  le  viuge  pour 
■■  se  faire  uae  moustache  de  Sgaaarelle ,  et  k  dévouer  >oa  doi  ii  toutes  les 

•  bastoDoades  de  la  comédie  !  Quoi  ]  cet  homme ,  le  premier  de  notre 

•  temps  pour  l'esprit  et  pour  les  sentimeota  d'un  vrai  philosophe,  cet 
-  ingénieux  censeur  de  toutes  les  folies  humaines,  en  a  une  plus  ex* 

•  traordinaire  que  celles  dont  il  se  moque  lous  les  jours  !  Cela  montre 
■  bien  le  peu  que  sont  les  hommes.  -  Boileau  en  effet  ne  couseiltoit  pas 
à  Holiëre  d'abandonner  ses  camarades  ni  d'abdiquer  la  direction,  ce  que 
le  cher  de  troupe  auroit  pu  reruser  par  humanité,  comme  on  a  dit,  et 
par  beaucoup  d'autres  raisons;  il  le  pressoit  seulement  de  quitter  les 
planches  :  c'étoît  le  vieux  (ximédieo  obstiné  qui  chez  Molière  ne  voutoit 
pas.  BCHleau  dut  écrire ,  ce  me  semble ,  le  passage  de  l'Art  poétique  sous 
l'impression  qui  lui  resta  du  précédent  entretien. 

La  postérité  sent  autrement  ;  loin  de  tes  blâmer,  on  aime  ces  AublesBcs 
et  ces  contradictions  dans  le  poète  de  génie  ;  elles  ajoutent  au  portrait  de 
Molière  et  donnent  à  sa  phj'siononiie  un  air  plus  proportionné  à  celui  du 
commun  des  hommes.  On  le  retrouve  tel  encore,  et  l'un  de  nous  tous, 
dans  ses  passions  de  cceur,  dans  ses  tribulations  domestiques.  Le  comique 
Molière  étojt  né  tendre  et  facilement  amoureux,  de  même  que  le  tendre 


Haciiie  étoil  ne  assez  caustique  el  enclin  à  l'épigraiiimc.  Sans  sortir  des 
Œuvres  de  Molière,  on  auroil  des  preuves  de  cette  seusibililé,  flans  le 
penchant  qu'il  eut  toujours  au  genre  noble  et  romanesque,  dans  beaucoup 
de  v«^  de  Don  Garcit  et  de  la  Princrtêe  tÊUde,  dans  ces  trois  charmantes 
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scènes  de  dépit  amoureux ,  tant  de  la  pièce  de  ce  nom  que  du  Tartufe  et 
du  Bourgeois-Gentilhomme,  enfin  dans  la  scène  touchante  d'£lvire  voilée, 
auIY*"  acte  de  Don  Juan.  Plaute  et  Rabelais,  ces  grands  comiques,  offrent 
liussi,  malgré  leur  réputation,  des  traces  d'une  faculté  sensible,  délicate, 
qu'on  surprend  en  eux  avec  bonheur,  mais  Molière  surtout;  il  y  a  tout 
un  Térence  dans  Molière.  £n  amitié,  on  n'auroit  que  de  beaux  traits  à 
en  dire;  son  sonnet  sur  la  mort  de  Tabbé  Lamothe-le-Yayer  et  la  lettre 
qu'il  y  a  jointe,  honorent  sa  douleur;  bien  mieux  que  le  lyrique  Malherbe, 
il  s'entendoit  à  pleurer  avec  un  père.  Je  veux  citer  de  Don  Garde  quel* 
ques  vers  de  tendresse,  desquels  Racine  eût  pu  être  jaloux  pour  sa  Bi* 
rénice  : 

Un  soupir,  un  regard ,  une  simple  rougeur. 
Un  silence  est  assez  pour  expliquer  un  cœur. 
Tout  parle  dans  Tamour,  et  sur  cette  matière 
Le  moindre  jour  doit  être  une  grande  lumière. . . 


Oh  !  que  la  différenoe  est  connue  aisément 
De  toutes  ces  faveurs  qu'on  fiiit  avec  étude , 
A  celles  où  du  cœur  foit  pencher  l'habitude  ! 
Dans  les  unes  toujours  on  paroit  se  forcer  ; 
liais  les  autres ,  hélasl  se  font  sans  y  penser , 
Sen^laUes  à  ces  eaux  si  pures  et  si  belles 
Qui  coulent  sans  effort  des  sources  naturelles. 


Et  dans  les  Fâcheux  : 

L*amoar  aime  surtout  les  lecrèles  &vtan  ; 
Dans  robstacle  qu'on  force  il  troitve  des  douceurs , 
Et  le  moindre  entretien  de  la  beauté  qu'^  aime , 
Lorsqu'il  est  défendu ,  devient  grice  suprême. 

Et  dans  la  Princesse  i^Êlide ,  premier  acte,  première  scène,  ces  vers  qui 
expriment  une  dbserfation  si  vraie  sur  les  amours  tardives,  développées 
long-temps  seulement  après  la  pnemière  rencontre  : 

Ah  t  qÀ  est  Inen  peu  vrai  que  ce  qu'on  doit  aimer, 
èmJKVt  ^on  le  voit ,  prend  droit  de  nous  charmer, 
BiqqtojpiMMcr  eonp-dPcMiaBmpe  ennons  les  flammes 
Où  le  ciel  en  naissant  a  destiné  nos  amesi 

avec  toute  la  tirade  qui  suit.— Or  Molière,  de  complcxion  sensible  à  ce 
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point  et  amoureuse,  vers  le  temps  oii  il  peigorât  le  plus  galment  du 
monde  Amolphe  dictant  les  commandements  du  mariage  à  Agnès,  H» 
Hère,  igé  de  quarante  «Ds  lui-mëme(16Q3),  épousoit  la  jeune  Armande 
Bëjartiigëede  dix-sept  ans  au  plus  et  sœur  cadette  de  Madeleine'.  Mal- 
gré sa  passion  pour  elle  et  malgré  son  génie,  il  n'échappa  point  au  maK 
heur  dont  il  avoit  donné  de  si  folAtres  peintures.  Don  Garde  étoit  mcHm 
jaloux  que  Molière  ;  Georges  Dandjn  et  Sganarelle  étoient  moins  trompés. 
ApartirdehiiViiie«<wd'£{id«,  où  l'infidélité  de  sa  femme  commença  de 
lui  apparottre,  sa  Tte  domestique  ne  fut  plus  qu'un  long  tourment.  Averti 
des  succès  qu'on  attribuoit  à  M.  de  Lauzun  près  d'elle ,  il  en  vint  à  une 
explication.  Mademoiselle  Molière,  dans  cette  situation  diflîcile,  lui  donna 
le  change  sur  Lauzun  en  avouant  une  inclination  pour  M.  de  Guîche, 
et  s'en  tira,  dit  la  chronique,  par  des  larmes  et  un  évanouissement. 


(I)  Oa  ■  nu  loug-ionps  que  ceue  Bïjirt,  femme  de  Molière,  étoil  Elle  naturelle  el 
noaMBUr  de  l'autre  B^art;  on  Ta  même  ou  du  vinntdeHoliire,  eldepuii  uni  inter. 
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Tout  meurtri  de  sa  diagmce  notre  poète  seremit  à  aimer  Hademoiaelle 
de  Brie,  ou  plut&t  il  veuoit  s'entretenir  pr^  d'elle  des  injures  de  l'autre 
amour;  Alceate  est  ramemS-ii  ËliaDtbe  par  les  rebuts  de  Célimène.  Lors- 
qu'il donna  le  JtfJMMtArvjM,  Molière,  brouillé  avec la  femme,  ne  la  voymt 
plus  qu'au  théâtre,  et  il  est  difficile  qu'entre  elle,  qui  jauoit  en  effet 
Célimène,  et  lui,  qui  représentoit  Alceste,  quelque  allusion  i  leurs  sen- 
timents et  k  leure  siluatioDS  réelles  ne  se  retrouve  pas.  Ajoutez,  pour 
compliquer  les  ennuis  de  Molière,  la  présmce  de  l'ancienne  Béjart, 
femme  impérieuse,  peu  débonnaire,  à  ce  qui  semble.  Le  grand  homme 
cheminoit  entre  ces  trois  femmes,  aussi  embarrassé  parfois,  comme  le  lui 


niplÎDa ,  juiqul  ce  tfte  U..BefEua  découTrllde  raujoun  l'acte. dé  mina^  qui  dérange 
ceUB  [ureBté.  H..Farlia  d'Urbao  >  euiyc  .d'ioCriDer,  noa  pu  l'aulhcDlicilc ,  mû  U  va- 
leur de  cet  lele,  et  tu.  milieu,  de  beaucoup  de  raitoDi  ttiuu,  it  •  avuicé  quelque!  rc- 
Bexioiu  taei  pItuuUei.  Il  est  bien  liogulicr,  en  efCet,  que  tous  lu  biogripliu  de  Ho- 
Uère,  à  partir  de  Crimarest,  aïeul  écrit,  uns  coniradicliou ,  qu'il  ivoit  épousé  U  ûlle 
Ditureile  de  U  Scjart ,  u  première  maitresie.  Honllkuri  adreua  mùme  à  Lonii  XIV  une 
déncincitlion  conira  l'iUuitre  comique,  l'ftccuunt  d'aroir époiité  U  iUlc  aprèi  avoir  vécu 
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diioit  ^réablement  Chapelle ,  que  Jupiter  au  siège  d'Ilion  entre  les  traa 
déesses.  Mais  laissons  parler  sur  ce  chapitre  domestique  un  contemporain 
du  poète  dans  un  récit  fort  peu  authentique  sans  doute,  assez  vraisem- 
blable  pourtant  de  fond  ou  même  de  couleur,  et  à  que»,  comme  familia- 
rité de  détail,  rien  ne  peut  suppléer. 

■  Cependant  ce  ne  fut  pas  sans  se  faire  une  grande  violence  que  Hotièrs 

■  résolut  de  vivre  avec  sa  femme  dans  cette  indifférence.  La  raison  la  lui 
«  faisoit  regarder  comme  une  personne  que  sa  conduite  rendoit  indigne 

■  des  caresses  d'un  honnête  homme.  Sa  tendresse  lui  faisoit  envisager  la 

■  peine  qu'il  auroit  de  la  voir,  sans  se  servir  des  privilèges  que  donne  la 

•  mariage ,  et  il  y  revoit  un  jour  dans  son  jardin  d' Auteuil ,  quand  un  de 

•  ses  amis  nommé  Chapelle,  qui  s'y  venoit  promener  par  hasard,  l'aborda. 


'  ---^^c^ 


CbapclU. 
■tec  U  mers ,  et  iiuiDiuDt  par-U  qu'il  »rtnt  pu  épouier  u  propre  GU«  :  ce  qui ,  dao*  toui 
le*  cai ,  teroil  invindblemcot  rifuuUe  par  les  ditei.  Louii  XIV  M  répondit  i  ce  dicbii- 
nemeat  de  la  haine  qu'en  deTcnut  pamin  du  premier  enfant  qu'eut  Molière.  Certi:> ,  U 
plui  directe  justification  que  Mdière  pdl  adrir  au  rai  en  celle  drcoiulance ,  fut  l'icle  d« 
son  nuiriagc  et  U  preuTc  que  les  deux  Bcjart  n'étoient  que  nun.  Mais  canment  toui  ceui 
qui  ont  écrit  toi  Molière,  couiment  GrimareM ,  Km  principal  lûogniphe ,  qui  Écnvoil 
iTaprèt  Baron ,  comment  les  autres  conlonporaini ,  Marcel ,  auteur  présuroé  d'une  prs- 
intère  Vie  abrégée,  l'intenr  inconnu  de  la  Famtuj»  ComédiaiHe ,  Bajle,  de  Visé  qtli 
tonlredil  Grimare«(  snr  plusieun  ptnnli,  onl41i  ignoré  cette  la^u  dont  Holiêre  dut  ré- 
pondre? comment  nue  erreur  auui  Ibrte ,  mr  une  rdalion  aussi  rappiochée ,  a>t'«Ue  bit 
autorité  du  temps  de  Molière ,  et  m^me  auprès  des  personnel  qui  l'avaient  beaucoup  vu  et 
pratiqué?...  Et  ccfieDdanl ,  malgré  la  difGculté  del'eiplicatioD ,  c'est  bien  à  Tacte  qu'il  faut 
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«  et,  le  trouvant  plas  inquiet  que  de  coutume,  il  lui  en  demanda  plusieurs 
«  fois  le  sujet.  Molière,  qui  eut  quelque  honte  de  se  sentir  si  peu  de  con»- 
«  tance  pour  un  malheur  si  fort  à  la  mode,  résista  autant  qu'il  put;  mais 
«  il  ëtoit  alors  dans  une  de  ces  plénitudes  de  cœur  si  connues  par  les  gens 
«  qui  ont  aimé  ;  il  céda  à  l'envie  de  se  soulager  et  avoua  de  bonne  foi  à  son 
«  ami  que  la  manière  dont  il  ëtoit  force  d'en  user  avec  sa  femme  ëtoit  la 
«  cause  de  cet  abattement  où  il  se  trouvoit.  Chapelle ,  qui  croyoit  être  au- 
«  dessus  de  ces  sortes  de  choses,  le  railla  sur  ce  qu'un  homme  comme 
ft  lui ,  qui  savoit  si  bien  peindre  le  foible  des  autres ,  tomboit  dans  celui 
«  qu'il  blâmoit  tous  les  jours,  et  lui  fit  voir  que  le  plus  ridicule  de  tous 
«  ëtoit  d'aimer  une  personne  qui  ne  répond  pas  à  la  tendresse  qu'on  a  pour 
«  elle.  Pour  moi,  lui  dit-il,  je  vous  avoue  que  si  j'ëtois  assez  malheureux 
n  pour  me  trouver  en  pareil  état ,  et  que  je  fusse  persuadé  que  la  même 
«  personne  accordât  des  faveurs  à  d'autres,  j'aurois  tant  de  mépris  pour 
«  elle  qu'il  me  gu^roit  infailliblement  de  ma  passion.  Encore  avez-vous 
n  une  satisfaction  que  vous  n'auriez  pas  si  c'étoit  une  maltresse,  et  la 
«  vengeance,  qui  prend  ordinairement  la  place  de  l'amour  dans  un  cœur 
».  outragé,  vous  peut  payer  tous  les  chagrins  que  vous  cause  votre  épouse, 
«  puisque  vous  n'avez  qu'à  l'enfermer  ;  ce  sera  un  moyen  assuré  de  vous 
«  mettre  l'esprit  en  repos. 

«  Molière,  qui  avoit  écouté  son  ami  avec  assez  de  tranquillité,  l'inter- 
u  rompit  afin  de  lui  demander  s'il  n'avoit  jamais  été  amoureux.  Oui,  lui 
«  répondit  Chapelle,  je  l'ai  été  comme  un  homme  de  bon  sens  doit  l'être; 
«  mais  je  ne  me  serois  jamais  fait  une  si  grande  peine  pour  une  chose  que 
«  mon  honneur  m'auroit  conseillé  de  faire ,  et  je  rougis  pour  vous  de  vous 
«  trouver  si  incertain. — Je  vois  bien  que  vous  n'avez  encore  rien  aimé,  ré- 
«  pondit  Molière,  et  vous  avez  pris  la  figure  de  l'amour  pour  l'amour 
A  même.  Je  ne  vous  rapporterai  point  une  infinité  d'exemples  qui  vous 
«  feroient  connoltre  la  puissance  de  cette  passion  ;  je  vous  ferai  seule- 
«  ment  un  récit  fidèle  de  mon  embarras ,  pour  vous  faire  comprendre 
«  combien  on  est  peu  maître  de  soi-même,  quand  elle  a  une  fois  pris  sur 
«  nous  un  certain  ascendant,  que  le  tempérament  lui  donne  d'ordinaire. 
«  Pour  vous  répondre  donc  sur  la  oonnoissance  parfaite  que  vous  dites 
«  que  j'ai  du  cœur  de  l'homme  par  les  portraits  que  j'en  expose  tous  les 
a  jours,  je  demeurerai  d'accord  que  je  me  suis  étudié  autant  que  j'ai  pu 
«  à  connoltre  leur  foible;  mais  si  ma  science  m'a  appris  qu'on  ])ouvoit 
«  fuir  le  péril ,  mon  expérience  ne  m'a  que  trop  fait  voir  qu'il  est  impos- 
«  sible  de  l'éviter;  j'en  juge  tous  les  jours  par  moi-même.  Je  suis  né  avec 
«  les  dernières  dispositions  à  la  tendresse,  et  comme  j'ai  cru  que  mes 
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•  eflbrU  poarrtHeat  inspirer  k  nu  femme ,  par  l'halMtude ,  des  leatimaiU 

•  qae  le  tempa  ne  poarroit  détruire ,  je  n'ai  rien  oublié  pour  y  parvenir. 

•  Comme  elle  étoit  encore  fort  jeune  quand  je  l'épc 


Amuude  Brjarl ,  feuiinc  Je  Muliere. 

■  pas  de  tes  mëchantes  inclinations,  et  je  me  crut  un  peu  moins  mal- 

■  heureux  que  b  plupart  de  cvux  qui  prennent  de  pareils  engagements. 

•  Aussi  le  mariage  ne  raleutitpointmesempressementsi  mais  je  lui  trou- 

■  vai  tant  d'indifTérence  que  je  commençai  k  m'apercevoir  que  toute  ma 

■  précaution  avoil  été  inutile  et  que  ce  qu'elle  seotoit  pour  moi  étoit  bien 

•  éloigné  de  ce  que  j'avob  soubaité  pour  être  heureux.  Je  me  fis  à  moi- 

■  même  ce  reproche  sur  une  délicatesse  qui  me  scmbloit  ridicule  dans 

■  un  mari ,  et  j'attribuai  a  son  humeur  ce  qui  étoil  un  effet  de  son  peu  de 
n  tendresse  pour  moi.  Mais  je  n'eus  que  trt^  de  moyens  de  m'apercevoir 

•  de  mon  erreur,  et  la  folle  passion  qu'elle  eut,  peu  de  temps  après,  pour 
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«  le  comte  de  Gaiche ,  fit  trop  de  bruit  pour  me  laisser  dans  cette  tran- 
«  quillité  apparente.  Je  n'épargnai  rien ,  à  la  première  connoissance  que 
«  j'en  eus,  pour  me  vaincre  moi-même,  dans  l'impossibilité  que  je  trouvai 
«  à  la  changer.  Je  me  servis  pour  cela  de  toutes  les  forces  de  mon  esprit  ; 
«  j'appelai  à  mon  secours  tout  ce  qui  pouvoit  contribuer  k  ma  consolation. 
«  Je  la  considérai  comme  une  personne  de  qui  tout  le  mérite  étoit  dans 
«  l'innocence ,  et  qui  par  cette  raison  n'en  conservoit  plus  depuis  son  in- 
«  fidélité.  Je  pris  dès  lors  la  résolution  de  vivre  avec  elle  comme  un  bon- 
«  néte  homme  qui  a  une  femme  coquette,  et  qui  est  bien  persuadé,  quoi 
«  qu'on  puisse  dire,  que  sa  réputation  ne  dépend  point  de  la  mauvaise 
«  conduite  de  son  épouse;  mais  j'eus  le  chagrin  de  voir  qu'une  personne 
A  sans  beauté,  qui  doit  le  peu  d'esprit  qu'on  lui  trouve  à  l'éducation  que 
«  je  lui  ai  donnée,  détruisoit  en  un  moment  toute  ma  philosophie.  Sa  pré- 
«  sence  me  fit  oublier  mes  résolutions,  et  les  premières  paroles  qu'elle 
n  me  dit  pour  sa  défense  me  laissèrent  si  convaincu  que  mes  soupçons 
«  étoient  mal  fondés  que  je  lui  demandai  pardon  d'avoir  été  si  crédule. 
<i  Cependant  mes  bontés  ne  l'ont  point  changée.  Je  me  suis  donc  déter- 
«  miné  de  vivre  avec  elle  comme  si  elle  n'étoit  pas  ma  femme;  mais  si 
«  vous  saviez  ce  que  je  souffre,  vous  auriez  pitié  de  moi.  Ma  passion  est 
«  venue  à  tel  point  qu'elle  va  jusqu'à  entrer  avec  compassion  dans  ses  in- 
«  térêts.  Et  quand  je  considère  combien  il  m'est  impossible  de  vaincre 
«  ce  que  je  sens  pour  elle,  je  me  dis  en  même  temps  qu'elle  a  peut-être 
«  une  même  difficulté  à  détruire  le  penchant  qu'elle  a  d'être  coquette ,  et 
«  je  me  trouve  plus  dans  la  disposition  de  la  plaindre  que  de  la  blâmer. 
«  Vous  me  direz  sans  doute  qu'il  faut  être  poète  pour  aimer  de  cette  ma- 
«  nière;  mais  pour  moi,  je  crois  qu'il  n'y  a  qu'une  sorte  d'amour  et  que 
«t  les  gens  qui  n'ont  point  senti  de  semblables  délicatesses  n'ont  jamais 
«  aimé  véritablement.  Toutes  les  choses  du  monde  ont  du  rapport  avec 
«  elle  dans  mon  coeur.  Mon  idée  en  est  si  fort  occupée  que  je  ne  sais 
«  rien  en  son  absence  qui  m'en  puisse  divertir.  Quand  je  la  vois ,  une 
«  émotion  et  des  transports  qu'on  peut  sentir,  mais  qu'on  ne  sauroit  dire, 
«  m'ôtent  l'usage  de  la  réflexion;  je  n'ai  plus  d'yeux  pour  ses  défauts,  il 
«  m'en  reste  seulement  pour  tout  ce  qu'elle  a  d'aimable  *.  ITest-ce  pas  là 

(1)  Les  mêmes  sentiments  se  retrouvent  exprimés  par  âts  termes  presque  semblables 
dans  la  bouche  d'Alceste  : 

Mais  areo  tout  i?e1a  qaoî  que  je  puisse  fuire. 
Je  confesse  mon  fotlile,  elle  a  Fart  de  ne  plaire; 
J*ai  beau  Toir  ses  défauts  et  j*ai  beau  l'en  blâmer, 
Kn  dépit  qu'on  en  ait,  elle  se  fait  aimer. 
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<  le  dernier  point  de  fo)i«,et  n'admirez-vous  pas  que  tout  ce  qne  j'ai  de 

■  raison  ne  sert  qu'à  me  faire  connottre  ma  foiblesse,  sans  en  pouvoir 

*  triompher*?  —  Je  vons  avoue  k  mon  tour,  lui  dit  son  ami,  que  vous 

■  êtes  plus  à  plaindre  que  je  ne  pensws,  mais  il  faut  tout  espërer  du 

■  temps.  Continuez  cependant  à  faire  vos  efforts;  ils  feront  leur  effet  lors- 

•  que  vous  y  penserez  le  moins  ;  pour  moi ,  je  vais  faire  des  vœux  afin  qne 

■  vous  soyez  bientôt  content.  Il  se  retira  et  laissa  Molière,  qui  rêva  encore 

■  fort  long-temps  aux  moyens  d'amuser  sa  douleur.  ■ 

Cette  touchante  scène  se  passoit  k  Auteuil,  dans  ce  jardin  plus  célèbre 
par  une  autre  aventure  que  l'imagination  classique  a  brodëe  à  l'infini , 
qu'A.ndrieux  a  fixée  avec  goût,  et  dont  la  galté  convient  mieux  k  l'idée 
«  qu'éveille  le  uom  de  Molière.  Je  veux  parler  du  fameux  souper 


:,  Alcrsie  dil  à  ÉliiDle  cin  Philinle: 
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ofa,  pendant  que  ramphîti7oa  malade  gardoit  la  chambre,  Chapelle  fit 
ai  bien  les  honneurs  de  la  cave  et  da  Testin ,  que  tous  les  convives ,  Des- 
préaux  en  tète,  couroieut  se  noyer  k  la  Seine  de  gatté  de  cœur,  si  Mo- 
lière, àmenri  par  le  bruit,  ne  les  avait  persuadés  de  remettre  l'entreprise 
au  lendemain,  &  le  clarté  des  cteux.  Notez  que  cette  joyeuse  histoire  n'a  eu 
tant  de  vogue  que  parce  que  le  nom  populaire  de  notre  grand  comique 
s'y  mêle  et  l'anime.  Le  nom  littéraire  de  Boileau  o'anroit  pas  suffi  pour 
la  vulgariser  à  ce  point;  on  ne  va  pas  remuer  de  la  sorte  des  anecdotes  sur 
Racine.  Ces  espèces  de  légendes  n'ont  cours  qu'à  l'occasinn  de  poMes 
vraiment  populaires.  Cest  aussi  h  un  retour  par  eau  de  la  maison  d'Au- 
teuil  qu'eut  lieu  entre  Molière  et  Clu^>elle  t'aventure  du  fflint'fM.  Chapelle, 
restdpurgassendistepar  souvenir  de  collège,  comme  quelque  ancien .bar- 
bistedenosjoursqui,buveuret  paresseux,  est  resté  fidèle  aux  vers  latina, 
Chapelle  disputoit  à  tue-tète  dans  le  bateau  sur  la  philosoptiie  des  atomes, 
et  Molière  lui  nioit  vivement  cette  philosophie,  en  ajoutant  toutefois,  dit 
l'histcùre:  PoMt  pour  la  ffloraIs/Or,uD  religieux  se  trouvoit  là,  qui  parob- 
MHt  attentif  au  différend ,  el  qui ,  interpellé  tonr-i-tour  par  l'un  et  par 
l'autre,  lâchoit  de  temps  en  temps  un  buml  du  ton  d'un  homme  qui  en  dît 


I  ■ 

I       ' 
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moins  qu*il  ne  pense;  les  deux  amis  attendoient  sa  décision.  Mais  en  ar- 
rivant devant  les  Bons-Hûmmes^  le  religieux  demanda  à  être  mis  à  terre  et 
prit  sa  besace  au  fond  du  bateau  ;  ce  n'étoit  qu'un  moine  mendiant.  Son 
huml  discret  et  lâché  à  propos  Favoit  fait  juger  capable ,  «  Voyez,  petit 
«  garçon,  dit  alors  Molière  à  Baron  enfant  qui  étoit  là ,  voyez  ce  que  fait 
«  le  silence  quand  il  est  observé  avec  conduite.  » 

Quant  à  la  scène  sérieuse,  mélancolique,  du  jardin,  entre  Chapelle  et 
Molière,  que  nous  avons  donnée,  Grimarest  la  raconte  k  peu  près  dans 
les  mêmes  termes ,  mais  il  y  fait  figurer  le  physicieu  Rohault  au  lieu  de 
Chapelle.  Il  est  très  possible  que  Molière  ait  parlé  à  Rohault  de  ses  cha^ 
grins  dans  le  même  sens  qu'à  son  autre  ami  ;  mais  on  est  tenté  plus  vo* 
lontiers  d'accueillir  la  version  précédente,  bien  qu'elle  fasse  partie  d'un 
libelle  scandaleux  (/a  Fameuse  Comédienne)  publié  contre  la  veuve  de  Mo- 
lière, la  Guérin,  qui,  comme  tant  de  veuves  de  grands  hommes,  s'étoît 
remariée  peu  dignement.  On  trouve  dans  ce  même  écrit,  qui  ne  semble 
pas,  du  reste,  dirigé  contre  Molière  lui-même,  d'étranges  détails  racontés 
en  passant  sur  sa  liaison  première  avec  le  jeune  Baron,  —  Baron  qui  joiioit 
alors  Myrtil  dans  Mélicerte,  La  pensée  se  reporte  involontairement  à  cer- 
tains sonnets  de  Shakspeare.  Mais  ignorons,  repoussons  pour  Molière  ce 
que  dément  tout  d'abord  son  génie,  si  franc  du  collier^  comme  la  duchesse 
palatine  d'Orléans  le  disoit  de  Louis  XIV,  et  ce  que  dans  Shakspeare  au 
moins  on  peut  tenter  d'expliquer  honorablement  et  d'idéaliser. 

Si  Molière  n'a  pas  laissé  de  sonnets,  à  la  façon  de  quelques  grands  poètes, 
sur  ses  sentiments  personnels,  ses  amours,  ses  douleurs,  en  a-t-il  trans- 
porté indirectement  quelque  chose  dans  ses  comédies?  et  en  quelle  me- 
sure l'a-t-il  fait?  On  trouve  dans  sa  vie,  par  M.  Taschereau,  plusieurs  rap- 
prochements ingénieux  des  principales  circonstances  domestiques  avec 
les  endroits  des  pièces  qui  peuvent  y  correspondre.  «  Molière,  disoit  La 
«  Grange,  son  camarade  et  le  premier  éditeur  de  ses  œuvres  complètes, 
H  Molière  faisoit  d'admirables  applications  dans  ses  comédies,  où  l'on  peut 
((  direqu'il  ajoué  tout  le  monde,  puisqu'il  s'y  est  joué  le  premier,  en  plu- 
«  sieurs  endroits,  sur  les  affaires  de  sa  famille,  et  qui  regardoient  ce  qui  se 
«  passoit  dans  son  domestique;  c'est  ce  que  ses  plus  particuliers  amis  ont 
a  remarqué  bien  des  fois.  >»  Ainsi,  au  troisième  acte  du  Bourgeois-Gentil- 
/iommf ,  Molière  a  donné  un  portrait  ressemblant  de  sa  femme;  ainsi,  dans 
la  scène  première  de  l'Impromptu  de  Versailles^  il  place  un  trait  piquant  sur 
la  date  de  son  mariage;  ainsi,  dans  la  cinquième  scène  du  second  acte  de 
l'Àvarey  il  se  raille  lui-même  sur  sa  fluxion  et  sa  toux;  ainsi  encore,  dans 
l'Avare^  il  accommode  au  rôle  de  Laflèche  la  marche  boiteuse  de  Béjart  aîné, 
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comme  il  avoit  attribue  au  Jodelet  des  PréeieiAses  la  pftleur  de  visage  du 
comëdien  Brécourt.  Il  est  infiniment  probable  qu'il  a  songé  dans  Ar- 
nolphe,  dans  Alceste,  à  son  âge,  à  sa  situation,  h  sa  jalousie,  et  que  sous 
le  travestissement  d'Argan  il  donne  cours  k  son  antipathie  personnelle 
contre  la  Faculté.  Mais  une  distinction  essentielle  est  à  faire,  et  Ton  ne 
sauroit  trop  la  méditer  parce  qu'elle  touche  au  fond  même  du  génie  dra- 
matique. Les  traits  précédents  ne  portent  que  sur  des  conformités,  assez 
vagues  et  générales  ou  sur  de  très  simples  détails,  et  en  réalité  aucun  des 
personnages  de  Molière  n'est  lui.  La  plupart  même  de  ces  traits  tout-à- 
l'heure  Indiqués  ne  doivent  être  pris  que  pour  des  artiftces  et  de  menus 
à-propos  de  l'acteur  excellent,  ou  pour  (quelqu'une  de  ces  confusions  pas- 
sagères entre  l'acteur  et  le  personnage,  familières  aux  comiques  de  tous 
les  temps  et  qui  aident  au  rire.  Il  n'en  faut  pas  dire  moins  de  ces  pré- 
tendues copies  que  Molière  auroit  faites  de  certains  originaux.  Alceste 
seroit  le  portrait  de  M.  de  Montausier,  le  Bourgeois-gentilhomme  celui 
de  Rohault,  l'Avare  celui  du  président  de  Bercy;  que  sais-je?  ici  c'est  le 
comte  de  Grammont,  là  le  duc  de  LaFeuillade,  qui  fait  les  frais  de  la  pièce. 
Les  Dangeau,  les  Tallemant,  les  Guy-Patin,  les  Cizeron-Rival ,  ces  ama- 
teurs d'ana ,  donnent  là-dedans  avec  un  zèle  ingénu  et  nous  tiennent  au 
courant  de  leurs  découvertes  anecdotiques  sans  nombre;  tout  cela  est 
futile.  Non,  Alceste  n'est  pas  plus  M.  de  Montausier  qu'il  n'est  Molière, 
qu'il  n'est  Despréaux,  dont  il  reproduit  également  quelque  trait.  Non,  le 
chasseur  même  des  Fâcheux  n'est  pas  tout  uniment  M.  de  Soyecourt,  et 
Trissotin  n'est  l'abbé  Cotin  qu'un  moment.  Les  personnages  de  Molière, 
en  un  mot,  ne  sont  pas  dea  copies,  mais  des  créations.  Je  crois  à  ce  que 
dit  Molière  des  prétendus  portraits  dans  son  /mprompli»  de  Versailles , 
mais  par  des  raisons  plus  radicales  que  celles  qu'il  donne.  Il  y  a  des  traits 
à  l'infmi  chez  Molière,  mais  pas  ou  peu  de  portraits.  La  Bruyère  et  les 
peintres  critiques  font  des  portraits.  Patiemment,  ingénieusement,  ils  col- 
lationneiit  les  observations,  et,  en  (ace  d'un  ou  de  plusîeara  modèles,  ils 
reportent  sans  cesse  sur  leur  toile  un  détail  à  côté  d'un  autre.  Cest  la 
différence  d*Onuphre  à  Tartufe;  La  Bruyère  qui  critique  Molière  ne  la 
sentoit  pas.  Molière,  lui,  invente,  engendre  ses  personnages,  qui  ont  bien 
çà  et  là  des  airs  de  ressembler  à  tels  ou  tels,  mais  qui,  au  total ,  ne  sont 
qu'eux-mêmes.  L'entendre  autrement,  c'est  ignorer  ce  qu'il  y  a  de  mul- 
tiple et  de  complexe  dans  cette  mystérieuse  physiologie  dramatique 
dont  l'auteur  seul  a  le  secret.  Il  peut  se  rencontrer  quelques  traits  d'em- 
prunt dans  un  vrai  personnage  comique,  mais  entre  cette  réalité  copiée 
un  moment,  puis  abandonnée,  et  l'invention,  la  création,  qui  la  continue. 
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qui  la  porte,  qiii  la  traïufigure,  la  limiteett  insaisissable.  Le  gnnd  dm» 
bre  superficiel  salue  au  passage  un  trait  de  sa  oonnoissance  et  s'écrie: 
*  Cest  le  portrait  de  tel  bonune.  >  Oa  attache  pour  plus  de  c«»ninodité  une 
étiquette  conone  i  un  personnage  nouveau.  Mats  véritafol^nent  l'auteur 
seul  sait  jusqu'où  va  la  co)Ne  et  oit  l'inventioa  commeoce';  seul  U  diatiik- 
giie  la  ligne  sinueuse,  la  jointure  plus  savante  et  plus  divinement  accom- 
plie que  celle  de  l'épaule  de  Pélops. 

Dans  cette  famille  d'esprit  qui  compte,  en  divers  temps  et  À  divers 
raags,  Cervantes,  Rabelais,  Le  Sage,  Fiddiog,  fieaumarchais  et  Walter 


Scott,  Hfrfière  est,  avec  Shabspeare,  l'exemple  le  pins  complet  de  la  faculté 
dramatique,  et,  h  proprement  parler,  créatrice,  que  je  voudrws  exacte- 
ment déterminer.  Sbakspeare  a  de  plus  que  Molière  les  touches  pathéti- 
ques et  les  éclats  du  terrible  :  Macbelb,  le  roi  Lear,  Ophélie;  mais  Molière 
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rachètfl  k  certains  ëgarda  cette  perte  par  le  nombre,  U  perfectlan,  la  cod- 
texture  profonde  et  continue  de  ses  principaax  carsctèrea.  Chez  tous  ces 
grands  hommes  évidemment ,  chez  Molière  plus  évidemment  encore ,  le 
génie  dramatique  n'est  pas  mie  extensioD,  nn  épanouissement  au  dehors 
d'iule  focultë  lyrique  et  personnelle,  qui,  partant  de  ses  propres  senti' 
ments  intérieurs,  travailleroit  k  les  transporter  et  à  les  faire  revivre  le 
plus  possible  sous  d'autres  masques  (Byrou  dans  ses  tragédies) ,  pas  plus 
que  ce  n'est  l'application  pure  et  simple  d'une  faculté  d'observation  cri- 
tique, apalytique,  qui  relèveroit  avec  soin  dans  des  personnages  de  sa 
composition  les  tmts  épars  qu'elle  auroit  rassemblés  (Gresset  dans  (e  Mi- 
thant).  Il  y  a  tonte  une  classe  de  dramatiques  véritables  qui  ont  quelque 
chose  de  lyrique,  en  un  sens,  ou  de  presque  aveugle  dans  leur  inspiration, 
QD  échauffement  qui  naît  d'un  vif  sentiment  actuel  et  qu'ils  communi- 
Hncnt  directement  k  leurs  personnages.  Molière  dismidn  grand  CoriMille  : 


■  Il  a  unintin  qui  vient  de  temps  en  temps  lui  soufDer  d'excellents  vers 
€  et  qui  ensuite  le  laisse  là  en  disant  :  Voyons  0(»nme  il  s'en  tirera  quand 

■  il  sera  seul;  et  il  ne  fait  rien  qui  vaille,  et  le  lutin  s'en  amuse.  •  N'est- 
ce  pas  dans  ce  même  sens,  et  non  dans  celui  qu'a  supposé  Voltaire,  que 
Aîcheliea  reproduàt  k  Corneille  de  n'avcnr  pas  Ft^t  i»  luiU  ?  Corneille, 
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Et  c'est  là  qu*un  grand  peintre ,  avec  pleine  larges^r , 

D'une  féconde  idée  étale  la  richesse , 

Faisant  briOer  partout  de  la  diversité 

Et  ne  tombant  jamais  dans  un  air  répété  ; 

Mais  un  peintre  commun  trouve  une  peine  extrc^mc» 

A  sortir  dans  ses  airs  de  Tamour  de  soi-même  ; 

De  redites  sans  nombre  il  fatigue  les  yeux , 

Et  plein  de  son  image ,  il  se  peint  en  tous  lieux. 


Notre  poète  caraçtërisoît,  sans  y  songer,  le  génie  lyrique  qui,  du  reste, 
u*étoit  pas  développe  et  isolé  de  son  temps  comme  depuis.  La  Fcuitaine, 
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en  effet,  Crébillon,  Schiller,  Ducis,  le  vieux  Marlowe,  sont  ainsi  sujettf 
à  des  lutins,  à  des  émotions  directes  et  soudaines,  dans  les  accès  de  leur 
j  veine  dramatique.  Ils  ne  gouvernent  pas  leur  génie  selon  la  plénitude  et  la 

I  suite  de  la  liberté  humaine.  Souvent  sublimes  et  superbes,  ils  obéissent  à 

J         je  ne  sais  quel  cri  de  Tinstinct  et  à  une  noble  chaleur  de  sang,  comme  les 
!  animaux  généreux,  lions  ou  taureaux;  ils  ne  savent  pas  bien  ce  qu'ils  font» 

I  Molière ,  comme  Shakspeare ,  le  sait  ;  comme  ce  grand  devander,  il  se 

)  meut,  on  peut  le  dire,  dans  une  sphère  plus  librement  étendue,  et  par 

cela  supérieure,  se  gouvernant  lui-même,  dominant  son  feu,  ardent  à 
Toeuvre,  mais  lucide  dans  son  ardeur.  Et  sa  lucidité,  néanmoins,  safroî* 
deur  habituelle  de  caractère  au  centre  de  Toeuvre  si  mouvante,  n'aspiroît 
en  rien  à  l'impartialité  calculée  et  glacée,  comme  on  Ta  vu  de  Goethe,  le 
Tallejrrand  de  Part  :  ces  raffinements  critiques  au  sein  de  la  poésie  n'étoîéiit 
pas  alors  inventés.  Molière  et  Shakspeare  sont  de  la  race  primitive,  deux 
frères,  avec  cette  différence,  je  me  le  figure,  que  dans  la  vie  commune 
Shakspeare ,  le  poète  des  pleurs  et  de  Teffroi ,  développoit  volontiers  une 
nature  plus  riante  et  plus  heureuse,  et  que  Molière,  le  comique  réjouis- 
sant, se  laissoit  aller  à  plus  de  mélancolie  et  de  silence. 

Le  génie  lyrique ,  élégiaque ,  intime ,  personnel  (  je  voudrois  lui  donner 
tous  les  noms  plutôt  que  celui  de  subjectif,  qui  sent  trop  Técole),  ce  génie 
qui  est  Tantagoniste-né  du  dramatique,  se  chante,  se  plaint,  se  raconte 
et  se  décrit  sans  cesse.  S'il  s'applique  au  dehors,  il  est  tenté  à  chaque  pas 
de  se  mirer  dans  les  choses,  de  se  sentir  dans  les  personnes,  d'intervenir 
et  de  se  substituer  partout  en  se  déguisant  à  peine;  il  est  le  contraire  de  j 
la  diversité.  Molière,  en  son  épitre  à  Mignard,  a  dit  du  dessin  des  phy- 
sionomies et  des  visages  : 
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qui  CD  avoit  de  nrivetcfriiaknis,  y  assoctoit  une  ranarqnsble  Tacnlté  dra- 
matique qu'il  mît  li  bien  en  jeu  dans  ses  fables.  Radne,  génie  adminble* 
ment  heureux  et  proportionné,  capable  de  tout  dans  une  belle  mesure, 
atiroit  excellé  à  se  chanter,  k  se  soupirer  et  ^  le  décrire,  si  c'avait  été  b 
mode  alors,  de  même  qu'en  se  tournant  à  la  réalité  du  dehors,  il  auroit 
excellé  au  portrait,  h  l'épipwnme  fine  et  à  la  raillerie,  comme  cela  se 
voit  par  la  lettre  ii  l'auteur  des  Imaginairet.  Let  Plmdmn  trahissent  en 
lui  la  vocation  la  plus  opposée  &  celle  d'Etther.  Son  principal  talent  na- 
turel ëtoit  pourtant,  je  le  crois,  vers  l'épanchement  de  l'élégie;  maison 
ne  peut  trop  le  décider,  tant  il  a  su  convenablement  s'identifier  avec  ses 
nobles  personnages ,  dans  la  ré^n  mixte ,  idéale  et  modérément  drama- 
tique ,  où  il  se  déploie  à  ravir. 

tfne  marque  souveraine  du  génie  dramatique  fc^ement  caractérisé, 
c'est,  selon  moi,  la  fécondité  de  production,  c'est  le  maniement  de  tout 
un  monde  qu'on  évoque  autour  de  soi  et  qu'on  peuple  sans  rdâche.  J'ai 
cherché  à  soutenir  ailleurs  que  chaque  esprit  sensiUe,  délicat  et  attentif, 
peut  Dure  avec  soi-même,  et  moyennant  le  souvenir  choisi  et  réfléchi  de 
ses  propres  situations,  un  bon  roman,  mais  un  seul;  j'en  dirai  presque 
autant  du  drame.  On  peut  faire  jusqu'à  uo  certain  point  une  bonne 
comédie,  un  bon  drame,  en  sa  vie;  témoins  Gresset  et  Piron.  Cest  dans 
la  récidive,  dans  la  production  facile  et  infatigable,  que  se  déclare  le  don 
dramatique.  Tous  les  grands  dramatiques,  qaelque»-uns  même  fabuleux 
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en  cela ,  ont  montré  cette  fertilité  primitive  de  génie,  une  fécondité  digne 
des  patriarches.  Voilà  bien  la  preuve  du  don,  de  ce  qui  n'est  pas  explicable 
par  la  seule  observation  sagace,  par  le  seul  talent  de  peindre,  de  cett« 
faculté  magique  de  certains  hommes  qui,  enfants,  leur  fait  jouer  des 
scènes,  imiter,  reproduire  et  inventer  des  caractères  avant  presque  d'en 
avoir  observé;  qui  plus  tard,  quand  la  oonnoissance  du  monde  leur  est 
venue,  réalise  à  leur  gré  des  originaux  en  foule,  qu'on  reconnolt  pour  vrais 
sans  les  pouvoir  confondre  avec  aucun  des  êtres  déjà  existants,  l'inven- 
teur s'effaçant  et  se  perdant  lui-même  dans  cette  foule  bruyante,  comme 
un  spectateur  obscur.  Le  grand  critique  allemand  Tieck  a  essayé  de  dis- 
cerner la  personne  de  Shakspeare  dans  quelques  profils  secondaires  de  ses 
drames,  dans  les  Horatio,  les  Antonio,  aimables  et  heureuses  figures.  On 
a  cru  voir  ainsi  la  physionomie  bienveillante  de  Scott  dans  les  Mordaunt 
Morton  et  autres  personnages  analogues  de  ses  romans.  On  ne  peut  même 
en  conjecturer  autant  pour  Molière. 

Mademoiselle  Poisson ,  femme  du  comédien  de  ce  nom ,  a  donné  de 
Molière  le  portrait  suivant  *,  que  ceux  qu'a  laissés  Mignard  ne  démentent 
pas  pour  les  traits  physiques,  et  qui  satisfait  Tesprit  par  lïmàge  franche 
qu'il  suggère  :  «  Molière,  dit-elle,  n'étoit  ni  trop  gras  ni  trop  maigre;  il 
«  avoit  la  taille  plus  grande  que  petite,  le  port  noble,  la  jambe  belle;  il 
«  marchoit  gravement,  avoit  Tair  très  sérieux,  le  nez  gros,  la  bouche 
«  grande,  les  lèvres  épaisses,  le  teint  brun,  les  sourcils  noirs  et  forts,  et 
«  les  divers  mouvements  qu'il  leur  donnoit  lui  rendoient  la  physionomie 
«  extrêmement  comique.  A  l'égard  de  son  caractère ,  il  étoit  doux ,  cmn- 
«  plaisant ,  généreux  ;  il  aimoit  fort  à  haranguer,  et ,  quand  il  lisoit  ses 
«  pièces  aux  comédiens ,  il  vouloit  qu'ils  y  amenassent  leurs  enfants ,  pour 
«  tirer  des  conjectures  de  leurs  mouvements  naturels.  »  Ce  qui  apparolt 
en  ce  peu  de  lignes  de  la  mâle  beauté  du  visage  de  Molière  m'a  rappelé 
ce  que  Tieck  raconte  de  la  face  tout  humaine  de  Shakspeare.  Shakspeare, 
jeune,  inconnu  encore ,  attendoit  dans  la  chambre  d'une  auberge  l'arrivée 
de  lord  Southampton  qui  alloit  devenir  son  protecteur  et  son  ami.  Il  écou« 
toit  en  silence  le  poète  Marlowe  qui  s'abandonnoit  à  sa  verve  bruyante 
sans  prendre  garde  au  jeune  inconnu.  Lord  Southampton,  étant  arrivé 
dans  la  ville,  dépêcha  son  page  à  l'hôtellerie.  «Tu  vas  aller,  lui  dit-il  en  !  | 
l'envoyant,  dans  la  chambre  commune;  là,  regarde  attentivement  tous  j 
les  visages  :  les  uns ,  remarque-le  bien ,  te  parottront  ressembler  à  des  i 

figures  d'animaux  moins  nobles,  les  autres  à  des  figures  d'animaux  plus       j 

(I)  Mercure  de  France,  mai  1740.  ! 
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nobles;  cherche  toujours  jusqu'à  ce  que  tu  uea  renccHitré  un  visage  qui 
De  te  paroisse  ressembler  à  rien  autre  qu'à  un  visage  humain.  Cest  là 
l'homme  que  jecberche;  salue-le  de  ma  part  et  amène-le-moi.  >£t  le  jeune 
page  s'empressa  d'aller,  et,  en  entrant  dans  la  chambre  commune,  il  se 
mit  k  examiner  les  visages;  et  après  un  lent  examen,  trouvant  le  visage 
du  poète  Harlowe  le  plus  beau  de  tous,  il  crut  que  c'étoit  l'homme,  et  il 
l'amena  à  stm  maître.  La  physionomie  de  Marlowe ,  en  errét ,  ne  manquoit 
pas  de  ressemblance  avec  le  front  d'un  noble  taureau ,  et  le  page ,  comme 
nu  «niant  qu'il  étoit  encore ,  eu  avoit  été  frappé  plus  que  de  toute  autte. 
Mais  lord  Southampton  lui  fit  ensuite  remarquer  son  erreur  et  lui  expli- 
qua comment  le  visage  humain  et  proportionné  de  Shakspeare,  qui 
frappidt  pent-itre  moins  au  premier  abord,  étoit  pouitant  le  plus  beau. 
Ce  que  Heck  a  dit  là  si  ingéolensemeot  des  visages,  II  le  veut  dire  sur- 
tout, on  le  sent ,  de    intérieur  des  génies. 


Sliali^esre. 

Holiire  ne  sdparoit  pas  les  qeuvres  dramatiques  de  la  représenUtiou 
qu'im  en  Esisoit,  et  il  n'étoit  pas  moins  directeur  et  acteur  excellent 
qu'admirable  poète.  Il  aimait ,  avans-nous  dit ,  le  théâtre ,  les  planches , 
le  public  ;  il  tenoit  jk  ses  prén^tivea  de  directeur ,  à  haranguer  en  cer- 
tains cas  solennels ,  à  intervenir  devant  le  parterre  parfois  orageux.  On 
racoote  qu'on  jour  il  apaisa  par  sa  hanmgue  MH.  les  mousquetaires 


furieux  de  ce  qu'on  leur  avoit  supprimé  leurs  l'otri^cs.  Comme  acteur, 
ses  contemporairis  s'accordent  à  lui  recoonoltrc  une  grande  perfection 
dans  le  jeu  comique,  maïs  une  perfectioa  acquise  h  force  d'étude  et  de 
volonté.  •  La  nature,  dit  encore  mademoiselle  Poisson,  lui  a\oit  refusé 

•  ces  dons  *:\térieurs  si  nécessaires  au  théâtre,  surtout  pour  les  rùlcs 

■  tragiques.  Une  voix  sourde,  des  inflexions  dures,  une  volubilité  de 
"  langue  qui  prédpitoit  trop  sa  déclamation,  lerendoicnt  de  ce  côté  fort 
"  inférieur  aus  acteurs  de  l'bolel  de  Bourgogne,  lise  rendit  justice  et  se 

■  renferma  dans  un  genre  oii  ses  défauts  êtoicnt  plus  supportables.  Il  eul 
"  même  bien  des  difficultés  pour  y  réussir  et  ne  se  corrigea  de  cette  volu- 
«  bilitë  si  contraire  à  la  belle  articulation  que  par  des  efforts  continuels 

•  qui  lui  causèrent  un  hoquet  qu'il  a  conservé  jusqu'à  la  mort  et  dont  il 
a  savoit  tirer  parti  en  certaines  occasions.  Pour  varier  ses  inflexions,  il 

■  mit  le  premier  en  usage  certains  tons  inusités,  qui  le  firent  d'abord 

■  accuser  d'un  peu  d'affectation,  mais  auxquels  on  s'accoutuma.  Non- 
«  seulement  il  plaisoit  dans  les  râles  de  Mnscarille,  de  Sganarclle, 
a  d'Hali,  etc. ,  etc.  ;  il  cxcelloit  encore  dans  les  rôles  de  haut  comique,  tels 
«  que  ceux  d'Arnolphe,  d'Orgon,  d'Harpagon.  C'est  alors  que  par  la  \é- 
<i  rite  des  sentiments,  par  l'intelligence  des  expressions  et  par  toutes  !«• 

■  TmesscB  de  l'art,  il  séduisoit  les  spectateurs  au  point  qu'ils  ne  distÎR- 
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•  guoient  plus  le  penoonage  représenté  d'avec  le  comédien  qui  le  repré- 
■<  sentoit.  Aussi  se  chargeoit-il  toujours  des  rôles  les  plus  longs  et  les  plus 
■  difllciles.  »  Tous  les  coateoiporains,  de  Visé,  Segrais,  sont  unanimes  sur 
ce  succès  prodigieux  obtenu  par  Molière  dès  qu'il  coDScntoit  h  déposer  la 
couronne  tragique  de  laurier  pourlaquelle  il  avoit  un  foib  le.  Dans  ce  qu'on 
appellelesràlesdmottloiuoùiljouoit,  le  seul  Graudmesoil  peut-être  l'a 
égalé  depuis.  Hais  dans  le  tragique  aussi,  sa  direction,  si  ce  u'est  sonexécu* 
tioDjétoitparEûte.  7^  lutte  qu'il  soutint  avec l'bàtel  de  BourgogQe,eldont 
l'Impromptu  de  Tertaitltt  constate  plus  d'un  détail  piquant,  n'est  autre  que 
celle  du  débit  vrai  contre  l'empbase  déclamatoire,  de  la  nature  contre 
l'école.  Masçarilie,  dans  U»  Prideuta,  se  moque  des  comédieua  iguorauls 
qui  récitent  comme  l'on  parle;  Molière  et  sa  troupe  ëtbient  de  ceux-ci.  On 
croiroit  dans  VJmfrompta  entendre  les  conseils  de  noire  Talma  sur  iVico- 
ffiédc.  Comme  Talma  encore,  Molière  étoit  grand  et  somptueux  en  manière 
de  vivre,  riche  à  trente  mille  livres  de  revenu,  qu'il  dépensoil  amplement 
en  libéralités,  en  réceptions ,  en  bienfaits.  Son  domestique  ne  se  bomoit 
pas  è  cette  bonne  Laforest,  confidente  célèbre  de  ses  vers,  et  tes  gens  ds 
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qualité,  à  qui  il  rendoit  volontiers  leurs  régals,  ne  tronvoîent  nullement 
chez  lui  un  ménage  bourgeois  et  à  là  Corneille.  Il  habitoit,  dans  la  der- 
nière partie  de  sa  vie ,  une  maison  de  la  rue  de  Richelieu,  à  la  hauteur  et 
en  face  de  la  rue  Traversière ,  vers  le  n«  34  d'aujourd'hui. 

Molière,  arrivé  à  l'âge  de  quarante  ans,  au  comble  de  son  art,  et,  ce  sem- 
ble, de  la  gloire,  affectionné  du  roi ,  protégé  et  recherché  des  plQs-gnmch, 
mandé  fréquemment  par  M.  le  Prince,  allant  chez  M.  de  La  Kochefov- 
cauld  lire  les  Femmes  Savantes  et  chez  le  vieux  cardinal  de  ftetz-Hrè  li 
Bourgeois-Gentilhamme,  Molière,  indépendamment  de  ses  désaccords  Â> 
mestiques,  étoit-il,  je  ne  dis  pas  heureux  dans  la  vie,  mais  satisfiiit  de  sa 
position  selon  le  monde  ?  on  peut  affirmer  que  non.  Éteignez»  atténuez i 
déguisez  le  fait  sous  toutes  les  riéserves  imaginables;  malgré  Téclat  du 
talent  et  de  la  faveur,  il  restoit  dans  la  condition  de  Molière  quelque 
chose  dont  il  soufflroit.  Il  souffroit  de  manquer  parfois  d'une  certaine  oon^ 
sidération  sérieuse,  élevée;  le  comédien  en  lui  nuisoit  au  poète.  Tontle 
monde  rîoit  de  ses  pièces,  mais  tous  ne  les  estimoient  pas  assez;  tro|>  de 
gens  ne  le  prenoient ,  il  le  sentoit  bien ,  que  comme  le  meilleur  si^et  de 
divertissement  : 

Molière  avec  Tartufe  y  doit  jouer  son  rôle. 

On  le  faisoit  venir  pour  égayer  ce  bon  vieux  cardinal,  pour  l'émoustiller 
un  peu;  M*"*  de  Sévigné  en  parle  sur  ce  ton.  Chapelle  Tappeloit  grand 
homme ^  mais  ses  amis  considérables,  et  Boileau  le  premier,  regrettoient 
en  lui  le  mélange  du  bouffon.  On  voit,  après  sa  mort,  de  Visé,  dans  une 
lettre  à  Grimarest,  contester  le  monWeur  à  Molière;  et  i  son  convoi,  une 
femme  du  peuple  à  qui  l'on  denàandoit  quel  étoit  ce  mort  qu'on  enterroit: 
«  Eh  !  répondit-elle,  c'est  ce  Molière.  »  Une  antre  femme  qui  étoit  à  sa 
fenêtre  et  qui  entendit  ce  propos,  s'écria:  «  Comment,  malheureuse!  il 
est  bien  monsieur  pour  toi.»— Molière,  observateur  clairvoyant  et  inexo- 
rable comme  il  étoit,  devoit  ne  rien  perdre  de  mille  chétives  circon- 
stances qu'il  dévoroit  avec  mépris.  Certains  honneurs  même  le  dédomma- 
geoient  médiocrement ,  et  parfois  le  flattoient  assez  amèrement ,  je  pense , 
comme,  par  exemple,  l'honneur  de  faire,  en  qualité  de  domestique,  le 
lit  de  Louis  XIV.  Lorsque  Louis  XIT-eneore,  pour  fermerîa  bouche  aux 
calomnies,  étoit  parrain  avec  la  duchesse  d'Orléans  du  premier  enfant 
de  Molière ,  et  couvroit  ainsi  le  mariage  du  comédien  de  son  manteau 
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et  disoit  tout  haut ,  en  lui  sei*vant  une  aile  de  son  cn^as-de-nuit  :  «  Me 
«  voilà  occupé  de  faire  manger  Molière,  que  mes  officiers  ne  trouvent 
«  pas  assez  bonne  compagnie  pour  eux,  »  le. fier  offensé  étoit-il  et  demeu- 
roit-il  aussi  touché  de  la  réparation  que  de  l'injure  ?  Yauvenargues,  dans 
son  dialogue  de  Molière  et  d*un  jeune  homme,  a  fait  exprimer  au  poète- 
comédien,  d'une  manière  touchante  et  grave,  ce  sentiment  d'une  po- 
sition incomplète.  Il  aura  pris  l'idée  de  ce  dialogue  dans  un  entretien 
réel,  rapporté  par  Grimarest,  et  où  le  poète  dissuada  un  jeune  homme 
qui  le  venoit  consulter  sur  sa  vocation  pour  le  théâtre. 

Dix  mois  avant  sa  mort,  Molière,  par  la  médiation  d'amis  communs, 
s'étoit  rapproché  de  sa  femme  qu'il  aimoit  encore ,  et  il  étoit  même  de* 
venu  père  d'un  enfant  qui  ne  vécut  pas.  Le  changement  de  r^me,  causé 
pu*  cette  reprise  de  vie  conjugale,  avoit  accru  son  irritaticm  de  poitrine. 
Denx  mois  avant  sa  mort,  il  reçut  cette  visite  de  Boilean  dont  nous  avons 
parlé.  Le  jour  de  la  quatrième  représentation  du  Halade  imaginaift, 
Molière  se  sentit  plus  indisposé  que  de  coutume;  mais  je  laisse  parier 
Grimarest,  qui  a  dû  tenir  de  Baron  les  détails  de  la  scène,  et  dont  la  naï- 
veté plate  me  semble  préférable  sur  ce  point  à  la  correction  plus  concise 
de  ceux  qui  l'ont  reproduit.  Ce  jour-là  donc  «  Molière,  se  trouvant  tour- 
«  mente  de  sa  fluxion  beaucoup  plus  qu*à  Tordinaire,  fit  appeler  sa  femme, 
«  à  qui  il  dit,  en  présence  de  Baron  :  Tant  que  ma  vie  a  été  mêlée  égale- 
«  ment  de  douleur  et  de  plaisir,  je  me  suis  cru  heureux;  mais  aujour- 
«  d'hui  que  je  suis  accablé  de  peines  sans  pouvoir  compter  sur  aucuns  mo- 
«  ments  de  satisfaction  et  de  douceur,  je  vois  bien  qu'il  me  faut  quitter 
«  la  partie;  je  ne  puis  plus  tenir  contre  les  douleurs  et  les  déplaisirs,  qui 
ft  ne  me  donnent  pas  un  instant  de  relâche.  Mais,  ajouta-t-il  en  réflé- 
ft  chiasant,  qu'un  homme  souffre  avant  que  de  mourir!  Cependant  je  sens 
«  bien  que  je  finis. — La  Molière  et  Baron  furent  vivement  touchés  du  dis- 
«  cours  de  M.  de  Molière,  auquel  ils  ne  s'attendoient  pas,  quelque  incom- 
«  mode  qu'il  fût.  Ils  le  conjurèrent,  les  larmes  aux  yeux,  de  ne  point 
«  jouer  ce  jour-là  et  de  prendre  du  repos  pour  se  remettre.  —  Comment 
«  Toulez-vous  que  je  fasse,  leur  dit -il?  il  y  a  cinquante  pauvres  ouvriers 
«  qni  n'ont  que  leur  journée  pour  vivre  ;  que  feront-ils  si  l'on  ne  joue 
«  pas?  Je  me  reprocherois  d'avoir  négligé  de  leur  donner  du  pain  un  seul 
«  jour,  le  pouvant  faire  absolument.  — Mais  il  envoya  chercher  les  comé- 
*  diens  à  qui  il  dit  que,  se  sentant  plus  incommodé  que  de  coutume,  il  ne 
«  joueroit  point  ce  jour- là  s'ils  n'étoient  prêts  à  quatre  heures  précises 
«  pour  jouer  la  comédie.  Sans  cela,  leur  dit-il ,  je  ne  puis  m'y  trouver,  et 
«  vous  pourrez  rendre  l'argent.  Les  comédiens  tinrent  les  lustres  allu- 
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«  mes ,  et  la  toile  levée ,  précisément  à  quatre  heures,  Molière  représenta 
«  avec  beaucoup  de  difficulté,  et  la  moitié  des  spectateurs  s'aperçurent 
«  qu'en  prononçant  Juro,  dans  la  cérémonie  du  Malade  imaginaire^  il  lui 
«  prit  une  convulsion.  Ayant  remarqué  lui-même  que  Ton  s'en  étoit 
u  aperçu,  il  se  fit  un  effort  et  cacha  par  un  ris  forcé  ce  qui  venoit  de  lui 
<»  arriver. 

%  Quand  la  pièce  fut  finie,  il  prit  sa  robe-de-chambre  et  fut  dans  la  loge 
(«  de  Baron,  et  il  lui  demanda  ce  que  l'on  disoit  de  sa  pièce.  M.  Baron  lui 
«  répondit  que  ses  ouvrages  avoient  toujours  une  heureuse  réussite  à  les 
«  examiner  de  près,  et  que  plus  on  les  représentoit,  plus  on  les  goùtoit. 
«  Mais,  ajouta-t-il,  vous  me  paroissez  plus  mal  que  tant6t.«-Cela  est  vrai, 
«  lui  répondit  Molière,  j'ai  un  froid  qui  me  tue.— Baron,  après  lui  avoir 
«  touché  les  mains,  qu'il  trouva  glacées,  les  lui  mit  dans  son  manchon 
«  pour  les  réchauffer;  il  envoya  chercher  ses  porteurs  pour  le  porter 
«  promptement  chejc  lui,  et  il  ne  quitta  point  sa  chaise,  de  peur  qu'il  ne 
«  lui  arrivât  quelque  accident  du  Palais-Royal  dans  la  me  Richelieu,  oit 
«  il  logeoÂt^  Quand  il  fut  dans  sa  chambre.  Baron  voulut  lui  faire  prendre 
«  du  bouillon,  dont  la  Molière  avoît  toujours  provision  pour  elle,  car  on 
«  ne  pouvoit  avoir  plus  de  soin  de  sa  personne  qu'elle  en  avoit.«-£h  I  non, 
«  dit-il ,  les  bouillons  de  ma  femme  sont  de  vraie  eau-forte  pour  moi  ; 
«  vous  savez  tous  les  ingrédients  qu'elle  y  fait  mettre.  Donnez-moi  plutôt 
«  un  petit  morceau  de  fromage  de  Parmesan.— Laforest  lui  en  apporta;  il 
«  en  mangea  avec  un  peu  de  pain,  et  il  se  fit  mettre  au  lit.  Il  n'y  eut  pas 
«  été  un  moment  qu'il  envoya  demander  à  sa  femme  un  oreiller  rempli 
«  d'une  drogue  qu'elle  lui  avoit  promis  pour  dormir.  Tout  ce  qui  n'entre 
«  point  dans  le  corps,  dit-il,  je  l'éprouve  volontiers;  mais  les  remèdes 

<  qu'il  faut  prendre  me  font  peur;  il  ne  faut  rien  pour  me  foire  perdre  ce 
«  qui  me  reste  de  vie.  Un  instant  après  il  lui  prit  une  toux  extrêmement 
«  forte,  et  après  avoir  craché  il  demanda  de  la  lumière.  Voici,  dit-il,  du 

<  changement.  Baron,  ayant  vu  le  sang  qu'il  venmt  de  rendre ,  s'écria  avec 
«  frayeur. — Ne  vous  épouvantez  point ,  lui  dit  Molière,  vous  m'en  avez  vu 
«  rendre  bien  davantage.  Cependant,  ajouta-t-il,  allez  dire  à  ma  femme 
«  qu'elle  monte.  11  resta  assisté  de  deux  soeurs  religieuses,  de  celles  qui 
«  viennent  ordinairement  à  Paris  quêter  pendant  le  carême,  et  aux- 
«  quelles  il  donnoit  l'hospitalité.  Elles  lui  donnèrent  à  ce  dernier  mo- 
«  ment  de  sa  vie  tout  le  secours  édifiant  que  l'on  pouvoit  attendre  de  leur 
«  charité,  et  il  leur  fit  paroitre  tous  les  sentiments  d'un  bon  chrétien  et 
«  toute  la  résignation  qu'il  devoit  à  la  volonté  du  Seigneur.  Enfin  il  ren- 
«  dit  l'esprit  entre  les  bras  de  ces  deux  bonnes  sœurs  ;  le  sang  qui  sortoit 
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•  par  sa  bouclie  en  aboiidaiicc  l'éloufTa.  Ainsi ,  qiiaDd  sa  femme  et  Baron 
-  remontèreut,  ils  lo  l^ou^  dirent  mort,  v 

C'étoit  le  vcudredi,  17  février  1673, à  dix  heurcadii  soir,  une  heiii-e BU  plus 
après  avoir  quitté  le  tlit!illru,  que  Molière  rendit  ainsi  le  dernier  soupir, 
^édecinquaute  et  un  ans,  un  mois  et  deux  ou  trois  jours.  Lecuri^  de  Saint- 
Eustache,  sa  paroisse,  lui  refusa  ia  stipullure  ceclésiastique,  comme  n'ayaul 
pu  été  rëcouciJié  avec  l'Église.  La  veuve  de  Molière  adressa,  le  ÎO  février, 
une  requête  à  l'arcbevôque  de  Paris,  Harlay  de  Champvalon.  Accompa- 
gnée du  curé  d'Auteuil.cUecourut  à  Versailles  se  jeter  aux  pieds  du  roi; 
mais  le  bon  curé  saisit  l'occasion  pour  se  justifier  lui-même  du  soupçon 
de  Jansénisme,  et  le  roi  le  fit  tnirc.  Et  puis,  il  faut  tout  dire,  Molière 
étoit  mort,  il  ne  pouvoil  plus  désormais  amuser  Louis  XrV;  et  l'égoïsme' 
immense  du  monarque,  cet  égolsnie  tiidcnx,  incurable,  qui  nous  est  mis 
h  nu  par  Saint-Siuion,  reprcooit  le  dessus.  Louis  XIV  congédia  brusque- 
ment le  curé  et  la  veuve;  en  même  temps  il  écrivit  à  l'arcbevéque  d'a- 
viser à  quelque  moyen  terme,  il  fut  décidé  qu'où  accorderoit  un  pru  de 
terre,  mais  que  le  corps  s'en  iroit  directement  et  sans  être  présenté  h 
l'église.  Le  31  février,  au  soir,  le  corps,  accompagné  de  deux  ccclésias- 


tiques,  fut  porl^ 
ceuts  personnes 


cimetiËre  de  Saint-Joseph ,  rue  Montmartre.  Deux 
suivoient,  tenant  cliacunu  un  flambeau;  il  ne  su 


chanta  aucun  chant  funèbre.  Dans  la  journée  même  des  obsèques,  la 
fouJe,  toujours  raimliquc,  sVtoit  assemblée  autour  de  la  maison  mortuaire 
avec  des  apparences  hostiles;  on  In  dissipa  eu  lui  jetant  de  l'argeut.  Il  fut 
moins  aisé  de  la  dissiper  au  convoi  de  Louis  XiV. 

A  peine  mort,  de  toutes  parts  on  apprécia  Molière.  On  sait  les  magnt- 
Hques  vers  de  Boileau,  qui  s'y  éleva  à  l'éloquence  '  et  qui  eut  un  accent 
de  Bossuet  sur  une  mort  où  Bossiiet  eut  la  violence  d'un  Le  Tellier-  La 
réputalioD  de  Molière  a  brillé  croissante  et  incontestée  depuis.  Le  dix- 
huitième  siècle  a  fait  plus  que  la  conlirmer,  il  Ta  pi-oclaméc  avec  une  sorte 


(1)  ^vanl  qu'un  peu  de  lerre,  elc,  dans  répîlre  à  Racine.  Je  ferni  p 
luatgré  la  brouillerit  ancicuiK  de  Molière  et  de  BariDe  ,  c'éloil  psr  réclalant  exemple  de 
Molière  s\ut  Boilesu  songeoil  à  coosoler  l'nulcur  de  PUrdre  des  (riliquet  injiutci  qu'il  es- 
suyoit.  [I  n'eiilroït  pas  daiis  la  pensée  de  Boileau  ft"B  cet  éloge  de  Molière  pdt  déplaire  A 
ttacinei  il  y  avait  équité  et  déceiiMjaM|iie  riant  t»  brauillcrioi  de>  gruudi  liomniei  de  rc 
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(1)  Cet  ensemble  n*eut  lieu  qu'après  la  rcunioo  du  théâtre  de  TOdéon  avec  relui  du 
Palais-Royal  ou  de  la  République;  car  les  opinions  politiques  a  voient  aussi  séparé  la  Co- 
médie en  deux  camps.  Revenue  à  son  complet  par  une  réconciliation,  la  Comédie  françoise 
présentoit  alors ,  pour  les  pièces  de  Molière ,  Grandmesnil ,  Mole ,  Fleuri ,  Dazincourt , 
Dugazon,  Baptiste  aine,  M'i^contat,  Devienne,  M»«  Mars  déjà;  le  vieux  Prévîlle  re- 
panit  même  deux  ou  trois  fois  dans  le  Malade  imoginaire.  Un  pareil  moment  ne  se  re- 
produira plus  jamais  pour  le  jeu  de  ces  pièces  immortelles. 


I 
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d'orgiieil  philosophique.  Il  ne  se  fit  entendre  contre,  qae  les  rëclaroatîoiis 
morales  de  Jean-Jacques  et  quelques  résenres  du  bon  Thomas,  l'ami  de 
M">*  Necker,  en  faveur  des  femmes  savantes.  Gingucnë  a  publié  une  bro- 
chure pour  montrer  Rabelais  précurseur  et  instrument  de  la  Révolution 
Françoise;  c'ëtoît  inutile  à  prouver  sur  Molière.  Tous  les  pr^ugés  et  tous 
les  abus  flagrants  avoient  évidemment  passé  par  ses  mains,  et,  comme 
!  instrument  de  circonstance ,  Beaumarchais  lui-même  n*étoit  pas  plus  pré- 

sent que  lui;  le  Tartufe ^  à  la  veille  deg9,  parloît  aussi  net  que  Figëro. 
Après  94,  et  jusqu'en  1800  et  au-delà,  il  y  eut  un  incomparable  moment 
de  triomphe  pour  Molière ,  et  par  les  transports  d*un  public  ramené  an 
rire  de  la  scène,  et  par  Fesprit  philosophique  régnant  alors  et  vivement 
satisfait,  et  par  Tensemble,  la  perfection,  des  comédiens  françois  chargés 
des  rôles  comiques,  et  Texcellence  de  Grandmesnil  en  particulier*.  La 
révolution  close.  Napoléon,  qui  restauroit  nombre  de  vieilleries  sociales 
qu*avoit  ébréchées  autrefois  Molière,  lui  rendit  un  singulier  et  tadte 
hommage;  en  rétablissant  les  Princes,  Ducs,  Comtes  et  Barons,  il  déses* 
péra  des  Marquis,  et  sa  volonté  impériale  s'arrêta  devant  Mascarille.  Notre 
jeune  siècle,  en  recevant  cette  gloire  qu'il  n'a  jamais  révoquée  en  doute, 
s'en  est  surtout  servi  quelque  temps  comme  d'une  auxiliaire,  comme  ■  I 
d'une  arme  de  défense  ou  de  renversement.  Mais  bientôt,  en  l'embras- 
sant d'une  plus  équitable  manière,  en  la  comparant ,  selon  la  philosophie 
et  Tart ,  avec  d'autres  renommées  des  nations  voisines,  il  Ta  mieux  com- 
prise encore  et  respectée.  Sans  cesse  agrandie  de  la  sorte ,  la  réputation 
de  Molière,  merveilleux  privilège!  n'est  parvenue  qu'à  s'égaler  au  vrai  et 
n*a  pu  être  surfaite.  Le  génie  de  Molière  est  désormais  un  des  ornements 
et  des  titres  du  génie  même  de  l'humanité.  La  Rochefoucauld,  en  son 
style  ingénieux ,  a  dit  que  l'absence  éteint  les  petites  passions  et  accroît 
les  grandes ,  comme  un  vent  violent  qui  souffle  les  chandelles  et  allume 
les  incendies.  On  en  peut  dire  autant  de  l'absence,  de  l'éloignement ,  et 
de  la  violence  des  siècles,  par  rapport  aux  gloires.  Les  petites  s'y  abîment, 
les  grandes  s'y  achèvent  et  s'en  augmentent.  Mais  parmi  les  grandes  gloires 
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elles-mêmes,  qui  durent  etsurviveut,  ileneïtbeiucoup  qui  ne  se  main- 
tiennent  que  de  loia,  pour  ainsi  dire,  et  dont  le  nom  reste  mieux  que  les 
œuTres  dans  la  mémoire  des  hommes.  Molière,  lui,  est  du  petit  nombre 
toi^ours  présent  «  au  profit  de  qui  se  Tout  et  se  feront  toutes  les  conquêtes 
possibles  de  la  civilisation  nouvelle.  Plus  cette  mer  d'oubli  du  passé  s'étend 
derrière  et  se  grossit  de  tant  de  débris,  et  plus  aussi  elle  porte  ces  mor* 
tels  fortunés  et  les  exhausse;  un  flot  éternel  les  ramène  tout  d'abord  au 
rivage  des  générations  qui  recommencent.  Les  réputations,  les  génies 
futurs,  les  livres ,  peuvent  se  multiplier,  les  civilisations  peuvent  se  trans- 
former dans  l'avenir,  pourvu  qu'elles  se  continuent;  il  y  a  cinq  ou  sis 
grandes  œuvres  qui  sont  entrées  dans  le  fonda  inaliénable  de  la  pensée 
humaine.  Ciiaque  homme  de  plus  qui  sait  lire  est  un  lecteur  de  plus  pour 
Molière. 

Saintb-Bkdvk. 


L'ÉTOURDI, 

LES  CONTRETEMPS, 

COMI^.DIB  EN  CINQ  ACTES. 
I6S3. 


PERSONNAGES. 


L  EL  [  E ,  Gti  de  Pandolfe. 
CËLIE,  esclave  de  Trufaldin. 

MASCABILLE,  valet  de Lclif 
HIPPOLYTE,  CUe  d'Anselme. 
ANSELME,  père  d'Hippolytc. 
TRUFALDIN,  vieillard. 


PANDOLFE,  père  de  Li'lle. 
LËANDRE,  fih  de  famiUe. 
ANDBÈS,  cruÉgypIien. 
E  R  r.  A  S  T  E ,  ami  de  Mascaritle. 
Un  coruniia. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 
LËLIE. 


Eh  bien!  Léandre,  eb  bîenl  il  faudra  contester; 
Nom  vcrrotu  de  nous  deux  qui  pourra  l'emporter; 
Qui,  dans  nos  soins  communs  pour  ce  jeune  miracle. 
Aux  vtEUX  de  son  rival  portera  plus  d'obstacle. 
Préparez  vos  efforts  et  vous  défendez  bien, 
RAr  c[ue  de  mon  câtc  je  n'épargnerai  rien. 

SCÈNE  II. 
LÉLIE,  MASCARILLE. 


LiLiB.  Ahl  Mascarillel 

M*sc*aiLL«.     Quoi? 

l£lix.     Toici  bien  des  affaires; 
J'ai  dans  ma  passion  toutes  choses  contraires: 
Lcandrc  aime  Célie,  et,  par  un  trait  fatal. 
Malgré  mon  changement  est  toujours  mon  rival. 
viscAxiLLi.  Léandre  aime  Céliel 

LiLiE,    Il  l'adore,  te  dis-je. 
N*sc*att.LB.  Tant  pis. 

Lit.».     £hl  oui;  tant  [hs;  c'est  \k  ce  qui  m'afSige. 
Toutefois  j'aurob  tort  de  me  désespérer; 
Puisque  j'ai  ton  secours,  je  puis  me  rassurer. 
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Je  saÎ9  que  ton  esprit,  en  intrigues  fertile, 
îTa  jamais  rien  trouvé  qui  lui  fût  difficile; 
Qu'on  te  peut  appeler  le  roi  des  serviteurs; 
Et  qu'en  toute  la  terre... 

MAscAAiLLE.     £hl  trève  de  douceurs. 
Quand  nous  faisons  besoin,  nous  autres  misérables, 
Nous  sommes  les  chéris  et  les  incomparables; 
Et  dans  un  autre  temps,  dès  le  moindre  courroux, 
Nous  sommes  les  coquins  qu'il  faut  rouer  de  coups. 
Li^Lis.  Ma  foi!  tu  me  fais  tort  avec  cette  invective. 
Mais  enfin  discourons  un  peu  de  ma  captive  : 
Dis  si  les  plus  cruels  et  plus  durs  sentiments 
Ont  rien  d'impénétrable  à  des  traits  si  pharmants. 
Pour  moi,  dans  ses  discours  comme  dans  son  visage 
Je  vois  pour  sa  naissance  un  noble  témoignage; 
Et  je  crois  que  le  ciel  dedans  un  rang  si  bas 
Cache  son  origine  et  ne  l'en  tire  pas. 

AiAscARiLLs.  Vous  êtcs  romaucsque  avecque  vos  chimères. 
Mais  que  fera  Pandoifo  en  toutes  ces  affaires? 
C'est,  monsieur,  votre  père,  au  moins  à  ce  qu'il  dit: 
Vous  savez  que  sa  bile  assez  souvent  s'aigrit; 
Qu'il  peste  contre  vous  d'une  belle  manière, 
Quand  vos  déportements  lui  blessent  la  visière. 
Il  est  avec  Anselme  en  parole  pour  vous 
Que  de  son  Hîppolyte  on  vous  fera  l'époux, 
S'imaginant  que  c'est  dans  le  seul  mariage 
Qu'il  pourra  rencontrer  de  quoi  vous  faire  sage  ; 
Et  s'il  vient  à  savoir  que,  rebutant  son  choix, 
D'un  objet  inconnu  vous  recevez  les  lois, 
Que  de  ce  fol  amour  la  fatale  puissance 
Vous  soustrait  au  devoir  de  votre  obéissance. 
Dieu  sait  quelle  tempête  alors  éclatera. 
Et  de  quels  beaux  sermons  on  vous  régalera. 
liLlis.  Ah!  trève,  je  vous  prie,  à  votre  rhétorique. 

uAscARiLLE.  Mais  VOUS,  trève  plutôt  à  votre  politique: 

Elle  n'est  pas  fort  bonne,  et  vous  devriez  tâcher... 
i.ihiE.  Sais-tu  qu'on  n'acquiert  riçn  de  bon  à  me  fâcher, 
Que  chez  moi  les  avis  ont  de  tristes  salaires. 
Qu'un  valet  conseiller  y  fait  mal  ses  affaires? 
MAscAaiLLE,  à  part. 

Il  se  met  en  courroux,  [haut,]  Tout  ce  que  j'en  ai  dit 
N'étoit  rien  que  pour  rire  et  vous  sonder  l'esprit. 
D'un  censeur  de  plaisirs  ai-je  fort  l'encolure? 
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Et  Mascarille  est-il  ennemi  de  nature? 

Vous  savez  le  contraire,  et  qu'il  est  très  certain 

Qu'on  ne  peut  me  taxer  que  d'être  trop  humain. 

Moquez-Tous  des  sermons  d'un  vieux  barbon  de  père  : 

Poussez  votre  bidet,  vous  dis-je,  et  laissez  faire. 

Ma  foi!  j'en  suis  d'avis  que  ces  penards  chagrins 

Nous  viennent  étourdir  de  leurs  contes  badins. 

Et,  vertueux  par  force,  espèrent  par  envie 

Oter  aux  jeunes  gens  les  plaisirs  de  la  vie. 

Vous  savez  mon  talent,  je  m'offre  à  vous  servir. 

LiLiB.  Ahl  c'est  par  ces  discours  que  tu  peux  me  ravir. 
Au  reste,  mon  amour,  quand  je  l'ai  fait  paroître, 
KsL  point  été  mal  vu  des  yeux  qui  l'ont  fait  naître. 
Mais  Léandre,  à  Tinstant,  vient  de  me  déclarer 
Qu'à  me  ravir  Célie  il  sa  va  préparer  : 
C'est  pourquoi  dépéchons,  et  cherche  dans  ta  této 
Les  moyens  les  plus  prompts  d*en  faire  ma  conquête. 
Trouve  ruses,  détours,  fourbes,  inventions. 
Pour  frustrer  un  rival  de  ses  prétentions. 
MASCABiLLK.  Laissez-moi  quelque  temps  rêver  à  cette  affaire. 

à  part.  Que  pourrois-je  inventer  pour  ce  coup  nécessaire? 

LiLiK.  Eh  bien!  le  stratagème? 

MASCAEiuLE.    Ah  !  commc  VOUS  oourcz  ! 
Ma  cervelle  toujours  marche  à  pas  mesurés. 
J'ai  trouvé  votre  fait:  il  faut...  P^on,  je  m'abuse. 
Mais  si  vous  alliez... 

LÉLIE.      Où? 

MASCARiLLE.     C'cst  uue  foible  ruse. 
J'en  songeois  une... 

hiLiE.     Et  quelle? 

MASCARILLE.     Elle  n'îroit  pas  bien. 
Mais  ne  pourriez- vous  pas?... 

LÉLiE.     Quoi? 

MASCARILLE.     Vous  no  poiu*rie2  rien. 
Parlez  avec  Anselme. 

LÉLiE.     Et  que  lui  pub-je  dire? 
MASCARILLE.  Il  cst  vrai,  c'est  tomber  d'un  mal  dedans  un  pire. 
Il  faut  pourtant  l'avoir.  Allez  chez  Trufaldiii. 
LÉLIE.  Que  faire? 

MASCARILLE.       Jc  UC  Sais. 

LÉLIE.     Cen  est  trop,  à  la  fin, 
Et  tu  me  mets  à  bout  par  ces  contes  frivoles. 
MASCARILLE.  Mousicur,  si  vous  aviez  en  main  force  pistoles. 


I 

j  La  fenêtre  est  ici. 
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Nous  n'aurions  pas  besoin  mamtenant  de  réyer 

A  chercher  les  biais  que  nous  devons  trouver. 

Et  pourrions,  par  un  prompt  achat  de  cette  esclave, 

Empêcher  qu'un  rival  vous  prévienne  et  vous  brave. 

De  ces  Égyptiens  qui  la  mirent  ici 

Trufaldin,  qui  la  garde,  est  en  quelque  souci; 

Et  trouvant  son  argent  qu'ils  lui  font  trop  attendre, 

Je  sais  bien  qu'il  seroit  très  ravi  de  la  vendre  : 

Car  enfin  en  vrai  ladre  il  a  toujours  véciï; 

Il  se  feroit  fesser  pour  moins  d'un  quart  d'écu; 

Et  l'argent  est  le  dieu  que  sur  tout  il  révère  : 

Mais  le  mal,  c'est... 

LiiLiB.     Quoi?  c'est... 

MAscARiLLE.     Que  mousieur  votre  pore 
Est  un  autre  vilain,  qui  ne  vous  laisse  pas. 
Comme  vous  voudriez  bien,  manier  ses  ducats; 
(ju'il  n'est  point  de  ressort  qui,  pour  votre  ressource, 
Put  faire  maintenant  ouvrir  la  moindre  bourse. 
Mais  tâchons  de  parler  à  Célie  un  moment, 
Pour  savoir  là-dessus  quel  est  son  sentiment; 


I 

I 


Li^LiE.     Mais  Tnifaldin,  pour  elle, 
Fait  de  nuit  et  de  jour  exacte  sentinelle. 
Prends  garde. 

MASCARILLR.     Dans  ce  coin  demeurons  en  repris. 
O  bonheur!  la  voilà  qui  paroît  à  propos. 


SCÈNE  iir. 


CKLIE,  LftLIE,  MASCARILLE. 


I  KMR.  Ah!  que  le  ciel  moblige,  en  ofl'rant  à  ma  vue 
Les  célestes  attraits  dont  vous  êtes  pourvue! 
Et,  cjuelque  mal  cuisant  que  m'aient  causé  vos  yeux , 
Que  je  prends  de  plaisir  à  les  voir  en  ces  lieux  ! 

e.KLiE.  Mon  cœur,  qu'avec  raison  votre  discours  étonne, 

N'entend' pas  que  mes  yeux  fassent  mal  à  personne; 
Et,  si  dans  quelque  chose  ils  vous  ont  outragé. 
Je  puis  vous  assurer  que  c'est  sans  mon  congé. 

i.KLiE,  Ahl  leurs  coups  sont  trop  beaux  pour  me  faire  une  injure! 
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Je  mets  toute  ma  gloire  à  chérir  ma  blessure, 
Et... 
MASCARiLLs.     Vous  Ic  preucz  là  ci*un  ton  un  peu  trop  haut; 
Ce  style  maintenant  n*est  pas  ce  qu*il  nous  faut. 
Profitons  mieux  du  temps,  et  sachons  vite  d'elh* 
Ce  que... 
TRurAUiiN,  dans  sa  maison» 

Céliel 
MASCARiLLB,  à  Lélic,     £h  bien! 

LÉLiE.     O  rencontre  cruelle! 
Ce  malheureux  vieillard  devoit-il  nous  troubler? 
MAScARii.i.F.  Allez,  retirez-vous;  je  saurai  lui  parler. 

SCÈNE   IV. 

TRIJFALDIN,  CÉLIE,  LÉLIE,  retiré  dans  un  coin , 

MASCARILLE. 

TRUFALDIN,  h  CêUc, 

Que  faites- vous  dehors?  et  quel  soin  vous  talonne, 
Vous  à  qui  je  défends  de  parler  à  personne? 
CKLiK.  Autrefois  j'ai  connu  cet  honnête  garçon; 

Et  vous  n'avez  pas  lieu  d*cn  prendre  aucun  soupçon. 
MAscARiLLF.  Est-cc  là  Ic  scigucur  Tmfaldin? 

CÉLIE.     Ouï,  lui-même. 
MAscARiLLK.  Mousicur,  jc  suis  tout  vôtre,  et  ma  joie  est  extromo 
De  pouvoir  saluer  en  toute  humilité 
Un  homme  dont  le  nom  est  partout  si  vanté. 
TRUFALDiir.  Très  humble  serviteur. 

MASCAEiLLE.     J'incommodc  peut-être; 
Mais  je  Tai  vue  ailleurs,  où  m*ayant  fait  connoître 
Les  grands  talents  qu'elle  a  pour  savoir  l'avenir. 
Je  voulois  sur  un  point  un  peu  l'entretenir. 
TRUFALDiw.  Quoi!  te  mélerois-tu  d'un  peu  de  diablerie? 

CÉLIE.  Non,  tout  ce  que  je  sais  n'est  que  blanche  magie. 
MASCARILLE.  Voicî  douc  cc  quc  c'est.  Le  maître  que  je  sers 

Languit  pour  un  objet  qui  le  tient  dans  ses  fers; 
Il  auroit  bien  voulu,  du  feu  qui  le  dévore, 
Pouvoir  entretenir  la  beauté  qu'il  adore  : 
Mais  un  dragon,  veillant  sur  ce  rare  trésor. 
N'a  pu,  quoi  qu'il  ait  fait,  le  loi  permettre  encor; 
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£ty  ce  qui  plus  le  gène  et  le  rend  misérable, 
Il  vient  de  découvrir  un  rival  redoutable; 
Si  bien  que,  pour  savoir  si  ses  soins  amoureux 
Ont  sujet  d*espérer  quelque  succès  heureux, 
Je  viens  vous  consulter,  sûr  que  de  votre  bouche 
Je  puis  apprendre  au  vrai  le  secret  qui  nous  touche. 
ciLiK.  Sous  quel  astre  ton  maître  a-t-il  reçu  le  jour? 
MASCABiLLS.  Sous  uu  astre  à  jamais  ne  changer  son  amour. 

cÉLix.  Sans  me  nommer  l'objet  pour  qui  son  cœur  soupire, 
La  science  que  j'ai  m'en  peut  assez  instruire. 
Cette  fille  a  du  cœur,  et,  dans  Tadversité, 
Elle  sait  conserver  une  noble  fierté; 
Elle  n'est  pas  d'humeur  à  trop  faire  connoitre 
Les  secrets  sentiments  qu'en  son  coeur  on  fait  naître  : 
Mais  je  les  sais  comme  elle,  et,  d'un  esprit  plus  doux. 
Je  vais  en  peu  de  mots  vous  les  découvrir  tous. 
MASCAEiLLi.  Q  mcrveilleux  pouvoir  de  la  vertu  magique! 

ciLiB.  Si  ton  maître  en  ce  point  de  constance  se  pique, 
Et  que  la  vertu  seule  anime  son  dessein. 
Qu'il  n'appréhende  pas  de  soupirer  en  vain; 
Il  a  lieu  d'espérer,  et  le  fort  qu'il  veut  prendre 
r^'est  pas  sourd  aux  traités,  et  voudra  bien  se  rendre. 
MASCABiLLE.  C'cst  bcaucoup;  mais  ce  fort  dépend  d'un  gouverneur 
DifBcile  à  gagner. 

céLiE.     C'est  là  tout  le  malheur. 
MASCABILLE,  à  part,  regardant  Lélie, 

Au  diable  le  fâcheux  qui  toujours  nous  éclaire! 
céLiE.  Je  vais  vous  enseigner  ce  que  vous  devez  faire. 
LKLi  B ,  /^^  joignant. 

Cessez,  ô  Trufaldin,  de  vous  inquiéter; 
CVst  par  mon  ordre  seul  qu'il  vous  vient  vbiter. 
Et  je  vous  l'envoyois,  ce  serviteur  fidèle. 
Vous  offrir  mon  service,  et  vous  parler  pour  elle, 
Dont  je  vous  veux  dans  peu  payer  la  liberté. 
Pourvu  qu'entre  nous  deux  le  prix  soit  arrêté. 
MAscABiLLB.  La  pcstc  soit  la  béte! 

TBUFALniiT.     oh!  ohl  qui  des  deux  croire? 
Ce  discours  au  premier  est  fort  contradictoire. 
MASCABILLB.  Mopsicur,  cc  galant  homme  a  le  cerveau  blessé; 
Ne  le  savez-vous  pas? 

TBUFALDiiT.     Jc  sais  cc  que  je  sai. 
J'ai  crainte  ici  dessous  de  quelque  manigance. 
à  Célie.  Rentrez,  et  ne  prenez  jamais  cette  licence. 


L'ÉTOURDI, 

Et  voiu,  filous  liefCès,  ou  je  om  tromp«  Tort, 
Mettex,  pour  nw  jouer,  vos  flûtes  mieux  d'accord. 


i  ,J-r^ 


LËLIE,  MASCARILLE. 

iBiLLt.  C'est  bien  fait.  Je  voudrais  qu'eocor,  sans  flatterie. 
Il  nous  cftt  d'un  bâton  cbarçés  de  compagnie. 
A  (pioi  bon  se  montrer,  et,  comme  un  étourdi, 
Hc  venir  démentir  de  tout  ce  que  je  dî7 

LïLiE.  Je  pensois  faire  bien. 

MASCAKI1.LE.     Oui,  c'cloit  fort  l'entendre. 
Mai»  quoi!  cette  action  ne  me  doit  point  surprendre: 
Vous  êtes  si  fertile  en  pareils  contre-temps, 
Que  vos  écarts  d'esprit  n'étonnent  plus  les  gens. 

LtLii.  Ah!  mon  Dieu!  pour  un  rien  me  voilik  bien  coupable! 
Le  mal  est-il  si  grand  qu'il  soit  irréparable? 
Enfin,  si  tu  ne  mets  Célie  entre  mes  mains. 
Songe  au  moins  de  Léandre  à  rompre  les  desseins; 
Qu'il  ne  puisse  acheter  avant  moi  cette  belle. 
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De  peur  que  ma  présence  encor  soit  criminelle, 
Je  te  laisse. 
MASCAaiLLE,  scul,    Fort  bien.  A  dire  vrai,  l'argent 
Seroit  dans  notre  aiTaire  un  sur  et  fort  agent; 
Mais,  ce  ressort  manquant,  il  faut  user  d*mi  autre. 

SCÈNE  VL 


ANSELME,  MASCARILLE. 

A.NSELMK.  Par  mon  chef,  c'est  un  siècle  étrange  que  le  nôtre! 
J'en  sois  confus.  Jamais  tant  d'amour  pour  le  bien. 
Et  jamais  tant  de  peine  à  retirer  le  sien! 
Les  dettes  aujourd'hui,  quelque  soin  qu*on  emploie. 
Sont  comme  les  enfants  que  l'on  conçoit  en  joie, 
Et  dont  avecque  peine  on  fait  l'accouchement. 
L'argent  dans  ime  bourse  entre  agréablement  : 
Mais  le  terme  venu  que  nous  devons  le  rendre. 
C'est  lors  que  les  douleurs  commencent  à  nous  prendre. 
Baste;  ce  n'est  pas  peu  que  deux  mille  franct,  dus 
Depuis  deux  ans  entiers,  me  soient  enfin  rendus; 
Encore  est-ce  un  bonheur. 
MASCAEiLLs,  à  part  les  quatre  premiers  vers,     O  dieu!  la  belle  proie 

A  tirer  en  volant!  Chut!  il  faut  que  je  voie 
Si  je  pourrois  un  peu  de  près  le  caresser. 
Je  sais  bien  les  discours  dont  il  le  faut  bercer... 
Je  viens  de  voir,  Anselme... 

ANSELME.      Et  qui? 

MAscAEiLLE.    Yotre  Nérine. 
ANSELME.  Que  dît-clle  de  moi,  cette  gente  assassine? 
uASGAEiLLE.  Pour  VOUS  cHc  est  de  flamme. 

ANSELME.       Elle? 

MASCAEILLE.    Et  VOUS  aimc  tant, 
Que  c'est  grande  pitié. 

ANSELME.     Que  tu  mc  rends  content! 
M  ASGARiLLE.  Pcu  s'cu  faut  quc  d'amour  la  pauvrette  ne  meure. 
Anselme,  mon  mignon,  crie-t-elle  à  toute  heure, 
Quand  est-^e  que  l'hymen  unira  nos  deux  cœurs, 
Et  que  tu  daigneras  éteindre  mes  ardeurs? 
ANSELME.  Mais  pourquoi  jusqu'ici  me  les  avoir  celées? 
Les  filles,  par  ma  foi,  sont  bien  dissimulées! 


L'ÉTOURDI, 

HascârUle,  en  efTet,  qu'un  dis-tu?  quoique  vieux, 

J'ai  de  la  raine  encore  assez  pour  plaire  aux  yeux. 

.  Oui,  vraimeDt,  ce  visage  est  eucor  fort  mettable; 

S'il  n'est  pas  des  plus  beaux,  il  est  des-agréablc. 


II.  Si  bien  donc?... 
HAsc.iKiLLE  veut prcmlrc  la  bourse.  Si  bien  donc  qu'elle  est  sotte  de  vous. 
Ne  vous  regarde  plus... 

ANSELME.     Quoi? 

MtscABiLLE.    Que  comme  un  époux; 
Et  vous  veut... 

AHSELiiK.     Et  me  veut?... 

MASCAaiLLB.     Et  VOUS  veut,  quoi  qu'il  tienne. 
Prendre  la  bourse... 

ANSELME.     La? 
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UASCAKihhn  prend  la  bourse  et  la  laisse  tomber, 

La  bouche  avec  la  sienne. 
ANSELME.  Ahl  je  t*entend$.  Yiens-çà:  lorsque  tu  la  verras, 
Vante-lui  mon  mérite  autant  que  tu  pourras. 
MASCARiLLE.  Laîssez^moi  faire. 

ANSELME.     Adieu. 
MASGAKiLLE,  ^/7arr.     Quc  Ic  cicl  tc  couduisol 
ANSELME,  revenant. 

Ah!  vraiment,  je  faisois  une  étrange  sottise, 
Et  tu  pouvois  pour  toi  m*accuser  de  froideur. 
Je  t'engage  à  servir  mon  amoureuse  ardeur. 
Je  reçois  par  ta  bouche  une  bonne  nouvelle^ 
Sans  du  moindre  présent  récompenser  ton  zèle! 
Tiens >  tu  te  .souviendras... 

MAscARiLLE.     Ah!  noti  pas,  s*îl  vous  plaît. 
ANSELME.  Laisse-moi... 

MASCAEiLLE.    Poiut  du  tout.  J'agis  sans  intérêt. 
ANSELME.  Je  le  sais;  mais  pourtant... 

MASCARILLE.     NoD,  Ausclmc,  TOUS  dis-je; 
Je  suis  hoQune  d'honneur,  cela  me  désoblige. 
ANSSLMB.  Adieu  donc,  Mascarille. 

MASCARILLE,  à  part,     O  longs  discours! 

ANSELME,  revenant.    Je  veux 
Régaler  par  tes  mains  cet  objet  de  mes  vœux; 
Et  je  vais  te  donner  de  quoi  faire  pour  elle 
L'achat  de  quelque  bague,  ou  telle  bagatelle 
Que  tu  trouveras  bon. 

MASCARILLE.    NoD,  Idlssex  votTe  argent  : 
Sans  vous  mettre  en  souci,  je  ferai  le  présent; 
Et  Ton  m'a  mis  en  main  une  bague  à  la  mode, 
Qu'après  vous  payerez,  si  cela  l'accommode. 
ANSELME.  Soit;  donne-la  pour  moi:  mais  sur  tout  fais  si  bien 
Qu'elle  garde  toujours  l'ardeur  de  me  voir  sien. 

SCÈNE  VII. 

LÉLIE,  ANSELME,  MASCARILLE. 

L^LiE,  ramassant  la  bourse, 
A  qui  la  bourse? 

ANSELME.     Ah!  dieux!  elle  m'étoit  tombée! 
Et  j*aun>b  après  cru  qu*on  me  l'eût  dérobéei 


L'ÉTOURDI, 
Je  TOUS  suis  bien  tenu  de  ce  soin  obUgeaot, 
Qui  m'épargne  an  grand  trouble,  et  me  rend  mon  argent. 
J«  vais  m'en  décharger  au  logis  tout  h  l'heive. 


SCENE   VllI. 

LÉLIE,  MASCARILLE. 


C'est  ^trc  onicieux,  et  1res  fort,  ou  je  mettre. 
Ma  foi!  sans  moi,  l'argent  ctoit  perdu  pour  lui. 
Certes,  vous  faites  rage,  et  payes  aujourd'hui 
D'un  jugement  très  rare  et  d'un  bonheur  extrême; 
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Nous  ayanoerons  fort,  continuez  de  même. 
LiLiE.  Qu'est-^e  donc?  Qu'ai-je  fait? 

MAscARiLLB.     Le  sot^  en  bon  françois, 
Puisque  je  puis  le  <iire,  et  qu'enfin  je  le  dois. 
Il  sait  bien  l'impuissance  où  son  père  le  laisse; 
Qu'un  rival  qu'il  doit  craindre  étrangement  nous  presse; 
Cependant,  quand  je  tente  un  coup  pour  l'obliger, 
Dont  je  cours  moi  tout  seul  la  honte  et  le  danger... 
LLLiK.  Quoi!  C'étoit?... 

MASCAaiLLE.     Oui,  bourrcau,  c'étoit  pour  la  captive 
Que  j'attrapoîs  l'argent  dont  votre  soin  nous  prive. 
L^LiB.  S'il  est  ainsi,  j'ai  tort;  mais  qui  l'eût  deviné? 
MAscARiLLE.  Il  falloit,  cu  cfTet,  être  bien  raffiné! 

LÉLiB.  Tu  me  devois  par  signe  avertir  de  l'affaire. 
MASCARILLB.  Oui,  jc  dcvois  au  dos  avoir  mon  luminaire. 
Au  nom  de  Jupiter!  laissez-nous  en  repos. 
Et  ne  nous  chantez  plus  d'impertinents  propos  ! 
Un  autre  après  cela  quitteroît  tout  peut-être; 
Mais  j'avois  médité  tantôt  un  coup  de  maître, 
Dont  tout  présentement  je  veux  voir  les  effets; 
A  la  charge  que  si... 

LÉLIB.    Non,  je  te  le  promets. 
De  ne  me  mêler  plus  de  rien  dire  ou  rien  faire. 
MASCARILLB    Allcz  douc;  votre  vue  excite  ma  colère. 

LÉLiE.  Mais  surtout  hàtc-toi,  de  peur  qu'en  ce  dessein,.. 
MA8CARILLK.  Allcz,  cncorc  uu  coup;  j'y  vais  mettre  la  main.  {L(*lic  sort,) 
Menons  bien  ce  projet;  la  fourbe  sera  fine, 
S'il  faut  qu'elle  succède  ainsi  que  j'imagine. 
Allons  voir...  Bon,  voici  mon  homme  justement. 


SCENE   IX. 

PANDOLFE,  MASCARILLE. 

TAMDOLFB.  Mascarillc! 

MASCARILLB.     Moiisieur? 

PAiTDOLFB.     A  parler  franchement, 
Je  suis  mal  satbfait  de  mon  fils. 

MASCARILLB.     Dc  mou  maître? 
Vous  n'êtes  pas  le  seul  qui  se  plaigne  de  l'être; 
Sa  mauvaise  conduite,  insupportable  en  tout, 
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Met  à  cbaque  moment  ma  patience  à  bout. 
PA!fDOLFB.  Je  vous  CFoyoIs  pourtant  assez  d'intelligence 
Ensemble, 
MAscAEiLLB,    Moi?  MonsicuT,  perdez  cette  croyance; 
Toujours  de  son  devoir  je  tâcbe  à  l'avertir, 
Et  Ton  nous  voit  sans  cesse  avoir  maille  à  partir  : 
A  l'heure  même  encor  nous  avons  eu  querelle 
Sur  l'hymen  d'Hippolyte,  où  je  le  vois  rebelle, 
Où,  par  rindignitc  d'un  refus  criminel, 
Je  le  vois  offenser  le  respect  paternel. 

PANDOLFB.  Querelle? 

MASCAEiLLE.     Oui,  qucrellc,  et  bien  avant  poussée. 

PAMDOLFE.  Je  me  trompois  donc  bien;  car  j'avois  la  pensée 
Qu'à  tout  ce  qu'il  faboit  tu  donnois  de  l'appui. 
MAscARiLLK.  Moi?  Yoycz  ce  que  c'est  que  du  monde  aujourd'hui, 
Et  comme  l'innocence  est  toujours  opprimée. 
Si  mon  intégrité  vous  étoit  confirmée, 
Je  suis  auprès  de  lui  gagé  pour  serviteur. 
Vous  me  voudriez  encor  payer  pour  précepteur . 
Oui,  vous  ne  pourriez  pas  lui  dire  davantage 
Que  ce  que  je  lui  dis  pour  le  faire  être  sage. 
Monsieur,  au  nom  de  Dieu!  lui  fais-je  assez  souvent, 
Cessez  de  vous  laisser  conduire  au  premier  vent; 
Réglez-vous;  regardez  l'honnête  homme  de  père 
Que  vous  avez  du  ciel,  comme  on  le  considère; 
Cessez  de  lui  vouloir  donner  la  mort  au  cœur, 
Et,  comme  lui,  vivez  en  personne  d'honneur. 

PANDOLFE.  C'est  parler  comme  il  faut.  Et  que  peut-il  répondre? 
MAscARiLLE.  Répoudre?  Des  chansons  dont  il  me  vient  confondre. 
Ce  n'est  pas  qu'en  effet,  dans  le  fond  de  son  cœur. 
Il  ne  tienne  de  vous  des  semences  d'honneur. 
Mais  sa  raison  n'est  pas  maintenant  la  maîtresse. 
Si  je  pouvoîs  parler  avecque  hardiesse. 
Vous  le  verriez  dans  peu  soiunis  sans  nul  effort. 

PANDOLFK.  Parle. 

MASCARILLE.     C'cst  uu  sccrct  qui  m'importcroit  fort 
S'il  étoit  découvert;  mais  à  votre  prudence 
Je  le  puis  confier  avec  toute  assurance. 

PANDOLFE.  Tu  dis  bien. 

UASGARILLE.     Sachcz  douc  que  vos  vœux  sont  trahis 
Par  l'amour  qu'une  esclave  imprime  à  votre  fils. 

PANDOLFE.  On  m'en  avoit  parlé;  mais  l'action  me  touche 

De  voir  que  je  l'apprenne  encore  par  ta  bouche. 
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MAscARiLLE.  Vous  Yoyez  sî  je  suis  le  secret  confident... 

PAN DOLFE.  Vraiment  je  suis  ravi  de  cela. 

KASCA&iLLE.     Cependant 
A  son  devoir,  sans  bruit,  désirez- vous  le  rendre? 
Il  faut...  J'ai  toujours  peur  qu'on  nous  vienne  surprendre  : 
Ce  seroit  fait  de  moi,  s'il  sa  voit  ce  discours. 
Il  faut,  dis-je,  pour  rompre  à  toute  chose  cours, 
Acheter  sourdement  l'esclave  idolâtrée, 
Et  la  faire  passer  en  une  autre  contrée. 
Anselme  a  grand  accès  auprès  de  Trufaldin; 
Qu'il  aille  l'acheter  pour  vous  dès  ce  matin  i 
Après,  si  vous  voulez  en  mes  mains  la  remettre, 
Je  connois  des  marchands,  et  puis  bien  vous  promettre 
D'en  retirer  l'argent  qu'elle  pourra  coûter. 
Et,  malgré  votre  fils,^de  la  faire  écarter; 
Car  enfin,  si  l'on  veut  qu'à  l'hymen  il  se  range, 
A  cet  amour  naissant  il  faut  donner  le  change; 
Et  de  plus,  quand  bien  même  il  seroit  résolu 
Qu'il  auroit  pris  le  joug  que  vous  avez  voulu, 
Cet. autre  objet,  pouvant  réveiller  son  caprice, 
Au  mariage  encor  peut  porter  préjudice. 

PANDOLFE.  C'est  très  bien  raisonner;  ce  conseil  me  plaît  foi^... 
Je  vois  Anselme;  va,  je  m'en  vais  faire  effort 
Pour  avoir  promptcment  cette  esclave  funeste, 
Et  la  mettre  en  tes  mains  pour  achever  le  reste. 
VASCARILLE,  scuL  Bon;  allons  avertir  mon  maître  de  ceci. 

Vive  la  fourberie  et  les  fourbes  aussi! 


SCENE  X. 

HIPPOLYTE,  MASCARILLE. 

HippoLTTB.  Oui,  traître,  c'est  ainsi  que  tu  me  rends  service I 
Je  viens  de  tout  entendre  et  voir  ton  artifice  : 
A  moins  que  de  cela,  l'eussé-je  soupçonné? 
Tu  couches  d'impostiu'e,  et  tu  m'en  as  donné. 
Tu  m'avob  promis,  lâche,  et  j'avois  lieu  d'attendre 
Qu'on  te  verroit  servir  mes  ardeurs  pour  Léandre; 
Que  du  choix  de  Lélie,  où  l'on  veut  m'obliger. 
Ton  adresse  et  tes  soins  sauroient  me  dégager; 
Que  tu  m'aifranchirois  du  projet  de  mon  père; 
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£t  cependant  ici  tu  fais  tout  le  contraire! 

Mais  tu  t'abuseras;  je  sais  un  sûr  moyen 

Pour  rompre  cet  achat  où  tu  pousses  si  bien; 

Et  je  vais  de  ce  pas... 

XASCARiLLs.    Ah!  que  tous  êtes  prompte! 

Là  mouche  tout  d'un  coup  à  la  tête  tous  monte, 

Et,  sans  considérer  s'il  a  raison  ou  non. 

Votre  esprit  contre  moi  fait  le  petit  démon. 

J'ai  tort, 'et  je  décrois,  sans  finir  mon  ouTrage, 

Vous  faire  dire  Trai,  puisqu'ainsi  l'on  m'outrage, 
HippoLTTE.  Par  quelle  illusion  penses-tu  m'éblouir? 

TrMtre,  peux-tu  nier  ce  que  je  viens  d'ouïr? 
MASCARiLLK.  Nou.  Mais  il  faut  savoir  que  tout  cet  artifice 

Ne  va  directement  qu'à  vous  rendre  service; 

Que  ce  conseil  adroit,  ^qui  semble  être  sans  fard, 

Jette  dans  le  panneau  l'un  et  l'autre  vieillard; 

Que  mon  soin  par  leurs  mains  ne  veut  avoir  Cclie, 

Qu'à  dessein  de  la  mettre  au  pouvoir  de  Lélie; 

Et  faire  que,  l'effet  de  cette  invention 

Dans  le  dernier  excès  portant  sa  passion ,  1 

Anselme,  rebuté  de  son  prétendu  gendre , 

Puisse  tourner  son  choix  du  côté  de  Léandre. 
HippoLTTF.  Quoi!  tout  cc  grand  projet,  qui  m'a  mise  en  courroux, 

Tu  l'as  formé  pour  moi,  Mascarille? 

MASGARILLX.       Oui,  pOUr  VOUS. 

Mais,  puisqu'on  reconnoît  si  mal  mes  bons  offices. 
Qu'il  me  faut  de  la  sorte  essuyer  vos  caprices, 
Et  que,  pour  récompense,  on  s'en  vient,  de  hauteur, 
Me  traiter  de  faquin,  de  lâche,  d'imposteur, 
Je  m'en  vais  réparer  l'erreur  que  j'ai  commise. 
Et,  dès  ce  même  pas,  rompre  mon  entreprise. 

HIPPOLYTE,  VarrétanU 

Eh!  ne  me  traite  pas  si  rigoureusement, 
Et  pardonne  aux  transports  d'un  premier  mouvement. 
MASCARILLE.  Nou,  uou,  laisscz-moi  faire;  il  est  en  ma  puissance 
De  détourner  le  coup  qui  si  fort  vous  offense. 
Vous  ne  vous  plaindrez  point  de  mes  soins  désormais; 
Oui,  vous  aurez  mon  maître,  et  je  vous  le  promets^ 
HIPPOLTTE.  Eh!  mon  pauvre  garçon,  que  ta  colère  cesse. 
J'ai  mal  jugé  de  toi,  j'ai  tort,  je  le  confesse» 

ti rant sa  bourse.  "S/Lsiia  je  veux  réparer  ma  faute  avec  ceci. 

Pourrois-tu  te  résoudre  à  me  quitter  ainsi? 
MASCARILLE.  Nou,  jc  ne  le  saurois,  quelque  effort  que  je  fasse; 


SCÈNE  XI. 


LÉLIE,  MASCARILLE. 

lj-Imk.  Que  diable  fais-tu  là?  Tu  me  promets  merveille; 
Mais  ta  lenteur  d'agir  est  pour  moi  sans  pareille. 
Sans  que  mon  bon  génie  au-devant  m'a  poussé, 
Déjà  tout  mon  bonheur  eût  été  renversé. 
C'étoit  fait  de  mon  bien,  c'étoit  fait  de  ma  joie. 
D'un  regret  étemel  je  devenois  la  proie; 
Bref,  si  je  ne  me  fusse  en  ce  lieu  rencontré, 
Anselme  avoit  l'esclave,  et  j'en  étois  frustré; 
Il  l'emmenoit  chez  lui.  Mais  j'ai  paré  l'atteinte, 
J'ai  détourné  le  coup,  et  tant  fait  que,  par  crainte, 
Le  pauvre  Trufaldin  l'a  retenue. 

MASCARILLE.     Et  troîs  : 
Quand  nous  serons  à  dix,  nous  ferons  une  croix. 
C/étoit  par  mon  adresse,  ô  cervelle  incurable! 
Qu'Anselme  entreprenoit  cet  achat  favorable; 
Entre  mes  propres  mains  on  la  de  voit  livrer; 
Et  vos  soins  endiablés  nous  en  viennent  sevrer. 
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Mais  votre  promptitude  est  de  mauvaise  grâce. 

Apprenez  qu'il  n'est  rien  qui  blesse  un  noble  cœur, 

Conune  quand  il  peut  voir  qu'on  le  touche  en  l'honneur. 
uippoLTTK.  Il  est  vrai,  je  t'ai  dit  de  trop  grosses  injures: 

Mais  que  ces  deux  louis  guérissent  tes  blessures. 
MAscABiLLB.  Eh!  tout  ccla  n'est  rien;  je  suis  tendre  à  ces  coups; 

Mais  déjà  je  commence  à  perdre  mon  courroux; 

Il  faut  de  ses  amis  endurer  quelque  chose. 
BippoLTTK.  Pourras-tu  mettre  à  fin  ce  que  je  me  propose. 

Et  crois-tu  que  l'effet  de  tes  desseins  hardis 

Produise  à  mon  amour  le  succès  que  tu  dis? 
UASCARILLB.  N'aycz  point  pour  ce  fait  l'esprit  sur  des  épines. 

J'ai  des  ressorts  tout  prêts  pour  diverses  machines  ; 

Et,  quand  ce  stratagème  à  nos  vœux  manqueroit. 

Ce  qu'il  ne  feroit  pas,  un  autre  le  feroit. 
uippOLTfrt.  Crois  qu'Hippolyte  au  moins  ne  sera  pas  ingrate. 
MASCARILLK.  L'cspéraucc  du  gain  n'est  pas  ce  qui  me  flatte. 
uippoLYTK.  Ton  maître  te  fait  signe,  et  veut  parler  à  toi  : 

Je  te  quitte;  mais  songe  à  bien  agir  pour  moi.  |    i 


I 
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»  l'Atodidi,  acte  I,  SCilCK  XL 

K  pu»  pour  votre  amoor  je  m'empMrdi  cdcotcI 
raimenûs  mîenx  cent  fois  toe  grom  pécore, 
Derenir  cruche,  chou,  lurteme,  lonp-garou, 
Et  qoe  monsicnr  Sttaa  toiu  not  tordre  le  cou. 
lillik,  leuL  n  notu  te  faut  mener  en  <{iielque  bAtellerîa, 
Et  tûn  «ur  les  pots  décharger  w  furie. 
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ACTE  DEUXIEME. 


SCENE  PREMIERE. 

LÉLIE,  MASCARILLE. 

MAscARiLLE.  A  VOS  desiTs  enfin  il  a  fallu  ee  rendre: 

Malgré  tous  mes  serments,  je  n'ai  pu  m^en  défendre, 
Et  pour  vos  intérêts,  que  je  vouloîs  laisser. 
En  de  nouveaux  périls  viens  de  m*embarrasser. 
Je  suis  ainsi  facile;  et  si  de  Mascarille 
Madame  la  nature  avoit  fait  ime  fille, 
Je  vous  laisse  à  penser  ce  que  ç'auroit  été. 
Toutefois  n  allez  pas,  sur  cette  sûreté, 
Donner  de  vos  revers  au  projet  que  je  tente. 
Me  faire  une  bévue,  et  rompre  mon  attente. 
Auprès  d'Anselme  encor  nous  vous  excuserons, 
Pour  en  pouvoir  tirer  ce  que  nous  desirons; 
Mais  si  dorénavant  votre  imprudence  éclate. 
Adieu,  vous  dis,  mes  soins  pour  l'objet  qui  vous  flatte. 
LKLiE.  Non,  je  serai  prudent,  te  dis-je,  ne  crains  rien: 
Tu  verras  seulement... 

xASGA&iLLE.     Souveuez-vous-cn  bien; 
J'ai  commencé  pour  vous  un  hardi  stratagème. 
Votre  père  fait  voir  une  paresse  extrême 
A  rendre  par  sa  mort  tous  vos  désirs  contents; 
Je  viens  de  le  tuer  (de  parole,  j'entends)  : 
Je  fais  courir  le  bruit  que  d'une  apoplexie 
Le  bonhonune  surpris  a  quitté  cette  vie. 
Mais  avant,  pour  pouvoir  mieux  feindre  ce  trépas, 
J'ai  fait  que  vers  sa  grange  il  a  porté  ses  pas; 
On  est  venu  lui  dire,  et  par  mon  artifice. 
Que  les  ouvriers  qui  sont  après  son  édifice, 
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8f  L*ÉTOURDI,  ; 

Parmi  les  fondements  qu'ils  en  jettent  encor,  j 

i  AYoient  fait  par  hasard  rencontre  d'un  trésor; 

Il  a  Yolé  d'abord;  et  comme  à  la  campagne 
I  Tout  son  monde- à  présent,  hors  nous  deux,  raccompagiicy       j 

j    !  Dans  l'esprit  d'un  chacun  je  le  tué  aujourd'hui. 

Et  produis  un  fantùme  enseveli  pour  lui. 
Enfin  je  vous  ai  dit  à  quoi  je  vous  oigage. 
Joues  bien  votre  rôle;  et,  pour  mon  personnage» 
Si  vous  apercevez  que  j'y  manque  d'un  mot, 
Dites  absolument  que  je  ne  suis  qu'un  sot. 


SCENE  II. 

LÉLIE,  seul. 

Son  esprit,  il  est  vrai,  trouve  une  étrange  voie 
Pour  adresser  mes  vœux  au  comble  de  leur  joie;  I 

Mais  quand  d'un  bel  objet  on  est  bien  amoureux ,  j 

i    I  Que  ne  fefoit-on  pas  pour  devenir  heureux? 

Si  l'amour  est  au  crime  une  assez  belle  excuse. 

Il  en  peut  bien  servir  à  la  petite  ruse 

Que  sa  flamme  aujourd'hui  me  force  d'approuver, 

Par  la  douceur  du  bien  qui  m'en  doit  arriver.  \ 

Juste  ciel  !  qu'ils  sont  prompts  I  Je  les  vois  en  parole.  | 

Allons  nous  préparer  à  jouer  notre  rôle. 


SCENE  III. 

ANSELME,  MASCARILLE. 

MASCâaiLLK.  I^  nouvelle  a  sujet  de  vous  surprendre  fort.  ! 

ANSELME.  Être  mort  de  la  sorte! 

XAscAEiLLE.     Il  a,  ccrtcs,  grand  tort  :  i 

Je  lui  sais  mauvais  gré  d'une  telle  incartade.  ; 

ANSELME.  Pï'avoir  pas  seulement  le  temps  d'être  malade! 
MASCAEiLLE.  Nou,  jamab  homme  n'eut  si  hâte  de  mourir. 
ANSELME.  Et  Lélie? 

MAscAEiLLx.    Il  sc  bat,  et  ne  peut  rien  soulBrir; 
Il  s'est  fait  en  maints  lieux  contusion  et  bosse, 
Et  veut  accompagner  son  papa  dans  la  fosse  : 
Enfin,  pour  achever,  Texcès  de  son  transport 
M'a  fait  en  grande  hâte  ensevelir  le  mort, 
I    j  De  peur  que  cet  objet ,  qui  le  rend  hypocondre, 


ACTE  II,  SCÈNE  III. 

A  faire  un  vilain  coup  ne  me  Fallàt  semondrc. 
A  R  SEL  ME.  N'importe,  tu  devois  attendre  jusqu'au  soir; 

Outre  qu'encore  un  coup  j'aurois  voulu  le  voir, 
Qui  tôt  ensevelit,  bien  souvent  assassine; 
Et  tel  est  cru  défunt,  qui  n'en  a  que  la  mine. 
MASCARiLLE.  Jc  VOUS  le  garantis  trépassé  comme  il  faut. 
Au  reste,  pour  venir  au  discours  de  tant^, 
Lélie,  et  l'action  lui  sera  salutaire. 
D'un  bel  enterrement  veut  régaler  son  père. 
Et  consoler  un  peu  ce  défunt  de  son  sort, 
Par  le  plaisir  de  voir  faire  honneur  à  sa  mort. 
Il  hérite  beaucoup;  mais,  comme  en  ses  affaires 
Il  se  trouve  assez  neuf  et  ne  voit  encore  gnères, 
Que  son  bien  la  plupart  n'est  point  en  ces  quartiers, 
Ou  que  ce  qu'il  y  tient  consiste  en  des  papiers. 
Il  voudroit  vous  prier,  ensuite  de  l'iiist^lioe 
D'excuser  de  tantôt  son  trop  de  violence. 
De  lui  prêter  au  moins  pour  ce  dernier  devoir... 
ANSELME.  Tu  me  l'as  déjà  dit,  et  je  m'en  vais  le  voir. 
MASCARiLLE, 5^11/.  Jusques  ici,  du  moins,  tout  va  le  mieux  du  monde. 

Tâchons  à  ce  progrès  que  le  reste  réponde; 
Et,  de  peur  de  trouver  dans  le  port  un  écueil. 
Conduisons  le  vaisseau  de  la  main  et  de  l'œil. 

SCÈNE  IV. 

ANSELME,  LÉLIE,  MASCARILLE. 

ANSKLM^.  Sortons;  je  ne  saurois  qu'avec  douleur  très  forte, 
Le  voir  empaqueté  de  cette  étrange  sorte. 
Las!  en  si  peu  de  temps!  il  vivoit  ce  matin! 
MASCARILLE.  Eu  pcu  dc  temps  parfois  on  fait  bien  du  chemin. 
I.  K  L I  F. ,  phuranL  Ah  !  ' 

▲ivsELME.     Mais  quoi,  cher  Lélie!  enfin  il  étoit  homme. 
On  n'a  point  pour  la  mort  de  dispense  de  Rome. 

LÉLIE.   Ah! 

ATS'SRLME.     Saus  Icur  dire  gare,  elle  abat  les  humains. 

Et  contre  eux  de  tout  temps  a  de  mauvais  desseins. 

LKLIE.   Ah! 

ANSELME.     Ce  fier  anknal,  pour  toutes  ks  prières. 

Ne  perdroit  pas  un  coup  de  ses  dents  meartricros; 
Tout  le  monde  y  passer  ..• 
•;   ;•.  ;LEL»^:  -AJk! ..       .  \    .  :>■  '• 

•■  I  .  I  1    . 

.  .   jftAscAJiiuuK.     Vous* avex. beau  prcclin*, 
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M  L*ÉTOUBDI, 

Ce  deuil  enraciné  ne  se  peut  arracher. 
ANSELME.  Sîy  malgré  ces  raisons,  votre  ennui  persévère, 

Mon  cher  Lélie,  au  moins,  faites  qu'il  se  modère. 

LÉLIE.   Ah! 

MAscARiLuu     II  n*en  fera  rien,  je  connois  son  humeur. 
ANSELME.  Au  restc,  sur  l'avis  de  votre  serviteur, 

J'apporte  ici  l'argent  qm  vous  est  nécessaire 

Pour  faire  célébrer  les  obsèques  d*un  père. 
L^LiE.  Ahl  ahl 
MAscAEiLLB.     Commc  k  ce  mot  s'augmente  sa  douleur! 

Il  ne  peut,  sans  mourir,  songer  à  ce  malheur. 
ANSELME.  Je  sais  que  vous  verrez  aux  papiers  du  bonhomme, 

Que  je  suis  débiteur  d'une  plus  grande  somme; 

Mais,  quand  par  ces  raisons  je  ne  vous  devroîs  rien. 

Vous  pourriez  librement  disposer  de  mon  bien. 

Tenez,  je  suis  tout  vôtre,  et  le  ferai  paroître. 
L  K  L I E ,  s  V/i  allant.  Ah  I 

VASCAEILLS.     Le  grand  déplaisir  que  sent  monsieur  mon  maître  ! 
ANSELME.  Mascarille,  je  crois  qu'il  seroit  k  propos 

Qu'il  me  fît  de  sa  main  un  reçu  de  deux  mots. 

MASCAEILLE.    Ah!  ! 

ANSELME.     Des  évéucments  l'incertitude  est  grande.  j 

MASCAEILLE.    Ah! 

ANSELME.     Faisons-lui  signer  le  mot  que  je  demande. 
MASCAEILLE.  Lds!  cn  l'état  qu'il  est,  comment  vous  contenter? 

Donnez-lui  le  loisir  de  se  désattristcr; 

Et,  quand  ses  déplaisirs  prendront  quelque  allégeance, 

J'aurai  soin  d'en  tirer  d'abord  votre  assurance. 

Adieu.  Je  sens  mon  cœur  qui  se  gonfle  d'éimui. 

Et  m'en  vais  tout  mon  saoul  pleurer  avecquc  lui. 

Ah! 
ANSELME,  seul.     Lc  moudc  est  rempli  de  beaucoup  de  traverses; 

Chaque  homme  tous  les  jours  en  ressent  de  diverses  ; 

Et  jamais  ici-bas... 

SCÈNE  V. 

PANDOLFE,  ANSELME. 

ANSELME.     Ah!  bon  Dieu!  je  frémi! 
Pandolfe  qui  revient!  Fut-il  bien  endormi? 
Comme  depuis  sa  mort  sa  face  est  amaigrie! 
Las!  ne  m'approchez  pas  de  plus  près,  je  vous  prie! 
J*ai  trop  de  répugnance  à  coudoyer  un  mort. 


I 


ACTE  II,  SCÈNE  V. 
FÀNDuLri.  D'ob  peut  donc  provenir  ce  hùarre  t^aI>sport^ 
A^tELKi.  DitM-moi  de  bien  loin  quel  «ijet  vous  amàoe. 

Si  pour  me  dire  adien  vous  pn?ncz  taiit  de  peine. 
C'est  trop  de  courtui^ie  et  véritnbk'mciit 
Je  me  lertùs  passé  do  votre  compliment. 
Si  voire  ome  «st  <:n  pemc  et  cherche  des  prièreif 
Las!  je  vous  en  promets,  et  ne  m'efTrayei  guères! 
Foi  d'homme  épouvanté,  je  vais  faire  à  l'instant 
Prier  tant  Dieu  pour  vous  que  vous  seret  content. 
Ui&paroîssex  donc   je  vous  prie; 
Et  aviû  le  ciel,  par  sa  bonté, 
Comble  de  joie  i.t  de  santé 
Yotre  déruute  seigneurie! 
uuiFB,  riant.  Malgré  tout  mon  dépit,  il  m'j  faut  prendre  part. 
AHsELMB.  Las!  pouT  OH  trcpassé  vous  êtes  bien  gaillard! 
PAKooLFi.  Est-ce  jeu,  dites-nous,  ou  bien  si  c'est  folie, 
Qui  traite  de  défunt  une  personne  en  vie? 
«nsELMR.  Hélas!  vous  êtes  mort,  et  je  viens  de  vous  voir. 
FAHDOLVE.  Quoi!  j'aurois  trépassé  sans  m'en  apercevoir? 
AKSELMt.  Sitât  que  Mascarillt  eu  a  dit  la  nouvelle, 

J'en  ai  senti  dans  l'ame  une  douleur  mortelle. 
PANDOLFi.  Mais  enfin    dormeï-vous?  fees-vous  éveillé? 
Me  connoissra-vona  pas? 

ANSELME.     Vous  étcs  habillé 
D'un  corps  aérien  qui  contrefait  le  vAtre, 
Mais  qui  dans  un  moment  peut  devenir  tout  autre. 
Je  crains  fort  de  vous  voir  comme  un  géant  grandir, 
Et  tout  votre  vbage  affreusement  laidir. 
Pour  Dieu!  ne  prenez  point  de  vilaine  figure; 
J'ai  prou  de  ma  frnyour  t?n  cette  conjoncture. 
FA^uoi.FE.  En  une  autre  saison    relie  n.iïvfté 

Dont  vous  nccompagnez  votre  crédulité, 
Anselme,  me  seroit  un  charmant  badînage, 
Et  j'en  pi-olongcrois  le  plaisir  davantage: 
Mais,  avec  cette  mort,  un  trésor  supposé, 
Dont  parmi  les  chemins  on  m'a  désabusé, 
Fomente  dans  mon  ame  un  soiipron  tp^ptûtie. 
Mascarille  est  un  fourbe,  et  fourbe  fourltlssime, 
Sur  qui  ne  peuvent  rien  la  crainte  et  le  remords. 
Et  qui  pour  ses  desseins  a  d'étranges  ressorts. 
A.vsELME.  M'auro!t~on  joué  pièce  et  fait  supercherie? 

Ah!  vraiment,  ma  raison,  vous  séries  fort  jôlïe! 
Touchons  un  peu  pour  voir  :  en  effet,  c'est  bien  lui. 
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LÉLis.  Mascarille,  mon  fils. 

XASCARILLE.      PoÛlt. 

Li^Lic.    Faîs-moî  ce  plaisir. 
MASCARiLLE.  Non,  je  n*en  ferai  rien. 

LiLiE.     Si  tu  m'es  inflexible» 
Je  m*cn  vais  me  tuer. 

jiASGARiLLB.     Solt;  il  VOUS  est  lobible. 
LKLiK.  Je  ne  te  puis  fléchir? 

MASGARILLE.       NoU. 

LÉLiE.     Vois-tu  le  fer  prêt? 

MASCAEILLE.    Oul. 

LiLiE.    Je  vais  le  pousser. 

MASCARiLLE.     Faites  ce  qu*il  vous  plaît. 
LiLiE.  Tu  n'auras  pas  regret  de  m*arracher  la  vie? 

MASCAEILLE.    !Non. 

LELIE.     Adieu,  Mascarille. 

MAscA&iLLB.     Adîeu,  monsieur  Lélie. 
LÉLIE.  Quoi!... 

MASCARILLE.     Tucz-vous  douc  vite.  Ah!  que  de  longs  devis! 
LÉLIE.  Tu  voudrois  bien,  ma  foi!  pour  avoir  mes  habits, 
Que  je  fisse  le  sot,  et  que  je  me  tuasse. 
MASCARILLE.  Savois-je  pas  qu'enfin  ce  n'étoit  que  grimace; 
Et,  quoi  que  ces  esprits  jurent  d'effectuer, 
Qu'on  n'est  point  aujourd'hui  si  prompt  à  se  tuer? 

SCÈNE  VIII. 

TRUFALDIN,  LÉANDRE,  LÉLIE,  MASCARILLE. 

(  Trufaldin  parle  bas  à  Léandre  dans  le  fond  du  théâtre.  ) 

LELIE.  Que  voîs-je?  mon  rival  et  Trufaldin  ensemble! 
Il  achète  Célie;  ah!  de  frayeur  je  tremble! 
MASCARILLE.  Il  ue  faut  point  douter  qu'il  fera  ce  qu'il  peut. 
Et,  s'il  a  de  l'argent,  qu'il  pourra  ce  qu'il  veut. 
Pour  moi,  j'en  suis  ravi.  Voilà  la  récompense 
De  vos  brusques  erreurs,  de  votre  impatience. 
LELIE.  Que  dois-jc  faire?  dis;  veuille  me  conseiller. 
MASCARILLE.  Je  uc  sais. 

LÉLIE.    Laisse-moi,  je  vais  le  quereller. 
MASCARILLE.  Qu'eu  aiTivera-t-il  ? 

LÉLIE.     Que  veux-tu  que  je  fasse 
Pour  empêcher  ce  coup  ?  I    j 

MASCARILLE.     Allcz,  je  VOUS  fais  gi*ace: 
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ACTE  II,  SCÈNE  TIII.  M 

Je  jette  encore  un  ceil  pitoyable  sur  vous. 
Laissez-moi  l'olaserver;  par  des  moyens  plos  doux 
Je  Tais ,  comme  je  croît,  savoir  ce  tju'îl  projette.  {l^Ue  nort.) 
,  à  Jjéandre. 

Quand  on  viendra  tantât,  c'est  une  alTaire  faite. 

(Th^atdin  sort.) 
,,  à  part,  en  s'en  allant. 

Il  faut  que  je  l'attrape,  et  que  de  ses  desseins 
Je  sois  le  conGdent,  pour  mieux  les  rendre  vains. 
L^.*iinKE,fra/. Grâces  au  ciel!  voilà  mon  bonheur  hors  d'atteinte; 
J'ai  su  me  l'assurer,  et  je  n'ai  pins  de  crainle. 
Quoi  que  désormais  puisse  entreprendre  un  rival, 
Jl  n'est  plus  en  pouvoir  de  me  faire  du  mal. 

SCÈNE  IX. 
LËANDRE,  HASCARILLE. 
MK&r.MiMj.t.  dit  ces  deux  vers  dans  la  maison,  et  entre  SUT  le  théâtre. 

Ahi!  ahi!  à  l'aide!  au  metutre!  au  secoursl  on  m'assomme! 
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Ah!  ah!  ah!  ah!  ah!  ah!  O  traître!  ô  bourreau  d*honime! 

LÉANDEK.  D'où  procède  cela?  Qu'est-ce?  que  te  fak-on? 
MAscARiLLK.  Ou  vieut  de  me  donner  deux  cents  coups  de  bâton. 

LÉAifDRE.  Qui? 
MAscARiLLE.     LéHe. 

LXAiw&B.     Et  pourquoi? 

MAscARiLLE.     Pour  unc  bagatcltc 
il  me  chasse,  et  me  bat  d'une  façon  cruelle. 

LKANDEE.  Ah!  Vraiment  il  a  tort! 

MAscAEiLLE.     Mais,  OU  je  ne  pourrai, 
Ou  je  jure  bien  fort  que  je  m'en  vengerai. 
Oui,  je  te  ferai  voir,  batteur  que  Dieu  confonde. 
Que  ce  n'est  pas  pour  rien  qu'il  faut  rouer  le  monde, 
Que  je  suis  un  valet,  mais  fort  homme  d'honneur, 
Et  qu'après  m'avoir  eu  quatre  ans  pour  serviteur, 
Il  ne  me  falloit  pas  payer  en  coups  de  gaules, 
Et  me  faire  un  affront  si  sensible  aux  épaules  : 
Je  te  le  dis  encor,  je  saurai  m'en  venger; 
Une  esclave  te  plaît,  tu  vouloîs  m'engager 
A  la  mettre  en  tes  mains,  et  je  veux  faire  en  sorte 
Qu'un  autre  te  l'enlève,  ou  le  diable  m'emporte. 

LKANDRE.  Écoutc,  MascaHllc,  et  quitte  ce  transport. 

Tu  m'as  plu  de  tout  temps,  et  je  souhaitois  fort 
Qu'un  garçon  comme  toi,  plein  d'esprit  et  fidèle, 
A  mon  service  un  jour  put  attacher  son  zèle  : 
Enfin,  si  le  parti  te  semble  bon  pour  toi. 
Si  tu  veux  me  servir,  je  t'arrête  avec  moi. 
MASCARILLE.  Oui,  mousicur,  d'autant  mieux  que  le  destin  propice 
M'offre  à  me  bien  venger,  en  vous  rendant  service  ; 
Et  que,  dans  mes  efforts  pour  vos  contentements, 
Je  puis  à  mon  brutal  trouver  des  châtiments  : 
De  Célie,  en  un  mot,  par  mon  adresse  extrême .. 

LKANDRE.  Mou  amour  s'est  rendu  cet  ofKce  lui-même. 
Enflammé  d'un  objet  qui  n'a  point  de  défaut. 
Je  viens  de  l'acheter  moins  encor  qu'il  ne  vaut. 
MASCARILLE.  Quoi!  Celle  est  à  vous? 

lIaztdeb.     Tu  la  verroîs  paroitre, 
Si  de  mes  actions  j'étoîs  tout-i-fait  maître; 
Mais  quoi!  mon  père  l'est:  comme  il  a  volonté. 
Ainsi  que  je  l'apprends  d'un  pacpiet  apporté, 
De  me  déterminer  à  l'hymen  d'Hippolyte, 
J'empêche  qn*un  rapport  de  tout  ceci  l'irrite. 
Donc  avec  Trufaldin,  car  je  sors  de  chez  lui. 


I 

1    ! 

! 

I 


i  ACTE  II,  SCENE  IX.  9^ 

i 

'  J*ai  voulu  tout  exprès  agir  au  nom  d'autruî, 

Et  Tachât  fait,  ma  bague  est  la  marque  choisie 
Sur  laquelle  au  premier  il  doit  livrer  Célie. 
i    ;  Je  songe  auparavant  à  chercher  les  moyens 

DV>ter  aux  yeux  de  tous  ce  qui  charme  les  miens; 
A  trouver  promptement  un  endroit  favorable 
Où  puisse  être  en  secret  cette  captive  aimable. 
MAscARii.LK.  Hors  dc  la  ville  un  peu,  je  puis  avec  raison 

D\m  vieux  parent  que  j'ai  vous  offrir  la  maison; 
Là,  vous  pourrez  la  mettre  avec  toute  assurance, 
Et  de  cette  action  nul  n*aura  connoissance. 
I.  F  ANDRE.  Oui,  ma  foi!  tii  me  fais  un  plaisir  souhaité. 

Tiens  donc,  et  va  pour  moi  prendre  cette  beauté. 
Dès  que  par  Trufaldin  ma  bague  sera  vue. 
Aussitôt  en  tes  mains  elle  sera  rendue. 
Et  dans  cette  maison  tu  me  la  conduiras, 
Quand...  Mais  chut!  Hippolyte  est  ici  sur  nos  pas. 

SCÈNE  X. 

HIPPOLYTE,  LÉANDRE,  MASCARILLE. 

Hippoi.YTE.  Je  dois  vous  annoncer,  Léandre,  une  nouvelle; 
Mais  la  trouvere/.-vous  agréable  ou  cruelle? 
iKANnuK.  Pour  en  pouvoir  juger  et  répondre  soudain, 
Il  faudroit  la  savoir. 

HIPPOLYTE.     Donnez-moi  donc  la  main. 
Jusqu'au  temple;  en  marchant,  je  pourrai  vous  l'apprendre. 
I.  K  A  N  D  R  F. ,  à  Mascarille. 

Va,  vîi-l-en  me  servir  sans  davantage  attendre. 

SCÈNE  XI. 

MASCARILLE,  seul. 

Oui,  je  te  vais  servir  d'un  plat  de  ma  façon. 
Fut-il  jamais  au  monde  un  plus  heureux  garçon  ? 
Oh  !  que  dans  un  moment  Lélie  aura  de  joie  ! 
Sa  maîtresse  en  nos  mains  tomber  par  cette  voie  ! 
Recevoir  tout  son  bien  d'où  l'on. attend  le  mal. 
Et  devenir  heureux  par  la  main  d'un  rival  ! 
Après  ce  rare  exploit,  je  veux  que  l'on  s'apprête 
A  me  peindre  en  héros,  un  laurier  sur  la  tête, 
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Et  qu*au  bas  du  portrait  on  mette  en  lettres  d'or  : 
Fwat  MascariUus  fourbum  imperuior! 

SCÈNE  XIL 

TRUFALDIN,  MASCARILLE. 

MASCABILLE.    Holà! 

TRDFJXDiK.     Que  voulez-vous? 

vASGAmiLLE.     Cette  bague  connue 
Vous  dira  le  sujet  qui  cause  ma  venue. 
TRUFALDiir.  Oui,  jc  rccounois  bien  la  bague  que  voilà. 
Je  vais  quérir  Tesclave;  arrêtez  un  peu  là. 

SCÈNE  XIII. 

TRUFALDIN,  UN  COURRIER,  MASCARILLE. 

I.E  couBEiEB,  h  Trufaldin. 

Seigneur,  obligez-moi  de  m*cnseigner  un  homme... 

TBUFALDIlf.    Et  qui? 

LE  couRBiER.     Je  croîs  que  c*est  Trufaldin  qu'il  se  nomme. 
TRUFALDIN.  Et  quc  lui  voulez-vous?  Vous  le  voyez  ici. 
LK  COURRIER.  Lui  rcndrc  seulement  la  lettre  que  voici. 

TRUFALDIN  //V.  *«  Le  cîcl,  dout  la  bonté  prend  souci  de  ma  vie, 

A  Vient  de  me  faire  ouïr,  par  un  bruit  assez  doux, 
«  Que  ma  fille,  à  quatre  ans,  par  des  voleurs  raWe, 
«  Sous  le  nom  de  Cclie  est  esclave  chez  vous. 

«  Si  vous  sûtes  jamais  ce  que  c'est  qu'être  père, 
<<  Et  vous  trouvez  sensible  aux  tendresses  du  sang, 
"  Conservez-moi  chez  vous  cette  iille  si  chère, 
*  Comme  si  de  la  vôtre  elle  tenoit  le  rang. 

«  Pour  l'aller  retirer  je  pars  d'ici  moi-même, 
«  Et  vous  vais  de  vos  soins  récompenser  si  bien, 
«  Que  par  votre  bonheur,  que  je  veux  rendre  extrême, 
«  Vous  bénirez  le  jour  où  vous  causez  le  mien.  » 
De  Madrid, 

Don  Pedro  de  Gusman, 
Blarquis  de  Montalcane. 

Il  continue,  Quoiqu'à  leur  nation  bien  peu  de  foi  soit  due. 
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Ils  me  l'avoient  bien  dit,  ceux  qui  me  l'ont  vendue, 
Que  je  verrois  dans  peu  quelqu'un  la  retirer, 
£t  que  je  n'aurois  pas  sujet  d'en  murmurer; 
£t  cependant  j'allois,  par  mon  impatience, 
Perdre  aujourd'hui  les  fruits  d'une  haute  espérance. 
au  courrier.  Un  seul  moment  phis  tard  tous  vos  pas  étoient  vains, 
J'allois  mettre  en  l'instant  cette  fille  en  ses  mains  : 
Mais  suffit;  j'en  aurai  tout  le  soin  qu'on  désire. 

[Le  courrier  sort.) 
à  MascarilU,  Vous-même  vous  voyez  ce  que  je  viens  de  lire. 
Vous  direz  à  celui  qui  vous  a  fait  venir. 
Que  je  ne  lui  saurois  ma  parole  tenir, 
Qu'il  vienne  retirer  son  argent. 

MASGAiiiLLE.     Mais  l'outragc 
Que  vous  lui  faites... 

T&uFALDiir.    Va,  sans  causer  davantage. 
MASCA&iLLR,5^tt/.  Ah!  Ic  fàcheux  paquet  que  nous  venons  d'avoir! 

Le  sort  a  bien  donné  la  baie  à  mon  espoir; 
£t  bien  à  la  malheure  est-il  venu  d'Espagne 
Ce  courrier  que  la  foudre  ou  la  grêle  accompagne. 
Jamais,  certes,  jamais  plus  beau  commencement 
N'eut  en  si  peu  de  temps  plus  triste  événement. 

SCÈNE  XIV. 

LÉLIE,  riant,  MASCARILLE. 

VASCARILLE.  Qucl  bcau  transport  de  joie  à  présent  vous  inspire? 
L^.Lis.  Laisse-m'en  rire  encore  avant  que  te  le  dire. 

MASCARILLE.  Çà,  Hous  douc  bien,  fort,  nous  en  avons  sujet. 
L^Lis.  Ah!  je  ne  serai  plus  de  tes  plaintes  l'objet. 

Tu  ne  me  diras  plus,  toi  qui  toujours  me  cries, 
Que  je  gâte  en  brouillon  toutes  tes  fourberies  : 
J'ai  bien  joué  moi-même  un  tour  des  plus  adroits. 
Il  est  vrai,  je  suis  prompt,  et  m'emporte  parfois: 
Mais  pourtant,  quand  je  veux,  j'ai  l'imaginative 
Aussi  bonne,  en  effet,  que  personne  qui  vive. 
Et  toi-même  avoueras  que  ce  que  j'ai  fait,  part 
D'une  pointe  d'esprit  où  peu  de  monde  a  part. 

uAscARiLLE.  Sachous  douc  ce  qu'a  fait  cette  imaginative. 
LÉLiB.  Tantôt,  l'esprit  ému  d'une  frayeur  bien  vive 
D'avoir  vu  Trufaldin  avecque  mon  rival. 
Je  songeois  à  trouver  un  remède  à  ce  mal. 
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Lorsque,  me  ramassant  tout  eutier  en  moir-méinc, 
i'ai  conçu,  dig«é,  produit  un  stratagème 
Devant  qui  tous  les  tiens,  dont  tu  fais  tant  de  cas, 
Uuivi'iii,  sans  cuiiiredît,  mettre  pavillon  bas. 

RiLLK.  Hais  qu'est-ce? 

LiLiE.     Ab!  s'il  te  plaît,  donne-loi  paliciicc! 
J'ai  donc  feint  une  lettre  avecque  dilignicc. 
Comme  d'un  grand  seigneur  écrite  à  Trufaldin, 
Qui  mande  iju'yyaiit  su,  par  un  heureux  destin, 
Qu'une  esclave  qu'il  tient,  sous  le  nom  de  Cêlie, 
£st  sa  fille,  autrefois  par  des  voleurs  ravie. 
Il  M-m  hi  ^eiiii'  prendre,  et  le  conjiu\!  au  moins 
De  la  garder  toujours,  de  lui  r<.'ndrc  des  soins; 
Qu'à  ce  sujet  il  part  d'Ëspagiic,  et  doit  jxitir  vlli- 
Par  df  si  grands  pi-éseiits  reconnaître  son  tilc, 
Qu'il  n'aura  point  regret  de  causer  son  Lotilieur. 

MLLi.  Fort  bien. 

Libii.     Écoute  donc,  voici  Lien  le  meilleur. 
lia  lettre  que  je  dis  a  donc  été  remise; 
Mais,  sais'tu  bien  comment?  Eu  saison  si  bien  prise. 
Que  k'  porteur  m'a  dît  que,  sans  ce  trait  falot, 
Un  bomme  'cimiii'iiuit    qui  s'est  trouvé  fort  sot. 

KiLLE.  Vous  aveï  fait  ce  coup  sans  vous  donner  au  diablcP 

LtLii.  Oui.  D'un  tour  si  subtil  m'aurois-tu  cm  capable  1* 
Loue  au  moins  mon  adresse,  et  la  dextérité 
Dont  je  romps  d'un  rival  le  dessein  concerté. 

aiLiK.  A  vous  pouvoir  louer  selon  votre  mérite, 

Je  manque  d'éloquence,  et  ma  force  est  petiie. 

Oui,  pour  bien  étaler  cet  eitort  relevé. 

Ce  bel  exploit  de  guerre  à  nos  yeux  achevé. 

Ce  grand  et  rare  effet  d'une  Imaginative 

Qui  ne  cède  en  vigueuj  à  personne  qui  vive, 

Ma  langue  est  impuissante,  et  je  voudrois  avoir 

Celles  de  tous  les  gens  du  plus  exquis  savoir, 

Pour  vous  dire  en  beaux  vers,  ou  bien  en  docle  prose, 

Que  vous  screi!  toujours,  quoi  que  l'on  se  pro]ios<-. 

Tout  ce  qtic  vous  avez  été  durant  vos  jours; 

('.'e»t~i\-dirc,  un  esprit  chausse  tout  à  rebours. 

Une  raison  malade  et  toujours  en  débauche, 

Un  envers  du  bon  sens,  un  jugement  à  gauche. 

I.'n  brouillon,  une  bêle,  un  brusque,  un  étourdi. 

Que  sais-je?  un...  cent  fois  plus  rncor  que  je  ne  di. 

C'est  faire  en  abrégé  votre  panégyrique. 


ACTE  II,  SCENE  XIV. 
.KLiF..  Apprends-moi  le  sujet  qui  contre  moi  te  pi<iue? 

Ai-je  fait  quelque  chose?  Ëclaircb-moi  ce  point. 
iiLi.E.  Non,  vous  n'avez  rien  fùtj  mais  ne  me  suives  point. 
.ÉLiE.  Je  te  suivrai  partoui  pour  savoir  ce  mystère. 
iiLLE.  Oui?  Sus  donc,  préparez  vos  jambes  à  bien  faire. 

Car  je  vais  vous  fournir  de  quoi  les  exercer. 
,  ïcu/.  Il  m'échappe.  O  malheur  qui  ne  se  peut  Ibrcerl 

Aux  discours  qu'il  m'a  faits  que  sauroîs-je  comprendre 

£t  quel  mauvais  olBce  aurois-je  pu  me  rendre? 


ACTE  TROISIEME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

HASCA.RILLE,  seui. 

Taises-voiu,  ma  bonté,  cesses  votre  entretien. 

Vous  êtes  une  sotte,  et  je  n'en  ferai  rien. 

Oui,  vous  avez  raison,  mon  courroux,  je  l'avoue; 

Relier  tant  de  fois  ce  qu'un  brouillon  dénoue, 

Cest  trop  de  patience;  et  je  dois  en  sortir. 

Après  de  si  beaux  coups  qu'il  a  su  divertir. 

Mais  aussi  raisonnons  un  peu  sans  violence. 

Si  je  suis  maintenant  ma  juste  impatience. 

On  dira  que  je  cède  à  la  difficulté; 

Que  je  me  trouve  à  bout  de  ma  subtilité  ; 

Et  que  deviendra  lors  cette  publique  estime, 

Qui  te  vante  partout  pour  un  fourbe  sublime, 

Et  que  tu  t'es  acquise  en  tant  d'occasions, 

A  ne  t'étre  jamais  vu  court  d'inventions? 

L'honneur,  6  Mascarille,  est  une  belle  chose! 

A  tes  nobles  travaux  ne  fais  aucune  pause, 

Et  quoi  qu'un  maître  ait  fait  pour  te  faire  enrager, 

Achève  pour  ta  gloire  et  non  potur  l'obliger. 

Mais  quoi!  Que  feras-tu,  que  de  l'eau  toute  claire? 

Traversé  sans  repos  par  ce  démon  contraire. 

Tu  vois  qu'à  chaque  instant  il  te  fait  déchanter. 

Et  que  c'est  battre  l'eau  de  prétendre  arrêter 

Ce  torrent  efiréné,  qui  de  te*  artificet 
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Renverse  en.  un  moment  les  plus  beaux  édiOces. 

£h  bien!  pour  toute  grâce,  encore  un  coup  du  moins. 

Au  hasard  du  succès,  sacrifions  des  soins; 

Et  s*il  poursuit  encore  à  rompre  notre  chance, 

J*y  consens,  ôtons-lui  toute  notre  assistance. 

Cependant  notre  affaire  encor  n*iroit  pas  mal. 

Si  par-là  nous  pouvions  perdre  notre  rival. 

Et  que  Lcandre  enfin,  lasse  de  sa  poursuite, 

Nous  laissât  jour  entier  pour  ce  que  je  médite. 

Oui,  je  roule  en  ma  tête  un  trait  ingénieux. 

Dont  je  promettrois  bien  un  succès  glorieux. 

Si  je  puis  n'avoir  plus  jcet  obstacle  à  combattre. 

Bon,  voyons  si  son  feu  se  rend  opiniâtre. 

SCÈNE  II. 

LÉAKDRE,  MASCARILLE. 


MASC4RILLE.  Mousicur,  j*ai  perdu  temps,  votre  homme  se  dédit. 
LÉANDRE.  De  la  chose  lui-mcme  il  m'a  fait  un  récit; 

Mais  c'est  bien  plus;  j'ai  su  que  tout  ce  beau  mystère, 
D'un  rapt  d'Égyptiens,  d'un  grand  seigneur  pour  père. 
Qui  doit  partir  d'Espagne  et  venir  en  ces  lieux, 
West  qu'un  pur  stratagème,  un  trait  facétieux. 
Une  histoire  à  plaisir,  un  conte  dont  Lélîe 
A  voulu  détourner  notre  achat  de  Célîe. 
MAiCARiLLE.  Voycz  uu  pcu  la  foiurbe! 

LÉ\ND&E.     Et  pourtant  Trufaldin 
Est  si  bien  imprimé  de  ce  conte  badin , 
Mord  si  bien  à  l'appât  de  cette  foible  ruse, 
i  Qu'il  ne  veut  point  souffrir  que  l'on  le  désabuse. 

MAiCARiLLB.  C'cst  poiuTquoi  désormais  il  la  gardera  bien, 
Et  je  ne  vois  pas  lieu  d'y  prétendre  plus  rien. 
LKANDRB.  Si  d'abord  à  mes  yeux  elle  parut  aimable. 
Je  viens  de  la  trouver  tout-à~fait  adorable; 
Et  je  suis  en  suspens,  si,  pour  me  l'acquérir. 
Aux  extrêmes  moyens  je  ne  dois  point  courir, 
Par  le  don  de  ma  foi  rompre  sa  destinée. 
Et  changer  ses  liens  en  ceux  de  i'hyménée. 
MASCARILLE.  Yous  pourHez  l'épouser? 

LiAnDRB.     Je  ne  sais:  mais  enfin, 
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Si  quelque  obscurité  se  trouve  en  son  destin, 
Sa  grâce  et  sa  vertu  sont  de  douces  amorces , 
Qui,  pour  tirer  les  cœurs ,  ont  d*incroyables  forces. 
MAscARiLLE.  Sa  vcTtu,  ditcs-vous? 

L^AiiDRE.     Quoi?  que  murmures-tu? 
Acbève,  explique-toi  sur  ce  mot  de  vertu. 
MAscARiLLC.  MonsicuT,  votrc  visage  en  un  moment  s'altère, 
Et  je  ferai  bien  mieux  peut-être  de  me  taire. 
LÉ  ANDRE.  Non,  uon,  parle. 

MASCARiLLE.     £h  bicn!  donc,  très  charitablement 
Je  vous  veux  retirer  de  votre  aveuglement. 
Cette  fille... 
LiAKDRE.     Poursuis. 

MASCARILLE.     N^cst  Hcn  moios  qu*inhumaine, 
Dans  le  particulier  elle  oblige  sans  peine, 
Et  son  cœur,  croyez-moi,  n'est  point  roche  après  tout 
A  quiconque  le  sait  prendre  par  le  bon  bout; 
Elle  fait  la  sucrée  et  veut  passer  pour  prude; 
Mais  je  puis  en  parler  avecque  certitude. 
Vous  savez  que  je  suis  quelque  peu  d'un  métier 
A  me  devoir  connoître  en  un  pareil  gibier. 
LÉAiiDRE.  Célie... 

MASCARILLE.     Ouî,  sa  pudcur  n*est  que  franche  grimace. 
Qu'une  ombre  de  vertu  qui  garde  mal  sa  place, 
Et  qui  s'évanouit,  comme  Ton  peut  savoir. 
Aux  rayons  du  soleil  qu'une  bourse  fait  voir. 
Li^ANDRE.  Las!  que  dis-tu?  Croirai-je  un  discours  de  la  sorte! 
MASCARILLE.  Mousicur,  Ics  volontés  sont  libres;  que  m'importe? 
Non,  ne  me  croyez  pas,  suivez  votre  dessoin. 
Prenez  cette  matoise,  et  lui  donnez  la  main; 
Toute  la  ville  en  corps  reconnoîtra  ce  zèle. 
Et  vous  épouserez  le  bien  public  en  elle. 
LÉ  AMURE.  Quelle  surprise  étrange! 

MASCARILLE,  à  part.     Il  a  pris  l'hameçon. 
Courage,  s'il  s'y  peut  enferrer  tout  de  bon, 
Nous  nous  ôtons  du  pied  une  fâcheuse  épine. 
LKANDRE.  Ouî,  d'uu  coup  étounaut  ce  discours  m'assassine. 
MASCARILLE.  Quoi!  VOUS  pourricz... 

LÉANDRE.     Va-t-en  jusqu'à  la  poste,  et  voi 
Je  ne  sais  quel  paquet  qui  doit  venir  pour  moi. 

[seulf  après  avoir  révéJ) 
Qui  ne  s'y  ftit  trompé!  Jamais  l'air  d'un  visage. 
Si  ce  qu'il  dit  est  vrai,  n'imposa  davantage. 
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SCÈNE  III. 

LÉLIE,  LÉANDRE. 
LÉME.  Du  chagrin  qui  vous  tient  quel  peut  être  l'objet  ? 

LK ANDRE.    Moî? 

i.KLis.    Vous-  même. 

LiAN DAE.     Pourtant  je  n'en  ai  point  sujet. 
LÉ  LIE.  Je  vois  bien  ce  que  c'est,  Célie  en  est  la  cause. 
LÉANDRE.  Mon  cspHt  nc  court  pas  après  si  peu  de  chose. 
LÉLIE.  Pour  elle  vous  aviez  pourtant  de  grands  desseins. 
Mais  il  faut  dire  ainsi,  lorsqu'ils  se  trouvent  vains. 
LÉANDRE.  si  j'étois  asscz  sot  pour  chérir  ses  caresses. 
Je  me  moquerois  bien  de  toutes  vos  finesses. 
LÉLIE.  Quelles  finesses  donc? 

LÉANDRE.     Mon  dîeul  nous  savons  tout. 
LÉLIE.  Quoi? 

LÉANDRE.    Votre  procédé  de  l'un  à  l'autre  bout. 
LÉLIE.  c'est  de  l'hcbren  pour  moi,  je  n'y  puis  rien  comprendre. 
LÉANDRE.  Feignes,  si  vous  voulez,  de  ne  me  pas  entendre; 

Mais,  croyez-moi,  cessez  de  craindre  pour  un  bien 
Où  je  serois  fâche  de  vous  disputer  rien. 
J'aime  fort  la  beauté  qui  n'est  point  profanée. 
Et  ne  veux  point  brûler  pour  une  abandonnée. 
LÉLIE.  Tout  beau,  tout  beau,  Léandrel 

LÉANDRE.     Ah  !  que  vous  êtes  bon  ! 
Allez,  vous  dis-je  encor,  servez-la  sans  soupçon. 
Vous  pourrez  vous  nommer  homme  à  bonnes  fortunes. 
Il  est  vrai,  sa  beauté  n'est  pas  des  plus  communes; 
Mais  en  revanche  aussi  le  reste  est  fort  commun. 
LÉLIE.  Léandre,  arrêtons  là  ce  discours  importun. 

Contre  moi  tant  d'effoits  qu'il  vous  plaira  pour  elle; 
Mais,  surtout,  retenez  cette  atteinte  mortelle. 
Sachez  que  je  m'impute  à  trop  de  lâcheté 
D'entendre  mal  parler  de  ma  divinité; 
Et  que  j'aurai  toujours  bien  moins  de  répugnance 
A  souffrir  votre  amour  qu'un  discours  qui  l'offense. 
LÉANDRE.  Ce  que  j'avance  ici  me  vient  de  bonne  part. 
LÉLIE.  Quiconque  vous  l'a  dit  est  un  lâche,  im  pondard. 
On  ne  peut  imposer  de  tache  à  cette  fille. 
Je  connois  bien  son  cœur. 

LÉANDRE.     Mais  cufin,  Mascarillc 
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D'im  semblable  procès  est  juge  compétent; 
Cest  lui  qiii  la  condamne. 

LÊLiE.     Oui! 
L^ANDRE.     Lni-méme. 

Li^LiE.     Il  pi-étrnd 
D'une  fille  d'honneur  insolemment  médire, 
Et  que  peut-être  encor  je  n'en  ferai  que  rire  ! 
Gage  qu'il  se  dédit. 

LEANDRE.     Et  moi  gage  que  non. 
LÉLiE.  Parbleu!  je  le  ferois  mourii*  sous  le  bâton, 
S'il  m'avoit  soutenu  des  faussetés  pareilles. 
L^ANûEE.  Moi,  je  lui  couperois  sur-le-champ  les  oreilles, 
S'il  n'étoit  pas  garant  de  tout  ce  qu'il  m'a  dit. 


SCENE   IV. 


LÉLIE,  LÉANDRE,  MASCARILLE. 


LÉLiE.  Ah!  bon,  bon,  le  voilà.  Venez  çà,  chien  maudit. 

MASCARILLE.    Quoi? 

LÉLIE.     Langue  de  serpent,  fertile  en  impostures, 
Vous  osez  sur  Célie  attacher  vos  morsures. 
Et  lui  calomnier  la  phis  rare  vertu 
Qui  puisse  faire  éclat  sous  un  sort  abattu? 

MASCARILLE,  bos  h  LéUc. 

Doucement,  ce  discours  est  de  mon  industrie. 
LÉLIE.  Non,  non,  point  de  clin-d*œil  et  point  de  raillerie; 

Je  suis  aveugle  à  tout,  sourd  à  quoi  que  ce  soit; 

Fût-ce  mon  propre  frère,  il  me  la  payeroil; 

Et  sur  ce  que  j^adore  oser  porter  le  blâme. 

C'est  me  faire  une  plaie  au  plus  tendre  de  l'ame. 

Tous  ces  signes  sont  vains.  Quels  discours  as- tu  faits? 
MASCARILLE.  Mou  dicu !  ne  cherchons  point  querelle,  ou  je  m'en  vais. 
LÉLIE.  Tu  n'échapperas  pas. 

MASCARILLE.       Ahî! 

LÉLIE.     Parle  donc,  confesse. 
MASCARILLE,  bas  à  LéUc, 

Laissez-moi,  je  vous  dis  que  c'est  un  tour  d'adresse. 
LÉLIE.  Dépêche,  qu'as-tu  dit?  Vide  entre  nous  ce  point. 
MASCARILLE,  bas  à  Lélie. 

J'ai  dit  ce  que  j'ai  dit  :  ne  vous  emportez  point. 


ACTE  III,  SCÈNE  IV. 
i ,  mettant  Féptfff  à  la  main 

Ab  je  %uus  ferai  bien  parler  d  une  autre  s< 
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ii^AiiDiiB   /  arrêtant 

Uaitt.  un  peu    retenez  lardeur  qui  \ous  enipotte. 
MASCAKiLLE,  a  part. 

Fut -il  jamais  au  mondo  un  esprit  moins  sensé? 
LKLiK.  Laissez-moi  contenter  mon  cooragc  ofTensù? 
I.ÉANDKE.  C'est  trop  qtie  de  vouloir  le  battre  en  ma  présence. 
LÉLiE.  Quoi!  chdtîcr  mes  gens  n'est  pas  en  ma  puissance? 
LKAHn&E.  Comment,  vos  gens? 

HASCARiLLE,  à  part.     Encore!  il  va  tout  décanvrir. 
LtLiK.  Quand  j'aurois  volonté  de  le  battre  à  mourir, 
£b  bien!  c'est  mon  valet. 

L^ANUBR.     C'est  maintenant  le  nâtre. 
LKLiE.  Le  trait  est  admirable.'  Et  comment  donc  te  vôtre? 
Sans  doute... 
HASCAHiLLEj  bos  à  LéUs .     Doucemeut, 
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L^Lis.    Hem!  que  veux-tu  conter? 
MAscARiLLE,  à  part. 

Ah  I  le  double  bourreau  qui  me  va  tout  gâter. 
Et  qui  ne  comprend  rien ,  quelques  signes  qu'on  donne  ! 
LÉLiE.  Vous  rêvez  bien,  Léandre,  et  me  la  baillez  bonne. 
11  n'est  pas  mon  valet? 

LiANDRE.    Pour  quclquc  mal  commis, 
Hors  de  votre  service  il  n'a  pas  été  mis? 
LÉLIE.  Je  ne  sais  ce  que  c'est. 

LiANDEB.     Et  plein  de  violence. 
Vous  n'avez  pas  chargé  son  dos  avec  outrance? 
LÉLiE.  Point  du  tout.  Moi,  l'avoir  chassé,  roué  de  coups? 
Vous  vous  moquez  de  moi,  Léandre,  ou  lui  de  vous. 
MASCARiLLE,  à  part. 

Pousse,  pousse,  bourreau;  tu  fais  bien  tes  affaires. 
LÉAMDEB,  h  MascariUe, 

Donc  les  coups  de  bâton  ne  sont  qulmaginaires! 
MASCARILLE.  Il  DC  sait  cc  qu'il  dit,  sa  mémoire... 

LiANDRE.     Non,  non. 
Tous  ces  signes  pour  toi  ne  disent  rien  de  bon. 
Oui,  d'un  tour  délicat  mon  esprit  te  soupçonne, 
Mais  pour  l'invention,  va,  je  te  le  pardonne. 
Cest  bien  assez  pour  moi  qu'il  m'a  désabusé. 
De  voir  par  quels  motifs  tu  m'avoîs  imposé. 
Et  que,  m'étant  commis  à  ton  zèle  hypocrite, 
A  si  bon  compte  encor  je  m'en  sois  trouvé  quitte. 
Ceci  doit  s'appeler  un  avis  au  lecteur. 
Adieu,  Lclie,  adieu,  très  humble  serviteur. 

SCÈNE  V. 

LÉLIE,  MASCARILLE. 

MASCARiLLE.  CouTagc,  mou  garçon,  tout  heur  nous  accompagne: 
Mettons  flamberge  au  vent  et  bravoure  en  campagne. 
Faisons  VOlibrius,  Vocciseur  d'innocents. 
LÉLIE.  Il  t'avoit  accusé  de  discours  médisants 
Contre... 
MASCARILLE.     Et  VOUS  ue  pouvicz  souffrir  mon  artifice, 
Lui  laisser  son  erreur,  qui  vous  rendoit  service, 
Et  par  qui  son  amour  s'en  étoit  presque  allé  ? 
Non,  il  a  l'esprit  franc,  et  point  dissimulé. 
Enfin,  chez  son  rival  je  m'ancre  avec  adresse, 
Cette  fourbe  en  mes  mains  va  mettre  sa  maîtresse, 
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Il  me  la  fait  manquer  avec  de  faux  rapports; 
Je  veux  de  son  rival  alentir  les  transports. 
Mon  brave  incontinent  vient  qui  le  désabuse; 
J'ai  beau  lui  faire  signe  et  montrer  cpie  c'est  ruse; 
Point  d'affaire:  il  poursuit  sa  pointe  jusqu'au  bout, 
Et  n'est  point  satisfait  qu'il  n'ait  découvert  tout. 
Grand  et  sublime  effort  d'une  imaginative 
Qui  ne  le  cède  point  à  personne  qui  vive! 
C'est  une  rare  pièce,  et  digne,  sur  ma  foi! 
Qu'on  en  fasse  présent  au  cabinet  d'un  roi. 
LKLiE.  Je  ne  m'étonne  pas  si  je  romps  tes  attentes; 

A  moins  d'être  informé  des  choses  que  tu  tentes, 
J'en  ferois  encor  cent  de  la  sorte. 

MASGAEILLE.       Tant  pîs. 

LKLiE.  Au  moins,  pour  l'emporter  à  de  justes  dépits, 

Fais-moi  dans  tes  desseins  entrer  de  quelque  chose; 
Mais  que  de  leurs  ressorts  la  porte  me  soit  close, 
C'est  ce  qui  fait  toujours  que  je  suis  pris  sans  vert. 
MAscARiLLs.  Je  crois  que  vous  seriez  un  maître  d'arme  expert; 
Vous  savez  à  merveille,  en  toutes  aventures. 
Prendre  les  contre-temps  et  rompre  les  mesures. 
LSLis.  Puisque  la  chose  est  faite,  il  n'y  faut  plus  penser. 
Mon  rival,  en  tout  cas,  ne  peut  me  traverser. 
Et  pourvu  que  tes  soins,  en  qui  je  me  repose... 
MASCARILLS.  Laissous  là  ce  discours,  et  parlons  d'autre  chose. 
Je  ne  m'apaise  pas,  non,  si  facilement. 
Je  suis  trop  en  colère.  Il  faut  premièrement 
Me  rendre  un  bon  ofHce,  et  nous  verrons  ensuite 
Si  je  dois  de  vos  feux  reprendre  la  conduite. 
LÉLiE.  S'il  ne  tient  qu'à  cela,  je  n'y  résiste  pas. 

As-tu  besoin,  dis-moi,  de  mon  sang,  de  mes  bras? 
MAscARiLLE.  Dc  qucllc  visîou  sa  cervelle  est  frappée! 

Vous  êtes  de  l'humeur  de  ces  amis  d^épée, 
Que  l'on  trouve  toujours  plus  prompts  à  dég£uner 
Qu'à  tirer  un  teston,  s'il  falloit  le  donner. 
LÉLIE.  Que  puis-je  donc  pour  toi? 

MASCARILLE.     C'cst  que  de  votre  père 
Il  faut  absolument  apaiser  la  colère. 
LÉLIE.  Nous  avons  fait  la  paix. 

MÀSCAEiLLE.     Oui;  mais  non  pas  pour  nous. 
Je  l'ai  fait  ce  matin  mort  pour  l'amour  de  vous; 
La  vision  le  choque,  et  de  pareilles  feintes 
Aux  vieillards  comme  lui  sont  de  dures  atteintes. 
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Qui,  sur  rétat  prochain  de  leur  condition, 

Leur  font  faire  à  regret  triste  réflexion. 

Le  bonhomme,  tout  vieux,  chérit  fort  la  lumière. 

Et  ne  veut  point  de  jeux  dessus  cette  matière; 

Il  craint  le  pronostic,  et,  contre  moi  fâché, 

On  m'a  dit  qu'en  justice  il  m'avoit  recherché. 

J*ai  peur,  si  le  logis  du  roi  fait  ma  demeure, 

De  m'y  trouver  si  bien  dès  le  premier  quart-d'heure, 

Que  j'aye  peine  aussi  d'en  sortir  par  après. 

Contre  moi  dès  long-temps  on  a  force  décrets; 

Car  enfin  la  vertu  n'est  jamais  sans  envie, 

£t  dans  ce  maudit  siècle  est  toujours  poursuivie. 

Allez  donc  le  fléchir. 

LÏLiE.     Oui,  nous  le  fléchirons  : 
Mais  aussi  tu  promets... 

MASCARiLLE.     Ah!  mou  dieu!  nous  verrons! 
Lélie  sort.  Ma  foi!  prenons  haleine  après  tant  de  fatigues. 

Cessons  pour  quelque  temps  le  cours  de  nos  intrigues, 
£t  de  nous  tourmenter  de  même  qu'un  lutin. 
Léandre,  pour  nous  nuire,  est  hors  de  garde  enfin, 
Et  Célie  arrêtée  avecque  l'artifice... 

SCÈNE  VI. 

ERGASTE,  MASCARILLE. 

ERGASTK.  Je  te  cherchois  partout  pour  te  rendre  un  service, 
Pour  te  donner  avis  d'un  secret  important. 
MAscABiLLK.  Quoi  donc? 

EROASTE.     N'avons-nous  point  ici  quelque  écoutant? 

MASCARILLE.    Noil. 

ERGASTE.     Nous  sommcs  amis  autant  qu'on  le  peut  être, 
Je  sais  bien  tes  desseins  et  l'amour  de  ton  maître; 
Songez  à  vous  tantôt.  Léandre  fait  parti 
Pour  enlever  Célie;  et  j'en  suis  averti 
Qu'il  a  mis  ordre  à  tout,  et  qu'il  se  persuade 
D'entrer  chez  Trufaldin  par  une  mascarade. 
Ayant  su  qu'en  ce  temps,  assez  souvent  le  soir 
Des  femmes  du  quartier  en  masque  l'alloient  voir. 
MASCARILLE.  Oui?  Suffit;  il  n'est  pas  au  comble  de  sa  joie. 
Je  pourrai  bien  tantôt  lui  souffler  cette  proie; 
Et  contre  cet  assaut  je  sais  un  coup  fourré. 
Par  qui  je  veux  qu'il  soit  de  lui-même  enferré. 
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Il  ne  sait  pas  les  dons  dont  mon  ame  est  pourvue. 
Adieu,  nous  boirons  pinte  à  la  première  vue. 

SCENE  VIL 

MASCARILLE,  seul. 

Il  faut,  il  faut  tirer  à  nous  ce  que  d'heureux 

Pourroit  avoir  en  soi  ce  projet  amoureux, 

£t,  par  une  surprise  adroite  et  non  commune, 

Sans  courir  le  danger,  en  tenter  la  fortune. 

Si  je  vais  me  masquer  pour  devancer  ses  pas, 

Lcandre  assurément  ne  nous  bravera  pas. 

Et  là,  premier  que  lui,  si  nous  faisons  la  prise, 

Il  aura  fait  pour  nous  les  frais  de  Tentreprise; 

Puisque,  par  son  dessein  déjà  presque  éventé. 

Le  soupçon  tombera  toujours  de  son  côté, 

Et  que  nous,  à  couvert  de  toutes  ses  poursuites. 

De  ce  coup  hasardeux  ne  craindrons  pas  les  suites. 

C*est  ne  se  point  commettre  à  faire  de  Téclat, 

Et  tirer  les  marrons  de  la  patte  du  chat. 

Allons  donc  nous  masquer  avec  quelques  bons  frères; 

Pour  prévenir  nos  gens,  il  ne  faut  tarder  guères. 

Je  sais  où  gît  le  lièvre,  et  me  puis,  sans  travail. 

Fournir  en  un  moment  d'hommes  et  d*attirail. 

Croyez  que  je  mets  bien  mon  adresse  en  usage  : 

Si  j*ai  reçu  du  ciel  les  fourbes  en  partage, 

Je  ne  suis  point  au  rang  de  ces  esprits  mal  nés, 

Qui  cachent  les  talents  que  Dieu  leur  a  donnés. 

SCÈNE  VIII. 

LÉLIE,  ERGASTE. 

L^LiE.  Il  prétend  l'enlever  avec  sa  mascarade? 
ERGASTE.  Il  n'est  rien  plus  certain.  Quelqu'un  de  sa  brigade 
M'ayant  de  ce  dessein  instruit,  sans  m'arréter, 
A  Mascarille  lors  j'ai  couru  tout  conter. 
Qui  s'en  va,  m'a-t-il  dit,  rompre  cette  partie 
Par  une  invention  dessus  le  champ  bâtie; 
Et,  comme  je  vous  ai  rencontré  par  hasard, 
J'ai  cru  que  je  devois  de  tout  vous  faire  part. 

MCLXR.  Tu  m'obliges  par  trop  avec  cette  nouvelle: 
Va,  je  rcconnoitrai  ce  service  fidèle. 


107 


Mon  drdle 
Mais  je 
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SCÈNE    ÏX. 

LÉLIE,  scal. 
4uréinent  leur  jouera  (pielque  tr.iii; 
>ux  de  ma  part  seconder  son  projet, 
pas  dit  qu'en  un  Tait  qui  me  touche. 
Je  ne  me  sois  non  pins  reniné  qn'nnc  souche. 
Voici  l'heure,  ils  seront  snrprU  1  mon  aspect 
Foin!  Que  n'ai-je  ai'ec  moi  pris  mon  porte-rcsprcl ! 
Mais  vienne  qui  voudra  contre  notre  personne. 
J'ai  deux  bons  pistolets,  et  mon  épi'e  est  bonne. 
Holà!  '.>iiclqn"un ;  un  mol 

SCÈ.\E  X. 

TRL'F.M,niX,  n  sn  finéirr;  I.l^'.I.IF.. 


ACTE  III,  SCENE  X.  K 

Pour  vous  venir  dinuierune  fdcheiise  aubade; 
Ils  veulent  enlever  votre  Célie. 

TmoPALDiM,     O  dieux! 
i.KLiK.  Et  sans  doute  bîentM  ils  viennent  en  c«  lieux. 
Demeurez;  vous  pourr«s  voir  tout  de  ta  Cenétre. 
Eh  bien!  qu'avoia-je  dit?  Les  vojez-vous  paroîlre? 
Chut!  je  veux  à  vos  yeux  leur  en  faire  l'affront. 
ISous  allons  voir  beau  jeu,  si  la  corde  ne  rompt. 
SCÈNE   XI. 
LËLIE,  TRUFALDIN,  MkSCK'RlLhE,  t-e  sa  suite,  masqués. 
TMJFALUin.  Oh!  les  plabants  robins,  qui  pensent  me  surprendre! 
LÉLiK.  Masques,  où  courez-vous?  Le  pourroit-on  apprendre? 
Trufaldin,  ouvrei-leur  pour  jouer  un  momon. 

(à  Sfascarille,  déguisé  en  femme.) 
Bon  dieu,  qu'elle  est  jolie,  et  qu'elle  a  l'air  mi^^u! 
£li  quoi!  vous  murmurez?  mais,  sans  vous  faire  outrof^e. 
Peut-on  lever  le  masque  et  voir  votre  visage? 
THOFAi.iiiN.  Allez,  fourbes  méchants,  retirez-vous  d'ici. 

Canaille;  et  vous,  seigneur,  bonsoir  el  grand  merci. 

SCÈNE  XII. 

LÉLIE,  MASCARILLE. 
ti.iF,  ti/irès  avoir  démasqué  Mascarille. 
Mascarille,  est-ce  toi? 
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IIASC4K1I.LX.     Nenni-dà,  c'est  quelque  autre. 
L^LiK.  Hélas!  quelle  surprise!  et  quel  sort  est  le  nAtre! 
L'aurois-je  devioé,  n'étEuit  point  averti 
Des  secrètes  raisons  qui  t'avoient  travesti? 
Malheureux  que  je  suis,  d'avoir  dessous  ce  masque 
Été,  sans  y  penser,  te  faire  cette  frasquel 
n  me  prendroit  envie,  en  ce  juste  courroux, 
De  me  battre  moi-même  et  me  donner  crat  coups. 
HASCAKtLLi.  Adieu,  sublime  esprit,  rare  Imaginative. 
(.ÉLiE.  Las!  si  de  ton  secours  ta  colère  me  priva, 
A.  quel  saint  me  voueraî-je? 

MASCAiiiLLe.     Au  grand  diable  d'enfer. 
LiLiB.  Ah!  si  ton  ceeur  pour  moi  n'est  de  bronze  ou  de  fer, 

Qu'encore  un  coup  du  moins  mon  imprudence  ait  grave! 
S'il  faut  pour  l'obtenir  que  tes  genoux  j'embrasse. 
Vois-moi... 
XASCASILLE.     Tararcj  allons,  camarades,  allons  : 
J'entends  venir  des  gens  qui  sont  sur  nos  talons. 

SCÈNE  XIIL 

1  LÉ  ANDRE,  et  fa  tuile,  mafqaés;  TRtFALDIN,  A  lafenArr. 

Lt*RDBX.  Sans  bruit;  ne  faisons  rien  que  de  la  bonne  sorte. 
TBvFAi.Dia.  Quoi!  masques  toute  nuit  assiégeront  ma  porte! 
Messieurs,  ne  gagnci  point  de  rhumes  à  plaisir; 
Tout  cerveau  qui  le  fait  est  certes  de  loisir. 
I  11  est  un  peu  trop  tard  pour  enlever  Célie; 

Dbpensex-l'en  ce  soir,  elle  vous  en  supplie; 
I  La  belle  est  dans  le  lit  et  ne  peut  vous  parier; 

I  J'en  suis  fAchc  pour  vous.  Mais,  pour  tous  régaler 

I  Du  souci  qui  pour  elle  ici  vous  inquiète, 

I  Elle  vous  fait  présent  de  cette  cassolette. 

t.»U!inBF..  Fi!  cela  sent  mauvais,  et  je  suis  tout  gâté. 

Nous  sommes  découverts,  tirons  de  ce  coté. 


ACTE  QUATRIEME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LÉLIE,  déguisé  in  Arménien;  MASCA-RILLE. 

.t.E.  Vous  voilà  fagoté  d'une  plaisante  &ort«. 

lit.  Tu  ranimes  par-là  nioa  espérance  morte. 
Toujours  de  ma  cwlère  on  me  voit  reveDÛrj 
J'ai  beau  jurer,  pester,  je  ne  m'en  pub  tenir. 
Aussi  crois,  si  jamais  je  suis  dans  la  puissance, 
Que  tu  seras  content  de  ma  r'i-oimoîssaiicc. 
Et  que,  quand  je  n'aurois  qu'un  seul  morceau  de  pain 
Baste;  songez  à  vous  dans  ce  nouveau  dessein. 
Au  moins,  si  l'on  vous  voit  coniineitrc  une  sottise. 
Vous  n'impuiercK  plus  l'erreur  à  la  surprbej 
Votre  rôle  en  ce  jeu  par  cœur  doit  être  su. 
Mais  comment  Trufaidîn  chez  lui  t'a-t-il  reçu? 
D'un  zèle  simulé  j'ai  bridé  le  bon  sire; 
Avec  ciiiiircsseiiunt  je  suis  venu  lui  dire, 
S'il  ne  songeoit  à  lui,  que  l'on  le  surprendroit  ; 
Que  l'on  couchoit  en  joue,  et  de  plus  d'im  endroit, 
Celle  dont  il  a  vu  qu'une  lettre  en  avance 
Avoit  si  faussement  ■divul{;iié  la  n.iissancc; 
Qu'on  avoil  bien  voulu  m'y  mêler  quelque  peu; 
Mais  que  j'avois  tiré  mon  épingle  du  jeu. 
Et  que    touché  d'ardeur  pour  ce  qui  le  regarde. 
Je  vcnois  i'avtrtir  de  se  donner  de  garde. 
De  II,  moralisant,  j'ai  fait  de  grands  discours 
Sur  les  foin:bes  qu'on  voit  ici-bas  tous  les  jours  ; 
Que,  pour  moi,  las  du  monde  et  de  sa  vie  infime, 
Je  voulois  travailler  «u  salut  de  mou  ame, 
A  m'éloigner  do  trouble,  et  pouvoir  longuement 
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Près  de  quelque  honnête  homme  être  paisiblement; 
Que  y  s'il  le  trouvoit  bon,  je  n'aurois  d'autre  envie 
Que  de  passer  chez  lui  le  reste  de  ma  vie; 
£t  que  même  à  tel  point  il  m'avoit  su  ravir. 
Que,  sans  lui  demander  ga^^es  pour  le  servir. 
Je  mettrois  en  ses  mains,  que  je  tcnois  certaines, 
Quelque  bien  de  mon  père,  et  le  fruit  de  mes  peines, 
Dont  y  avenant  que  Dieu  de  ce  monde  m'ôtàt, 
J'entendoîs  tout  de  bon  que  lui  seul  héritât. 
C'étoit  le  vrai  moyen  d'acquérir  sa  tendresse. 
Et  comme,  pour  résoudre  avec  votre  maîtresse 
Des  biais  qu'on  doit  prendre  à  terminer  vos  vœux, 
Je  voulois  en  secret  vous  aboucher  tous  deux. 
Lui-même  a  su  m'ouvrir  une  voie  assez  belle. 
De  pouvoir  hautement  vous  loger  avec  elle. 
Venant  m'entretenir  d'un  fils  privé  du  jour, 
Dont  cette  nuit  en  songe  il  a  vu  le  retour. 
A  ce  propos,  voici  l'histoire  qu'il  m'a  dite. 
Et  sur  qui  j'ai  tantôt  notre  fourbe  construite. 

LKi.iK.  C'est  assez,  je  sais  tout:  tu  me  l'as  dit  deux  fois. 
MASCARiLLE.  Oui,  oui,  mals  quand  j*aurois  passé  jusques  à  trois, 
Peut-être  encor  qu'avec  toute  sa  suffisance, 
Votre  esprit  manquera  dans  quelque  circonstance. 

i.KLiE.  Mais  à  tant  différer  je  me  fais  de  l'effort. 
MAscARiLLE.  Ah!  de  peur  de  tomber,  ne  courons  pas  si  fort! 
Voyez- vous?  Vous  avez  la  caboche  im  peu  dure; 
Rendez-vous  affermi  dessus  cette  aventure. 
Autrefois  Trufaldin  de  Naples  est  sorti, 
Et  s'appeloit  alors  Zanobio  Ruberti; 
Un  parti  qui  causa  quelque  émeute  civile. 
Dont  il  fut  seulement  soupçonné  dans  sa  ville, 
(De  fait  il  n'est  pas  homme  à  troubler  un  état) 
L'obligea  d'en  sortir  une  nuit  sans  éclat. 
Une  fille  fort  jeune,  et  sa  femme  laissées, 
A  quelque  temps  de  là  se  trouvant  trépassées, 
Il  en  eut  la  nouvelle,  et,  dans  ce  grand  ennui. 
Voulant  dans  quelque  ville  emmener  avec  lui. 
Outre  ses  biens,  l'espoir  qui  restoit  de  sa  race. 
Un  sien  fils,  écolier,  qui  se  nommoit  Horace , 
Il  écrit  à  Bologne,  où,  pour  mieux  être  instruit. 
Un  certain  montre  Albert  jeune  l'avoit  conduit; 
Mais  pour  se  joindre  tous,  le  rendez-vous  qu'il  donne 
Durant  deux  ans  entiers  ne  lui  fit  voir  personne  : 
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Si  bien  que,  les  jugeant  morts  ^près  ce  teinps-!à, 

Il  vint  en  cette  ville  et  piît  le  nom  qu*il  a, 

Sans  que  de  cet  Albert,  ni  de  ce  (ils  Horace 

Douze  ans  aient  découvert  jamais  la  moindre  trnce. 

Voilà  rhistoire  en  gros,  redite  seulement 

Afin  de  vous  servir  ici  de  fondement. 

Maintenant  vous  serez  un  marchand  d'Arménie, 

Qui  les  aurez  vus  sains  Tun  et  Tantre  en  Turquie. 

Si  j*ai,  plutôt  qu'aucun,  un  tel  moyen  prouvé. 

Pour  les  ressusciter  sur  ce  qu'il  a  rêvé. 

C'est  qu'en  fait  d'aventure,  il  est  très  ordinaire 

De  voir  gens  pris  sur  mer  par  quelque  Turc  corsaire, 

Puis  être  à  leur  famille  à  point  nommé  rendus, 

Après  quinze  ou  vingt  ans  qu'on  les  a  crus  perdus. 

Pour  moi,  j'ai  vu  déjà  cent  contes  de  la  sorte. 

Sans  nous  alambiquer,  servons- nous-cn;  qii'imporr<»? 

Vous  leur  aurez  ouï  leur  disgrâce  conter, 

Et  leur  aurez  fourni  de  quoi  se  racheter; 

Mais  que,  parti  plus  tôt  pour  chose  nécessaire, 

Horace  vous  chargea  de  voir  ici  son  père 

Dont  il  a  su  le  sort,  et  chez  qui  vous  devez 

Attendre  quelques  jours  qu'ils  seroîent  arrivés. 

Je  vous  ai  fait  tantôt  des  leçons  étendues. 

LÉLiE.  Ces  répétitions  ne  sont  que  supei*flues, 

Dès  l'abord  mon  esprit  a  compris  tout  le  fait. 
MASCARiLLF..  Je  m'cu  vais  là-dedans  donner  le  premier  trait. 

LÉLiE.  Écoute,  Mascarille,  un  seul  point  me  chagrine. 
S'il  alloit  de  son  fils  me  demander  la  mine? 
MASCARILLE.  Bcllc  difficulté!  Devez-vous  pas  savoir 

Qu'il  étoit  fort  petit  alors  qu'il  l'a  pu  voir? 
Et  puis,  outre  cela,  le  temps  et  l'esclavage 
Pourroient-ils  pas  avoir  changé  tout  son  visage? 

LÉLIE.  Il  est  vrai.  Mais  dis-moi,  s'il  connoit  qu'il  m'a  vu, 
Que  faire? 
MASCARILLE.     Dc  mémoirc  êtes-vous  dépourvu  ? 
Nous  avons  dit  tantôt,  qu'outre  que  votre  image 
N'avait  dans  son  esprit  pu  faire  qu'un  passage. 
Pour  ne  vous  avoir  vu  que  durant  un  moment. 
Et  le  poil  et  l'habit  déguisoient  grandement. 

i.^i.iB.  Fort  bien.  Mab  à  propos,  cet  endroit  de  Turquie?... 
MASCARILLF..  Tout,  VOUS  dis-je,  est  égal,  Turquie  ou  Barbarie. 

I  KLiE.  Mais*  le  nom  de  la  ville  où  j'aurai  pu  les  voir? 
MASCARILLE.  Tunis.  Il  me  tiendra,  je  crois,  jusques  an  soir. 
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La  répétition,  dit-41,  est  inutile , 
Et  j*ai  déjà  nommé  douze  fob  cette  ville. 
LÉMR.  Va,  va-t-en  commencer,  il  ne  me  faut  plus  rîrn. 
MA^cARii.LR.  Au  moins  soyez  prudent,  et  vous  conduisez  bien; 
Ne  donnez  point  ici  de  Timaginative. 
i.ÉLiR.  Laisse-moi  gouverner.  Que  ton  ame  est  craintive! 
MAscARiTLE.  Horacc  dans  Bologne  écolier,  Trufaldin 
Zanobio  Ruberti  dans  Naples  citadin , 
Le  précepteur  Albert... 

LÉLiK.     Ah!  c^est  me  faire  bonté 
Que  de  me  tant  prêcher I  Suis-je  un  sot,  à  ton  compte? 
M\scAiiTM.F.  Non  pas  du  tout;  mais  bien  quelque  chof^e  approrhAiit. 

SCÈNE   H. 


LÉ  LIE,  seul. 


Quand  il  m*est  inutile,  il  fait  le  chien  couchant; 

Mais,  parce  qu'il  sent  bien  le  secours  qu'il  me  donne. 

Sa  familiarité  jusque  là  s'abandonne. 

Je  vais  être  de  près  éclairé  des  beaux  yeux. 

Dont  la  force  m'impose  un  joug  si  précieux; 

Je  m'en  vais  sans  obstacle,  avec  des  traits  de  flamme, 

Peindre  à  cette  beauté  les  tourments  de  mon  ame; 

Je  saurai  quel  arrêt  je  dois...  Mais  les  voici. 

SCÈNE  IH. 

TRUFALDIN,  LÉLIE,  MASCARILLE. 

thuf ALPIN.  Sois  béni,  juste  ciel,  de  mon  sort  adouci! 
MAscARiLLK.  C'cst  à  VOUS  dc  rêvcr,  et  de  faire  des  songes, 

Puisqu'en  vous  il  est  faux  que  songes  sont  mensonges. 

TRUFALDIN, à  Xe/». 

Quelle  grâce,  quels  biens  vous  rendraî-je,  seigneur. 
Vous,  que  je  dois  nommer  l'ange  de  mon  bonheur? 
LÎLiK.  Ce  sont  soins  superflus,  et  je  vous  en  dispense. 
TnrFALDiN,  à  Mascarille, 

J*ai,  je  ne  sais  pas  où,  vu  quelque  ressemblance 
De  cet  Arménien. 

MASCAEiLLE.     C'cst  ce  que  je  disoîs; 
Mais  on  voit  des  rapports  admirables  parfois. 
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TRUFALDiK.  Vous  avcz  VU  co  fils  où  Dion  espoir  se  fonde? 

LÉLiE.  Oui,  seigneur  Trufaldin,  le  plus  gaillard  du  monde. 
TRUFALuiif.  Il  vous  a  dit  sa  vie,  et  parle  fort  de  moi? 
LKLiK.  Plus  de  dix  mille  fois. 

MASGARiLLE.     Quelque  peu  moins,  je  croi. 
1.ÉL1E.  11  vous  a  dépeint  tel  que  je  vous  vois  paroîtrc, 
Le  visage,  le  port... 

T&uFALDiN.     Cela  pourroit-ii  être, 
Si,  lorsqu'il  m'a  pu  voir,  il  n'avoit  que  sept  ans, 
Et  si  son  précepteur  même,  depuis  ce  temps, 
Auroit  peine  à  pouvoir  connoître  mon  visage? 
MA8CAIVILL1:.  Le  sang,  bien  autrement,  conserve  cette  image; 
Par  des  traits  si  profonds  ce  portrait  est  tracé, 
Que  mon  père... 

TRUFALoiN.     Sufïït.  OÙ  Tavez-voùs  laissé? 
LLLiE.  £n  Turquie,  à  Turin. 

TRUFALDiif.     Turin?  Mais  cette  ville 
Est,  je  pense,  en  Piémont. 

MASCAEiLLE,^/?ârrr.     O  cerveau  mal  habile l 
//  Tinjaldin,  Vous  ne  l'entendez  pas,  il  veut  dire  Tunis, 
Et  c'est  en  effet  là  qu'il  laissa  votre  fils; 
Mab  les  Arméniens  ont  tous  une  habitude , 
Certain  vice  de  langue  à  nous  autre  fort  rude; 
C'est  que  dans  tous  les  mots  ils  changent  nis  en  rin, 
Et  pour  dire  Tunb,  ils  prononcent  Turin. 
TRUFALuiif.  Il  falloit,  pour  l'entendre,  avoir  cette  lumière. 
Quel  moyen  vous  dît-il  de  rencontrer  son  père  ? 
M  ASC  ARiLLB ,  aparté  {à  TrufatcUn,  après  s'éire  escHmé.) 

Voyez  s'il  répondra.  Je  repassois  un  peu 
Quelque  leçon  d'escrime;  autrefois  en  ce  jeu 
Il  n'étoit  point  d'adresse  à  mon  adresse  égale , 
Et  j'ai  battu  le  fer  en  mainte  et  mainte  salle. 
T  n  L  K  A  L 1)  1 N ,  ^  Mascarille. 

Ce  n'est  pas  maintenant  ce  que  je  veux  savoir. 
a  Lélir.  Quel  autre  nom  dit-il  que  je  devois  avoii*? 
^lAscARiLLK.  Ah!  seigneur  Zanobio  Ruberti,  quelle  joie 

Est  celle  maintenant  que  le  ciel  vous  envoie! 
LLLiE.  C'est  là  votre  vrai  nom,  et  l'autre  est  emprunté. 
TRUFALDiN.  Maîs  où  VOUS  a-t«il  dit  qu'il  reçut  la  clarté? 
MAscARiLLE.  Naples  est  un  séjour  qui  paroit  agréable; 

Mais  pour  vous  ce  doit  être  un  lieu  fort  haïssable. 
TRtFALDiN.  Nc  peux-tu,  saus  parler,  souffrir  notre  discours? 
Li&LiE.  Dans  PCaples  son  destin  a  commencé  son  coui-s. 
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.  Où  l'«iivoyiii-je  jeune,  et  sous  quelle  coadnite? 

.  Ce  pauvre  nitître  Albert  a  beaucoup  de  mérite 
D'avoir  depuis  Bologne  accompagné  ce  fils, 
Qu'à  sa  discrétion  vos  soins  avoient  o 


irtBiLi.K,n/vn(.     Nous  sommes  perdus  i>î  cet  entretien  durf. 
Ti>i;F*i.ni5.  Je  voudrais  bien  savoir  de  vous  leur  afenturv, 
Sur  quel  vaisseau  le  sort  qui  m'a  su  iravailliT... 
H*sc*BiLLi.  Je  ne  suis  ce  que  c'est,  je  ne  fats  que  bSilleri 


^t  m?  g  Vit, 


Mais,  scisiiciii'  Tnifiildin,  sougcï-vous  que  iicul-irro 
<le  iiKHisieiir  l'étranger  a  besoin  de  repaître, 
Kt  qu'il  est  tard  aussi? 

LÉLiF..     Pour  moi,  pobit  de  re]M!>. 
.  Ab!  vous  avei  plus  faim  que  vous  ue  penser  pas? 


^  ACTE  IV,  SCÈNE  III.  Ut 

TRUFALDiir.  Entrez  doiic. 

LÉLiE.     Après  vous. 
MASCARiLLE,  à  Trufoldin,     Monsieur,  en  Arméni^^, 
Les  maîtres  du  logh  sont  sans  cérémonie. 

{à  LéUe^  après  que  Trufaldin  est  entré  dans  sa  maison.  ] 
Pauvre  esprit!  Pas  deux  mots! 

LiLiE.     D'abord  il  m*a  surpris; 
Mais  n'appréhende  plus,  je  reprends  mes  esprits, 
Et  m'en  vais  débiter  avecque  hardiesse... 
MAscARiLLK.  Yoîcl  uotre  rival  qui  ne  sait  pas  la  pièce. 

[Ils  entrent  dans  la  maison  de  Trufaldin.  ) 

SCÈNE  IV. 

AINSELME,  LÉANDRE. 

A?(SKLMK.  Arrctez-vouSy  Léandre,  et  soufTre/  un  discours 
Qui  cherche  le  repos  et  l'honneur  de  vos  jours. 
Je  ne  vous  parle  point  en  père  de  ma  fille, 
En  homme  intéressé  pour  ma  propre  famille, 
Mais  comme  votre  père  ému  pour  votre  bien, 
Sans  vouloir  vous  flatter  et  vous  déguiser  rien; 
Bref,  comme  je  voudrois,  d'une  ame  franche  et  pure, 
Que  l'on  (it  à  mon  sang  en  pareille  aventure. 
Savez- vous  de  quel  œil  chacun  voit  cet  amour. 
Qui  dedans  une  nuit  vient  d'éclater  au  joui*? 
A  combien  de  discours  et  de  traits  de  risée 
Votre  entreprise  d'hier  est  partout  exposée? 
Quel  jugement  on  fait  du  choix  capricieux, 
Qui  pour  femme,  dit-on,  vous  désigne  en  ces  lieux 
Un  rebut  de  l'Egypte,  une  fille  coureuse. 
De  qui  Je  noble  emploi  n'est  qu'un  métier  de  gueusir? 
J'en  ai  rougi  pour  vous  encor  plus  que  pour  moi, 
Qui  me  trouve  compris  dans  l'éclat  que  je  voi  : 
Moi,  dis-je,  dont  la  fille,  à  vos  ardeurs  promise. 
Ne  peut»  sans  quelque  afTront,  souflrir  qu'on  la  méprise. 
Ah!  Léandre,  sortez  de  cet  abaissement! 
Ouvrez  un  peu  les  yeux  sur  votre  aveuglement. 
Si  notre  esprit  n'est  pas  sage  à  toutes  les  heures, 
Les  plus  courtes  erreurs  sont  toujours  les  meilleiuTs. 
Quand  on  ne  prend  en  dot  que  la  seule  beauté, 
Le  remords  est  bien  près  de  la  solennité, 
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Et  U  plus  belle  femme  a  très  peu  de  défense 
Contre  crtte  tiédeur  qui  suit  U  jouisunce. 
■    Je  vous  le  dis  encor,  ces  bouillants  mouvements, 
C«  «rdeurs  de  jeunesse  et  ros  oiii[iortcmi'iiis 
Notu  luiit  troiiviT  d'abord  quelques  nuits  agréables; 
Hais  ces  félicités  ne  sont  guère  durables, 
Et,  notre  passion  alentissaut  son  cours, 
Après  ces  bonnes  nuits,  donnent  de  mauvais  jours  : 
De  IJt  Mennent  les  soins,  les  soucis,  les  misères, 
Les  fils  déshérités  par  le  courroux  des  pères. 
L£^:<UKa.  Dans  tout  voire  discours  Je  u'ui  rita  écoute 
Que  mon  esprit  déjà  ne  m'ait  représenté. 
Je  sais  combien  je  dois  à  cet  honneur  insigne 
Que  vous  me  voulez  faire,  et  dont  je  suis  indigne; 
Et  mis,  nialgiv  'lIîVtI  dont  je  suis  combattu. 
Ce  que  vaut  votre  Glle  et  quelle  est  sa  vertu: 
A.USSÏ  veux-jc  ticher... 

ASSRLME.     On  ouvre  celte  porte: 
Retirons-nous  plus  loin,  de  crainte  qu'il  n'en  sorte 
Quelque  secret  poison  dont  vous  seriez  surpris. 

SCÈNE  V. 

LËLIE,  MjLSCARILLE. 

iiscAiiLLK.  Bientdt  de  notre  fourbe  on  verra  le  débris, 
Si  vous  continuez  des  sottises  si  grandes. 
LiïLiE.  Dois-je  éternellement  ouïr  tes  réprimandes? 
De  quoi  te  peux-tu  plaindre?  Ai-je  pas  réussi 
En  tout  ce  que  j'ai  dit  depuis? 

MASCASILLE.       Couci,  COUCÎ. 

Témoin  les  Turcs  par  vous  appelés  hérétiques, 
Et  que  vous  assurez,  par  serments  authentiques, 
Adorer  pour  leurs  dieux  la  lune  et  le  soleil. 
Passe.  Ce  qui  me  donne  un  dépit  non  pareil. 
C'est  qu'ici  votre  .-munir  étrangement  s'oublie; 
Près  de  Célie,  il  est  ainsi  que  la  booillic, 
Qui  par  un  trop  grand  feu  s'enfle,  croît  jusqu'aux  bords, 
Et  de  tous  les  côtés  se  répand  au  dehors.  | 

LÉLiE.  Pourroit-on  se  forcer  à  plus  de  retenue?  ! 

Je  ne  l'ai  presque  point  encor  entretenue.  i 

Oui;  mais  ce  n'est  pas  tout  que  de  ne  parler  pas;  | 
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Par  vos  gestes,  durant  un  moment  de  repas. 
Vous  avez  aux  soupçons  donne  plus  de  matière 
Que  d'autres  ne  feroient  dans  une  année  entière. 

LÉLiF.  Et  comment  donc? 

MASGARiLLE.     Commcut?  Chacuu  a  pu  le  voir. 
A  table,  où  Trufaldin  l'oblige  de  se  seoir, 
Vous  n'avez  toujours  fait  qu'avoir  les  yeux  sur  elle. 
Rouge,  tout  interdit,  jouant  de  la  pnmclle. 
Sans  prendre  jamais  garde  à  ce  qu'on  vous  servoit, 
Vous  n'aviez  point  de  soif  qu'alors  qu'elle  bu  voit; 
Et  dans  ses  propres  mains  vous  saisissant  du  verre, 
Sans  le  vouloir  rincer,  sans  rien  jeter  à  terre. 
Vous  buviez  sur  son  reste,  et  montriez  d'affecter 
Le  côté  qu'à  sa  bouche  elle  avoit  su  porter. 
Sur  les  morceaux  touchés  de  sa  main  délicate, 
Ou  mordus  de  ses  dents,  vous  étendiez  la  patte 
Plus  brusipiement  qu'un  chat  dessus  une  souris , 
Et  les  avaliez  tout  ainsi  que  des  pois  gris. 
Puis,  outre  tout  cela,  vous  faisiez  sous  la  table 
Un  bruit,  un  triquctrac  de  pieds  insupportable. 
Dont  Trufaldin,  heurté  de  deux  coups  trop  pressants, 
A  puni  par  deux  fois  deux  chiens  très  innocents. 
Qui,  s'ils  eussent  osé,  vous  eussent  fait  querelle. 
Et  puis  après  cela  votre  conduite  est  belle? 
Pour  moi,  j'en  ai  souffert  la  gène  sur  mon  corps. 
Malgré  le  froid ,  je  sue  encor  de  mes  efforts. 
Attaché  dessus  vous  comme  un  joueur  de  boule 
Après  le  mouvement  de  la  sienne  qui  roule, 
Je  pensois  retenir  toutes  vos  actions. 
En  faisant  de  mon  corps  mille  contorsions. 

LÉLiK.  Mon  dieul  qu'il  t'est  aisé  de  condamner  des  choses 
Dont  tu  ne  ressens  point  les  agréables  causes! 
Je  veux  bien  néanmoins,  pour  te  plaire  une  fois, 
Faire  force  à  l'amour  qui  m'impose  des  lois. 
Désormais... 

SCÈNE  VI. 

TRUFALDIN,  LÉLIE,  MASGARILLE. 

MAscARiLLF..     Nous  parlious  des  fortunes  d'Horace. 

(à  Lélie.) 
TEUFALDiN.  C'est  bien  fait.  Cependant  me  fercz-vous  la  grâce 
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no  L'ÉTOURDI, 

Que  je  puisse  lui  dire  un  seul  mot  en  secret? 
I  KLiK.  Il  faudroit  autrement  être  fort  indiscret. 

(Lét/e  entre  dans  la  maison  de  Thtfaldtn.) 

SCÈNE  VIL 

TRLFALDIN,  MASCARILLE. 

TRI  F.\Tj)i7(.  Écoute:  sais-tu  bien  ce  que  je  viens  de  faire? 

M\s(:\RiiLK.  Non,  mais  si  vous  voulez,  je  ne  tarderai  guère, 
Sans  doute,  à  le  savoir. 

TRUFALDiH.     D'utt  chéue  grand  et  fort, 
Dont  prt's  de  deux  cents  ans  ont  fait  déjà  le  sort, 
Je  vielle  de  détacher  une  branche  admirable, 
Clioisie  expressément  de  grosseur  raisonnable. 
Dont  j'ai  fait  sur-le-champ,  avec  beaucoup  d*ardeur, 

(//  montre  son  bras,) 
Un  bâton  à  peu  près...  oui,  de  cette  grandeiu*. 
Moins  gros  par  Tun  des  bouts,  mais,  plus  que  trente  gaules, 
Propre,  comme  je  pense,  à  rosser  les  épaules; 
Car  il  est  bien  en  main,  verd,  noueux  et  massif. 

MAsr.Anii.LF..  Mais  pour  qui,  je  vous  prie,  un  tel  préparatif? 
TRI  FAi.DiN.  Pour  toi  premièrement;  puis  pour  ce  bon  apôtre. 

Qui  veut  m'en  donner  d'une,  et  m'en  jouer  d'une  autre, 
Pour  cet  Arménien,  ce  marchand  déguisé. 
Introduit  sous  l'appât  d'un  conte  supposé. 

M\sr:ARiî.i.K.  Quoi!  vous  ne  croyez  pas?... 

TRUFALDiN.     Ne  cherchc  point  d'excuse  : 
Lui-même  heureusement  a  découvert  sa  ruse; 
Et  disant  à  Célie,  en  lui  sentant  la  main. 
Que  pour  elle  il  venoit  sous  ce  prétexte  vain, 
II  n'a  pas  aperçu  Jeannette,  ma  fillole. 
Laquelle  a  tout  ouï,  parole  pour  parole; 
Et  je  ne  doute  point,  quoiqu'il  n'en  ait  rien  dît. 
Que  tu  ne  sois  de  tout  le  complice  maudit. 

MASCARiLLK.  Ail!  VOUS  mc  faites  tort.  S'il  faut  qu'on  vous  affronte, 

Croyez  qu'il  m'a  trompé  le  premier  à  ce  conte. 
TRUFALDIN.  Vcux-tu  mc  faîrc  voir  que  tu  dis  vérité? 

Qu'à  le  chasser  mon  bras  soit  du  tien  assisté; 
Donnons-en  à  ce  fourbe  et  du  long  et  du  large, 
Et  de  tout  crime  après  mon  esprit  te  décharge. 

UASCARILLF..  Ouî-dà,  très  volontiers,  je  l'épousterai  bien. 


I 


ACTE  IV,  SCENE  Vil. 
El  par-là  vous  verrei  que  je  D'y  trempe  en  rie 
iipart.  Ah!  vous  serei  roue,  moDsidur  de  l'Arménie, 
Qui  toujours  gltci  tout! 

SCÈNE  VHI. 
LÉLIE,  TRUFALDIN,  MASCARILLE. 


\v,àUUe,apréiai»>ir}Kurtéàtapotie. 

Un  mot,  je  vous  supplie. 
Donc,  monsieur  l'imposteur,  vous  osez  aujourd'hui 
Duper  un  honnête  homme  et  vous  jouer  île  lui? 
H  «se  «BILLE.  Feindre  avoir  vu  son  (ils  en  une  autre  contrée, 
Pour  vous  donner  chci  lui  plus  aisément  entrée! 
TBUFALDI5  bal  Lélie. 

Vidon:«,  vidons  sur  l'heure. 
vii.tf.,àMascnriUe^uiUbataussi.     Ah!  coquin! 


HASCAiiLLB.     C'est  ainsi 
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L'ÉTOURDI, 


LiLiE.    Bourreau! 

MAsCARiLiiE.     Sont  ajustés  ici. 
Gardez-moi  bien  cela. 

L^Liz.     Quoi  donc!  je  serois  li<Hnnie... 
MASCABIU.E ,  le  battant  tou/oun  en  le  eluuionL 

Tirw,  tire»,  tous  dîs-je,  ou  bien  je  vous  assomme. 
TAUPALniir.  Voilà  qui  me  plaît  fort;  rentre,  je  suis  content. 

[Mascarille  suit  Tntfaldin  qui  rentre  dans  sa  maison.) 
liuK,  revenant.  A  moi,  par  un  valet,  cet  alTront  éclatant  1 

L'auroit-ou  pu  prévoir,  l'action  de  ce  traître. 
Qui  vient  insoleroment  de  maltraiter  son  maître  ? 
iiKSCAritt.LW.,  n  la fen/tre de  Trufaldin. 

Peut-on  volts  demander  comme  va  votre  dos? 


LtLiB.  Quoi!  lu  moses  encov  lenïr  im  tel  propos? 
URiLLB.  Voilà,  voUà  que  c'est  de  ne  voir  pas  Jeanitellc, 


ACTE  IV,  SCÈNE  VIII.  123 

£t  d'avoir  en  tout  temps  une  langue  indiscrète. 
Mais,  pour  cette  fois-ci,  je  n*ai  point  de  courroux, 
Je  cesse  d'éclater,  de  pester  contre  vous; 
Quoique  de  Faction  Timprudence  soit  haute, 
Ma  main  sur  votre  échine  a  lavé  votre  faute. 

L^LiB.  Ah!  je  me  vengerai  de  ce  trait  déloyal! 
MASCARiLLB.  Yous  VOUS  étes  causc  vous-même  tout  le  mal. 

LKLiB.  Moi? 

■ 

MAscARiLLE.     Si  VOUS  u'étiez  pas  une  cervelle  folio, 

Quand  vous  avez  parlé  naguère  à  votre  idole. 
Vous  auriez  aperçu  Jeannette  sur  vos  pas. 
Dont  l'oreille  subtile  a  découvert  le  cas. 
L^LiE.  On  auroit  pu  surprendre  un  mot  dit  à  Célie? 
MASCARILLE.  Et  d'où  doncqucs  vîendroît  cette  prompte  sortie? 
Oui,  vous  n'êtes  dehors  que  par  votre  caquet. 
Je  ne  sais  si  souvent  vous  jouez  au  piquet  : 
Mais  au  moins  faites-vous  des  écarts  admirables. 
LÉLiE.  G  le  plus  malheureux  de  tous  les  misérables! 
Mais  encore,  pourquoi  me  voir  chassé  par  toi? 
MASCARILLE.  Je  uc  fis  jamaîs  mieux  que  d'en  prendre  l'emploi; 
Par-là,  j'empêche  au  moins  que  de  cet  artifice 
Je  ne  sois  soupçonné  d'être  auteur  ou  complice. 
LÉLiE.  Tu  devois  donc,  pour  toi,  frapper  plus  doucement. 
MASCARILLE.  QucIquc  sot.  Trufaldin  lorgnoit  exactement: 
Et  puis,  je  vous  dirai,  sous  ce  prétexte  utile 
Je  n'étois  pas  fâché  d'évaporer  ma  bile. 
Enfin,  la  chose  est  faite;  et,  si  j'ai  votre  for 
Qu'on  ne  vous  verra  point  vouloir  venger  sur  moi. 
Soit  ou  directement,  ou  par  quelque  autre  voie, 
Les  coups  sur  votre  râble  assenés  avec  joie. 
Je  vous  promets,  aidé  par  le  poste  où  je  suis. 
De  contenter  vos  vœux  avant  qu'il  soit  deux  nuits. 
LÉLiE.  Quoique  ton  traitement  ait  eu  trop  de  rudesse. 

Qu'est-ce  que  dessus  moi  ne  peut  cette  promesse? 
fiASCARiLLB.  Vous  Ic  promcttcz  donc? 

LÉLiE.     Oui,  je  te  le  promets. 
MASCARILLE.  Cc  u'cst  pas  cucor  tout.  Promettez  que  jamais 

Vous  ne  vous  mêlerez  dans  quoi  que  j'entreprenne. 
LÉLiE.  Soit. 

MASCARILLE.  Si  VOUS  j  mauqucz,  votre  fièvre  quartaine! 
LÉLIE.  Mais  tiens-moi  donc  parole,  et  songe  à  mon  repos. 
MASCARILLE.  AIlcz  quittcr  l'habit,  et  graisser  votre  dos. 
Lihiz  y  seul.  TsLUt-i\  que  le  malheur,  qui  me  suit  à  la  trace. 
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124  L'éTOUBDJ, 

Me  fasse  voir  toujours  disgrâce  sur  disgrâce! 
M  ASCARiLLE ,  sortoni  de  chez  Trufaldin. 

Quoil  vous  n'êtes  pas  loin?  Sortez  vite  d*ici; 
Mais,  surtout  gardez-vous  de  prendre  aucun  souci: 
Puisque  je  fais  pour  vous,  que  cela  vous  sulBse; 
N'aidez  point  mon  projet  de  la  moindre  entreprise; 
Demeurez  en  repos. 
LÉLiE,  en  sortant.     Oui,  va,  je  m'y  étendrai. 
iiASCARiLLE,.rcM/.  Il  faut  voir  maintenant  quel  biais  je  prendrai. 

SCÈNE  IX. 


ERGASTE,  MASCARILLE. 

KRCASTE.  Mascarillc,  je  viens  te  dire  une  nouvelle 

Qui  donne  à  tes  desseins  une  atteinte  cruelle*.    * 
A  l'heure  que  je  parle,  un  jeune  Égyptien, 
Qui  n'est  pas  noir  pourtant  et  sent  assez  son  bien, 
Arrive,  accompagne  d'une  vieille  fort  hâve, 
Et  vient  chez  Tnifaldin  racheter  celle  esclave 
Que  vous  vouliez;  pour  elle  il  paroit  fort  zélé. 
MAscAEiLLE.  Saus  doutc  c'cst  l'amaut  dont  Célie  a  parlé. 

Fut-il  jamais  destin  plus  brouillé  que  le  nôtre! 

Sortant  d'un  embarras,  nous  entrons  dans  un  autre. 

En  vain  nous  apprenons  que  Léandre  est  au  point 

De  quitter  la  partie,  et  ne  nous  troubler  point; 

Que  son  père,  arrivé  contre  toute  espérance, 

Du  côté  d'Hippolyte  emporte  la  balance, 

Qu'il  a  tout  fait  changer  par  son  autorité. 

Et  va  dès  aujourd'hui  conclure  le  traité; 

Lorsqu'un  rival  s'éloigne,  un  autre  plus  fimeste 

S'en  vient  nous  enlever  tout  l'espoir  qui  nous  reste. 

Toutefois,  par  un  trait  merveilleux  de  mon  art. 

Je  crois  que  je  pourrai  retarder  leur  départ  ; 

Et  me  donner  le  temps  qui  sera  nécessaire  ' 

Pour  tâcher  de  finir  cette  fameuse  affaire.  | 

Il  s'est  fait  un  grand  vol;  par  qui?  l'on  n'en  sait  rien: 

Eux  autres  rarement  passent  pour  gens  de  bien; 

Je  veux  adroitement,  sur  un  soupçon  frivole. 

Faire  pour  quelques  jours  emprisonner  ce  drôle. 

Je  sais  des  officiers,  de  justice  altérés, 

Qui  sont  pour  de  tels  coups  de  vrais  délibérés; 


ACTE  IV,  SCÈNE  IX. 
DcHus  l'avide  espoir  de  quelque  paraguante, 
Il  n'est  rien  qtie  leur  art  aveuglénwnt  ne  tente; 
Et  du  plus  innocent,  toujours  à  leur  profit 
La  bourse  est  criminelle,  et  paye  >oo  délit. 


ACTE  CINQUIEME. 

SCENE   PREMIÈRE. 
HASCARILLE,  ERGASTE. 

..  AhE  chieni  ahl  double  chienl  mAdne  de  cervelle! 
Ta  persécution  aera-t-clle  éternelle? 

.  Par  lea  soins  vigilants  de  l'exempt  Balafré, 
l'on  alTairc  alloit  bien,  le  dr6le  ctoit  cafTré, 
Si  toR  maître  au  moment  ne  fût  veim  lui-ménic, 
fj»  vrai  désespéré,  rompre  ton  stratagème: 
Je  ne  saurois  souffrir,  a-t-il  dît  hautement, 
Qu'un  honnête  homme  soit  traîné  honteusement; 
J'en  réponds  sur  sa  mine,  et  je  le  cautionne  : 
Et,  conmic  on  résistoit  à  lâcher  sa  personne, 
D'abord  il  a  chargé  si  bien  sur  les  recors, 
Qui  sont  gens  d'ordinaire  à  craindre  pour  leur  coi'ps, 
Qu'à  l'heure  que  je  parle  ils  sont  encore  en  fuite, 
El  penseut  tous  avoir  un  Lélîe  à  leur  suite. 

.  Le  traître  ne  sait  pas  que  cet  Égyptien 
Eït  déjà  là-dedans  pour  lui  ravir  son  bien. 

.  Adieu.  Certaiuc  affaire  à  te  ([uitter  m'oblige. 

SCÈNE  11. 

MASCAHILLE,  Jtu/. 

Oui,  je  *ub  stupéfait  de  ce  deniler  prodige. 
On  diroit,  et  pour  mol  j'en  suis  persuadé, 
Que  ce  démon  brouillon  dont  il  est  possédé 
Se  plaise  à  me  braver,  et  rac  l'aille  conduire 
Partout  oà  sa  présence  est  capable  de  nuire. 


ACTE  V,  SCÈNE  IL  tîT 

Pourtant  je  veux  poursuivre,  et,  malgré  tous  ces  coups, 

Voir  qui  remportera  de  ce  diable  ou  de  nous. 

Célîe  est  quelque  peu  de  notre  intelligence, 

Et  ne  voit  son  départ  qu'avecque  répugnance. 

Je  tâche  à  profiter  de  cette  occasion. 

Mais  ils  viennent;  songeons  à  l'exécution. 

Cette  maison  meublée  est  en  ma  bienséance, 

Je  puis  en  disposer  avec  grande  licence  : 

Si  le  sort  nous  en  dit,  tout  sera  bien  réglé. 

Nul  que  moi  ne  s'y  tient,  et  j'en  garde  la  clé. 

O  dieu!  qu*en  peu  de  temps  on  a  vu  d'aventures. 

Et  qu'un  fourbe  est  contraint  de  prendre  de  (iguros  ! 

SCÈNE  III. 

CÉLIE,  ANDRÈS. 

AN  DURS.  Vous  le  savez,  Célie,  il  n'est  rien  que  mon  cœur 

N'ait  fait  pour  vous  prouver  l'excès  de  son  ardeur. 
Chez  les  Vénitiens,  dés  un  assez  jeune  âge, 
La  guerre  en  quelque  estime  avoit  mis  mon  courage. 
Et  j'y  pou  vois  un  jour,  sans  trop  croire  de  moi. 
Prétendre,  en  les  servant,  un  honorable  emploi; 
Lorsqu'on  me  vit  pour  vous  oublier  toute  chose. 
Et  que  le  prompt  effet  d'une  métamorphose, 
Qui  suivit  de  mon  cœur  le  soudain  changement, 
Parmi  vos  compagnons  sut  ranger  votre  amant , 
Sans  que  mille  accidents,  ni  votre  indifférence. 
Aient  pu  me  détacher  de  ma  persévérance. 
Depuis,  par  un  hasard,  d'avec  vous  séparé 
Pour  beaucoup  plus  de  temps  que  je  n'eusse  auguré. 
Je  n'ai,  pour  vous  rejoindre,  épargné  temps  ni  peine; 
Enfin,  ayant  trouvé  la  vieille  Égyptienne, 
Et  plein  d'impatience  apprenant  votre  sort. 
Que  pour  certain  argent  qui  leur  importoit  fort. 
Et  qui  de  tous  vos  gens  détourna  le  naufrage, 
Vous  aviez  en  ces  lieux  été  mise  en  otage. 
J'accours  vite  y  briser  ces  chaînes  d'intérêt, 
Et  recevoir  de  vous  les  ordres  qu'il  vous  plaît  : 
Cependant  on  vous  voit  une  morne  tristesse 
Alors  que  dans  vos  yeux  doit  briller  l'allégresse. 
Si  pour  vous  la  retraite  avoit  quelques  appas. 


L'ËTOURDI, 
Vfiiise,  du  butin  fait  panni  les  combMs, 
Ue  garde  pour  tous  deux  d«  quoi  pouvoir  y  vivre; 
Que  n,  comme  devant,  il  voua  faut  ncor  ■uivre. 
S'y  conso»,  et  mon  coeur  n'ambitimmera 
Que  d'être  auprès  de  vqiu  tout  ee  qu'il  tous  plaira. 
ciLiE.  Votre  sèle  pour  moi  visiblement  éclate  : 

Pour  en  parcAre  triste,  il  fandroit  être  ingrate; 
Et  mon  visage  aussi,  par  son  émotbn, 
N'explique  point  mon  cceur  en  cette  occasion. 
Une  douleur  de  léte  y  peint  sa  violence; 
Et,  si  j'avois  sur  vous  quelque  peu  de  puissance, 
Notre  voyage,  an  moins  pour  trois  ou  quatre  jours, 
A.ttendroit  que  ce  ta-A  eût  pris  un  autre  cours. 
AKUR>s.  A-Utant  que  vous  voudrez,  faites  qu'il  se  difTère. 
Toutes  mes  volontés  ne  butent  qu'à  vous  plaire. 
Cherchons  une  maison  à  vous  mettre  en  repos. 
L'écriteau  que  voici,  s'olTre  tout  à  propos. 

SCÈNE   IV. 
CÉLIE,  ANDRÈS,  MÀ.SCXRlhhE,  déguisé  en  Suis.rf. 
Aitnnis.  Seigneur  Suisse,  *lcs-vous  de  ce  logis  le  maître? 
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ACTE  V,  SCÈNE  IV.  1J9 

MASCARILLF.    Moî  pOUT  SCrflT  à  foUS. 

ANDRis.    Pourrons-nous  y  bien  être? 
MASCARiLLE.  Oui;  Hioi  pouF  d'étranchcr  chafons  champre  cami. 
Ma  che  non  point  locher  te  chans  de  méchant  vi. 
axduks.  Je  crois  votre  maison  franche  de  tout  ombrage. 
MASCARILLK.  Fous  Doufcau  daus  stî  fil,  moi  foir  à  la  fissage. 

ANDRÈS.    Oui. 

MASCARILLE.     La  matamc  est-il  mariage  al  monsieur? 
A>'DRis.  Quoi? 

MASCARiLLB.     S'il  être  son  famé,  ou  s'il  être  son  sœur? 
ANDRKS.  Non. 

MASCARILLE.     Mou  foi,  pieu  choli;  fenir  pour  marchantissc, 
Ou  pien  pour  temaiiter  à  la  palais  chousticc? 
La  procès  il  faut  rien ,  il  coûter  tant  t'archant  ! 
La  procurair  larron,  l'afocat  pien  méchant. 
ANDRKs.  Ce  n'est  pas  pour  cela. 

MASCARILLE.     Fous  touc  mener  sti  (ilc 
Pour  fenir  pourmener  et  recarter  la  file? 

{à  CeUe,) 
ANimKs.  Il  n^importe.  Je  suis  à  vous  dans  im  moment. 
Je  vais  faire  venir  la  vieille  promptement; 
Contremander  aussi  notre  voiture  prête. 
MASCARILLK.  Li  ue  portc  pas  pien. 

ANDRis.     Elle  a  mal  à  la  tête. 
MASCARILLK.  Moi  chafoir  te  pon  fin,  et  te  fromage  pon. 

Entre  fous,  entre  fous  tans  mon  petit  maissoii. 

{Célie^  Andrès  et  Mascarille  entrent  dans  la  maison,) 

SCÈNE  V. 

LÉLIE,^<?w/. 

Quel  que  soit  le  transport  d'une  ame  impatiente , 
Ma  parole  m'engage  à  rester  en  attente, 
A  laisser  faire  un  autre,  et  voir,  sans  rien  oser, 
Comme  de  mes  destins  le  ciel  veut  disposer. 

SCÈNE   VI. 

ANDRÈS,  LÉLIE. 

i.K.i.iK,  à  Andrès  qui  sort  de  la  maison, 

Deroandiez-Tous  quelqu'un  dedans  cette  demeure? 
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ANORÈs.  C'est  un  logis  garni  que  j*ai  pris  tout-^-l'heure. 
L^LiB.  A  mon  père  pourtant  la  maison  appartient. 
Et  mon  valet  la  nuit  pour  la  garder  s*y  tient. 
AXDRKs.  Je  ne  sais;  l'ccriteau  marque  au  moins  qu'on  la  loue. 
Lisez. 
LjiLiB.     Certes,  ceci  me  surprend,  je  l'avoue. 
Qui  diantre  Tauroit  mis?  et  par  quel  intérêt?... 
Ah!  ma  (bi,  je  devine  à  peu  près  ce  que  c'est! 
Cela  ne  peut  venir  que  de  ce  que  j'augure. 
ANDRKS.  Pcut'-on  VOUS  demander  quelle  est  cette  aventure? 
LÉLiE.  Je  voudrois  à  tout  autre  en  faire  un  grand  secret; 
Mais  pour  vous  il  n'importe,  et  vous  serez  discret. 
Sans  doute  l'écrîteau  que  vous  voyez  paroître. 
Comme  je  conjecture,  au  moins  ne  sauroit  être 
Que  quelque  invention  du  valet  que  je  di. 
Que  quelque  nœud  subtil  qu'il  doit  avoir  ourdi 
Pour  mettre  en  mon  pouvoir  certaine  Égyptienne, 
Dont  j'ai  l'ame  piquée,  et  qu'il  faut  que  j'obtienne; 
Je  l'ai  déjà  manquéc,  et  même  plusieurs  coups. 
A!iDRKS.  Vous  Tappclcz? 

LELIE.     Célie. 

AifDRÈs.     Eh!  que  ne  disiez-vous? 
Vous  n'aviez  qu'à  parler;  je  vous  aurois  sans  doute 
Épargné  tous  les  soins  que  ce  projet  vous  coûte. 
LÊLiE.  Quoi!  vous  la  connoîsscz? 

ANDRÈs.     c'est  moi,  qui  maintenant 
Viens  de  la  racheter. 

L^LiE.     O  discours  surprenant! 
ANDRKS.  Sa  santé,  de  partir  ne  nous  pouvant  permettre. 
Au  logis  que  voilà  je  vcnoîs  de  la  mettre; 
Et  je  suis  très  ravi,  dans  cette  occasion , 
Que  vous  m'ayez  instruit  de  votre  intention. 
LLL1E.  Quoi!  j'obtiendrois  de  vous  le  bonbeur  que  j'espère? 
Vous  pourriez... 
Ail  DR  ES,  allant  frappera  la  porte,     Tout-à-l'hcure  on  va  vous  satisfaire. 
LKLiK.  Que  pourrai-je  vous  dire?  Et  quel  remercîment... 
ANDRES.  Non,  ne  m'en  faites  point,  je  n'en  veux  nullement. 

SCÈNE  VII. 

LÉLIE,  ANDRÈS,  MASCARILLE. 

MASCARiLLE,  h  part. 

Eh  bien!  ne  voilà  pas  mon  enragé  de  maûtre! 
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Il  nous  va  faire  encor  quelque  nouveau  bissétre. 
LÉLiE.  Sous  ce  grotesque  halHt  qui  Tauroit  reconnu? 
Approche,  Mascarille,  et  sois  le  bienvenu. 
MASCARILLE.  Moi  souîs  cîn  chant  t'honneur,  moi  non  point  Maquerille; 
Chai  point  fentrc  chaînais  le  famé  ni  le  fille» 
LÉLIE.  Le  plaisant  baragouin!  il  est  bon,  sur  ma  foi! 
MASCARILLE.  Allcz  fous  pourmeuer,  sans  toi  rire  te  moi. 

VKLiE.  Va,  va,  lève  le  masque,  et  reconnois  ton  maître. 
MASCARILLE.  Partie,  tiable,  mon  foi  chamais  toi  chai  connoîtrc. 

LÉLIE.  Tout  est  accommodé,  ne  te  déguise  point. 
MASCARILLE.  Si  toi  poiut  t'cu  aller,  che  paille  ein  coup  te  poing. 
LÉLIE.  Ton  jargon  allemand  est  superflu,  te  dis-jé, 

Car  nous  sommes  d'accord,  et  sa  bonté  m'oblige. 
J'ai  tout  ce  que  mes  voeux  lui  pouvoient  demander, 
Et  tu  n'as  pas  sujet  de  rien  appréhender. 
MASCARILLE.  Si  VOUS  étcs  d'accord  par  un  bonheur  extrême. 
Je  me  dessuisse  donc,  et  redeviens  moi-même. 
ANDRÀs.  Ce  valet  vous  servoit  avec  beaucoup  de  feu  : 

Mais  je  reviens  à  vous,  demeurez  quelque  peu. 

SCÈNE  VIIL 

LÉLIE,  MASCARILLE. 

LÉLIE.  Eh  bien!  que  diras-tu? 

MASCARILLE.    Que  j'ai  Tame  ravie 
De  voir  d'un  beau  succès  notre  peine  suivie. 
LÉLIE.  Tu  feîgnois  à  sortir  de  ton  déguisement, 

Et  ne  pouvoîs  me  croire  en  cet  événement. 
MASCARILLE.  Commc  je  vous  connois,  j'étois  dans  l'épouvante, 
Et  trouve  l'aventure  aussi  fort  surprenante. 
LÉLIE.  Mais  confesse  qu'enfin  c'est  avoir  fait  beaucoup. 
Au  moins  j'ai  réparé  mes  fautes  à  ce  coup. 
Et  j'aurai  cet  honneur  d'avoir  fini  l'ouvrage. 
MASCARILLE.  Soitj  VOUS  auTcz  été  bien  plus  heureux  que  sage. 

SCÈNE  IX. 

CÉLIE,  ANDRÈS,  LÉLIE,  MASCARILLE. 

ANDRKS.  N'est-ce  pas  là  l'objet  dont  vous  m'avez  parlé? 
LÉLIE.  Ah!  quel  bonheur  au  mien  pourroit  être  égalé! 
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.yatJu.  Il  est  vrai,  d'un  bienfait  je  vous  suis  redevable; 
Si  je  ne  l'avouois,  je  seroïs  coadanmoble  : 
Mais  enfio  ce  bienfait  auroit  trop  de  rigueur, 
S'il  faUoit  le  payer  aux  dépens  Je  mon  cceiir. 
Juges,  dans  le  transport  où  sa  beauté  me  jette,    ' 
Si  je  dois  à  ce  prix  vous  acquitter  ma  dette} 
Vous  êtes  généreux,  vous  ne  le  voudriez  pas: 
A,dicu.  Pour  quelques  jours  retournons  sur  nos  pas. 

SCÈNE  X. 

LÉLIE,  HASCARILLE. 

>c«b:lle,  après  avoir  chanté. 

Je  ris,  et  toutefois  je  n'en  ai  pière  envie; 
Vous  voilà  bien  d'accord,  il  vous  donne  Célie; 
Hera,  vous  m'entendez  bien. 

LÉLIE.     Cest  trop,  je  ne  veux  pi 
Te  demander  pour  moi  de  secours  superflus. 
Je  sois  tm  cluen,  un  traître,  un  bourreau  iliiesiable. 
Indigne  d'aucun  soin,  de  rien  faire  inc.ipabif. 
Va,  cesse  tes  efforts  pour  un  maienronireii\, 
Qui  ne  sauroit  soulTrir  que  l'on  le  rende  heureux. 
Après  tant  de  malheurs,  après  mon  imprudence. 
Le  trépas  ma  doit  seul  prêter  son  assistance. 

SCÈNE   XI. 

HASCARILLE,  jeu/. 

Voilà  le  vrai  moyen  d'achever  son  destin; 

Il  ne  lui  manque  plus  que  de  nioiu'ir  enfin 

Pour  le  couronnement  de  toutes  ses  sottises. 

Mais  en  vain  son  dé]>it  pour  ses  fautes  commises 

Lui  fait  licencier  mes  soins  et  mon  appui. 

Je  veux,  quoi  qu'il  en  soit,  le  servir  malgré  lui. 

Et  dessus  son  lutin  obtenir  la  victoire. 

Plus  l'obstacle  est  puissant,  plus  on  reçoit  de  gloii'c; 

Et  les  difficultés  dont  on  est  combattu. 

Sont  les  dames  d'atour  qui  parent  la  vertu. 
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SCENE   XII. 
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CÉLIE,  MASCARILLE. 

ckLXE,  à  Mascarille  qui  lui  a  parlé  bas. 

Quoi  que  tu  veuilles  dire,  et  que  l'on  se  propose, 
De  ce  retardement  j'attends  fort  peu  de  chose. 
Ce  qu'on  voit  de  succès  peut  bien  persuader 
Qu'ils  ne  sont  pas  encor  fort  près  de  s'accorder. 
Et  je  t*ai  déjà  dit  qu'un  cœur  comme  le  nôtre 
Ne  voudroit  pas  pour  l'un  faire  injustice  à  Pautrc  ; 
Et  que  très  fortement,  par  de  différents  nœuds. 
Je  me  trouve  attachée  Au  parti  de  tous  deux.  {    | 

Si  Lélie  a  pour  lui  l'amour  et  sa  puissance, 
Andrès  pour  son  partage  a  la  reconnoîssance, 
Qui  ne  souffrira  point  que  mes  pensers  secrets 
Consultent  jamais  rien  contre  ses  intérêts; 
Oui,  s'il  ne  peut  avoir  plus  de  place  en  mon  ame. 
Si  le  don  de  mon  cœur  ne  couronne  sa  flamme. 
Au  moins  doîs-je  ce  prix  à  ce  qu'il  fait  pour  moi 
De  n'en  choisir  point  d'autre,  au  mépris  de  sa  foi. 
Et  de  faire  à  mes  vœux  autant  de  violence, 
Que  j'en  fais  aux  désirs  qu'il  met  en  évidence. 
Sur  ces  difficultés  qu'oppose  mon  devoir. 
Juge  ce  que  tu  peux  te  permettre  d'espoir. 
MASCARILLE.  Cc  sout,  à  dire  vrai,  de  très  fâcheux  obstacles; 
Et  je  ne  sais  point  l'art  de  faire  des  miracles; 
Mais  je  vais  employer  mes  efforts  plus  puissants. 
Remuer  terre  et  ciel,  m'y  prendre  de  tout  sens 
Pour  tâcher  de  trouver  un  biais  salutaire. 
Et  vous  dirai  bientôt  ce  qui  se  pourra  faire. 


SCENE  XIII. 

HIPPOLYTE,  CÉLIE. 

[ippoLYTE.  Depuis  votre  séjour,  les  dames  de  ces  lieux 

Se  plaignent  justement  des  larcins  de  vos  yeux, 
Si  vous  leur  dérobez  leurs  conquêtes  plus  belles , 
Et  de  tous  leurs  amants  faites  des  infidèles  : 
11  n'est  guère  de  cœurs  qui  puissent  échapper 
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Aux  traits  dont  à  Tabord  vous  savez  les  frapper; 
j  Et  mille  libertés,  à  vos  chaînes  offertes, 

Semblent  vous  enrichir  chaque  jour  de  nos  pertes. 
!  Quant  à  moiy  toutefob  je  ne  me  plaindroîs  pas 

I  Du  pouvoir  absolu  de  vos  rares  appas. 

Si,  lorsque  mes  amants  sont  devenus  les  vôtres. 
Un  seul  m*eût  consolé  de  la  perte  des  autres; 
Mais  qu'inhumainement  vous  me  les  ôtiez  tous. 
C'est  un  dur  procédé  dont  je  me  plains  à  vous. 
cKLiB.  Voilà  d*un  air  galant  faire  une  raillerie; 

Mais  épargnes  un  peu  celle  qui  vous  en  prie. 
Vos  yeux,  vos  propres  yeux  se  connoissent  trop  bien, 
Pour  pouvoir  de  ma  part  redouter  jamais  rien; 
Ils  sont  fort  assurés  du  pouvoir  de  leurs  charmes. 
Et  ne  prendront  jamais  de  pareilles  alarmes.  • 
H1PPOLYTE.  Pourtant  en  ce  discours  je  n  ai  rien  avancé 
Qui  dans  tous  les  esprits  ne  soit  déjà  passé; 
Et  sans  parler  du  reste,  on  sait  bien  que  Célie 
A  causé  des  désirs  à  Léaudre  et  Lélie. 
r.ÉLiE.  Je  crois  qu'étant  tombés  dans  cet  aveuglement, 
Vous  vous  consoleriez  de  leur  parte  aisément. 
Et  trouveriez  pour  vous  l'amant  peu  souhaitable 
Qui  d'un  si  mauvais  choix  se  trouveroit  capable. 
HippoLYTE.  Au  contraire,  j'agis  d'un  air  tout  différent. 

Et  trouve  en  vos  beautés  un  mérite  si  grand  ; 
J'y  vois  tant  de  raisons  capables  de  défendre 
L'inconstance  de  ceux  qui  s'en  laissent  surprendiv. 
Que  je  ne  puis  blâmer  la  nouveauté  des  feux 
Dont  envers  moi  Léandre  a  parjuré  ses  vœux. 
Et  le  vais  voir  tantôt,  sans  haine  et  sans  colère, 
Ramené  sous  mes  lois  par  le  pouvoir  d'un  père. 

SCÈNE   XIV. 

CÈLIE,  HIPPOLYTE,  MASCARILLE. 

WASCARILLE.  Grande,  grande  nouvelle,  et  succès  surprenant. 
Que  ma  bouche  vous  vient  annoncer  maintenant  ! 
cLLiE.  Qu'est-ce  donc? 

HAscARiLLB.     Écoutcz,  voîcî  sans  flatterie... 
CELTE.  Quoi? 

MAscAEiLLE.     La  fin  d'une  vraie  et  pure  comédie. 
La  vieille  Égyptienne  à  Theure  même... 
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c^.Li8.     Eh  bien? 
[ASCAR1LLS.  Passoit  dedans  la  place  et  ne  songeoit  à  rien. 
Alors  qu'une  autre  vieille  assez  défigurée. 
L'ayant  de  près  au  nez  long-temps  considérée, 
Par  un  bruit  enroué  de  mots  injurieux, 
A  donné  le  signal  d'un  combat  furieux. 
Qui  pour  armes,  pourtant,  mousquets,  dagues  ou  flèches, 
Ne  faisoit  voir  en  l'air  que  quatre  griHes  sèches, 
Dbnt  ces  deux  combattants  s'efforçoient  d'arracher 
Ce  peu  que  sur  leurs  os  les  ans  laissent  de  chair. 
On  n'entend  que  ces  mots,  chienne,  louve,  bagasse; 
D'abord  leurs  scoffions  ont  volé  par  la  place, 
£t  laissant  voir  à  nu  deux  têtes  sans  cheveux. 
Ont  rendu  le  combat  risiblement  affreux. 
Andrès  et  Trufaldin,  à  l'éclat  du  murmure. 
Ainsi  que  force  monde,  accourus  d'aventure, 
Ont  à  les  décharpir  eu  de  la  peine  assez. 
Tant  leurs  esprits  étoient  par  la  fureur  poussés. 
Cependant  que  chacune,  après  cette  tempête. 
Songe  à  cacher  aux  yeux  la  honte  de  sa  tête, 
£t  que  l'on  veut  savoir  qui  causoit  cette  humeur. 
Celle  qui  la  première  avoit  fait  la  rumeur, 
Blalgré  la  passion  dont  elle  étoit  émue. 
Ayant  sur  Trufaldin  tenu  long-temps  la  vue  ^ 
C'est  vous,  si  quelque  erreur  n'abuse  ici  mes  yeux. 
Qu'on  m'a  dit  qui  viviez  inconnu  dans  ses  lieux, 
A-trelle  dit  tout  haut;  ô  rencontre  opportune! 
Oui,  seigneur  Zanobio  Ruberti,  la  fortune 
Me  fait  vous  reconnoître,  et  dans  le  même  instant 
Que  pour  votre  intérêt  je  me  tourmentois  tant. 
Lorsque  Naples  vous  vit  quitter  votre  famille, 
J'avois,  vous  le  savez,  en  mes  mains  votre  fille, 
Dont  j'élevois  l'enfance,  et  qui,  par  mille  traits, 
Faisoit  voir,  dès  quatre  ans,  sa  grâce  et  ses  attraits. 
Celle  que  vous  voyez,  cette  infâme  sorcière, 
Dedans  notre  maison  se  rendant  familière. 
Me  vola  ce  trésor.  Hélas  !  de  ce  malheur 
Votre  femme,  je  crois,  conçut  tant  de  douleur. 
Que  cela  servit  fort  pour  avancer  sa  vie! 
Si  bien  qu'entre  mes  mains  cette  fille  ravie 
Me  faisant  redouter  un  reproche  fâcheux. 
Je  vous  fis  annoncer  la  mort  de  toutes  deux  : 
Mais  il  faut  maintenant,  puisque  je  l'ai  connue. 


1S6  L'ÉTOURDI, 

Qu'elle  fasse  savoir  ce  qu'elle  est  devenue. 
Au  nom  de  Zanobîo  Ruberti,  que  sa  voix. 
Pendant  tout  ce  récit ,  répétoit  plusieurs  fois, 
Andrèsy  ayant  changé  quelque  temps  de  visage, 
A  Trufaldin  surpris  a  tenu  ce  langage  : 
!  Quoi  donc!  le  ciel  me  fait  trouver  heureusement 

Celui  que  jusqu'ici  j'ai  cherché  vainement. 
Et  que  j'avois  pu  voir,  sans  pourtant  reconnoître 
I  La  source  de  mon  sang  et  l'auteur  de  mon  être  ! 

Oui,  mon  père,  je  suis  Horace  votre  fils. 
i    '  D'Albert,  qui  me  gardoît,  les  jours  étant  finb, 

*    '  Me  sentant  naître  au  cœur  d'autres  inquiétudes, 

Je  sortis  de  Bologne,  et,  quittant  mes  études. 
Portai  durant  six  ans  mes  pas  en  divers  lieux, 
Selon  que  me  poussoit  un  désir  curieux  : 
Pourtant,  après  ce  temps,  une  secrète  envie 
Me  pressa  de  revoir  les  miens  et  ma  patrie; 
Mais  dans  flapies,  hélas!  je  ne  vous  trouvai  plus, 
£t  n'y  sus  votre  sort  que  par  des  bruits  confus  : 
Si  bien  qu'à  votre  quête  ayant  perdu  mes  peines, 
Venise  pour  un  temps  borna  mes  courses  vaincs; 
Et  j'ai  vécu  depuis,  sans  que  de  ma  maison 
J'eusse  d'autres  clartés  que  d'en  savoir  le  nom. 
Je  vous  laisse  à  juger  si,  pendant  ces  affaires, 
Trufaldin  ressentoit  des  transports  ordinaires. 
Enfin,  pour  retrancher  ce  que  plus  à  loisir 
Vous  aurez  le  moyen  de  vous  faire  éclaircir 
Par  la  confession  de  votre  Égyptienne, 
Trufaldin  maintenant  vous  reconnoît  pour  sienne; 
Andrès  est  votre  frère;  et  comme  de  sa  sœur 
Il  ne  peut  plus  songer  à  se  voir  possesseur, 
Uïie  obligation  qu'il  prétend  reconnoîti*e, 
A  fait  qu'il  vous  obtient  pour  épouse  à  mon  maître. 
Dont  le  père,  témoin  de  tout  Tévénement, 
Donne  à  cet  hyménée  un  plein  consentement, 
Et  pour  mettre  une  joie  entière  en  sa  famille, 
Pour  le  nouvel  Horace  a  proposé  sa  fille. 
Voyez  que  d'incidents  à  la  fois  enfantés  ! 
cKLiE.  Je  demeure  immobile  à  tant  de  nouveautés. 
MAscARiLLE.  Tous  vicunent  sur  mes  pas,  hors  les  deux  championnes, 
Qui  du  combat  encor  remettent  leurs  personnes. 
Léandre  est  de  la  troupe,  et  votre  père  aussi. 
Moi,  je  vais  avertir  mon  maître  de  ceci. 
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Et  que  y  lorsqu'à  ses  vœux  on  croit  le  plus  d'obstacle, 
Le  ciel  en  sa  faveur  produit  comme  un  miracle. 

[MascariUe  sort.} 
uippoLYTE.  Un  tel  ravissement  rend  mes  esprits  confus , 

Que  pour  mon  propre  sort  je  n'en  aurois  pas  plus. 
Mais  les  voici  venir. 

SCÈNE  XV. 

TRUFALDIN,  ANSELME,  PANDOLFE,  CÉLIE, 
HIPPOLYTE,  LÉANDRE,  ANDRÊS. 

TRUFALDiir.     Ah!  ma  fille! 

c^LXE.     Ah!  mon  père! 
TRUFALDi!<r.  Saîs-tu  déjà  comment  le  ciel  nous  est  prospère? 
CKL1E.  Je  viens  d'entendre  ici  ce  succès  merveilleux. 
UIPPOLYTE,  à  Lâandre, 

En  vain  vous  parleriez  pour  excuser  vos  feux. 
Si  j'ai  devant  les  yeux  ce  que  vous  pouvez  dire. 
LAANDRE.  Un  généreux  pardon  est  ce  que  je  désire: 

Mais  j'atteste  les  cicux,  qu'en  ce  retour  soudain 
Mon  père  fait  bien  moins  que  mon  propre  dessein. 
ANDRis,  h  Celte,  Qui  l'auroit  jtimais  cru,  que  cette  ardeur  si  pure 

Pût  être  condamnée  un  jour  par  la  nature  ! 
Toutefois  tant  d'honneur  la  sut  toujours  régir, 
Qu'en  y  changeant  fort  peu,  je  puis  la  retenir. 
CKLis.  Pour  moi,  je  me  blâmois,  et  croyois  faire  faute, 

Quand  je  n'avois  pour  vous  qu'une  estime  très  haute. 
Je  ne  pouvois  savoir  quel  obstacle  puissant 
M'arrétoit  sur  un  pas  si  doux  et  si  glissant. 
Et  détoumoit  mon  cœur  de  l'aveu  d'une  flamme 
Que  mes  sens  s'cfforçoient  d'introduire  en  mon  amc. 
TRUFALDiif,rtCt7/V?.Mais  en  te  recouvrant,  que  diras-tu  de  moi, 

Si  je  songe  aussitôt  à  me  priver  de  toi. 
Et  t'engage  à  son  fils  sous  les  lois  d'hyménée? 
cKLiR.  Que  de  vous  maintenant  dépend  ma  destiné«. 

SCÈNE  XVI. 

TRUFALDIN,  ANSELME,  PANDOLFE,  CÉLIE,  HIPPOLYTE, 
LÉLIE,  LÉANDRE,  ANDRÈS,  MASCARILLE. 

MASCARILLE,  h  LéUc. 

Voyons  si  votre  diable  aiu'a  bien  le  pouvoir 
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De  détruire  ft  ce  coup  un  si  solide  espoir; 
Et  si,  contre  l'excès  du  bien  qui  Dons  arrive. 
Tous  armerez  encor  voire  iinaginative. 
Pur  un  coup  imprévu  des  destins  les  plus  doux, 
To»  vaux  sont  couronnés,  et  Cé!ie  est  k  tous. 
LÛiB.  Croirai-je  que  du  ciel  la  puissance  absolue?.,. 
TauFALui».  Oui,  mon  gendre,  il  est  vrai. 

vAifooLPE.     Id  chose  est  résolue. 
AKittiiSfàLéÙe.Jc  m'acquitte  par-ll  de  ce  que  je  vous  doit. 

II  faut  que  je  t'embrasse  et  mille  et  mille  fols. 
Dans  cette  joie... 

MUcuLiLLs.     Ahi!  ahi!  doucement,  Je  vous  prie. 
Il  m'a  presque  éloufTé.  Je  crains  fort  pour  Célia, 
Si  vous  la  caressez  avec  taut  de  transpoK; 
De  vos  embrassements  on  se  passeroit  fort. 
ii;riLDiit,À£e//c.Vous  savez  le  bonheur  que  le  ciel  me  renvoie; 

Hais  puisqu'un  même  jour  uous  met  tous  dans  la  Joie, 
Ne  nous  séparons  point  qu'il  ne  soit  terminé; 
Et  que  son  père  aussi  nous  soit  vite  amené, 
MAtCAaiu.E.  Vous  voilà  tous  pourvus.  ?i'est-il  point  quelque  iîllc 
Qui  put  accommoder  le  pauvre  Mascarille? 
A.  voir  chacun  se  joindre  à  sa  chacune  ici. 
J'ai  des  démangeaisons  de  mariage  aussi. 
AHsi-LiiB.  J'ai  ton  fait. 

MAscAkiLLH.    Allous  douc;  et  que  les  cieux  prospères 
Nuus  donnent  de*  enfants  dont  nous  soyons  les  pères! 


PERSONNAGES. 

ÉnASTE.amintdeLiidk.  POLIDORE,pïred«Valère. 

ALBERT,  pende Lndle et  d'A»-  FROSIKB,  eonUmle  (I'Akii^f. 

i-agne.  ASC AGN  E,  fiUad' Albert,  d^M-c 
GROS-RENlt,*aleld'Éraate.  eu  lionuiie. 

VALÈRE.filidePolidore.  HASCARILLE,  ralet  de  Talèrp. 

LUCILE,ûlled' Albert.  Ml^.TAPHRASTE,  pédant. 

MARINETTE,>uivanledcLucile,  LA  RAPIÈRE,  brctleur. 
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ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

ÉRASTE,   GROS -RENÉ. 

EBASTB.  Veux-tu  quc  je  te  die?  une  atteinte  secrète 

Ne  laisse  point  mon  amc  en  une  bonne  assiette; 
Oui,  quoi  qu'à  mon  amour  tu  puisses  repartir. 
Il  craint  d*étre  la  dupe,  à  ne  te  point  mentir; 
Qu'en  faveur  d'un  rival  ta  foi  ne  se  corrompe, 
Ou  du  moins  qu'avec  moi  toi-même  on  ne  te  trompe. 
GAOs-aEZTÉ.  Pour  moi,  me  soupçonner  de  quelque  mauvais  tour, 
Je  dirai,  n'en  déplaise  à  monsieur  votre  amour, 
Que  c'est  injustement  blesser  ma  prud'homie, 
Et  se  connoitre  mal  en  physionomie. 
Les  gens  de  mon  minois  ne  sont  point  accuses 
D'être,  grâces  à  Dieu,  ni  fourbes,  ni  rusés. 
Cet  honneur  qu'on  nous  fait,  je  ne  le  démens  gucrcs. 
Et  suis  homme  fort  rond  de  toutes  les  manières. 
Pour  que  l'on  me  trompât,  cela  se  pourroit  bien. 
Le  doute  est  mieux  fondé;  pourtant  je  n*en  crois  rien. 
Je  ne  vois  point  encore,  ou  je  suis  une  bête. 
Sur  quoi  vous  avez  pu  prendre  martel  en  tête. 
Lucile,  à  mon  avis,  vous  montre  assez  d'amour; 
Elle  vous  voit,  vous  parle  à  toute  heure  du  jour; 
Et  Valère,  après  tout,  qui  cause  votre  crainte. 
Semble  n'être  à  présent  souffert  que  par  contrainte. 
ÉaASTE.  Souvent  d'un  faux  espoir  un  amant  est  nourri  : 
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Le  mieux  reçu  toujours  n*est  pas  le  plus  chéri; 
£t  tout  ce  que  d'ardeur  font  paroitre  les  femmes, 
Parfois  n*est  qu'un  beau  voile  à  couvrir  d'autres  flammes. 
Yalère  enfin,  pour  être  im  amant  rebuté. 
Montre  depuis  un  temps  trop  de  tranquilUté; 
£t  ce  qu'à  ces  faveurs,  dont  tu  crois  l'apparence, 
Il  témoigne  de  joie  ou  bien  d'indifférence, 
M'empoisonne  à  tous  coups  leurs  plus  charmants  appas, 
Me  donne  ce  chagrin  que  tu  ne  comprends  pas. 
Tient  mon  bonheur  en  doute,  et  me  rend  difficile 
Une  entière  croyance  aux  propos  de  Lucile. 
Je  voudrois,  pour  trouver  un  tel  destin  plus  doux, 
Y  voir  entrer  un  peu  de  son  transport  jaloux. 
Et,  sur  SCS  déplaisirs  et  son  impatience, 
Mon  ame  prcndroit  lors  une  pleine  assurance. 
Toi-mcme  penses-^u  qu'on  puisse,  comme  il  fait, 
Voir  chérir  un  rival  d'un  esprit  satisfait? 
Et,  si  tu  n'en  crois  rien,  dis-moi,  je  t'en  conjure. 
Si  j'ai  lieu  de  rêver  dessus  cette  aventure? 
GROs-RENiÊ.  Peut-être  que  son  cœur  a  changé  de  désirs, 
Connoissant  qu'il  poussoit  d*inutiles  soupirs. 
KRASTE.  Lorsque  par  les  rebuts  une  ame  est  détachée, 
Elle  veut  fuir  l'objet  dont  clic  fut  touchée. 
Et  ne  rompt  point  sa  chaîne  avec  si  peu  d'éclat 
Qu'elle  pubsc  rester  en  un  paisible  état. 
De  ce  qu'on  a  chéri,  la  fatale  présence 
Ne  nous  laisse  jamais  dedans  l'indiflcrence; 
Et,  si  de  cette  vue  on  n'accroit  son  dédain. 
Notre  amour  est  bien  près  de  nous  rentrer  au  sein  : 
Enfin,  crois-moi,  si  bien  qu'on  éteigne  une  flamme. 
Un  peu  de  jalousie  occupe  encore  une  ame; 
Et  l'on  ne  sauroit  voir,  sans  en  être  piqué, 
Posséder  par  un  autre  un  cœur  qu'on  a  manqué. 
cRos-REifé.  Pour  moi,  je  ne  sais  point  tant  de  philosophie: 
Ce  que  voyent  mes  yeux  franchement  je  m'y  fie; 
Et  ne  suis  point  de  moi  si  mortel  ennemi. 
Que  je  m'aille  affliger  sans  sujet  ni  demi. 
Pourquoi  subtiliser,  et  faire  le  capable 
A  chercher  des  raisons  pour  être  misérable? 
Sur  des  soupçons  en  l'air  je  m'irois  alarmer! 
Laissons  venir  la  fête  avant  que  la  chômer. 
Le  chagrin  me  paroît  une  incommode  chose; 
Je  n'en  prends  point  pour  moi  sans  bonne  et  juste  cause. 
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Et  mêmes  à  mes  yeux  cent  sujets  d*en  avoir 
S'offrent  le  plus  souventi  que  je  ne  veux  pas  voir. 
Avec  vous  en  amour  je  cours  même  fortune. 
Celle  que  vous  aurez  me  doit  être  commune; 
La  maîtresse  ne  peut  abuser  votre  foi, 
A  moins  que  la  suivante  en  fasse  autant  pour  moi  : 
Mais  j'en  fuis  la  pensée  avec  un  soin  extrême. 
Je  veux  croire  les  gens,  quand  on  me  dit:  Je  t'aime; 
Et  ne  vais  point  chercher,  pour  m'estimer  heureux, 
Si  Mascarille  ou  non  s'arrache  les  cheveux. 
Que  tantôt  Marinctte  endure  qu'à  son  aise 
Jodelet  par  plaisir  la  caresse  et  la  baise, 
Et  que  ce  beau  rival  en  rie  ainsi  qu'un  fou, 
A  son  exemple  aussi  j*en  rirai  tout  mon  soûl. 
Et  Ton  verra  qui  rit  avec  meilleure  grâce. 
KRASTE.  Voilà  de  tes  discours. 

GRos-EEif  é.    Mais  je  la  vois  qui  passe. 

SCENE  IL 
ÉRASTE,  MARINETTE,  GROS-RENÉ. 


cRos-RKif^.  St,  Marinette? 

iTarinette.     Oh!  oh!  Que  fais-tu  là? 

GROS-REN1&.    Ma  foi! 
Demande,  nous  étions  tout-à-rheurc  sur  toi. 
MARINETTE.  Yous  étes  aussi  là,  monsieur!  Depub  une  heure. 

Vous  m'avez  fait  trotter  comme  un  Basque,  je  meure. 
ÉRASTE.  Comment? 

MARINETTE.     Pour  VOUS  chercher  j*ai  fait  dix  mille  pas. 
Et  vous  promets,  ma  foi... 

ÉRASTE.     Quoi  ? 

MARINETTE.       QuC  VOUS  u'étCS  paS 

Au  temple,  au  Cours,  chez  vous,  ni  dans  la  grande  place» 
GROS-RENÉ.  Il  falloit  en  jurer. 

ÉRASTE.     Apprends-moi  donc,  de  grâce. 
Qui  te  fait  me  chercher? 

MARINETTE.  Quclqu'un,  cu  vqîté, 
Qui  pour  vous  n'a  pas  trop  mauvaise  volonté; 
Ma  miutresse,  en  un  mot. 

ÉRASTE.    Ahl  chère  Marinette, 
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Ton  discours  de  son  cœur  est-il  bien  Tinterprète? 
Ne  me  déguise  point  un  mystère  fatal; 
Je  ne  t*en  voudrois  pas  pour  cela  plus  de  mal  : 
Au  nom  des  dieux,  dis-moi  si  ta  belle  maîtresse 
N'abuse  point  mes  vœux  d'une  fausse  tendresse. 

MARiNETTE.  Eh!  ch!  d'où  vous  vient  donc  ce  plabant  mouvement? 
Elle  ne  fait  pas  voir  assez  son  sentiment! 
Quel  garant  est'-ce  encor  que  votre  amour  demande? 
Que  lui  faut-il? 

GROS-RENE.     A  moius  que  Val  ère  se  pende, 
Bagatelle,  son  cœur  ne  s'assurera  point. 

MARiifETTE.  Commeut? 

GROS-REN1&.     Il  est  jaloux  jusques  en  un  tel  point. 

MARiiTETTE.  Dc  Valèrc?  Ah!  vraiment  la  pensée  est  bien  belle! 
Elle  peut  seulement  naître  en  votre  cervelle. 
Je  vous  croyois  du  sens,  et  jusqu'à  ce  moment 
J*avoîs  de  votre  esprit  quelque  bon  sentiment; 
Mais,  à  ce  que  je  vois,  je  m'étois  fort  trompée. 
Ta  tête  de  ce  mal  est-elle  aussi  frappée? 

gros-renM.  Moi,  jaloux?  Dieu  m'en  garde,  et  d'être  assez  badin 
Pour  m'allcr  emmaigrir  avec  un  tel  chagrin! 
Outre  que  de  ton  cœur  ta  foi  me  cautionne. 
L'opinion  que  j'ai  de  moi-même  est  trop  bonne 
Pour  croire  auprès  de  moi  que  quelque  autre  te  plût. 
Où  diantre  pourrois-tu  trouver  qui  me  valût  ? 

MARI  NETTE.  Eu  effet,  tu  dis  bien;  voilà  comme  il  faut  être. 

Jamais  dc  ces  soupçons  qu'un  jaloux  fait  paroitre. 
Tout  le  fruit  qu'on  en  cueille  est  de  se  mettre  mal, 
Et  d'avancer  par-là  les  desseins  d'un  rival. 
Au  mérite  souvent  de  qui  l'éclat  vous  blesse. 
Vos  chagrins  font  ouvrir  les  yeux  d'une  maîtresse. 
Et  j'en  sais  tel ,  qui  doit  son  destin  le  plus  doux 
Aux  soins  trop  inquiets  de  son  rival  jaloux. 
Enfin,  quoi  qu'il  en  soit,  témoigner  de  l'ombrage, 
C'est  jouer  en  amour  un  mauvais  personnage, 
Et  se  rendre,  après  tout,  misérable  à  crédit. 
Cela,  seigneur  Éraste,  en  passant  vous  soit  dît. 
ÏRASTR.  Eh  bien!  n'en  parlons  plus.  Que  venois-tu  m'apprendre? 

MARiNETTE.  Vous  méritcnez  bien  que  l'on  vous  fît  attendre, 
Qu'afin  de  vous  punir  je  vous  tinsse  caché 
Le  grand  secret  pour  quoi  je  vous  ai  tant  cherché. 
Tenez,  voyez  ce  mot,  et  sortez  hors  de  doute; 
Lisez-le  donc  tout  haut,  personne  ici  n'écoute. 


144  LE  DÉPIT  AMOUREUX, 

KRA8TB  tiL  «  Vous  m'avez  dit  que  votre  amour 
«(  Ëtoit  capable  de  tout  faire; 
««  Il  se  couronnera  lui-même  dans  ce  jour, 

«  S'il  peut  avoir  Taveu  d'un  père. 
<t  Faites  parler  les  droits  qu'on  a  dessus  mon  cœur, 
A  Je  vous  en  donne  la  licence; 
«t  Et,  si  c'est  en  votre  faveur, 
«  Je  vous  réponds  de  mon  obéissance.  » 

Ah!  quel  bonheur!  O  toi!  qui  me  l'as  apporté. 
Je  te  dois  regarder  comme  une  déité! 
cRos-RENÉ.  Je  vous  Ic  disoîs  bien:  contre  votre  croyance, 

Je  ne  me  trompe  guère  aux  choses  que  je  pense. 

F.RASTE  relit,  «  Faites  parler  les  droits  qu'on  a  dessus  mon  cœur, 

«  Je  vous  en  donne  la  licence; 
«  Et,  si  c'est  en  votre  faveur, 
t  Je  vous  réponds  de  mon  obéissance.  » 

MARiTfRTTF.  Si  jc  lui  rapportoîs  vos  foiblesses  d'esprit, 
Elle  désavoùroit  bientôt  un  tel  écrit. 
KRASTR.  Ah!  cache-lui,  de  grâce,  une  peur  passagère, 

Oix  mon  ame  a  cru  voir  quelque  peu  de  lumière; 
Ou,  si  tu  la  lui  dis,  ajoute  que  ma  mort 
Est  prête  d'expier  l'erreur  de  ce  transport; 
Que  je  vais  à  ses  pieds,  si  j'ai  pu  lui  déplaire, 
Sacrifier  ma  vie  à  sa  juste  colère. 
MARiNKTTR.  Nc  parlous  point  de  mort,  ce  n'en  est  pas  le  temps. 
KRASTE.  Au  reste,  je  te  dois  beaucoup,  et  je  prétends 
Reconnoître  dans  peu,  de  la  bonne  manière. 
Les  soins  d'une  si  noble  et  si  belle  courrière. 
MARiNFTTF.  A  propos;  savcz-vous  où  je  vous  ai  cherché 
Tantôt  encore? 

KRASTE.     Eh  bien? 

MARiifETTK.     Tout  prochc  du  marché. 

Où  vous  S.1V0/. 

KRASTE.     OÙ  donc? 

MARiifETTE.     Là...  dans  cette  boutique 
OÙ,  dès  le  mois  passé,  votre  cœur  magnifique 
Me  promit,  de  sa  grâce,  une  bague. 

^.RASTE.     Ah!  j'entends. 
GROS-RENE.  La  matoisc! 
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ÉKABTB. 

Il  est 

vrai,  j*«î  lardé  trop  long^emps 

A  m'acquitler  vers  loi  d'nne  telle  promeMe:                               [ 

Mais... 

MABIKETTI.       Ce 

que  j'en 

ni  dit,  n'est  pas  que  je  vous  presse. 

caos-REiri 

Oh!  quel 

>on! 

ÉRASTK /Ufrfon 

n^sabcgu. 

Celle-ci  peut-être  aura  de  quoi 

Te  plaire 

accepte-la  pour  celle  que  je  doi. 

MADIHETTE. 

HouWr 

vous  V 

ous  moquez,  j'aurois  honte  à  la  prendre. 

Pauvre  honteuse 

prends  sans  davantage  attendre; 
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Refuser  ce  qu'on 

donne  est  boa  à  faire  aux  fous. 

HAHItlETTE 

Ce  sera  pour  garder  quelque  chose  de  vous. 

iftASTE 

Quand  puis-je  rendre  grâce  à  cet  ange  adorable? 
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MARI  NETTE.  Travaillez  à  vous  rendre  un  père  favorable. 
khaste.  Mais  s'il  me  rebutoit,  dois-je?... 

MAmiKETTB.     Alors  comme  alors; 
Pour  vous  on  emploûra  toutes  sortes  d'efforts. 
D'une  façon  ou  d'autre  il  faut  qu'elle  soit  vôtre; 
Faites  votre  pouvoir  et  nous  ferons  le  nôtre. 
FRASTE.  Adieu  y  nous  en  saurons  le  succès  dans  ce  jour. 

(Éraste  relit  la  lettre  toui  bas.) 
MARIN  F.TTB ,  à  Gros-Rcné. 

Et  nous,  que  dirons-nous  aussi  de  notre  amour? 
Tu  ne  m'en  parles  point. 

GROS-EBir^.     Un  hymen  qu'on  souhaite. 
Entre  gens  comme  nous,  est  chose  bientôt  faite. 
Je  te  veux;  me  veux-tu  de  même? 

MAEiifETTE.     Avcc  plaisir. 
cRos-RF.NK.  Touche,  il  sufiit. 

MARiKETTB.    Adicu,  Gros-Rcné,  mon  désir. 
GRos-RF.NK.  Adicu,  mon  astre. 

MARiKETTB.     Adicu,  bcau  tison  de  ma  flamvnr. 
GROS -RENÉ.  Adieu,  chère  comète,  arc-en-ciel  de  mon  ame. 

[Marinette  sort,) 
Jjc  bon  Dieu  soit  loue,  nos  affaires  vont  bien; 
Albert  n'est  pas  un  homme  à  vous  refuser  rien. 
KRASTE.  Valère  vient  à  nous. 

GROS-EBK^.     Je  plains  le  pauvre  hère. 
Sachant  ce  qui  se  passe. 


SCENE  m. 


VALÈRE,  ÉRASTE,  GROS-RENÉ. 


iKASTS.     Eh  bien!  seigneur  Vainc? 
VAi.KRE.  Eh  bien!  seigneur  Éraste? 

iRASTE.     En  quel  état  lamour? 
VALKRE.  En  quel  état  vos  feux? 

ÉRASTE.     Plus  forts  dc  jour  en  joui*. 
VALÈRE.  Et  mon  amour  plus  fort. 

ÉRASTE.    Pour  Lucile? 

VALÂEE.     Pour  elle. 
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FHASTK.  Certes,  je  Favouerai,  vous  êtes  le  modèle 
D'une  rare  constance 

VALÀax.     Et  votre  fermeté 
Doit  être  un  rare  exemple  à  la  postérité. 
».A.\sTK.  Pour  moi,  je  suis  peu  fait  à  cet  amour  austère , 
Qui  dans  les  seuls  regards  trouve  à  se  satisfaire^ 
Et  je  ne  forme  point  d'assez  )>eaux  sentiments 
Pour  souffrir  constamment  les  mauvais  traitements  : 
EnQn  quand  j*aime  bien,  j*aime  fort  cpie  Ton  m*aime. 
VALÈEK-.  Il  est  très  naturel,  et  j*en  suis  bien  de  même. 
Le  plus  parfait  objet  dont  je  serob  charmé 
N*auroit  pas  mes  tributs,  n*cn  étant  point  aimé. 
KRASTX.  Lucile  cependant... 

VALÂms.     Lucile,  dans  son  ame. 
Rend  tout  ce  que  je  veux  qu'elle  rende  à  ma  flanuuc. 
LRAbTE.  Vous  êtes  donc  facile  à  contenter? 

VALiaB.    Pas  tant 
Que  vous  pourriez  penser. 

xaASTE.    Je  puis  croire  pourtant. 
Sans  trop  de  vanité,  que  je  suis  en  sa  grâce. 
vAi.KRV.  Moi,  je  sais  que  j^  tiens  une  assez  bonne  place. 
ÊRASTE.  Ne  vous  abusez  point,  croyez-moi. 

VALiRB.     Croyez-moi, 
Ne  laissez  point  duper  vos  yeux  à  trop  de  foi. 
ÎRASTK.  Si  j*osois  vous  montrer  une  preuve  assurée 

Que  son  cœur...  Non,  votre  ame  en  seroit  altérée. 
VALLRB.  Si  je  vous  osois,  moi,  découvrir  en  secret... 
Mais  je  vous  fâchcrois,  et  veux  être  dbcret. 
ÉRAi>T>:.  Vraiment,  vous  me  poussez,  et,  contre  mon  envie, 
Votre  présomption  veut  que  je  l'humilie. 
Lisez. 
V  ALÈRF ,  après  avoir  lu. 

Ces  mots  sont  doux. 

ÏBASTE.     Vous  connoissez  la  maiu^ 
VALÈRE.  Oui,  de  Lucile. 

ÏBASTB.    Eh  bien?  cet  espoir  si  certain... 
VALKRF. ,  riant  et  s'en  allant. 

Adieu,  seigneur  Éraste. 

OB09-BBNi.  H  est  fou,  le  bon  sire. 
Où  vient-il  donc  pour  lui  de  voir  le  mot  pour  rire  ? 
KRASTK.  Certes,  il  me  surprend,  et  j'ignore,  entre  nous, 
Quel  diable  de  mystère  est  caché  là-dessoua. 
c&os-aehe.  Son  valet  vitot,  je  pense. 
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ÉmASTB.     Oui,  je  le  vois  paroître. 
Peignons  y  pour  le  jeter  sur  l'amour  de  son  maître. 


SCENE  IV. 


ÉRASTE,  MASCARILLE,  GROS-RENÉ. 


MASCAaiLLSi  à  part, 
«  Non,  je  pe  trouve  point  d*état  plus  malheureux 

Que  d'avoir  un  patron  jeune  et  fort  amoureux. 
cRos-AEKÊ.  Bonjour. 

MASCARILLE.       Boujour. 

GRO»-REN£.     OÙ  tend  Mascarillc  à  cette  heure? 
Que  fait-il?  revient-il?  va-t-il?  ou  s'il  demeure? 
X4SCARILLB.  Non,  je  ne  reviens  pas,  car  je  n'ai  pas  été; 
Je  ne  vais  pas  aussi,  car  je  suis  arrêté; 
Et  ne  demeure  point,  car,  tout  de  ce  pas  même, 
Je  prétends  m'en  aller. 

liRASTE.     La  rigueur  est  extrême; 
Poucement,  Mascarillc. 

MASCARILLE.     Ahl  mousieur,  serviteur. 
ERASTE.  Vous  uous  fuycz  Lien  vite!  eh  quoi!  vous  fais-je  peur? 
MASCARILLE.  Je  uc  croîs  pas  cela  de  votre  courtoisie. 

ÉRASTE.  Touche;  nous  n'avons  plus  sujet  de  jalousie, 
Nous  devenons  amb,  et  mes  feux  que  j'éteins, 
Laissent  la  place  libre  à  vos  heureux  desseins. 
MASCARILLE.  Plût  à  Dicu! 

ERASTE.     Gros-René  sait  qu'ailleurs  je  me  jette. 
GROS-REME.  Saus  doutc;  et  je  te  cède  aussi  la  Marinette. 
MASCARILLE.  Passous  sur  cc  point-là;  notre  rivalité 

N'est  pas  pour  en  venir  à  grande  extrémité  : 
Mais  est-ce  un  coup  bien  sûr  que  votre  seigneurie 
Soit  désenamourée,  ou  si  c'est  raillerie? 
ERASTF..  J'ai  su  qu'en  ses  amours  ton  maître  étoit  trop  bien, 
Et  je  serois  un  fou  de  prétendre  plus  rien 
Aux  étroites  faveui*s  qu'il  a  de  cette  belle. 
MASCARILLE.  Ccrtcs,  VOUS  uic  plaiscz  avec  cette  nouvelle. 

Outre  qu'en  nos  projets  je  vous  craignois  un  peu , 
Vous  tirez  sagement  votre  épingle  du  jeu. 
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Oui,  vous  avez  bien  fait  de  quitter  une  place 
Où  l'on  vous  caressoit  pour  la  seule  grimace; 
Et  mille  fois,  sachant  tout  ce  qui  se  passoit, 
J*ai  plaint  le  faux  espoir  dont  on  vous  repaissoit. 
On  offense  un  brave  homme  alors  que  l'on  l'abuse; 
Mais  d'où  diantre ,  après  tout,  avez- vous  su  la  ruse? 
Car  cet  engagement  mutuel  de  leur  foi 
^'eut  pour  témoins,  la  nuit,  que  deux  autres  et  moi, 
£t  l'on  croit  jusqu'ici  la  chaîne  fort  secrette, 
-    Qui  rend  de  nos  amants  la  flamme  satisfaite. 
ÉRASTB.  Eh!  que  dis-tu? 

MASGAKiLLB.    Je  dis  que  je  suis  interdit. 
Et  ne  sais  pas,  monsieur,  qui  peut  vous  avoir  dit 
Que,  sous  ce  faux  semblant,  qui  trompe  tout  le  monde 
En  vous  trompant  aussi,  leur  ardeur  sans  seconde 
D*un  secret  mariage  a  serré  le  lien. 
£RASTB.  Tous  en  avec  menti. 

MiiACAmiLLx.    Monsieur,  je  le  veux  bien. 
ÉaASTX.  Vous  êtes  un  coquin. 

MASCA&iLLB.    D'accord. 

liaASTE.     Et  cette  audace 
Mériteroit  cent  coups  de  bâton  sur  la  place. 
MASCARILLE.  Vous  dvez  tout  pouvoir. 

ÉRASTE.    Ahl  Gros-René! 

OEOS-asiii.    Monsieur. 
ÉaASTE.  Je  démens  un  discours  dont  je  n'ai  que  trop  peur. 
(à  Mascan'iie.) 
Tu  penses  fuir. 

MASGARILLE.       Ncuni. 

1&RASTE.     Quoi!  Lucile  est  la  femme?... 
MASGARILLE.  Nou,  mousicur,  je  raillois. 

éRASTE.     Ah!  vous  railliez,  infâme! 
MASCAEiLLE.  Nou,  jc  uc  railloîs  p<Hnt. 

iEASTs.     Il  est  donc  vrai? 

MASCAIULLB.      NOU  pas. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

ifiASTE.     Que  dis-tu  donc? 

MASCAEILLE.       HélasI 

Je  ne  dis  rkn,  de  peur  de  mal  parler. 

iRASTB.     Assure 
Ou  si  c'est  chose  vraie,  ou  si  c'est  imposture. 
MAscARiLLE.  C'cst  cc  qWû  VOUS  plaira  :  je  ne  suis  pas  ici 
Pour  voos  rien  cootester. 
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KBUTE,  tirant  ion  épèe.     Vcus-tu  dire?  Voici, 
Sans  marchander,  de  quoi  te  délier  la  langue. 


iCARiLL».  Elle  ira  faire  encor  quelque  sotte  harangue. 
Ehl  de  grâce,  plutât,  si  vons  le  trouvez  bnn, 
Donnez-moi  vilement  quclqnrs  coups  de  Lâlun, 
Et  me  laissez  tirer  mes  chausses  sans  murmure. 
^KASTB.  Tu  mourras,  ou  je  veux  que  la  vérité  pure 
S'exprime  par  ta  bouche. 

KisciaiLLE.     Uélas.'je  la  dirai: 
Mais  peut-être,  monsieur,  que  je  vous  fâcherai. 
ÉB4STE.  Parle  :  mais  prends  bien  garde  à  ce  que  tu  vas  faire. 
A  ma  juste  fureur  rien  ne  te  peut  soustraire, 
Si  lu  mens  d'un  seul  mot  en  ce  que  tu  diras. 
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AscAKiLLE.  J'y  conscns,  rompez-moi  les  jambes  et  les  bras, 
Faites-moi  pis  encor,  tuez- moi ,  si  j*impose, 
En  tout  ce  que  j*ai  dit  ici,  la  moindre  chose. 
ÉRASTE.  Ce  mariage  est  vrai? 

MASCARiLLE.     Ma  lauguc,  en  cet  endroit, 
A  fait  un  pas  de  clerc,  dont  elle  s'aperçoit: 
Mais  enfin  cette  affaire  est  comme  vous  la  dîtes, 
Et  c'est  après  cinq  jours  de  nocturnes  visites. 
Tandis  que  vous  serviez  à  mieux  couvrir  leur  jeu, 
Que  depuis  avant-hier  ils  sont  joints  de  ce  nœud  ; 
Et  Lucile  depuis  fait  encor  moins  paroître 
La  violente  amoiur  qu'elle  porte  à  mon  maître, 
Et  veut  absolument  que  tout  ce  qu'il  verra. 
Et  qu'en  votre  faveur  son  cœur  témoignera, 
II  l'impute  à  l'effet  d'une  haute  prudence. 
Qui  veut  de  leurs  secrets  ôter  la  connoissance. 
Si,  malgré  mes  serments,  vous  doutez  de  ma  foi, 
Gros-René  peut  venir  une  nuit  avec  mol, 
Et  je  lui  ferai  voir,  étant  en  sentinelle, 
Que  nous  avons  dans  l'ombre  un  libre  accès  chez  elle. 
KRASTE.  Ote-toi  de  mes  yeux,  maraud. 

MASGAEiLLE.     Et  dc  grand  cœur. 
Cest  ce  que  je  demande. 
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SCENE  V. 

ÉRASTE,  GROS-RENÉ. 

iRASTE.    Eh  bien? 

GROS-REirÉ.     Eh  bien!  monsieur? 
Nous  en  tenons  tous  deux,  si  l'autre  est  véritable. 
KRASTK.  Las!  il  ne  l'est  que  trop,  le  bourreau  détestable! 
Je  vois  trop  d'apparence  à  tout  ce  qu'il  a  dit; 
Et  ce  qu'a  fait  Valère,  en  voyant  cet  écrit. 
Marque  bien  leur  concert,  et  que  c'est  une  baie. 
Qui  sert,  sans  doute,  aux  feux  dont  l'ingrate  le  paie. 

SCÈNE  VI. 


ÉRASTE,  MARINETTE,  GROS-RENÉ. 

MARiivETTE.  Je  vicDS  VOUS  avertlf  que  tantôt  sur  le  soir 

Ma  maîtresse  au  j^ardin  vous  permet  de  la  voir. 
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iKASTE.  Oses-tu  me  parler?  uoe  double  et  traitreasel 


Va,  ton  de  ma  préience;  et  dis  1  ta  maîtresse 
Qu'avecqne  ses  écrits  elle  me  laisse  en  paix, 
Et  que  voilà  l'état,  înEàmel  que  j'en  fais. 

[Il  déchire  la  lettre  et  ton.) 
.  Gros-René,  dis-moi  donc  quelle  mouche  le  pique. 
caos-sKiri.  Bfoses-tu  bien  encor  parler?  femelle  inique, 


Crocodile  trompeur,  de  qui  le  cœur  félon 

Est  pire  qu'un  satrape,  ou  bien  qu'un  Lestrigon! 

Va,  va  rendre  réponse  à  ta  bonne  maîtresse, 

Et  dis-lui  bien  et  beau,  que,  malgré  sa  souplesse. 

Nous  ne  sommes  plus  sots,  ni  mcm  maître  ni  moi, 

~    '  s  qa'elte  aille  au  diable  avecque  toi. 


ACTB  I,  SCÈNE  VI. 
MAtivKtritjteale.  Ha  pauvre  Harinette,  es-to  bien  éveillée? 

De  quel  démoD  est  dooc  leur  ame  travaillce? 
Quoil  faire  un  tel  accueil  à  nos  lotns  obligeants! 
Ohl  que  ceci  ches  nous  va  nirprendre  les  gensi 


ACTE  DEUXIEME. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

ASCAGNE,  FROSINE. 

.  Ascagnc,  je  suis  fille  à  secret,  Dieu  merci. 

.  Maïs,  pour  un  tel  discours,  sommes-nous  bien  toi? 
Prenons  garde  qn'aucim  De  nous  vienne  surprendre, 
Ou  que  de  quelque  endroit  on  ne  nous  |)uisse  entendre. 

.  Nous  serions  au  logis  bcniicoup  moins  sûrement  : 
Ici  de  tous  côlcs  on  docouv 
Et  nous  pouvons  parler  ave 

.  Hélas!  que  j'ai  de  peine  à  rompre  mon  silence! 

.  Ouais!  ceci  doit  donc  être  un  important  secret? 

.  Trop,  puisque  je  le  dis  à  vous-même  à  regret, 
£t  que,  si  je  pouTois  le  cacher  davantage, 
Vous  ne  le  sauriez  point. 

rBosiDR.    Ah!  c'est  me  faire  outrage! 
Feindre  à  s'ouvrir  à  moi,  dont  vous  avci  connu 
Dans  tous  vos  inlcréls  l'esprit  si  retenu  1 
Moi,  nourrie  avec  vous,  et  <]ui  tiens  sous  silence 
Des  choses  qui  vous  sont  de  sî  gr.inde  importance, 
Qui  sais... 

«SCAGHB.     Oui,  vous  savcz  la  sccrettc  raison 
Qui  cache  aux  yeuN  de  tous  mou  sexe  et  ma  maison; 
Vous  savez  que  dans  celle  où  passa  mon  bas  âge 
Je  suis  pour  y  pouvoir  retenir  l'héritage 
Que  rellchnit  ailleurs  le  jeune  Ascagne  mort. 
Dont  mon  déguisement  fait  revivre  le  sort; 
Et  c'est  aussi  pourquoi  ma  bouche  se  dispense 
A  vous  ouvrir  mon  cœur  avec  plus  d'assurance. 
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Mais  avant  que  passer,  Frosine,  à  ce  discours , 
Ëclaircissez  un  doute  où  je  tombe  toujours. 
Se  pourroit-il  qu'Albert  ne  sût  rien  du  mystère 


>    1  Qui  masque  ainsi  mon  sexe,  et  l'a  rendu  mon  père? 

î  FROsiNE.  En  bonne  foi,  ce  point  sur  quoi  vous  me  pressez, 

Est  une  affaire  aussi  qui  m'embarrasse  assez  : 
Le  fond  de  cette  intrigue  est  pour  moi  lettre  close; 
Et  ma  mère  ne  put  m'éclaîrcir  mieux  la  chose. 
Quand  il  mourut  ce  fils,  l'objet  de  tant  d'amour. 
Au  destin  de  qui,  même  avant  qu'il  vînt  au  jour. 
Le  testament  d'un  oncle  abondant  en  richesses, 
D'un  soin  particulier  avoit  fait  des  largesses; 
Et  que  sa  mère  fit  un  secret  de  sa  mort, 
De  son  époux  absent  redoutant  le  transport, 
S'il  vojroit  chez  un  autre  aller  tout  l'héritage 
Dont  sa  maison  tîroit  un  si  grand  avantage; 
Quand,  dis-je,  pour  cacher  un  tel  événement, 
La  supposition  fut  de  son  sentiment, 
Et  qu'on  vous  prit  chez  nous  où  vous  étiez  nourrie 
(Votre  mère  d'accord  de  cette  tromperie 
Qui  remplaçoit  ce  fils  à  sa  garde  commis), 
En  faveur  des  présents  le  secret  fut  promb. 
Albert  ne  l'a  point  su  de  nous;  et  pour  sa  femme. 
L'ayant  plus  de  douze  ans  conservé  dans  son  ame. 
Comme  le  mal  fut  prompt  dont  on  la  vit  mourir. 
Son  trépas  imprévu  ne  put  rien  découvrir; 
Mais  cependant  je  vois  qu'il  garde  intelligence 
Avec  celle  de  qui  vous  tenez  la  naissance. 
J'ai  su  qu'en  secret  même  il  lui  faisoit  du  bien. 
Et  peut-être  cela  ne  se  fait  pas  pour  rien. 
D'autre  paît,  il  vous  veut  porter  au  mariage; 
Et,  comme  il  le  prétend,  c'est  un  mauvais  langage. 
Je  ne  sais  s'il  sauroit  la  supposition 
Sans  le  déguisement;  mais  la  digression 
Tout  insensiblement  pourroit  trop  loin  s'étendre; 
Revenons  au  secret  que  je  brûle  d'apprendre. 
ASCAGNE.  Sachez  donc  que  l'Amour  ne  sait  point  s'abuser. 
Que  mon  sexe  à  ses  yeux  n'a  pu  se  déguiser, 
Et  que  ses  traits  subtils,  sous  l'habit  que  je  porte. 
Ont  su  trouver  le  cœur  d'une  fille  peu  forte  : 
J'aime,  enfin. 

rEosiKE.    Vous  aimez! 

ASCAGNE.    Frosine,  doucement. 
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PTentrez  pas  tout-à-fait  dedans  rétonnemeiit; 
II  ii*est  pas  temps  encore;  et  ce  cecur  qai  soupire, 
A  bien,  pour  vous  surprendre»  autre  chose  à  vous  dire. 
FaosiKB.  Et  cpioi? 

ASGAOVK.    faime  Yalère. 

FEosiHB.    Alil  vous  aves  raison. 
L*objet  de  votre  amoiu*,  lui,  dont  à  la  maison 
Votre  imposture  enlève  un  puissant  héritage , 
Et  qui,  de  votre  sexe  ayant  le  moindre  ombrage, 
Yerroit  incontinent  ce  bien  lui  retourner  I 
C*est  encore  un  plus  grand  sujet  de  s'étonner. 
AscACNK.  J'ai  de  quoi,  toutefois,  surprendre  plus  votre  ame  : 
Je  suis  sa  fenune. 

raosiHB.    O  dieux I  sa  femme! 

▲SGAOxiB.    Oui,  sa  femme. 
FEosiNE.  Ah!  certes  celui-là  l'emporte,  et  vient  à  bout 
De  toute  ma  raison! 

ASCAGNB.    Ce  n'est  pas  encor  tout. 
FEosiHE.  Encore? 

ASGAGxiB.    Je  la  suis,  dis-je,  sans  qu'il  le  pense, 
Ni  qu'il  ait  de  mon  sort  la  moindre  connoissance. 
FEOsiNE.  Oh!  poussez;  je  le  quitte,  et  ne  raisonne  plus. 

Tant  mes  sens  coup  sur  coup  se  trouvent  confondus. 
A  ces  énigmes-là  je  ne  puis  rien  comprendre. 
ASC  ACME.  Je  vais  vous  l'expliquer,  si  vous  voulez  m'entendre. 
Valère,  dans  les  fers  de  ma  sœur  arrêté. 
Me  sembloit  un  amant  digne  d'être  écouté; 
Et  je  ne  pouvois  voir  qu'on  rebutât  sa  flamme. 
Sans  qu*un  peu  d'intérêt  touchât  pour  lui  mon  ame; 
Je  voulois  que  Lucile  aimât  son  entretien; 
Je  blâmois  ses  rigueurs;  et  les  blâmai  si  bien. 
Que  moi-même  j'entrai,  sans  pouvoir  m'en  défendre, 
Dans  tous  les  sentiments  qu'elle  ne  pouvoit  prendre. 
C'étoit,  en  lui  parlant,  moi  qu*il  persuadoit; 
Je  me  laissois  gagner  aux  soupirs  qu'il  perdoit; 
Et  ses  vœux,  rejetés  de  l'objet  qui  Tcnflammc, 
Étoient,  conune  vainqueurs,  reçus  dedans  mon  ame. 
Ainsi  mon  cœur,  Frosine,  un  peu  trop  foible,  hélas! 
Se  rendit  à  des  soins  qu'on  ne  lui  rendoit  pas. 
Par  un  coup  réfléchi  reçut  une  blessure. 
Et  paya  pour  un  autre  avec  beaucoup  d'usure. 
Enfin,  ma  chère,  enfin,  l'amour  que  j'eus  pour  lui 
Se  voulut  expliquer,  mais  sous  le  nom  d'autruL 
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Dans  ma  bouche,  une  nuit,  cet  amant  trop  aimable 
Crut  rencontrer  Lucile  à  ses  Tonix  favorable. 
Et  je  sus  ménager  si  bien  cet  aitretien. 
Que  du  déguisement  il  ne  reconnut  rien. 
Sous  oe  voile  trompeur,  qui  flattoit  sa  pensée. 
Je  lui  dis  que  pour  lui  mon  ame  étoit  blessée, 
Mab  que,  voyant  mon  père  en  d'autres  sentiments, 
Je  devois  une  feinte  à  ses  commandements; 
Qu'ainsi  de  notre  amour  nous  ferions  un  mystère 
Dont  la  nuit  seulement  seroit  dépositaire; 
Et  qu'entre  nous,  de  jour,  de  peur  de  rien  gâter, 
Tout  entretien  secret  se  devoit  éviter; 
Qu'il  me  verroit  alors  la  même  indifférence 
Qu'avant  que  nous  eussions  aucune  intelligence; 
Et  qœ  de  son  côté,  de  même  que  du  mien. 
Geste,  parole,  écrit,  ne  m'en  dit  jamais  rien. 
Enfin,  sans  m'arrêter  sur  toute  l'industrie 
Dont  j'ai  conduit  le  fil  de  cette  tromperie. 
J'ai  poussé  jusqu'au  bout  un  projet  si  hardi. 
Et  me  suis  assuré  l'époux  que  je  vous  di. 

FRosiNE.  Peste I  les  grands  talents  que  votre  esprit  possède! 
Diroit-on  qu'elle  y  touche,  avec  sa  mine  froide? 
Cependant  vous  avez  été  bien  vite  ici; 
Ou*  je  veux  que  la  chose  ait  d'abord  réussi. 
Ne  juges-vous  pas  bien,  à  regarder  l'issue. 
Qu'elle  ne  peut  long-temps  éviter  d'être  sue? 

ASCAGNK.  Quand  l'amour  est  bien  fort,  rien  ne  peut  l'arrêter; 
Ses  projets  seulement  vont  à  se  contenter; 
Et,  pourvu  qu'il  arrive  au  but  qu'il  se  propose, 
Il  croit  que  tout  le  reste  après  est  peu  de  chose. 
Mais  enfin  aujourd'hui  je  me  découvre  à  vous, 
Afin  que  vos  conseils...  Mais  voici  cet  époux. 
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SCÈNE  IL 

VALÈRE,  ASCAGNE,  FKOSINE. 


VALÈRE.  Si  vous  êtes  tous  deux  en  quelque  conférence 
Où  je  vous  fasse  tort  de  mêler  ma  présence. 
Je  me  retirerai. 

ASGAONE.     Non,  non,  vous  pouvez  bien, 
Puisque  vous  le  faisiez,  rompre  notre  enti*etien. 
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VALÂaK.  Moi? 

AscAoïTË.     Vous-même. 

VALÈKB.    Et  conunent? 

ASCAGHS.     Je  disois  que  Valère 
Auroity  si  j'ctoîs  fille,  un  peu  trop  su  me  plaire. 
Et  que,  si  je  faisois  tous  les  vœux  de  son  cœur, 
Je  ne  tarderob  guère  à  faire  son  bonheur. 

VA  LE  a  K    Ces  protestations  ne  coûtent  pas  grand*chose, 
Alors  qu*à  leur  effet  un  pareil  si  s*oppose; 
Mais  vous  seriez  bien  pris,  si  quelque  événement 
Alloit  mettre  à  l'épreuve  un  si  doux  compliment. 

AscAGivB.  Point  du  tout:  je  vous  dis  que,  régnant  dans  votre  ame, 
Je  voudrois  de  bon  cœur  couronner  votre  flamme. 

v.vLÈnE.  Et  si  c'étoit  quelqu'une  où  par  votre  secours 

Vous  pussiez  être  utile  au  bonheur  de  mes  jours? 

AscAGNE.  Je  pourrois  assez  mal  répondre  à  votre  attente. 

VALÀRK.  Cette  confession  n'est  pas  fort  obligeante. 

ASC  AGITE.  Eh  quoil  vous  voudriez,  Valère,  injustement. 

Qu'étant  fille,  et  mon  cœur  vous  aimant  tendrement, 
Je  m'allasse  engager  avec  une  promesse 
De  servir  vos  ardeurs  pour  quelque  autre  maîtresse? 
Un  si  pénible  effort,  pour  moi,  m*est  interdit. 
VALÈRE.  Mais  cela  n'étant  pas? 

ASCAGNE.     Ce  que  je  vous  ai  dit, 
Je  l'ai  dit  comme  fille,  et  vous  le  devez  prendre 
Tout  de  même. 

VALÈRE.     Ainsi  donc  il  ne  faut  rien  prétendre, 
Ascagnc,  à  des  bontés  que  vous  auriez  pour  nous, 
A  moins  que  le  ciel  fasse  un  grand  miracle  en  vous; 
Bref,  si  vous  n'êtes  fille,  adieu  votre  tendresse. 
Il  ne  vous  reste  rien  qui  pour  nous  s'intéresse. 

AscAGNK.  J'ai  l'esprit  délicat  plus  qu'on  ne  peut  penser, 
Et  le  moindre  scrupule  a  de  quoi  m'offcnser 
Quand  il  s'agit  d'aimer.  Enfin  je  suis  sincère, 
Je  ne  m'cngagj  point  à  vous  servir,  Valère, 
Si  vous  ne  m'assurez,  au  moins  absolument. 
Que  vous  gardez  pour  moi  le  même  sentiment; 
Que  pareille  chaleur  d'amitié  vous  transporte. 
Et  que,  si  j'étois  fille,  une  flamme  plus  forte 
Woutrageroit  point  celle  où  je  vivrois  pour  vous. 
VALÈRE.  Je  n'avois  jamais  vu  ce  scrupule  jaloux; 

Mais,  tout  nouveau  qu'il  est,  ce  mouvement  m'oblige. 
Et  je  vous  fais  ici  tout  l'aveu  qu'il  exige. 
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ASCAONK.  Mais  sans  fard? 

▼ALÂas.    Oui,  sans  fard. 

A8CAGHS.    S*il  est  vrai  9  désormais 
Vos  intérêts  seront  les  miens ,  je  vous  promets. 
VALKRK.  Tai  bientôt  à  vous  dire  un  important  mystère. 

Où  reflet  de  ces  mots  me  sera  nécessaire. 
ASCAGKE.  Et  j*ai  cpielque  secret  de  même  à  vous  ouvrir, 
Où  votre  cœur  pour  moi  se  pourra  découvrir. 
VALÀRE.  Ehl  de  quelle  façon  cela  pourroit-il  être? 
ASCAGKR.  C'est  que  j'ai  de  Tamour  qui  n'oseroit  paroître; 
Et  vous  pourriez  avoir  sur  Tobjet  de  mes  vœux 
Un  empire  à  pouvoir  rendre  mon  sort  heureux. 
VALÈRK.  Expliquez-vous I  Ascagne;  et  croyez,  par  avance, 

Que  votre  heur  est  certain,  s'il  est  en  ma  puissance. 
ASCAGKE.  Vous  promcttcz  ici  plus  que  vous  ne  croyez. 
VALKRE.  Non,  non;  dites  l'objet  pour  qui  vous  m'employez. 
AscAGNE.  Il  n'est  pas  encor  temps;  mais  c'est  une  personne 
Qui  vous  touche  de  près. 

VALiax.     Votre  discours  m'étonne. 
Plût  à  Dieu  que  ma  sœur!... 

AscAoïfE.     Ce  n'est  pas  la  saison 
De  m'expliquer,  vous  dis-je. 

VALÂRX.     Et  pourquoi? 

ASCAGKX.    Pour  raison  : 
Vous  saurez  mon  secret  quand  je  saurai  le  vôtre. 
VALÈRR.  J'ai  besoin  pour  cela  de  l'aveu  de  quelque  autre. 
ASCAGNE.  Ayez-le  donc;  et  lors,  nous  expliquant  nos  vœux. 
Nous  verrons  qui  tiendra  mieux  parole  des  deux. 
vAi.KBK.  Adieu,  j'en  suis  content. 

ASCAONx.     Et  moi  content,  Valère. 

{Fïtlère  sort.) 
FROSINR.  Il  croît  trouver  en  vous  l'assistance  d'un  frère. 

SCÈNE  III. 

LUCILE,  ASCAGNE,  FROSINE,  MARINETTE. 

LUC  I LR ,  à  Marinette,  les  trois  premiers  vers. 

C'en  est  fait;  c'est  ainsi  que  je  me  puis  venger, 
Et  si  cette  action  a  de  quoi  l'affliger, 
C'est  toute  la  douceur  que  mon  cœur  s'y  propose. 
Mon  frère,  voua  voyez  une  métamorphose. 
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Je  veux  chérir  Valère  après  tant  de  fierté , 
Et  mes  vœux  maintenant  tournent  de  son  côté. 

ASCAGHE.  Que  dites-vous,  ma  sœur?  Conmient!  courir  au  change! 

Cette  inégalité  me  semble  trop  étrange. 
LuciLE.  La  vôtre  me  surprend  avec  plus  de  sujet. 
De  Tûs  soins  autrefois  Valère  étoit  l'objet; 
Je  vous  ai  vu  pour  lui  m'accuser  de  caprice, 
D*aveugle  cruauté,  d'orgueil  et  d'injustice; 
Et,  quand  je  veux  l'aimer,  mon  dessein  vous  déplaît  ! 
Et  je  voua  vois  parler  contre  son  intérêt! 

ASC  ACNE.  Je  le  quitte,  ma  sœur,  pour  embrasser  le  vôtre: 
Je  sais  qu'il  est  rangé  dessous  les  lois  d'une  autre; 
Et  ce  seroît  un  trait  honteux  à  vos  appas, 
Si  voua  le  rappeliez  et  qu'il  ne  revînt  pas. 
LUC1LF.  Si  ce  n'est  que  cela,  j'aurai  soin  de  ma  gloire, 

El  je  sais,  pour  son  cœur,  tout  ce  que  j'en  dois  cfoiro; 
Il  s'explique  à  mes  yeux  intelligiblement; 
Ainsi  découvrez-lui,  sans  peur,  mon  sentiment; 
Ou,  si  vous  refusez  de  le  faire,  ma  bouche 
Lui  va  faire  savoir  que  son  ardeur  me  touche! 
Quoi!  mon  frère,  à  ces  mots  vous  restez  interdit? 

ASCAGNE.  Ah!  ma  sœur!  si  sur  vous  je  puis  avoir  crédit, 
Si  vous  êtes  sensible  aux  prières  d'un  frère, 
Quittez  un  tel  dessein,  et  n'ôtez  point  Valère 
Aux  vœux  d'un  jeune  objet  dont  l'intérêt  m'est  cher. 
Et  qui,  sur  ma  parole,  a  droit  de  vous  toucher. 
La  pauvre  infortunée  aime  avec  violence; 
A  moi  seul  de  ses  feux  elle  fait  confidence. 
Et  je  vois  dans  son  cœur  de  tendres  mouvements 
A  dompter  la  fierté  des  plus  durs  sentiments. 
Oui,  vous  auriez  pitié  de  l'état  de  son  ame, 
Connoissant  de  quel  coup  vous  menacez  sa  flamme, 
Et  je  ressens  si  bien  la  douleur  qu'elle  aura. 
Que  je  suis  assuré,  ma  sœur,  qu'elle  en  mourra. 
Si  vous  lui  dérobez  l'amant  qui  peut  lui  plaire. 
Éraste  est  un  parti  qui  doit  vous  satisfaire. 
Et  des  feux  mutuels... 

LUCILE.     Mon  frère,  c'est  assez. 
Je  ne  sais  point  pour  qui  vous  vous  intéressez; 
Mab,  de  grâce,  cessons  ce  discours,  je  vous  prie, 
Et  me  laissez  un  peu  dans  quelque  rêverie. 

ASCAGNE.  Allez,  cruelle  sœur,  vous  me  désespérez. 
Si  vous  effectuez  vos  desseins  déclarés. 
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SCENE  IV. 

LLCILE,    MARINETTK. 

HARiifETTK.  La  résolutioD,  madame^  est  assez  prompte. 

i.uciLF..  Un  cœur  ne  pèse  rien,  alors  que  l'on  TaiTronte; 

U  court  à  sa  vengeance  »  et  saisit  promptement 

Tout  ce  qu'il  croit  servir  à  son  ressentiment. 

Le  traître!  faire  voir  cette  insolence  extrême! 
MAiiiifF.TTF..  Vous  m'cu  voycz  cncor  toute  hors  de  moi-même; 

£t  quoique  là-dessus  je  rumine  sans  fin, 

L'aventure  me  passe,  et  j'y  perds  mon  latin. 

Car  enfin,  aux  transports  d'une  bonne  nouvelle 

Jamais  cœur  ne  s'ouvrit  d'une  façon  plus  belle; 

De  l'écrit  obligeant  le  sien  tout  transporté, 

Ne  me  donnoit  pas  moins  que  de  la  déité; 

Et  cependant  jamais,  à  cet  autre  message, 

Fille  ne  fut  traitée  avccque  tant  d*outrage. 

Je  ne  sais,  pour  causer  de  si  grands  changements, 

Ce  qui  s'est  pu  passer  entre  ces  courts  moments. 
i.KciLK.  Rien  ne  s'est  pu  passer  dont  il  faille  être  en  pciiie, 

Puisque  rien  ne  le  doit  défendre  de  ma  haine. 

Quoi!  tu  voudrois  chercher  hors  de  sa  lâcheté, 

La  secrette  raison  de  cette  indignité? 

Cet  écrit  malheureux,  dont  mon  ame  s'accuse. 

Peut-il  à  son  transport  souffrir  la  moindre  excuse? 
MARiPfETTî*..  En  effet;  je  comprends  que  vous  avez  raison, 

Et  que  cette  querelle  est  pure  trahison. 

Nous  en  tenons,  madame:  et  puis,  prêtons  l'oreille 

Aux  bons  chiens  de  pondards  qui  nous  chantent  merveille. 

Qui,  pour  nous  accrocher,  feignent  tant  de  langueur; 

Laissons  à  leurs  beaux  mots  fondre  notre  rigueur; 

Rendons-nous  à  leurs  vœux,  trop  foibles  que  nous  sommes! 

Foin  de  notre  sottise,  et  peste  soit  des  hommes! 
LLciLF..  Eh  bien!  bien!  qu'il  s'en  vante  et  rie  à  nos  dépens. 

Il  n'aura  pas  sujet  d'en  triompher  long-temps; 

Et  je  lui  ferai  voir  qu'en  une  ame  bien  faite 

Le  mépris  suit  de  près  la  faveur  qu'on  rejette. 
MAEiNKTTK.  Au  moius,  cu  pareil  cas,  est-ce  un  bonheur  bien  doux , 

Quand  on  sait  qu'on  n'a  point  d'avantage  sur  vous. 

Marinette  eut  bon  nez,  quoi  qu'on  en  puisse  dire. 


X.  M 
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De  ne  permettre  rien  un  soir  qu'on  vouloît  rîro. 
Quelque  autre,  sous  espoir  de  matn'monion , 
Auroit  ouvert  Toreille  à  la  tentation; 
Mais  moi,  nescio  vos, 

LUC  ILE.     Que  tu  dis  de  folies, 
Et  choisis  mal  ton  temps  pour  de  telles  saillies! 
EnGn  je  suis  touchée  au  cœur  sensiblement; 
Et  si  jamais  celui  de  ce  perfide  amant. 
Par  im  coup  de  bonheur,  dont  j'aurois  tort,  je  pense, 
De  vouloir  à  présent  concevoir  l'espérance 
(Car  le  ciel  a  trop  pris  plaisir  à  m'afflîger. 
Pour  me  donner  celui  de  me  pouvoir  venger); 
Quand,  dis-je,  par  un  sort  à  mes  désirs  propice. 
Il  reviendroit  m'oflrir  sa  vie  en  sacriGce, 
Détester  à  mes  pieds  l'action  d'aujourd'hui. 
Je  te  défends,  surtout,  de  me  parler  pour  lui. 
Au  contraire,  je  veux  que  ton  zèle  s'exprime 
A  me  bien  mettre  aux  yeux  la  grandeur  de  son  crime; 
Et  même  si  mon  cœur  étoit  pour  lui  tenté 
De  descendre  jamais  à  quelque  Idcheté, 
Que  ton  affection  me  soit  alors  sévère. 
Et  tienne  comme  il  faut  la  main  à  ma  colère. 
MARiNKTTE.  Vraiment,  n'ayez  point  peur,  et  laissez  faire  à  nous; 
J'ai  pour  le  moins  autant  de  colère  que  vous; 
Et  je  serois  plutôt  fille  toute  ma  vie. 
Que  mon  gros  traître  aussi  me  redonnât  envie. 
S'il  vient... 

SCÈNE  V. 

ALBERT,  LUCILE,  MARINETTE. 

ALBERT.     Rentrez,  Lucile,  et  me  faites  venir 
Le  précepteur;  je  veux  un  peu  l'entretenir, 
Et  m'informer  de  lui  qui  me  gouverne  Ascagne, 
S'il  sait  point  quel  cnmii  depuis  peu  l'accompagne. 
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SCENE  VI. 

ALBERT,  seul. 

En  quel  gouffre  do  soins  et  de  perplexité 

Nous  jette  une  action  faite  sans  équité! 

D*un  enfant  supposé  par  mon  trop  d'avarice, 

Mon  cœur  depuis  long-temps  souffre  bien  le  supplice  j 

Et  quand  je  vois  les  maux  où  je  me  suis  plongé, 

Je  voudrois  à  ce  bien  n'avoir  jamais  songé. 

Tantôt  je  crains  de  voir,  par  la  fourbe  éventée, 

Ma  famille  en  opprobre  et  misère  jetée; 

Tantôt  pour  ce  fils-là  qu'il  me  faut  conserver, 

Je  crains  cent  accidents  qui  peuvent  arriver. 

S'il  advient  que  dehors  quelque  affaire  m'appelle, 

J'appréhende  au  retour  cette  triste  nouvelle  : 

Las!  vous  ne  savez  pas?  Vous  ra~t<-on  annoncé? 

Votre  fils  a  la  fièvre,  ou  jambe,  ou  bras  cassé  : 

Enfin,  à  tous  moments,  sur  quoi  que  je  m'arrête, 

Cent  sortes  de  chagrins  me  roulent  par  la  tète. 

Ah!... 

SCÈNE  VII. 

ALBERT,  MÉTAPHRASTE. 

mi!:taphiiaste.     Mandatum  tuum  euro  diligenter. 
ALUKRT.  Maître,  j'ai  voulu... 

MiiTAPHEASTE.     Maître  est  dit  à  magis  ter; 
C'est  comme  qui  diroit  trois  fois  plus  grand. 

ALBERT.     Je  meure, 
Si  je  sa  vois  cela.  Mais,  soit,  à  la  bonne  heure. 
Maître,  donc... 

MiTAPHEASTE.      PoUrSuivCZ. 

ALBEET.     Je  veux  poursuivre  aussi; 
Mais  ne  poursuivez  point,  vous,  d'interrompre  ainsi. 
Donc,  encore  une  fois,  maître,  c'est  la  troisième. 
Mon  fils  me  rend  chagrin;  vous  savez  que  je  l'aime. 
Et  que  soigneusement  je  l'ai  toujours  noiuri. 
MÉTAPHRASTE.  U  cst  YTsdi  Fi'lh  non  [totcsi  prcefcni 

Nisifilius, 
▲X.BBET.    Maître,  en  discourant  ensemble. 
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Ce  jargon  n*cst  pas  fort  nécessaire,  me  semble; 
Je  vous  croîs  grand  latin  et  grand  docteur  jure, 
Je  m'en  rapporte  à  ceux  qui  m'en  ont  assure  : 
Mais  dans  un  entretien  qu'avec  vous  je  destine, 
?» 'allez  point  déployer  toute  votre  doctrine, 
Faire  le  pédagogue,  et  cent  mots  me  cracher, 
Comme  si  vous  étiez  en  chaire  pour  prêcher. 
Mon  père,  quoiqu'il  eût  la  tête  des  meilleures, 
Ke  m'a  jamais  rien  fait  apprendre  que  mes  heures, 
Qui,  depuis  cinquante  ans,  dites  journellement, 
Ne  sont  encor  pour  moi  que  du  haut  allemand. 
Laissez  donc  en  repos  votre  science  auguste. 
Et  que  votre  langage  à  mon  foible  s'ajuste. 

MhTAPIIRASTE.    Soit. 

ALBKET.     A  mon  ûls,  l'hymen  semble  lui  faire  peur; 
£t  sur  quelque  parti  que  je  sonde  son  cœur. 
Pour  un  pareil  lien  il  est  froid  et  recule. 

MtTAPiiRASTE.  Pcut-étrc  a-t-il  l'humeur  du  frère  de  Maix-Tulle, 

Dont  avec  Atticus  le  même  fait  sermon; 
Et  comme  aussi  les  Grecs  disent  Atanatun,.. 
Ai.BtRT.  Mon  dieu!  maître  éternel,  laissez  là,  je  vous  prie, 
Les  Grecs,  les  Albanois,  avec  l'Esclavonie, 
Et  tous  ces  autres  gens  dont  vous  voulez  parler; 
Eux  et  mon  fils  n'ont  rien  ensemble  à  démêler. 

MkTAi>Kn\sr: \   Eh  bien  donc!  votre  fils? 

ALBERT.     Je  ne  sais  si  dans  l'anie 
Il  ne  sentiroit  point  une  secrette  flamme: 
Quelque  chose  le  trouble,  ou  je  suis  fort  déçu; 
Et  je  l'aperçus  hier,  sans  en  être  aperçu. 
Dans  un  recoin  du  bois  où  nul  ne  se  retire. 

WKTAPHRASTK.  Daus  uu  Hcu  rcculé  du  bois,  voulez-vous  dire. 

Un  endroit  écarté,  latine,  seccssus; 
Virgile  l'a  dit  :  Est  in  sccessu  /ocus.., 
Ai.iiKUT.  Comment  auroit-il  pu  l'avoir  dit,  ce  Virgile, 

Puisque  je  suis  certain  que,  dans  ce  lieu  tranquille. 
Ame  du  monde  enfin  n'étoit  lors  que  nous  deux? 

MLTAPiiBASTK.  Virgîlc  cst  nommé  là  comme  un  auteur  fameux 

D'un  terme  plus  choisi  que  le  mot  que  vous  dites. 
Et  non  comme  témoin  de  ce  qu'hier  vous  vîtes- 
ALHKnx.  Et  moi,  je  vous  dis,  moi,  que  je  n'ai  pas  besoin 
De  terme  plus  choisi,  d'auteur,  ni  de  témoin. 
Et  qu'il  suffit  ici  de  mon  seul  témoignage. 

MLTAPiiuASTF.  Il  faut  choisif  pourtant  les  mots  mis  en  usage 
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Par  les  meilleurs  auteurs.  Tu  vii^endo,  bonos. 
Comme  on  dit,  scribendo,  sequare periios» 
alreut.  Homme  ou  démon,  veux-tu  m'eotendre  sans  conteste? 
MÉTAfHRASTK.  QuiotUlen  en  fait  le  précepte. 

ALBE&T.     La  peste 
Soit  du  causeur! 

MiTAPHEASTE.    Et  dit  làr-déssus  doctement 
Un  mot  que  vous  serez  bien  aise  assurément 
D'entendre. 

ALBERT.     Je  serai  le  diable  qui  t'emporte , 
Chien  d'homme!  Oh!  que  je  suis  tenté  d'étrange  sorte 
De  faire  sur  ce  mufle  une  application! 
M^TAPunASTE.  Mais  qui  cause,  seigneur,  votre  inflammation? 

Que  voulez- vous  de  moi? 

ALBBET.    Je  veux  que  l'on  m'écoute, 
Vous  ai-je  dit  vingt  fois,  quand  je  parle. 

MiTAPBEASTB.    Ah!  saus  doute; 
Vous  serez  satisfait,  s'il  ne  tient  qu'à  cela^ 
Je  me  tais. 
ALBERT.     Vous  fcrcz  Sagement. 

MiTAPHRASTE.       Mc  VOÎlà 

Tout  prêt  do  vous  ouïr. 

ALBERT.    Tant  mieu;^. 

M^TAPHRASTE.     Quc  je  trépasse, 
Si  je  dis  plus  mot. 

ALBERT.     Dieu  vous  en  fasse  la  grâce  ! 
MÉTAPHRASTE.  Vous  n'accusercz  point  mon  caquet  désormais. 
ALBERT.  Ainsi  soit-ill 

MÉTAPHRASTE.    Parlcz  quaud  vous  voudrez. 

ALBERT.    J'y  vais. 
METAPHRASTE.  Et  u'appréhendcz  plus  l'interruption  nôtre« 
ALBERT,  c'est  assez  dit. 

METAPHRASTE.     Je  suis  cxact  plus  qu'aucun  autre. 
ALBERT.  Je  le  crois.  - 

METAPHRASTE.     J'ai  promis  que  je  ne  dirois  rien. 

ALBERT.    SufBt. 

MÉTAPHRASTE.    Dès  à  préscut  jc  suis  muet. 

ALBERT.    Foit^ien. 
MÉTAPHRASTE.  Parlcz;  courage!  Au* moins  je  > vous  donne  audience. 

Vous/ie  vous  plaindrez  pas  de  mon  peu  de  silence: 
Je  ne  desserre  pas  la  bouche  seulement. 
ALBERT,  à  parf. 

Le  traître! 


I.  Il* 
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MÉTAPHEASTB.     Maîs,  de  grâce,  achevés  vitement: 

Depuis  long-temps  j'écoute;  il  est  bien  ndsoniuible 
Que  je  parle  à  mon  tour. 

ALBEAT.    Donc,  bourfeau  détestable... 
METAPBRASTB.  £hl  boo  dicu!  Voulcz-vous  que  j*écoute  à  jamais? 

Partageons  le  parler  au  moins,  ou  je  m*eii  vais. 
ALBERT.  Ma  patience  est  bien... 

Mi&TAPHBASTB.     Quoil  Toules-vous  poursuivre? 
Ce  n'est  pas  encor  fait?  Per  Joveml }e  sub  ivre! 
ALBERT.  Je  n*ai  pas  dit... 

MiTAPBBASTE.     Encor?  Bou  dieu!  que  de  discours! 
Rien  n'est-il  suffisant  d'en  arrêter  le  cours? 
ALBERT.  J'enrage. 
METAPHRASTE.     De  rcchcf?  O  l'étrange  torture! 

£h!  laissez-moi  parler  un  peu,  je  vous  conjure. 
Un  sot  qui  ne  dit  mot,  ne  se  distingue  pas 
D'un  savant  qui  se  tait. 

ALBERT.     Parbleu  !  tu  te  tairas. 


SCÈNE  VIII. 


METAPHRASTE,  *^a/. 

D'où  vient  fort  à  propos  cette  sentence  expresse 
D'un  philosophe:  parle,  afin  qu'on  te  connoisse. 
Doncque,  si  de  parler  le  pouvoir  m'est  été. 
Pour  moi,  j'aime  autant  perdre  aussi  l'humanité, 
Et  changer  mon  essence  en  celle  d'une  béte. 
Me  voilà  pour  huit  jours  avec  un  mal  de  tète. 
Oh!  que  les  grands  parleurs  sont  par  moi  détestés! 
Mais  quoi!  si  les  savants  ne  sont  point  écoutés, 
Si  l'on  veut  que  toujours  ils  aient  la  bouche  close, 
11  faut  donc  renverser  l'ordre  de  chaque  chose; 
Que  les  poules  dans  peu  dévorent  les  renards; 
Que  les  jeunes  enfants  remontrent  aux  vieillards; 
Qu'à  pom'suîvre  les  loups  les  agnelets  s'ébattent; 
Qu'un  fou  fasse  les  lois;  que  les  femmes  combattent; 
Que  par  les  criminels  les  juges  soient  jugés, 
Et  par  les  écoliers  les  maîtres  fustigés; 
Que  le  malade  au  sain  présente  le  remède; 
Que  le  lièvre  craintif... 
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SCÈNE  IX. 

ALBERT,  HËTAPHRA.STE. 
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ACTE  TROISIEME. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

'  MASCARILLK. 

Ije  ciel  parfttis  seconde  un  dessein  trméraire» 
Et  Ton  sort,  comme  on  peut,  d'une  méclunie  llTairt; 
Pour  moi,  qu'une  impnideuce  a  trop  Tait  dbconrtr, 
I.i-  rcmi-dc  plii'i  prompt  où  j'ai  8u  recourir, 
C'est  de  pousser  ma  pointe,  et  dire  en  diK^ence 
A  notre  vipu\  (.atrim  lomc  la  manigance. 
Son  fils,  <H!i  mVnibarrassc,  est  un  évaporé  :. 
L'autre,  diable!  disant  ce  que  j'ai  déclaré. 
Gare  une  irruption  sur  notre  friperie! 
Au  moins,  avant  qu'on  puisse  échaufTer  sa  furie. 
Quelque  <'li()so  ilii  biiri  nous  pourra  surcéder, 
F.t  les  vieillards  entre  eux  se  pourront  accorder. 
C'est  ce  qu'on  va  tenter;  et,  de  la  part  du  nôtre, 
■Sans  perdre  un  seul  moment,  je  m'en  vais  trouver  l'auln.-. 
(Il  frappe  à  la  /torte  il'jIlbeTI.) 

SCÈNE  II. 
ALBERT,  MASCARILLE. 

■.  Qui  frappe? 
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ALBSET.    Oh!  ohl  qui  te  peut  amener^ 
Blascarille? 
MASGAmiLLs.    Je  viens  y  monsieur^  pour  vous  donner 
Le  bonjour. 

ALBERT.    Ah!  vraiment,  tu  prends  beaucoup  de  peine  : 
De  tout  mon  cœur,  bonjour.  (H  s'en  va,) 

MAscAEiLLB.    La  répUque  est  soudaine. 
Quel  homme  brusque  I  ÇH  heurte,) 
ALBEET.     Encor? 

MASCAEILLB.      YOUS  u'aVCE  pES  OUI, 

Monsieur. 

ALBEET.    Ne  m'as-tu  pas  donné  le  bonjour? 

MASCAEILLB.      Ouî. 

ALBEET.  Eh  bien!  bonjour,  te  dis-je.  (Il s'en  va,  Mascarille  Varrete.) 

MASCAEILLB.     Oui;  mais  je  viens  encore 

Vous  saluer  au  nom  du  seigneur  Polidore. 
ALBEET.  Ah  !  c*est  un  autre  fait.  Ton  maître  t'a  chargé 

De  me  saluer  ? 

MASCAEILLB.      Oui. 

ALBEET.     Je  lui  suis  obligé; 
Va,  que  je  lui  souhaite  une  joie  infinie.  {Il  s'en  va.) 
MASCAEILLB.  Cet  homihe  est  ennemi  de  la  ccrcmonie.  [Il heurte J) 
Je  n'ai  pas  achevé,  monsieur,  son  compliment; 
Il  voudroit  vous  prier  d'une  chose  instamment. 
ALBEET.  Eh  bien!  quand  il  voudra,  je  suis  à  son  service. 
MASCAEILLB,  l'arrêtant. 

Attendez,  et  souffrez  qu'en  deux  mots  je  6nisse. 
Il  souhaite  un  moment,  pour  vous  entretenir 
D'une  affaire  importante,  et  doit  ici  venir. 
ALBKRT.  Eh!  quelle  est-elle  encor  l'affaire  qui  l'oblige 
A  me  vouloir  parler? 

MASCARILLE.     Uo  grand  secret,  vous  dis-je. 
Qu'il  vient  de  découvrir  en  ce  même  moment, 
Et  qui,  sans  doute,  importe  à  tous  deux  grandement. 
Voilà  mon  ambassade. 

SCÈNE  III. 

ALBERT,  seul. 

O  juste  ciel  !  je  tremble  : 
Car  enfin  nous  avons  peu  de  commerce  ensemble. 
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Qudque  lempéte  va  renyerser  me»  desseins, 

Et  ce  secret  y  sans  doute ,  est  celui  que  je  crains. 

L'espoir  de  l'intérêt  m'a  fait  quelque  infidèle, 

Et  voilà  sur  ma  yie  une  tache  étemelle. 

Ma  fourbe  est  découverte.  Oh!  que  la  vérité 

Se  peut  cacher  long-temps  avec  difficulté! 

Et  qu'il  eàt  mieux  valu  pour  moi,  pour  mon  estime, 

Suivre  les  mouvements  d'une  peur  légitime, 

Par  qui  je  me  suis  vu  tenté  plus  de  vingt  fois 

De  rendre  à  Polîdore  un  bien  que  je  lui  dois, 

De  prévenir  l'éclat  où  ce  coup-ci  m'expose, 

Et  faire  qu'en  douceur  passât  toute  la  chose. 

Mais,  hélas!  c'en  est  fait,  il  n'est  plus  de  saison. 

Et  ce  bien,  par  la  fraude  entré  dans  ma  maison, 

iTen  sera  point  tiré,  que  dans  cette  sortie 

Il  n'entraîne  du  mien  la  meilleure  partie. 


SCENE   IV. 


ALBERT,  POLIDORE. 


POLI  DORS,  les  quatre  premiers  vers  sans  voir  Albert, 

S'être  ainsi  marié  sans  qu'on  en  ait  su  rien! 

Puisse  cette  action  se  terminer  à  bien  I 

Je  ne  sab  qu'en  attendre;  et  je  crains  fort  du  père 

Et  la  grande  richesse,  et  la  juste  colère. 

Mab  je  l'aperçois  seul. 

ALBE&T.     Dieu!  Polidore  vient! 
poLiDORK.  Je  tremble  à  l'aborder. 

ALBERT.     La  crainte  me  retient. 
poLiDORB.  Par  où  lui  débuter? 

ALBERT.     Quel  sera  mon  langage  ? 
poiiDORR.  Son  ame  est  toute  émue. 

ALBERT.     II  change  de  visage. 
POLIDORE.  Je  vois,  seigneur  Albert,  au  trouble  de  vos  yeux. 
Que  vous  savez  déjà  qui  m'amène  en  ces  lieux. 
ALBERT.  Hélas!  oui. 

POLIDORE.     La  nouvelle  a  droit  de  vous  surprendre, 
Et  je  n'eusse  pas  cru  ce  que  je  viens  d'apprendre. 
ALBERT.  J'en  dois  rougir  de  honte  et  de  confusion. 
POLIDORE.  Je  trouve  condamnable  une  telle  action. 

Et  je  ne  prétends  point  excuser  le  coupable. 
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ALBEET.  Dieu  fait  miséricorde  au  pcckeur  misérable. 
poLiDORE.  C'est  ce  qui  doit  par  vous  être  considéré. 
ALBERT.  Il  faut  être  chrétien. 

poLiDOBB.    U  est  très  assuré. 
ALBBBT.  Grâce,  au  nom  de  Dieul  gracé,  6  sdgneur  Polidore! 
POLIDORE.  Ehl  c'est  moi  qui  de  vous  présentement  l'implore. 

ALBERT.  Afin  de  l'obtenir  je  me  jette  à  genoux. 
TOLinoKZ.  Je  dois  en  cet  état  être  plutôt  que  vous. 

ALBERT,  Prenez  quelque  pitié  de  ma  triste  aventure. 
poLinORB.  Je  suis  le  suppliant  dans  une  telle  injure. 
ALBERT.  Vous  mc  fcudez  le  cœur  avec  cette  bonté. 
POLIDORE.  Vous  me  rendez  confus  de  tant  d*huinilifté. 
ALBERt.  Pardon  y  encore  un  coup! 

POLIDORE.     HélasI  pardon  voifi-méme! 
ALBERT.'  J'ai  de  oe^e  action  une  douleur  extrême. 
POLIDORE.  Et  moi  y  j'en  suis  touché  de  même  au  dernier  point. 

ALBERT.  J'ose  VOUS  convief  qu'elle  n'éclate  point. 
POLIDORE.  Hélas!  seigneur  Albert,  je  ne  veux  autre  chose. 
ALBERT.  Conservons  mon  honneur. 

POLIDORE.     Eh!  oui,  je  m'y  dispose. 
ALBERT.  Quant  au  bien  qu'il  faudra,  vous-même  en  résoudrez. 
POLIDORE.  Je  ne  veux  de  vos  biens  que  ce  que  vous  voudrez  : 
De  tous  ces  intérêts  je  vous  ferai  le  maitre; 
Et  je  suis  trop  content  si  vous  le  pouvez  être. 
ALBERT.  Ah!  quel  homme  de  Dieu!  Quel  excès  de  douceur! 
POLIDORE.  Quelle  douceur,  vous-même,  après  un  tel  malheur! 

ALBERT.  Que  puissiez-vous  avoir  toutes  choses  prospères  I 
POLIDORE.  Le  bon  Dieu  vous  maintiejinel 

ALBERT.     Embrassonsriious  en  frères. 
POLIDORE.  J'y  consens  de  grand  cœur,  et  me  réjouis  fort 
Que  tout  soit  terminé  par  un  heureux  accord. 
ALBERT.  J'en  rends  grâce  au  ciel. 

POLIDORE.    Il  ne  vous  faut  rien  feindre. 
Votre  ressentiment  me  donnoit  lieu  de  craindre; 
Et  Lucile  tombée  en  faute  avec  mon  fils. 
Comme  on  vous  voit  puissant  et  de  biens  et  d'amb.... 
ALBERT.  Eh!  que  parlez-vous  là  de  faute  et  de  Lucile? 
POLIDORE.  Soit,  ne  commençons  point  un  discours  inutile. 

Je  veux  bien  que  mon  fils  y  trempe  grandement  : 
Même,  si  cela  fait  à  votre  allégement, 
J'avoàrai  qu'à  lui  seul  en  est  toute  la  fiante; 
Que  votre  fille  avoit  une  vertu  trop  haute 
Pour  avoir  jamais  fÎBdt  ce  pas  contre  l'honneur, 
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Sans  rincitadon  d*un  méchaiit  suborneur; 
Que  le  traître  a  séduit  sa  pudeur  innocente. 
Et  de  votre  conduite  ainsi  détruit  l'attente. 
Puisque  la  chose  est  faite,  et  que,  selon  mes  vœux. 
Un  esprit  de  douceur  nous  met  d*accord  tous  deux. 
Ne  ràmentevons  rien,  et  réparons  l'ofifense 
Par  la  solennité  d'une  heureuse  alliance. 
kLBEKTf  à  part,  O  dieu!  quelle  méprise!  et  qu'est-ce  qu'il  m'apprend? 

Je  rentre  ici  d'un  trouble  en  un  autre  aussi  grand. 
Dans  ces  divers  transports  je  ne  sais  que  répondre. 
Et,  si  je  dis  un  mot,  j'ai  peur  de  me  confondre. 
poLiDOEK.  A  qum  pensez-vous  là,  seigneur  Albert? 

ALBERT.    A  rien. 
Remettons,  je  vous  prie,  à  tantôt  l'entretien. 
Un  mal^ubit  me  prend,  qui  veut  que  je  vous  laisse. 

SCÈNE  V. 

^OhlDOKEj  seul. 

Je  lis  dedans  son  ame,  et  vois  ce  qui  le  presse. 
A  quoi  que  sa  raison  Teùt  déjà  disposé. 
Son  déplaisir  n'est  pas  encor  tout  apaisé. 
L'image  de  l'affront  lui  revient,  et  sa  fuite 
Tâche  à  me  déguiser  le  trouble  qui  l'agite. 
Je  prends  part  à  sa  honte,  et  son  deuil  m'attendrit. 
^^  Il  faut  qu'un  peu  de  temps  remette  son  esprit. 

La  douleur  trop  contrainte  aisément  se  redouble. 
Voici  mon  jeune  fou  d'où  nous  vient  tout  ce  trouble. 

SCÈNE  VI. 

POLIDORE,  VALÈRE. 

POLI  DORE.  Enfin,  le  beau  mignon,  vos  bons  déportements 

Troubleront  les  vieux  jours  d'un  père  à  tous  moments; 
Tous  les  jours  vous  forez  de  nouvelles  merveilles. 
Et  nous  n'aurons  jamais  autre  chose  aux  oreilles. 
VALÉRE.  Que  fais-je  tous  les  jours  qui  soit  si  criminel? 
En  quoi  mériter  tant  le  courroux  paternel? 

POLIDORE.  Je  fuis  un  étrange  homme,  el  d'une  humeur  terrible, 
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D*accuser  un  enfant  si  sage  et  si  paisible! 
Las!  il  vit  comme  un  saint,  et  dedans  la  maison 
Du  matin  jusqu'au  soir  il  est  en  oraison! 
Dire  qu'il  pervertit  Tordre  de  la  nature, 
£t  fait  du  jour  la  nuit,  ô  la  grande  imposture! 
Qu'il  n'a  considéré  père,  ni  parente 
£n  vingt  occasions  ;  horrible  fausseté  ! 
Que  de  fraîche  mémoire  un  furtif  hyménée 
A  la  fille  d'Albert  a  joint  sa  destinée, 
Sans  craindre  de  la  suite  un  désordre  puissant; 
On  le  prend  pour  un  autre,  et  le  pauvre  innocent 
Ne  sait  pas  seulement  ce  que  je  lui  veux  dire. 
Ah!  chien,  que  j'ai  reçu  du  ciel  pour  mon  martyre! 
Te  croiras-tu  toujours?  et  ne  pourraî-je  pas 
Te  voir  être  une  fois  sage  avant  mon  trépas? 
V  A  L  È  II  F. ,  seul  et  rêvant. 

D'où  peut  venir  ce  coup  ?  Mon  ame  embarrassée 
Ne  voit  que  Mascarille  où  jeter  sa  pensée. 
Il  ne  sera  pas  homme  à  m'en  faire  un  aveu. 
Il  faut  user  d'adresse  et  me  contraindre  un  peu 
Dans  ce  juste  courroux. 

SCÈNE  Vil. 

VALÈRE,  MASCARILLE. 

VALKRK.     Mascarille,  mon  père. 
Que  je  viens  de  trouver,  sait  toute  notre  affaire. 

MASCARIl.LK.    Il  U  Saît? 

VALÈRE.       Oui. 

MASCARILLE.     D'où  diantre  a-t-il  pu  la  savoir? 
VALÈRE.  Je  ne  sais  point  sur  qui  ma  conjecture  asseoir; 
Mais  enfin  d'un  succès  cette  affaire  est  suivie, 
Dont  j'ai  tous  les  sujets  d'avoir  l'ame  ravie. 
Il  ne  m'en  a  pas  dit  un  mot  qui  fût  fâcheux; 
Il  excuse  ma  faute,  il  approuve  mes  feux, 
Et  je  voudrois  savoir  qui  peut  être  capable 
D'avoir  pu  rendre  ainsi  son  esprit  si  traitablo. 
Je  ne  puis  t'exprimer  l'aise  que  j'en  reçoi. 
MASCARILLE.  £t  quc  mc  diriez-vouSy  monsieur,  si  c'étoit  moi 
Qui  vous  eût  procuré  cette  heureuse  fortune? 
VALÈRE.  Bon!  bon!  tu  voudrois  bien  ici  m'en  donner  d'une. 
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MAscAaiLLE.  C'est  moi,  vous  dis-je,  moi,  dont  le  patroa  le  sait. 
Et  qui  vous  ai  produit  ce  favorable  effet. 
VALias.  MaiS|  là,  sans  te  railler? 

MASCARiLLE.     Quo  le  diable  m'emporte 
Si  je  fais  raillerie,  et  s'il  n'est  de  la  sorte  ! 
VALiRB,  mettant  Vépée  à  la  main. 

Et  qu'il  m'entraîne,  moi,  si  tout  présentement 
Tu  n'en  vas  recevoir  le  juste  payement  ! 
MASCARILLE.  Ah!  monsîeur!  qu'est  ceci?  Je  défends  la  surprise. 
VALÈRK.  C'est  la  fidélité  que  tu  m'avois  promise? 
Sans  ma  feinte,  jamais  tu  n'eusses  avoué 
Le  trait  que  j'ai  bien  cru  que  tu  m'avois  joué. 
Traître  !  de  qui  la  langue  à  causer  trop  habile 
D'un  père  contre  moi  vient  d'échauffer  la  bile, 
Qui  me  perds  tout-à-fait,  il  faut,  sans  discourir. 
Que  tu  meures. 

MASCARILLE.     Tout  bcau.  Mou  amo,  pour  mourir, 
Tï'est  pas  en  bon  état.  Daignez,  je  vous  conjure. 
Attendre  le  succès  qu'aura  cette  aventure. 
J'ai  de  fortes  raisons  qui  m'ont  fait  révéler 
Un  hymen  que  vous-même  aviei  peine  à  celer  : 
C'étoit  un  coup  d'état,  et  vous  verrez  l'issue 
Condamner  la  fureur  que  vous  avez  conçue. 
De  quoi  vous  fâchez-vous,  pourvu  que  vos  souhaits 
Se  trouvent  par  mes  soins  pleinement  satisfaits, 
Et  voycnt  mettre  à  fin  la  contrainte  où  vous  êtes  ? 
VALÈRK.  Et  si  tous  ces  discours  ne  sont  que  des  sornettes? 
MASCARILLE.  Toujours  scrcz-vous  lors  à  temps  pour  me  tuer. 
Mais  enfin  mes  projets  pourront  s'effectuer. 
Dieu  fera  pour  les  siens,  et,  content  dans  la  suite, 
Vous  me  remercierez  de  ma  rare  conduite. 
VALÈRR.  Nous  verrons.  Mais  Lucile... 

MASCARILLE.     Altc;  SOU  pùrc  sort. 

SCÈNE  VIII. 

ALBERT,  VALÈRE,  MASCARILLE. 

Ai^BERT,  /47J  cinq  premiers  vers  sans  voir  Valère, 

Plus  je  reviens  du  trouble  où  j'ai  donné  d'abord , 
Plus  je  me  sens  piqué  de  ce  discours  étrange. 
Sur  qui  ma  peur  prenoit  un  si  dangereux  change  : 
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Car  Luc3e  soutient  que  c*est  une  chanson, 
Et  m*a  parlé  d*un  air  à  m*ôter  tout  soupçon. 
Ah  !  monsieur,  est-ce  vous  de  qui  l'audace  insigne 
Met  en  jeu  mon  honneur,  et  fait  ce  conte  indigne? 
MASCARiLLF.  Scigucur  Albert,  prenez  un  ton  un  peu  plus  doux. 
Et  contre  votre  gendre  ayez  moins  de  courroux, 
ALBERT.  Comment,  gendre,  coquin?  Tu  portes  bien  la  mine 
De  pousser  les  ressorts  d'une  telle  machine , 
Et  d'en  avoir  été  le  premier  inventeur. 
MASCAniLLR.  Je  ne  vois  ici  rien  à  vous  mettre  en  fureur. 
ALBERT.  Trouves-tu  beau,  dis-moi,  de  diffamer  ma  fille, 
Et  faire  un  tel  scandale  à  toute  une  famille? 
MAscARiLLE.  Lc  voilà  prêt  de  faire  en  tout  vos  volontés. 
ALBERT.  Que  voudrois-je,  sinon  qu'il  dît  des  vérités? 
Si  quelque  intention  le  pressoit  pour  Lucile, 
La  recherche  en  pouvoit  être  honnête  et  civile; 
Il  falloit  l'attaquer  du  côté  du  devoir, 
Il  falloit  de  son  père  implorer  le  pouvoir, 
Et  non  pas  recourir  à  cette  lâche  feinte. 
Qui  porte  à  la  pudeur  une  sensible  atteinte. 
BiASCARiLLE.  Quoi!  Lucilc  n'est  pas  sous  des  liens  secrets 
A  mon  maître? 

ALBERT.     Non,  traître,  et  n'y  sera  jamais. 
MASCARILLE.  Tout  doux  :  Gt  s'il  est  vrai  que  ce  soit  chose  faîte, 
Voulez-vous  l'approuver  cette  chaîne  secrette? 
ALBERT.  Et,  s'il  est  constant,  toi,  que  cela  ne  soit  pas, 
Veux-tu  te  voir  casser  les  jambes  et  les  bras? 
VALKRE.  Monsieur,  il  est  aisé  de  vous  faire  paroître 
Qu'il  dît  vrai. 

ALBERT.     Bon  !  voilà  l'autre  encor,  digne  maître 
D'un  semblable  valet!  O  les  menteurs  hardis! 
uASCARiLLE.  D'hommc  d'honneur,  il  est  ainsi  que  je  le  dis. 
VALKRE.  Quel  seroit  notre  but  de  vous  en  faire  accroire? 
ALBERT,  a  paru  Ils  s'entendent  tous  deux  comme  larrons  en  foire. 
MASCARILLE.  Mais  vcuons  à  la  preuve;  et,  sans  nous  quereller. 
Faites  sortir  Lucile  et  la  labsez  parler. 
ALBERT.  Et  si  le  démenti  par  elle  vous  en  reste? 
MASCARILLE.  Ellc  u'cu  fera  rien,  monsieur,  je  vous  proteste. 
Promettez  à  leurs  vœux  votre  consentement. 
Et  je  veux  m'exposer  au  plus  dur  châtiment. 
Si  de  sa  propre  bouche  elle  ne  vous  confesse 
Et  la  foi  qui  Tengage,  eC  l'ardeur  qui  la  presse. 
ALBERT.  U  faut  voir  cette  affaire.  {Il  va  frapper  à  sa  porte,) 
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HASCARiLLE,  à  Valèrc.    Allez  y  tout  ira  bien. 
ALBERT.  Holà!  Lucile,  un  mot. 

VALKREy  à  MascariUe,     Je  crains... 

MASCARiLLE.     Ne  craîgnez  rien. 

SCÈNE  IX. 

LUCILE,  ALBERT,  VALÈRE,  MASCARILLE. 

NAsr.ARiLLE.  Scigneiu*  Albert,  au  moins  silence.  Enfin,  madame, 
Toute  chose  conspire  au  bonheur  de  votre  ame, 
Et  monsieur  votre  père,  averti  de  vos  feux, 
Vous  laisse  votre  époux  et  confirme  vos  vœux  ; 
Pourvu  que,  bannissant  toutes  craintes  frivoles, 
Deux  mots  de  votre  aveu  confirment  nos  paroles. 

irciLE.  Que  me  vient  donc  conter  ce  coquin  assuré? 
MASCARILLK.  Bou  I  mc  voilà  déjà  d'un  beau  titre  honoré. 

LUCILE.  Sachons  un  peu,  monsieur,  quelle  belle  saillie 
Fait  ce  conte  galant  qu'aujourd'hui  Ton  publie? 

VALÈRF.  Pardon,  charmant  objet,  un  valet  a  parlé. 
Et  j'ai  vu,  malgré  moi,  notre  hymen  révélé. 

LUCILE.  Notre  hymen? 

VALÈRE.     On  sait  tout,  adorable  Lucile, 
Et  vouloir  déguiser  est  un  soin  inutile. 

LUCILE.  Quoi!  Tardcur  de  mes  feux  vous  a  fait  mon  époux? 

VALÈRE.  c'est  un  bien  qui  me  doit  faire  mille  jaloux  : 

Mais  j'impute  bien  moins  ce  bonheur  de  ma  flamme 
A  l'ardeur  de  vos  feux,  qu'aux  bontés  de  votre  ame. 
Je  sais  que  vous  avez  sujet  de  vous  fâcher, 
Que  c'étoit  un  secret  que  vous  vouliez  cacher, 
Et  j'ai  de  mes  transports  forcé  la  violence 
A  ne  point  violer  votre  expresse  défense; 
Mais... 
MASCARILLE.     Eh  bicu !  oui,  c'est  moi;  le  grand  mal  que  voilà! 

LUCILE.  Est-il  une  imposture  égale  à  celle-là? 

Vous  l'osez  soutenir  en  ma  présence  même. 
Et  pensez  m'obtenir  par  ce  beau  stratagème? 
O  le  plaisant  amant ,  dont  fa  galante  ardeur 
Veut  blesser  mon  honneur  au  défaut  de  mon  cœur, 
Et  que  mon  père,  ému  de  l'éclat  d'un  sot  conte. 
Paye  avec  mon  hymen  qui  me  couvre  de  honte  ! 
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Quand  tout  contribueroit  à  votre  passion. 
Mon  père,  les  destins,  mon  inclination. 
On  me  verroit  combattre,  en  ma  juste  colère, 
Mon  inclination,  les  destins  et  mon  père. 
Perdre  même  le  jour,  avant  que  de  m*umr 
A  qui  par  ce  moyen  auroit  cru  m'obtenir. 
Ailez;  et  si  mon  sexe  avecque  bienséance 
Se  pou  voit  emporter  à  quelque  violence. 
Je  vous  apprendroîs  bien  à  me  traiter  ainsi. 
VALKRE,  h  Mascarille. 

C'en  est  fait,  son  courroux  ne  peut  être  adouci. 
MASCAaiLLE.  Laîssez-moi  lui  parler.  £hl  madame,  de  grâce, 
A  quoi  bon  maintenant  toute  cette  grimace? 
Quelle  est  votre  pensée,  et  quel  bourru  transport 
Contre  vos  propres  vœux  vous  fait  roidir  si  fort? 
Si  monsieur  votre  père  étoit  homme  farouche. 
Passe;  mais  il  permet  que  la  raison  le  touche; 
Et  lui-même  m'a  dit  qu'une  confession 
Vous  va  tout  obtenir  de  son  affection. 
Vous  sentez,  je  crois  bien,  quelque  petite  honte 
A  faire  un  libre  aveu  de  l'amour  qui  vous  dompte; 
Mais,  s'il  vous  a  fait  prendre  un  peu  de  liberté, 
Par  un  bon  mariage  on  voit  tout  rajusté; 
Et,  quoi  que  l'on  reproche  au  feu  qui  vous  consomme. 
Le  mal  n'est  pas  si  grand  que  de  tuer  un  homme. 
On  sait  que  la  chair  est  fragile  quelquefois, 
Et  qu'une  fille,  enfin,  n'est  ni  caillou,  ni  bois. 
Vous  n'avez  pas  été,  sans  doute,  la  première. 
Et  vous  ne  serez  pas,  que  je  croîs,  la  dernière. 

LUC  ILE.  Quoi!  vous  pouvez  ouïr  ces  discours  effrontés. 
Et  vous  ne  dites  mot  à  ces  indignités? 

ALBKRT.  Que  veux-tu  que  je  die?  une  telle  aventure 
Me  met  tout  hors  de  moi. 

MASCAAiLLE.     Madame,  je  vous  jure 
Que  déjà  vous  devriez  avoir  tout  confessé. 

LuciLE.  Et  quoi  donc  confesser? 

MASCAAILLE.     Quoi?  cc  qui  s'est  passé 
Entre  mon  maître  et  vous.  La  belle  raillerie! 

LUCILE.  Et  que  s'est-il  passé,  monstre  d'effronterie. 
Entre  ton  mûtre  et  moi? 

MAscARiLLB.    Yous  devez,  que  je  croi. 
En  savoir  un  peu  plus  de  nouvelles  que  moi; 
Et  pour  vous  cette  nuit  fut  trop  douce  pour  croire 
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Que  TOUS  puissics  si  vite  en  perdre  la  méinoire. 
.  C'est  trop  (ouITrir,  mon  père,  un  impudent  valet. 

(Elle  lui  tienne  un  soafflei. 


SCENE  X. 

ALBERT,  VALÈRE,  MASCARILLE. 


uAscAiiM.R.  Je  crois  qu'ella  me  vient  de  donner  nn  soiiHIct. 

Ai.BRnT.  Va,  coquin,  scélérat,  sa  main  Tient  sur  la  joue 

De  faire  une  action  dont  son  père  la  loue. 

HAscABiLLi.  Et  onnobstiuit  cela,  tju'un  diable  en  cet  instant 

M'emporte,  ri  j'ai  dit  rien  que  de  très  ccmstant! 

«LBEKT.  El  nonobstant  cela,  qu'on  me  coupe  une  oreille, 


UASCARILI.E. 

ALBKIIT. 
MASCARILLK. 

ALDKUT. 
aiASCARlLLE. 

ALBERT. 
MASCARILLK. 

ALBERT. 
MASCARILLE. 

ALBERT. 
MASCARILLE. 

ALBERT. 
MASCARILLE. 

ALBERT. 
MASCARILLE. 

ALBERT. 
MASCARILLK. 

ALBERT. 
MASCARILLE. 
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Si  tu  portes  fort  loin  une  audace  pareille! 
Youlei^YOUs  deux  témoins  qui  me  justifieront  ? 
Veux-tu  deux  de  mes  gens  qui  te  bétonneront? 
Iieur  rapport  doit  au  mien  donner  toute  créance. 
Leurs  bras  peuvent  du  mien  réparer  l'impuissance. 
Je  vous  dis  que  Lucîle  agit  par  honte  ainsi. 
Je  te  dis  que  j*aurai  raison  de  tout  cecL 
Connoissez-vous  Ormin,  ce  gros  notaire  habile? 
Connoîs-tu  bien  Grimpant,  le  bourreau  de  la  ville? 
Et  Simon  le  tailleur,  jadis  si  recherché? 
Et  la  potence  mise  au  milieu  du  marché? 
Vous  verrez  confirmer  par  eux  cet  hyménée. 
Tu  verras  achever  par  eux  ta  destinée. 
Ce  sont  eux  qulls  ont  pris  pour  témoins  de  leur  foi. 
Ce  sont  eux  qui  dans  peu  me  vengeront  de  toi. 
Et  ces  yeux  les  onl  vos  s*entre-<lonner  parole. 
Et  ces  yeux  te  WKmt  faire  la  capriolc. 
Et,  pour  signe,  Lucile  avoît  un  voile  noir. 
Et,  pour  signe,  ton  front  nous  le  fait  assez  voir. 
O  Tobstiné  vieillard  I 

ALBERT,     o  le  fourbe  damnable! 
Va,  rends  grâce  à  mes  ans,  qui  me  font  incapable 
De  punir  sur-le-champ  Taffront  que  tu  me  fais; 
Tu  n'en  perds  que  l'attente,  et  je  te  le  promets. 

SCÈNE  XI. 


VALÈRE,  MASCARILLE. 

vALkiRE.  Eh  bieni  ce  beau  succès  que  tu  devois  produire... 

MASCARILLE.  J'eutcuds  à  dcmi-mot  ce  que  vous  voulez  dire: 
Tout  s'arme  contre  moi;  pour  moi  de  tous  côtés 
Je  vois  coups  de  bâton  et  gibets  apprêtés. 
Aussi,  pour  être  en  paix  dans  ce  désordre  extrême. 
Je  me  vais  d'un  rocher  précipiter  moi-même, 
Si,  dans  le  désespoir  dont  mon  cœur  est  outré, 
Je  puis  en  rencontrer  d'assez  haut  à  mon  gré. 
Adieu,  monsieur. 

vALims.    Non,  non,  ta  fuite  est  superflue; 
Si  tu  meurs,  je  prétends  que  ce  soit  à  ma  vue. 

MASCARILLE.  Je  uc  sauTois  mourir  quand  je  suis  regardé, 
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Et  moD  trépas  ainsi  te  yerroit  retardé. 
vjiLÈRB.  Suû-moî,  traître,  suis-moi;  mon  amour  en  (urie 
Te  fera  voir  si  c'est  matière  à  raillerie. 
HAsCABiLLE, /ru/.  Malheureux  Mascarille,  à  quels  maux  aujourd'hui 
Te  Tois-tu  condamné  pour  le  péché  d'autrui! 


ACTE  QUATRIEME. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 


A.SCAGNE,  FROSINE. 


fhostkk.  L'aventure  nt  fâcheuse. 

ASCAGHz.     A.hl  ma  chère  Frosine, 
Le  sort  absolument  a  conclu  ma  ruine. 
Cette  afTaire,  venue  au  point  où  la  voîlà, 
N'est  pas  assurément  pour  en  demeurer  là  ;' 
Il  faut  qu'elle  passe  outre;  et  Lucile  et  Valère, 
Surpris  des  nouveautés  d'un  semblable  mystère, 
Voudront  chercher  un  jour  dans  ces  obscurités , 
Par  qui  tous  mes-  projets  se  verront  avortés. 
Car  eufin,  soit  qu'Albert  ait  part  au  stratagème, 
Ou  qu'avec  tout  le  monde  on  l'ait  trompé  lui-mèm 
S'il  arrive  une  fois  que  mou  sort  éclairci 
Mette  ailleurs  tout  le  biea  dont  le  sien  a  grossi, 
Jugei  s'il  aura  lieu  de  sou^rir  ma  présence  : 
Son  intérêt  détruit  me  laisse  à  ma  naissance; 
C'est  fait  de  sa  tendresse;  et,  quelque  sentiaient 
Où  pour  ma  fourbe  alors  pût  être  mou  amant, 
Voudra~t-il  avouer  poiu*  épouse  une  fille 
Qu'il  verra  sans  appui  de  biens  et  de  famille? 

rnosiKE.  Je  trouve  que  c'est  lil  raisonner  comme  il  faut. 
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Mais  ces  réflexions  dévoient  venir  plus  lÀt. 

Qui  vous  a  jusqu'ici  caché  cette  lumière? 

Il  ne  falloit  pas  être  une  grande  sorcière 

Pour  voir,  dès  le  moment  de  vos  desseins  pour  lui, 

Tout  ce  que  votre  esprit  ne  voit  que  d'aujourd'hui; 

L'action  le  disoit,  et,  dès  que  je  l'ai  sue. 

Je  n'en  ai  prévu  guère  une  meilleure  issue. 

ASCAGNK.  Que  dois-je  faire  enfin?  Mon  trouble  est  sans  pareil: 
Mettez-vous  en  ma  place,  et  me  donnez  conseil. 

FRosiNE.  Ce  doit  être  à  vous-même,  en  prenant  votre  place, 
A  me  donner  conseil  dessus  cette  disgrâce  : 
Car  je  suis  maintenant  vous,  et  vous  êtes  moi  : 
Conseillez-moi,  Frosine;  au  point  où  je  me  voi, 
Quel  remède  trouver?  Dites,  je  vous  en  prie. 

ASCAGNK.  Hélas!  ne  traitez  point  ceci  de  raillerie; 

C'est  prendre  peu  de  part  à  mes  cuisants  ennuis 
Que  de  rire,  et  de  voir  les  termes  où  j'en  suis. 
.    FROSINE.  ^on,  vraiment,  tout  de  bon,  votre  ennui  m'est  sensible. 
Et  pour  vous  en  tirer  je  ferois  mon  possible. 
Mais  que  puis-je,  après  tout?  Je  vois  fort  peu  de  jour 
A  tourner  cette  affaire  au  gré  de  votre  amour. 

ASC  ACNE.  Si  rien  ne  peut  ro'aider,  il  faut  donc  que  je  meure. 

F  ROSI  NE.  Ah!  pour  cela,  toujours  il  est  assez  bonne  heure: 
La  mort  est  un  remède  à  trouver  quand  on  veut; 
Et  l'on  s'en  doit  servir  le  plus  tard  que  l'on  peut. 

ASC  ACNE.  Non,  non,  Frosine,  non;  si  vos  conseils  propices 
Ne  conduisent  mon  sort  parmi  ces  précipices, 
Je  m'abandonne  toute  aux  traits  du  désespoir. 

FRpsiNE.  Savez-vous  ma  pensée?  Il  faut  que  j'aille  voir 

La...  Mais  Éraste  vient,  qui  pourroit  nous  distraire. 
Nous  pourrons,  en  marchant,  parler  de  cette  affaire. 
Allons,  retirons-nous. 


ACTE  IV,  SCÈNE  IL 
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SCENE  II. 


ÉRASTE,  GROS-RENÉ. 


CROS-RBNK. 


iEASTB.    Encore  rebuté? 
Jamais  ambassadeur  ne  fut  moins  écouté. 
A  peine  ai-je  voulu  lui  porter  la  nouvelle 
Du  moment  d'entretien  que  vous  souhaitiez  d'elle, 
Qu'elle  m'a  répondu ,  tenant  son  quant-à-moi  : 
Va  9  va,  je  fais  état  de  lui  comme  de  toi; 
Dis-lui  qu'il  se  promène;  et,  sur  ce  beau  langage, 
Pour  suivre  son  chemin,  m'a  tourné  le  visage. 
Et  Marinette  aussi,  d'un  dédaigneux  museau. 
Lâchant  un:  Laisse-nous,  beau  valet  de  carreau. 
M'a  planté  là  conome  elle;  et  mon  sort  et  le  vôtre 
N'ont  rien  à  se  pouvoir  reprocher  l'un  à  l'autre. 
iRASTB.  L'ingrate  I  recevoir  avec  tant  de  fierté 

Le  prompt  retour  d'un  cœur  justement  emporté  ! 
Quoil  le  premier  transport  d'un  amour  qu'on  abuse 
Sous  tant  de  vraisemblance  est  indigne  d'excuse? 
Et  ma  plus  vive  ardeur,  en  ce  moment  fatal, 
Devoit  être  insensible  au  bonheur  d'un  rival  ? 
Tout  autre  n'eût  pas  fait  même  chose  en  ma  place. 
Et  se  fût  moins  laissé  surprendre  à  tant  d'audace? 
De  mes  justes  soupçons  suis-je  sorti  trop  tard? 
Je  n'ai  point  attendu  de  serments  de  sa  part; 
Et,  lorsque  tout  le  monde  encor  ne  sait  qu'en  croire, 
Ce  cœur  impatient  lui  rend  toute  sa  gloire, 
Il  cherche  à  s'excuser;  et  le  sien  voit  si  peu 
Dans  ce  profond  respect  la  grandeur  de  mon  feu! 
Loin  d'assurer  une  ame,  et  lui  fournir  des  armes 
Contre  ce  qu'un  rival  lui  veut  donner  d'alarmes, 
L'ingrate  m'abandonne  à  mon  jaloux  transport, 
Et  rejette  de  moi,  message,  écrit,  abord! 
Ah!  sans  doute  un  amour  a  peu  de  violence. 
Qu'est  capable  d'éteindre  une  si  foible  offense; 
Et  ce  dépit  si  prompt  à  s'armer  de  rigueur» 
Découvre  assez  pour  moi  tout  le  fond  de  son  cœur. 
Et  de  quel  prix  doit  être  à  présent  à  mon  ame 
Tout  ce  dont  son  caprice  a  pu  flatter  ma  flamme. 
Non,  je  ne  prétends  plus  demeurer  engagé 


— 
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Pour  un  cœur  où  je  vois  le  peu  de  part  que  j*ai; 
Et,  puisque  l'oir  témoigne  ime  froideur  extrême 
A  conserver  les  gens,  je  veux  faire  de  même. 

GRos-AExri.  Et  moi  de  même  aussi.  Soyons  tous  deux  fâchés, 
Et  mettons  notre  amour  au  rang  des  vieux  péchés. 
Il  faut  appr^dre  à  vivre  à  ce  sexe  volage. 
Et  lui  ^aire  sentir  que  l'on  a  du  courage. 
Qui  souffre  ses  mépris,  les  veut  bien  recevoir. 
Si  nous  avions  l'esprit  de  nous  faire  valoir, 
Les  femmes  n'auroient  pas  la  parole  si  hatite. 
Ohl  qu'elles  nous  sont  bien  fières  par  notre  faute! 
Je  veux  être  pendu,  si  nous  ne  les  verrions 
Sauter  à  notre  cou  plus  que  nous  ne  voudrions. 
Sans  tous  ces  vils  devoirs  dont  la  plupart  des  hommes 
Les  g&tent  tous  les  jours  dans  le  siècle  où  nous  sommes. 
KRASTE.  Pour  moi,  sur  toute  chose,  un  mépris  me  surprend; 
Et,  pour  punir  le  sien  par  un  autre  aussi  grand. 
Je  veux  mettre  en  mon  cœur  une  nouvelle  flamme. 

GRos-EBxri.  Et  moi,  je  ne  veux  plus  m'embarrasser  de  femme; 
A  toutes  je  renonce,  et  crob,  en  bonne  foi, 
Que  vous  feriez  fort  bien  de  faire  comme  moi. 
Car,  voyez-vous,  la  femme  est,  comme  on  dît,  mon  maître. 
Un  certain  animal  dîfBcUe  à  connoître. 
Et  de  qui  la  nature  est  fort  encline  au  mal  : 
Et  comme  un  animal  est  toujours  animal. 
Et  ne  sera  jamais  qu'animal,  quand  sa  vie 
Diu'eroit  cent  mille  ans;  aussi,  sans  repartie, 
La  femme  est  toujours  femme,  et  jamais  ne  sera 
Que  femme,  tant  qu'entier  le  monde  durera. 
D'où  vient  qu'un  certain  Grec  dit  que  sa  tête  passe 
Pour  un  sable  mouvant;  car,  goûtez  bien,  de  grâce ^ 
Ce  raisonnement-ci,  lequel  est  des  plus  forts; 
Ainsi  que  la  tête  est  comme  le  chef  du  corps, 
Et  que  le  corps  sans  chef  est  pire  qu'une  bête; 
Si  le  chef  n'est  pas  bien  d'accord  avec  la  tête, 
Que  tout  ne  soit  pas  bien  réglé  par  le  compas, 
Nous  voyons  arriver  de  certains  embarras; 
La  partie  brutale  alors  veut  prendre  empire 
Dessus  la  sensitive,  et  l'on  voit  que  l'un  tire 
A  dia,  l'autre  à  hurhaut;  l'un  demande  du  mou, 
L'autre  du  dur;  enfin  tout  va  sans  savoir  où; 
Pour  montrer  qu'tcî-bas,  ainsi  qu'on  l'interprète, 
lia  tête  d'une  femme  est  comme  la  girouette 
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Au  haut  d'une  maison,  qui  tourne  au  premier  vent; 
C'est  pourquoi  le  cousin  Aristote  souvent 
La  compare  à  la  mer;  d'où  vient  qu'on  dit  qu'au  monde 
On  ne  peut  rien  trouver  de  si  stable  que  l'onde. 
Or,  par  comparaison  (car  la  comparaison 
Nous  fait  distinctement  comprendre  une  raison. 
Et  nous  aimons  bien  mieux,  nous  autres  gens  d'étude > 
Une  comparaison  qu'une  similitude); 
Par  comparaison  donc,  mon  maître,  s'il  vous  plait, 
Comme  on  voit  que  la  mer,  quand  l'orage  s'accroît, 
Vient  k  se  courroucer,  le  vent  souffle  et  ravage, 
Les  flots  contre  les  flots  font  un  remù-ménage 
Horrible;  et  le  vaisseau,  malgré  le  naut<mnier, 
Va  tantôt  à  la  cave,  et  tantôt  au  grenier: 
Ainsi,  quand  une  femme  a  sa  tète  fantasque. 
On  voit  une  tempête  en  forme  de  bourrasque , 
Qui  veut  compétiter  par  de  certains...  propos, 
Et  lors  un...  certain  vent,  qui  par.,  de  certains  flots. 
De...  certaine  façon,  ainsi  qu'un  banc  de  sable... 
Quand...  les  femmes  enfin  ne  valent  pas  le  diable. 
£AASTE.  C'est  fort  bien  raisonner. 

GROs-mKiri.    Assez  bien,  dieu  merci. 
Mais  je  les  vois,  monsieur,  qui  passent  par  ici. 
Tenez*vous  ferme  au  moins. 

iEASTE.     Ne  te  mets  pas  en  peine. 
J'ai  bien  peur  que  ses  yeux  resserrent  votre  chaîne. 


GROS-REKE. 


SCENE  III. 


LUCILE,  ÉRASTE,  MARINETTE,  GROS-RENÉ. 


MARI  NETTE.  Je  l'apcrçoîs  encor;  mais  ne  vous  rendez  points 
LUCILE.  Ne  me  soupçonne  pas  d'être  foible  à  ce  point. 

MARINETTE.    Il  vicUt  à  nOUS. 

iRASTB.     Non,  non,  ne  croyez  pas,  madame^ 
Que  je  revienne  encor  vous  parler  de  ma  flamme. 
C'en  est  fait;  je  me  veux  guérir,  et  connois  bien 
Ce  que  de  votre  cœur  a  possédé  le  mien. 
Un  courroux  si  constant  pour  l'ombre  d'une  offense 
M'a  trop  bien  éclairé  de  votre  indifférence. 
Et  je  dois  vous  montrer  que  les  traits  du  mépris 
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Sont  sensibles  surtout  aux  généreux  esprits. 

Je  l'avouerai,  mes  yeux  observoient  dans  les  vôtres 

Des  charmes  qu^ils  n'ont  point  trouvés  dans  tous  les  autres , 

Et  le  ravissement  où  f  étois  de  mes  fers. 

Les  auroit  préférés  à  des  sceptres  offerts. 

Oui,  mon  amour  pour  vous,  sans  doute  étoit  extrême; 

Je  vivois  tout  en  vous;  et  je  Tavouerai  même, 

Peut-être  qu'après  tout  j'aurai,  quoique  outragé. 

Assez  de  peine  encore  à  m'en  voir  dégagé  : 

Possible  que  malgré  la  cure  qu'elle  essaie,* 

Mon  ame  saignera  long-temps  de  cette  plaie, 

Et  qu'affranchi  d'un  joug  qui  faisoit  tout  mon  bien. 

Il  faudra  se  résoudre  à  n'aimer  jamais  rien. 

Mab  enfin,  il  n'importe;  et  puisque  votre  haine 

Chasse  un  cœur  tant  de  fois  que  l'amour  vous  ramène, 

C'est  la  dernière  ici  des  importunités 

Que  vous  aurez  jamais  de  mes  vœux  rebutés. 

LuciLB.  Vous  pouvez  faire  aux  miens  la  grâce  tout  entière, 
Monsieur,  et  m'épargner  encor  cette  dernière. 

ÉKASTc.  Eh  bienl  madame,  eh  bien!  ils  seront  satisfaits. 

Je  romps  avecque  vous,  et  j'y  romps  pour  jamais. 
Puisque  vous  le  voulez.  Que  je  perde  la  vie 
Lorsque  de  vous  parler  je  reprendrai  l'envie  ! 

LuciLE.  Tant  mieux;  c'est  m'obliger. 

lÉ&ASTE.     Non,  non,  n'ayez  pas  peur 
Que  je  fausse  parole;  eussé-je  un  foible  cœur 
Jusques  à  n'en  pouvoir  effacer  votre  image. 
Croyez  que  vous  n'aurez  jamais  cet  avantage 
De  me  voir  revenir. 

LUCILE.     Ce  seroit  bien  en  vain. 

ÉEASTE.  Moinnéme  de  cent  coups  je  percerois  mon  sein. 
Si  j'avois  jamab  fait  cette  bassesse  insigne 
De  vous  revoir  après  ce  traitement  indigne. 

LUCILE.  Soit;  n'en  parlons  donc  plus. 

lÉEASTE.     Oui,  oui,  n'en  parlons  plus; 
Et,  pour  trancher  ici  tous  propos  superflus, 
Et  vous  donner,  ingrate,  une  preuve  certaine 
Que  je  veux,  sans  retour,  sortir  de  votre  chaîne, 
Je  ne  veux  rien  garder  qui  puisse  retracer 
Ce  que  de  mon  esprit  il  me  faut  effacer. 
Voici  votre  portrait;  il  présente  à  la  vue 
Cent  charmes  merveilleux  dont  vous  êtes  pourvue; 
Mais  il  cache  sous  eux  cent  défauts  aussi  grands. 
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Et  c'est  un  imposteur  enfin  que  j«  tqui  rends. 
caos-BKHi.  Bon. 

LDciLK.     Et  moi,  pour  vous  suivre  au  dessein  de  tout  rendre, 
Voilà  le  diamant  que  vous  m'avez  fait  praidre. 
MAKiNETTB.  Fort  bîen, 

iiASTS.     Il  est  à  vous  encor  ce  bracelet. 
LtiRiLB.  Et  cette  agate  à  vous,  qu'on  fit  mettre  en  cachet. 

ÏKASTR  Ut.  >  Vous  m'aimez  d'une  amour  extrême, 

•  Ëraste,  et  de  mon  cœur  voulez  être  éclaircï; 

<■  Si  je  n'aime  Érasle  de  même, 

•  Au  moins  aimé-je  fort  qu'Éraste  m'aime  ainsi. 

>  Lt»:ii.K.  • 

Vous  m'assuriez  par-là  d'agréer  mon  service; 

Cest  une  fausseté  digne  de  ce  iwp^Mce.  (^Zt^ehire  la  lettre.) 


.jil. 
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LuciLE  ///.  «  J'ignore  le  destin  de  mon  amour  ardente,  ' 

«  Et  jusqu'à  quand  je  souffrirai; 
«  Mais  je  sais,  ô  beauté  charmante I 
a  Que  toujours  je  vous  aimerai. 

«  KEASTK.  » 

Voilà  qui  m'assuroit  à  jamais  de  vos  feux; 
Et  la  main  et  la  lettre  ont  menti  toutes  deux. 

{EUè  déchire  ialeure.) 

GROS-RRNÉ.   Pousses. 

ÉRASTE.    Elle  est  de  vous.  Suffit ,  même  fortune. 

M AR  IN  ETTBy  à  ZllCl/!r. 

Ferme. 
LUCILE.     J'aurois  regret  d*en  épargner  aucune. 
GROs-REiri,  à  Éraste, 

^'ayez  pas  le  dernier. 

MARiNETTEy  à  Lucilc,     Tcnez  bon  jusqu'au  bout. 
LUCILE.  Enfin  voilà  le  reste. 

ÉEASTE.     Et,  grâce  au  ciel,  c'est  tout. 
Que  sois-je  exterminé,  si  je  ne  tiens  parole! 
LUCILE.  Me  confonde  le  ciel,  si  la  mienne  est  frivole! 
ÉRASTE.  Adieu  donc. 

LUCILE.     Adieu  donc. 

XAEINBTTE,  à  Lucîle,    VoUà  qui  va  des  mieux. 
GROS-RENÉ,  à  Éraste, 

Vous  triomphez. 
M AEiirETTE ,  à  LucUc.    Alloiis,  6tez-vous  de  ses  yeux. 
GROS-RENÉ,  à  Éraste. 

Retirez-vous  après  cet  effort  de  courage. 

M  A  R I NETTE  ,  à  Lucile. 

Qu'attendez-vous  encor? 
CEOs-murÉ ,  à  Éraste.    Que  faut-il  davantage? 
K.RASTB.  Ahl  Ludle»  Ludle,  un  cœur  comme  le  mien 

Se  fera  regretter,  et  je  le  sais  fort  bien. 
i.irciLB.  Éraste,  Éraste,  un  cœur  fait  comme  est  bit  le  vôtre 

Se  peut  facilement  réparer  par  un  autre. 
KRA9TE.  Non,  non,  cherches  partout,  vous  n'en  aurez  jamais 

De  si  passionné  pour  tous,  je  vous  promets. 

Je  ne  dis  pas  cela  pour  tous  rendre  attendrie; 

ranrois  tort  d'en  former  encore  qudque  envie. 

Mes  plus  ardents  respects  n*ont  pu  vous  obliger; 

Vous  avez  voulu  rompre;  il  n*y  faut  plus  songer: 

Mais  personne,  après  moi,  quoi  qu'on  vous  fasse  entendre. 


ACTE  IV,  SCÈNE  111.  189 

P(*aura  jamais  pour  vous  de  passion  si  tendre. 
LuciLE.  Quand  on  aime  les  gens,  on  les  traite  autrement; 

On  fait  de  leur  personne  un  meilleur  jugement. 
ÉEASTE.  Quand  on  aime  les  gens,  on  peut,  de  jalousie, 

Sur  beaucoup  d'apparence,  avoir  Tame  saisie; 

Mais  alors  qu'on  les  aime,  on  ne  peut  en  effet 

Se  résoudre  à  les  perdre;  et  vous,  vous  l'avez  fait. 
LUC  ILE.  La  pure  jalousie  est  plus  respectueuse. 
KRASTE.  On  voit  d'un  œil  plus  doux  une  offense  amoureuse. 
LUCILE.  Non,  votre  cœur,  Éraste,  ctoit  mal  enflammé. 
ÉEASTE.  Non,  Lucile,  jamais  vous  ne  m'avez  aimé. 
LUCILE.  £h!  je  crois  que  cela  foiblement  vous  soucie. 

Peut-être  en  seroit-il  beaucoup  mieux  pour  ma  vie, 

Si  je...  Mais  laissons  là  ces  discours  superflus  : 

Je  ne  dis  point  quels  sont  mes  pensers  là-dessus. 
ÉRASTE.  Pourquoi? 

LuciLK*     Par  la  raison  que  nous  rompons  ensemble, 

Et  que  cela  n'est  plus  de  saison,  ce  me  semble. 
ÉRASTE.  Nous  rompons? 

LUCILE.     Oui,  vraiment;  quoi!  n'en  est-ce  pas  fitit? 
ÉRASTE.  Et  vous  vojez  cela  d'un  esprit  satisfait? 
LUCILE.  Comme  vous. 

ÉRASTE.     Comme  moi? 

LUCILE.     Sans  doute.  C'est  foiblessc 

De  faire  voir  aux  gens  que  leur  perte  nous  blesse. 
ÉRASTE.  Mais,  cruelle!  c'est  vous  qui  l'avez  bien  voulu. 
LUCILE.  Moi?  point  du  tout.  C'est  vous  qui  l'avez  résolu. 
ÉRASTE.  Moi?  Je  vous  ai  cru  là  faire  un  plaisir  extrême. 
LUCILE.  Point,  vous  avez  voulu  vous  contenter  vous-même. 
ÉRASTE.  Mais  si  mon  cœur  encor  revoulait  sa  prison; 

Si,  tout  fâché  qu'il  est ,  il  demandoit  pardon? 
LUCILE.  Non,  non,  n'en  faites  rien;  ma  foiblesse  est  trop  grande; 

Taurois  peur  d'accorder  trop  têt  votre  demande. 
ÉRASTB.  Ah  I  vous  uc  pouvcz  pas  trop  têt  me  l'accorder  : 

Ni  moi  sur  cette  peur  trop  têt  le  demander. 

Consentez-y,  madame;  une  flamme  si  belle 

Doit,  pour  votre  intérêt,  demeurer  immcurtelle. 

Je  le  demande  enfin,  me  l'accorderez-vous, 

Ce  pardon  obligeant  ? 

LuciLB.     Remenez-moi  chez  nous. 
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SCENE   IV. 

MARINETTE,  GROS-REWÉ. 

MARiifKTTE.  O  la  lâcho  pcrsonnc! 

ORos-REN^.     Ah!  le  foible  courage! 
MARINETTE.  J'en  rougîs  de  dépit. 

CROS-REiri.     J'en  suis  gonflé  de  rage. 

Ne  t'imagine  pas  que  je  me  rende  ainsi. 
MARINETTE.  Et  ne  peuse  pas,  toi,  trouver  ta  dupe  aussi. 
GRos-RENi^.  viens,  viens  frotter  ton  nez  auprès  de  ma  colère. 
MARINETTE.  Tu  uous  prcuds  pour  une  autre,  et  tu  n'as  pas  affaire 

A  ma  sotte  maîtresse.  Ardez  le  beau  museau. 

Pour  nous  donner  envie  encore  de  sa  peau! 

Moi,  j'aurois  de  Tamour  pour  ta  chienne  de  face? 

Moi,  je  te  chercherois?  Ma  foi!  l'on  t'en  fricasse 

Des  filles  comme  nous. 

GROS-RENÉ.     Oui,  tu  le  prends  par-là? 

Tiens,  tiens,  sans  y  chercher  tant  de  façon,  voilà 

Ton  beau  galant  de  neige,  avec  ta  nonpareille; 

Il  n'aura  plus  l'honneur  d'être  sur  mon  oreille. 
MARINETTE.  Et  toi,  pouT  tc  moutrcr  que  tu  m'es  à  mépris. 

Voilà  ton  demi-cent  d'épingles  de  Paris, 

Que  tu  me  donnas  hier  avec  tant  de  fanfare. 
GRos-RENi.  Tiens  encor  ton  couteau.  La  pièce  est  riche  et  rare, 

Il  te  coûta  six  blancs  lorsque  tu  m'en  fis  don. 
MARINETTE.  Ticiis  tes  ciscaux  avec  ta  chaîne  de  laiton. 
GROS-RENE.  J'oubUois  d'avaut-hicr  ton  morceau  de  fromage. 

Tiens.  Je  voudroîs  pouvoir  rejeter  le  potage 

Que  tu  me  fis  manger,  pour  n'avoir  rien  à  toi. 
MARINETTE.  Je  n'ai  point  maintenant  de  tes  lettres  sur  moi; 

Mais  j'en  ferai  du  feu  jusques  à  la  dernière. 
GROS-RENÉ.  Et  des  tiennes  tu  sais  ce  que  j'en  saurai  faire. 
MARINETTE.  Prcuds  garde  à  ne  venir  jamais  me  reprier. 
GROS-RENE.  PouT  coupcT  tout  chcmin  à  nous  rapatrier. 

Il  faut  rompre  la  paille.  Une  paille  rompue 

Rend,  entre  gens  d'honneur,  une  affaire  conclue. 

Ne  fais  point  les  doux  yeux;  je  veux  être  fâché. 
MARINETTE.  Nc  mc  lorgnc  point,  toi;  j'ai  l'esprit  trop  touché. 
GROS-RENE.  Romps;  voilà  le  moyen  de  ne  s'en  plus  dédire^ 
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Romps.  Tu  râ,  bonne  béte! 

x&BiSETTE.     Ouï,  car  tu  me  fais  ri 
s-BEiri.  La  p«ste  soît  ton  risl  voîU  tout  mon  courroux 
Déjà  dulcîfic.  Qu'en  dîs-tu?  romprons-nous, 
Ou  ne  romprons-nous  pas? 


■lARt  NETTE.       Vois. 

cnOS-BBK^.      Vois,  toi. 

uAEiNETTE.    Vois,  toi-mémc. 
cios-KKHÊ.  Est-ce  (juR  tu  consens  que  jamais  je  ne  t'aime? 
.MABiHETTE.  Moi?  Cc  que  tu  voudfas. 

oos-EBiiil.     Ce  que  tu  voudras,  loi. 


Dis. 


Je  ne  dirai  rien. 
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OKOs-KEiri.     I4i  mai  aon  plus. 

HAKmiTB.    Ni  moi. 
CKos-BKNi.  Ha  foi!  nous  ferons  mieux  de  quitter  la  grimace. 
Touche,  je  te  pardonne. 

lUKiMZTTz.     Et  moi,  je  te  fais  grâce. 
CHns-aiini.  Mon  dieu!  qu'à  tes  appas  je  suis  accoquinél 
MAKiMETTB.  Quc  Maiinette  est  sotte  après  son  Gros-Hené! 


ACTE  CINQUIEME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
MASCARILLE. 


•  Dos  que  l'olMciirité  régnera  dans  la  ville, 

•  Je  me  veux  introduire  au  logû  de  Lucite; 
n  Va  vite  de  ce  pas  préparer  pour  tantiJt, 

1  Et  la  Ixnterne  sourde ,  et  les  armes  qu'il  faut.  - 
Quand  il  m'a  dît  ces  mots,  il  m'a  semblé  d'entendre: 
Va  vitcmeni:  chercher  un  licou  pour  te  peadre. 
Venez  çà,  mon  patron;  car,  dans  l'étonnement 
Ofi  m'a  jeté  d'abord  un  tel  commandement,     . 
Je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  vous  pouvoir  répondre; 
Hab  je  vous  veux  ici  parler,  et  vous  confondre: 
Défendez-vous  donc  bien,  et  raisonnons  sans  bruit. 
Vous  voulez,  dites-vous,  aller  voir  cette  nuit 
Lucile?  •  Oui,  Mascarille.  »  Et  que  pensez-vous  faire? 
«  Une  action  d'amant  qui  se  veut  satisfaire.  > 
Une  action  d'un  homme  à  fort  petit  cerveau, 
Que  d'aller  sans  besoin  risquer  ainsi  sa  peau. 

■  Hais  tu  sais  quel  motif  à  ce  dessein  m'appelle; 

■  Lucile  est  irritée.  ■  Eh  bien!  tant  pis  pour  elle. 

•  Hais  l'amour  veut  que  j'aille  apaiser  son  esprit.  ■ 
Hais  l'amour  est  un  sot  qui  ne  sait  ce  qu'il  dit. 
Nous  garantir a-t-il,  cet  amour,  je  vous  prie. 
D'un  rival,  ou  d'un  père,  ou  d'un  frère  en  furie? 

•  Penses-tu  qu'aucun  d'eux  songe  à  nous  faire  mal?  » 
Oui,  vraiment,  je  le  pense;  et  surtout  ce  rival. 

■  HascariUe,  ea  tout  cas,  l'espoir  où  je  me  fonde, 


I 
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n  Nous  irons  bien  armés,  et,  si  quelqu'un  nous  gronde, 

«  rïous  nous  chamafllerons.  »  Oui?  Voilà  justement 

Ce  que  votre  valet  ne  prétend  nullement. 

Moi,  chamailler,  bon  dieu!  Suis-je  un  Roland,  mon  maître. 

Ou  quelque  Ferragus?  C'est  fort  mal  me  connoître. 

Quand  je  viens  à  songer,  moi,  qui  me  suis  si  cher. 

Qu'il  ne  faut  que  deux  doigts  d'un  misérable  fer 

Dans  le  corps,  pour  vous  mettre  un  humain  dans  la  bière, 

Je  suis  scandalisé  d'une  étrange  manière. 

«  Mais  tu  seras  armé  de  pied  en  cap.  »  Tant  pis, 

J'en  serai  moins  léger  à  gagner  le  taillis; 

£t  de  plus  il  n'est  point  d'armure  si  bien  jointe, 

Où  ne  puisse  glisser  une  vilaine  pointe. 

«  Oh!  tu  seras  ainsi  tenu  pour  un  poltron!  » 

Soit,  pourvu  que  toujours  je  branle  le  menton. 

A  table  comptez^moi,  si  vous  voulez,  pour  quatre; 

Mais  comptez-moi  pour  rien  s'il  s'agit  de  se  battre. 

Enfin,  si  l'autre  monde  a  des  charmes  pour  vous. 

Pour  moi,  je  trouve  l'air  de  celui-ci  fort  doux. 

Je  n'ai  pas  grande  faim  de  mort  ni  de  blessure, 

Et  vous  ferez  le  sot  tout  seul,  je  vous  assure. 


SCENE  IL 

VALÈRE,  MASCARILLE. 

VALKRB.  Je  n'ai  jamais  trouvé  de  jour  plus  ennuyeux. 
Le  soleil  semble  s'être  oublié  dans  les  cicux; 
Et  jusqu'au  lit  qui  doit  recevoir  sa  lumière. 
Je  vois  rester  encore  une  telle  carrière. 
Que  je  crob  que  jamais  il  ne  l'achèvera , 
Et  que  de  sa  lenteur  mon  ame  enragera. 
MASCAEiLLX.  Et  Cet  cnipressemcnt ,  pour  s'en  aller  dans  l'ombre. 
Pécher  vite  à  tAtons  quelque  sinistre  encombre... 
Vous  voyez  que  Lucilc,  entière  en  ses  rebuts... 
VALKEB.  ISe  me  fais  point  ici  de  contes  superflus. 

Quand  j'y  devrois  trouver  cent  embûches  mortelles , 
Je  sens  de  son  courroux  des  gènes  trop  cruelles; 
Et  je  veux  l'adoucir,  ou  terminer  mon  sort. 
C'est  un  point  résolu. 

MASCAEiLLE.     J'approuvc  ce  transport. 


ilCTB  V,  SCENE  II.  I 

Mais  le  mal  est,  monsieur,  c|u'il  faudra  s'iDlroduirp 
En  cachette. 
VALBiE.    Fort  bien. 

MAscAKiLLi.    Et  j'ai  peur  de  vous  nuire. 
e.  Et  comment? 
KASCABiLLB.     Une  toux  me  tourmente  à  mourir. 
Dont  le  bnùt  importun  vous  fera  découvrir:  (il AïKifr.) 
De  moment  en  moment...  vous  voyez  le  supplice. 


vALiÏBE.  Ce  mal  te  passera;  prends  du  jus  de  réglisse. 
HASCARiLLE.  Je  De  croîs  pas,  monsieur,  qu'il  se  veuille  passer. 
Je  serais  ravi,  moi,  de  ne  vous  point  laisser; 
Mais  j'aurois  UD  regret  mortel,  si  j'ctois  cause 
Qu'il  Tût  à  mon  feher  maîtro  arrive  quelque  chose. 

SCÈNE  III. 
VALÈRE,  LA  RAPIÈRE,  MASCARILLE. 


lÈtie.  Monsieur,  de  bonne  part  je  viens  d'être  informé 
Qu'ËrasIc  est  contre  vous  fortement  anime, 
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Et  qu'Albert  parle  aussi  de  faire  pour  sa  fille 
Rouer  jambes  et  bras  à  votre  Mascarille. 
MAscARiLLE.  Moî?  Je  ue  suis  pour  rien  dans  tout  cet  embarras. 
Qii'ai-je  fait  poiur  me  voir  rouer  jambes  et  bras? 
Suis-je  donc  gardien,  pour  employer  ce  style, 
De  la  virginité  des  filles  de  la  ville? 
Sur  la  tentation  ai-je  quelque  crédit, 
Et  puis-je  mais,  chétif,  si  le  cœur  leur  en  dit? 
VALÈRE.  Oh!  qu'ils  ne  seront  pas  si  méchants  qu'ils  le  disent! 
Et  quelque  belle  ardeur  que  ses  feux  lui  produisent, 
Éraste  n'aura  pas  si  bon  marché  de  nous. 
LA  RAPIÈRE.  S'il  vous  faisoit  besoin,  mon  bras  est  tout  à  vous. 
Vous  savez  de  tout  temps  que  je  suis  un  bon  frère. 
VALKRK.  Je  vous  SUIS  obligé,  monsieur  de  la  Rapière. 
LA  RAPIÈRE.  J'ai  deux  amis  aussi  que  je  vous  puis  donner. 
Qui  contre  tous  venans  sont  gens  à  dégainer, 
Et  sur  qui  vous  pourrez  prendre  toute  assurance. 
MASCARILLE.  Acccptcz-les,  monsicuT. 

VALÀRE.     C'est  trop  de  complaisance. 
LA  RAPIÈRE.  Le  petit  Gille  encore  eût  pu  nous  assister, 

Sans  le  triste  accident  qui  vient  de  nous  l'ôter. 
Monsieur,  le  grand  dommage!  et  l'homme  de  service! 
Vous  avez  su  le  tour  que  lui  fit  la  justice; 
Il  mourut  en  César,  et,  lui  cassant  les  os, 
Le  bourreau  ne  lui  put  faire  lâcher  deux  mots. 
VALÈRE.  Monsieur  de  la  Rapière,  un  homme  de  U  sorte 
Doit  être  regretté  :  mais,  quant  à  votre  escorte. 
Je  vous  rends  grâces. 

LA  RAPIÈRE.     Soit;  mais  soyez  averti 
Qu'il  vous  cherche,  et  vous  peut  faire  un  mauvais  parti. 
VALÈRE.  Et  moi,  pour  vous  montrer  combien  je  l'appréhende, 
Je  lui  veux,  s'il  me  cherche,  offrir  ce  qu'il  demande. 
Et  par  toute  la  ville  aller  présentement. 
Sans  être  accompagné  que  de  lui  seulement. 
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SCèNE  IV. 

VALÈRE,  MASCARILLE. 

I 

MAscARiixK.  Quoi!  monsieur,  vous  voulez  tenter  Dieu?  Quelle  audace!        j 

Las!  vous  voyez  tous  deux  comme  l'on  nous  menace; 

Combien  de  tous  côtés... 

VALizB.     Que  regardes-tu  là? 
MASCARILLR.  C'cst  qu*il  scnt  le  bâton  du  côté  que  voilà. 

Enfin,  si  maintenant  ma  prudence  en  est  cnie, 
Ne  nous  obstinons  point  à  rester  dans  la  rue. 
Allons  nous  renfermer. 

VALiRx.     Nous  renfermer,  faquin? 
Tu  m'oses  proposer  un  acte  de  coquin? 
Sus;  sans  plus  de  discours,  résous-toi  de  me  suivre. 
MASCARILLE.  Ehl  mousicur  mon  cher  maître,  il  est  si  doux  de  vivre! 
On  ne  meurt  qu'une  fois,  et  c'est  pour  si  long-temps!... 
VALKRE.  Je  m'en  vais  t'assommer  de  coups,  si  je  t'entends. 
Ascagne  vient  ici,  laissons-le;  il  faut  attendre 
Quel  parti  de  lui-même  il  résoudra  de  prendre. 
Cependant  avec  moi  viens  prendre  à  la  maison 
Pour  nous  frotter. 

MASCARILLE.    Je  u'ai  nulle  démangeaison. 
Que  maudit  soit  l'amour,  et  les  filles  maudites. 
Qui  veulent  en  tâter,  puis  font  les  chatemites! 


SCENE  V. 

ASCAGNE,  FROSINE. 

AscAGivE.  Est-il  bien  vrai,  Frosine,  et  ne  révé-je  point? 

De  grâce,  contez-moi  bien  tout  de  point  en  point. 

F  ROSINE.  Vous  en  saurez  assez  le  détail,  laissez  faire. 

Ces  sortes  d'incidents  ne  sont,  pour  l'ordinaire. 
Que  redits  trop  de  fois  de  moment  en  moment. 
Suffit  que  vous  sachiez  qu'après  ce  testament 
Qui  vouloit  un  garçon  pour  tenir  sa  promesse. 
De  la  femme  d'Albert  la  dernière  grossesse 
N'accoucha  que  de  vous,  et  que  lui,  dessous  main, 
Ayant  depuis  long-temps  concerté  son  dessein. 


î.  fS* 
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Fit  son  fils  de  celui  d*Ignès  la  bouquetière, 

Qui  vous  donna  .pour  sienne  à  nourrir  à  ma  mère. 

La  mort  ayant  ravi  ce  petit  innocent 

Quelque  dix  mois  après,  Albert  étant  absent, 

La  crainte  d'un  époux  et  Tamour  maternelle 

Firent  l'événement  d'une  ruse  nouvelle. 

Sa  femme  en  secret  lors  se  rendit  son  vrai  sang, 

Vous  devîntes  celui  qui  tenoit  votre  rang. 

Et  la  mort  de  ce  fils  mis  dans  votre  famille. 

Se  couvrit  pour  Albert  de  celle  de  sa  fille. 

Voilà  de  votre  sort  un  mystère  éclaîrci. 

Que  votre  feinte  mère  a  caché  jusqu'ici; 

Elle  en  dit  des  raisons,  et  peut  en  avoir  d'autres, 

Par  qui  ses  intérêts  n'étoient  pas  tous  les  vôtres. 

Enfin,  cette  visite,  où  j'espérois  si  peu, 

Plus  qu'on  ne  pou  voit  croire,  a  servi  votre  feu. 

Cette  Ignés  vous  relâche,  et,  par  votre  autre  arfaire, 

L'éclat  de  son  secret  devenu  nécessaire, 

Nous  en  avons  nous  deux  votre  père  informe; 

Un  billet  de  sa  femme  a  le  tout  confirmé  : 

Et  poussant  plus  avant  encore  notre  pointe. 

Quelque  peu  de  fortune  à  notre  adresse  jointe, 

Aux  intérêts  d'Albert,  de  Polidore,  après, 

Nous  avons  ajusté  si  bien  les  intérêts, 

Si  doucement  à  lui  déplié  ces  mystères. 

Pour  n'effaroucher  pas  d'abord  trop  les  affaires; 

Enfin,  pour  dire  tout,  mené  si  prudemment 

Son  esprit  pas  à  pas  à  l'accommodement. 

Qu'autant  que  votre  père  il  montre  de  tendresse 

A  confirmer  les  nœuds  qui  font  votre  allégresse. 

ASCAONE.  Ah!  Frosine,  la  joie  où  vous  m'acheminez... 

Eh  !  que  ne  dois-je  point  à  vos  soins  fortunés  ! 

FRosiNR.  Au  reste,  le  bonhomme  est  en  humeur  de  rire, 
Et  pour  son  fils  encor  nous  défend  de  rien  dire. 


SCENE  VI. 

POLIDORE,  ASCAGNE,  FROSINE. 

poLiDORF.  Approchez-vous,  ma  fille,  im  tel  nom  m'est  permis. 
Et  j'ai  su  le  secret  que  cachoient  ces  habits. 
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Vous  aves  fait  un  trait  qui,  dans  sa  hardiesse , 
Fait  briller  tant  d'esprit  et  tant  de  gentillesse, 
Que  je  vous  en  excuse,  et  tiens  mon  iils  heureux 
Quand  il  saura  Tobjet  de  ses  soins  amoureux. 
Vous  valez  tout  au  monde,  et  c'est  moi  qui  Tassui-c 
Mais  le  voici;  prenons  plaisir  de  Tavenlure. 
Aile»  faire  venir  tous  vos  gens  promptement. 
A«»(:AcnR.  Vous  obéir  sera  mon  premier  compliment 


SCENE  VIL 

POLIDORE,  VALÈRE,  MASCARILLE. 

MAscARiLLKjà  Fàlère, 

Les  disgrâces  souvent  sont  du  ciel  révélées. 
J*ai  soDgé  cette  nuit  de  perles  défilées, 
Et  d*œufs  cassés;  monsieur,  un  tel  songe  m'abat. 
VALXRX.  Chien  de  poltron! 

POLIDORE.     Val  ère,  il  s'apprête  un  combat 
Où  toute  ta  valeur  te  sera  nécessaire. 
Tu  vas  avoir  en  tête  un  pubsant  adversaire. . 
MAbCARiLLk.  Et  personne,  monsieur,  qui  veuille  se  bouger 
Pour  retenir  des  gens  qui  se  vont  égorger? 
Pour  moi,  je  le  veux  bien;  mais  au  moins  s'il  arrive 
Qu'un  funeste  accident  de  votre  fils  vous  prive, 
Ne  m'en  accusez  point. 

POLIDORB.     Non,  non;  en  cet  endroit,. 
Je  le  pousse  moi-même  à  faire  ce  qu'il  doit. 
MAsr.ARiLLK.  PcTe  déuaturé! 

YALèRB.     Ce  sentiment,  mon  père. 
Est  d'un  homme  de  cœur,  et  je  vous  en  révère. 
J-'ai  dû  vous  offenser,  et  je  suis  criminel 
D'avoir  fait  tout  ceci  sans  l'aveu  paternel; 
Mais,  à  quelque  dépijt  que  ma  faute  vous  porte, 
La  nature  toujours  se  montre  la  plus  forte, 
Et  votre  honneur  fait  bien,  quand  il  ne  veut  pas  voir 
Que  le  transport  d'Éraste  ait  de  quoi  m'émouvoir. 
poMDo&K.  On  me  faisoit  tantôt  redouter  sa  menace; 

Mab  les  choses  depuis  ont  bien  changé  de  face. 
Et,  sans  le  pouvoir  fuir^  d'un  ennemi  plus  fort 
Tu  vas  être  attaqué. 
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MAscARiLLK.     Poînt  de  moyen  d*accord? 
VALÈEE.  Moi,  le  fuir!  Dieu  m'en  garde I  £t  qui  donc  pourroît-ce  être  ? 
POLI  DOUE.  Ascagne. 

VALiAB.    Ascagne? 

poLiooRB.    Oui,  tu  Tas  le  voir  paroitre. 
VALKRE.  Lui,  qui  de  me  servir  m'avoit  donné  sa  foi  I 
poLiDOEE.  Oui,  c'est  lui  qui  prétend  avoir  alTaire  à  toi; 

Et  qui  veut,  dans  le  champ  où  l'honneur  vous  appelle, 
Qu'un  combat  seul  à  seul  vide  votre  querelle. 
MASCARILLK.  C'cst  un  brave  homme;  il  sait  que  les  cœurs  généreux 
Ne  mettent  poiot  les  gens  en  compromis  pour  eux. 
POLI  DORE.  Enfin,  d'une  imposture  ils  te  rendent  coupable. 
Dont  le  ressentiment  m'a  paru  raisonnable; 
Si  bien  qu'Albert  et  moi  sommes  tombés  d'accord 
Que  tu  satisferois  Ascagne  sur  ce  tort  ; 
Mais  aux  yeux  d*un  chacun,  et  sans  nulles  remises. 
Dans  les  formalités  en  pareil  cas  requbes. 
vALÀRE.  Et  Lucile,  mon  père,  a,  d'un  cœur  endurci... 
poLiDORE.  Lucile  épouse  Éraste,  et  te  condamne  aussi; 

Et,  pour  convaincre  mieux  tes  discours  d'injustice. 
Veut  qu'à  tes  propres  yeux  cet  hymen  s'accomplisse. 
vALiRE.  Ah!  c'est  une  impudence  à  me  mettre  en  fureur: 
Elle  a  donc  perdu  sens,  foi,  conscience,  honneur! 


SCENE   VIII. 


ALBERT,  POLIDORE,  LUCILE,  ÉRASTE,  VALÈRE, 

MASCARILLK. 


ALBERT.  Eh  bien!  les  combattants?  on  amène  le  nôtre. 

Aver-vous  disposé  le  courage  du  vôtre? 
VALBEK.  Oui,  oui,  me  voilà  prêt,  pubqu'on  m'y  veut  forcer; 
Et,  si  j'ai  pu  trouver  sujet  de  balancer. 
Un  reste  de  respect  en  pouvoit  être  cause. 
Et  non  pas  la  valeur  du  bras  que  Ton  m'oppose; 
Mais  c'est  trop  me  pousser,  ce  respect  est  à  bout, 
A  toute  extrémité  mon  esprit  se  résout. 
Et  l'on  fait  voir  un  trait  de  perfidie  étrange. 
Dont  il  faut  hautement  que  mon  amour  se  venge. 
il  Lucile.  ISon  pas  que  cet  amour  prétende  encore  à  vous  : 
Tout  son  feu  se  résout  en  ardeur  de  courroux; 
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Et,  quand  j'aurai  rendu  votre  honte  publique , 
Votre  coupable  hymen  n'aura  rien  qui  me  pique. 
Ailes,  ce  procédé,  Lucile,  est  odieux: 
A  peine  en  puis-je  croire  au  rapport  de  mes  yeux; 
C'est  de  toute  pudeur  se  montrer  ennemie. 
Et  vous  devriez  mourir  d'une  telle  infamie. 
LuciLX.  Un  semblable  discours  me  pourroit  affliger, 
Si  je  n'avois  en  main  qui  m'en  saura  venger. 
Voici  venir  Ascagne;  il  aura  l'avantage 
De  vous  faire  changer  bien  vite  de  langage. 
Et  sans  beaucoup  d'effort. 


SCENE  IX. 

ALBERT,  POLIDORE,  ASCAGI7E,  LUCILE,  ÉRASTE, 
VALÈRE,  FROSINE,  MARINETTE,  GROS-RENÉ, 

MASCARILLE. 


vALiEB.  Il  ne  le  fera  pas. 
Quand  fl  joindroit  au  sien  encor  vingt  autres  bras. 
Je  le  plains  de  défendre  uiie  sœur  criminelle; 
Mais,  puisque  son  erreur  me  veut  faire  querelle. 
Nous  le  satisferons,  et  vous,  mon  brave,  aussi. 
LRASTE.  Je  prenois  intérêt  tantôt  à  tout  ceci; 

Mais  enfin,  comme  Ascagne  a  pris  sur  lui  l'aflaire. 
Je  ne  veux  plus  en  prendre,  et  je  le  laisse  faire. 
VALÀRB.  C'est  bien  fait;  la  prudence  est  toujours  de  saison. 
Mais... 
it&ASTB.    Il  saura  pour  tous  vous  mettre  à  la  raison. 
Yvi.EEK.  Lui? 
poLiDORB.     Ne  t'y  trompe  pas;  tu  ne  sais  pas  encore 
Quel  étrange  garçon  est  Ascagne. 

▲LBE&T.    Il  l'ignore; 
Mais  il  pourra  dans  peu  le  lui  faire  savoir. 
VALÈRE.  Sus  donc,  que  maintenant  il  me  le  fasse  voir. 

BIARINKTTE.    AuX  yCUX  dc  tOUS? 

gros-bbué.     Cela  ne  seroit  pas  honnête. 
VALÈRE.  Se  moque-t-on  de  moi?  Je  casserai  la  tête 

A  quelqu'un  des  rieurs.  Enfin,  voyons  l'effet. 
ASCAGNE.  Non,  non,  je  ne  suis  pas  si  méchant  qu'on  me  fait; 
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Et,  dans  cette  «Tenture  où  chacun  m*mtéres5e, 

YoQs  allei  tout  plutôt  éclater  ma  foiblesse, 

Canooitre  que  le  cid,  qui  dispose  de  nous, 

lie  me  fit  pas  un  cœur  pour  tenir  contre  vous, 

Et  qu*il  TOUS  réservoit  pour  Tictoire  (acile. 

De  finit  le  destin  du  firère  de  Lncile. 

Oui,  bien  loin  de  Tanter  le  pouToir  de  mon  bras, 

Ascagne  Ta  par  tous  reccToir  le  trépas  : 

Mais  il  Teut  bien  mourir,  si  sa  mort  nécessaire 

Peut  aToir  maintenant  de  quoi  tous  satisfaire. 

En  TOUS  donnant  pour  fenune,  en  présence  de  tous, 

Celle  qui  justement  ne  peut  être  qu*à  vous. 

TALKRE.  Ncm,  quand  toute  la  terre,  après  sa  perfidie 
Et  les  traits  eflrontés... 

ASCAOXK.     Ail!  ftouflrei  que  je  die, 
Valére,  que  le  cœur  qui  vous  est  engage 
D'aucun  crime  envers  tous  ne  peut  être  chargé; 
Sa  flamme  est  toujours  pure  et  sa  constance  extrême. 
Et  j^en  prends  à  témoin  Totre  père  lui-même. 
poLiooEB.  Oui,  mon  fiJs,  c'est  asseï  rire  de  ta  fureur, 

-    Et  je  VOIS  qu'il  est  temps  de  te  tirer  d'erreur. 
Celle  à  qui  par  serment  ton  arac  est  attachée. 
Sous  rhabit  que  tu  Tob  à  tes  yeux  est  cachée; 
Un  intérêt  de  bien,  dès  ses  plus  jeunes  ans. 
Fit  ce  déguisement  qui  trompe  tant  de  gens. 
Et,  depuis  peu,  l'amour  en  a  su  faire  un  autre. 
Qui  t'abusa,  joignant  leur  famille  à  la  nôtre, 
lie  va  point  regarder  à  tout  le  monde  aux  yeux. 
Je  te  fais  maintenant  un  discours  sérieux. 
Oui,  c'est  elle,  en  un  mot,  dont  l'adresse  subtile, 
La  nuit,  reçut  ta  foi  sous  le  nom  de  Lucile, 
Et  qui,  par  ce  ressort  qu*on  ne  comprenoit  pas, 
A  semé  parmi  nous  un  si  grand  embarras. 
Mab,  puisque  Ascagne  ici  (ait  place  à  Dorothée, 
U  faut  voir  de  vos  feux  toute  imposture  ôtée. 
Et  qu'un  nœud  plus  sacré  donne  force  au  premier. 

ALBKET.  Et  c'est  là  justement  ce  combat  singulier 

Qui  de  voit  euTcrs  nous  réparer  votre  oiîense. 
Et  pour  qui  les  édits  n*ont  point  fait  de  défense. 
poLiDoaa.  Un  tel  événement  rend  tes  esprits  confus  : 

Mais  en  vain  tu  voudrois  balancer  là-dessus. 

VALÈEE.  Non,  non,  je  ne  veux  pas  songer  à  m'en  défendre; 
Et  si  cette  aventure  a  lieu  de  me  surprendre. 


ACTE  T,  SCÈNE  IX. 
La  surprise  me  flatte,  et  je  me  sens  saisir 
De  merveille  à  la  fois,  d'amour  et  de  plaisir: 
Se  i>eut~îl  que  ces  yeux?... 


ALBEBT.     Cet  habit,  cher  Valère, 
Souffre  mal  les  discours  que  vous  lui  pourriei  faire. 
Allons  lui  faire  en  prendre  un  autre,  et  cependant 
Vous  saurei  le  détail  de  tout  cet  mcident. 

V4i,ia7.  Vous,  Lucilc,  pardon,  si  mon  ame  abusée... 

i.uciLR.  L'oubli  de  cette  injure  est  une  chose  aisée. 

ALBiBT.  Allons,  ce  compliment  se  fera  bien  chez  nous, 
Et  nous  aurons  loisir  de  nous  en  faire  tous. 

rBASTs.  Mais  vous  ne  songez  pas,  en  tenant  ce  langagr, 
Qu'il  reste  encore  ici  des  sujets  de  carnage. 
Voilà  bien  à  tous  deux  notre  amour  couronné; 
Mab  de  son  Mascarille  et  de  mon  Gros-René, 
Par  qui  doit  Harinette  être  ici  possédée? 
Il  faut  que  par  le  sang  l'alTaire  soit  vidée. 
HAsciBiLLK.  Neuni,  nenni,  mon  sang  dans  mon  corps  sied  trop  bien; 
Qu'il  l'épouse  en  repos,  cela  ne  me  fait  rien. 
De  l'humeur  que  je  sais  la  chère  Marinette» 
L'hymen  ne  ferme  pas  la  porte  à  la  fleurette. 


LE  DÉPIT  AHOUBCUX,  ACTE  V,  SCÈNE  IX. 

iitKTTK.  Et  lu  crois  que  de  toi  je  Terob  mou  galant? 

Un  mari,  passe  encor;  tel  qu'il  est,  on  le  prend; 

On  n'y  va  pas  chercher  tant  de  ccrvmonie: 

Mais  il  faut  qu'un  galant  soit  fait  k  faire  enric. 
s-ar.nÉ.  Écoute,  quand  l'hymen  aura  joint  nos  deux  peaux. 

Je  prétends  qu'on  soit  sourde  Â  tous  les  damoi$cau\. 
iMLi,i'..  Tu  crois  te  marier  pour  toi  tout  seul,  compère? 
s-KEHf .  Bien  entendu;  je  veux  une  femme  sévère. 

Ou  je  ferai  beau  bruit. 

MAScABiLLii.    Eh!  mott  dieu!  tu  feras 

Comme  les  autres  font,  et  tu  t'adouciras. 

Ces  gens,  avaut  l'hymen,  si  [ftchcux  et  critiques. 

Dégénèrent  souvent  en  marb  pacifiques. 
iMETTr.  Va,  va,  petit  mari,  ne  crains  rien  de  ma  toi, 

Les  douceurs  ne  feront  que  blanchir  contre  moi; 

Et  je  te  dirai  tout. 

MUMHiLLB.     O  la  fine  pratique! 

Un  mari  confident! 

MAsiNETTB.     Taisez-vous,  as  de  pique. 
M.HBaT,  Pour  la  troisième  fois,  allons-nous-en  chei  nous, 

Poursui%Te  en  liberté  des  entretiens  si  doux. 
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COMÉDIE   EN   UR  ACTE. 

16S9. 


,  je  pardonnerais  laute 
o  autre  liolinre  plulôt 
"-.^.j^=>.^-5.n,T^i,/i>  1"*  celle-là. 
Ce  n'eit  pa»  que  je  Teuille  Caire  ici  l'au- 
teur modesTe ,  et  mépriser  par  honneur  nu 
onaédie  ;  j'oiTenseroii  mal  1  propot  tout  Pa- 
ria, aiJeraamsoUd'avoirpu  applaudir  à  une 
•ottiae.  Comme  le  public  al  yift  alnolu  de 
ces  aoTtei  d'ouvrages ,  i)  j  aurait  de  l'imper- 
tinencei  moi  de  le  démentir;  et  quand  j'au- 

de  me*  Prtcimiei  riJJcuUi  annt  learreiré- 
lentBtioa,  je  doii croire maintBMKtqu'enu 


valent  qudque  chou,  puisque  tant  de  gaa 
enaemble  en  ont  dit  do  bien.  Mai*  comme 
une  grande  partie  des  graces  qu'on  ;  a  trou- 
vées dépendent  de  l'action  et  du  ton  de  voix , 
il  m'importoit  qu'où  ne  les  dèpouilUt  pai  de 
ce*  ornement) ,  et  je  trouvois  que  le  auccès 
qu'elle*  avoienl  eu  daiu  la  repréaenlatioD 
éloit  assez  beau  pour  en  demeurer  là.  J'avoia 
résolu ,  di^je ,  de  ne  les  laire  voir  qu'à  la  chan- 
delle, pour  ne  point  donner  lieu  i  quelqu'un 
de  dire  le  prorerix;  et  je  ne  vouloi»  pas 
qu'elles  lautaasent  du  théltre  de  Bourboo  dani 
h  galerie  du  Palais.  Cependant  je  n'ai  pu 
Féviler,  et  je  rois  tombé  dan*  la  disgrâce  de 
voir  ime  copie  dérobée  de  ma  pièce  eoire  les 
maina  des  libnires ,  accompagnée  d'un  prl- 
v9(te  obtenu  par  surpriie.  l'ai  ei 
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Otampi!  ômiEUn!  on  m'a  faîtToir  une  ne-  en  grec;  et  l'on  n'^;Qorc  pu  qu'une  loutnge 

ceuité  pour  moi  d'âlre  imprimé ,  ou  d'tniir  «n  grec  est  d'une  merveilleuse  cOîcadtc  à  U 

un  procès  ;  et  le  dernier  mal  ett  encore  pire  tête  d'un  livre.  Haii  on  me  met  lu  jmir  uns 

que  le  prcnûer.  Il  faut  doncte  Uiuer  aller  à  me  donner  le  loliir  deinr  reconnoitre;  et  je 

lidolinée,  et  conienlir  ■  une  dune  qu'on  ne  puiim^me  obtenir  U  libertédediredeui 

ne  hiueroit  pis  de  faire  uns  moi.  ntots  pour  justifier  ma  intention)  sur  le  sujet 

Mon  Dieu  I  l'élrange  embami  qu'un  Uvre  de  celle  comédie.  J'aurais  touIu  faire  voir 

à  mettre  au  jour,  et  qu'un  auteur  est  neuf  U  qu'elle  se  lient  partout  dans  lei  boniei  de  U 

première  fois  qu'on  l'imprime!  Encore  si  l'on  falire  honnête  et  permise;  que  le*  plus  es- 

m'aToit  donné  du  temps ,  j'aurois  pu  mieni  cellenles  cliose*  wal  tujeltes  ■  tire  copiéei 

aonger  à  moi,  et  j'aurai!  pris  toutes  Us  pré-  pardemauvabsingeiquinièritenld'élrcbBik 

ciatiaDsqnemrsaieursles«ulEun,B  présent  nés;  que  ces  vicieuses  imitations  de  ce  qu'il 

me*  coofréret ,  ont  eoulume  de  prendre  en  ;  a  de  plus  parfait  ont  été  de  tout  tempi  U 

■embUUes  oecBsiimt.  Outre  quelque  grand  matière  de  la  comédie  ;  et  que,  p«r  Uméme 

seigneur  que  j'aurms  élÉ  prendre  malgré  lui  raison ,  les  véritable*  savants  et  les  vrais 

pour  proleelFur  de  mon  ouvrage ,  et  diHit  tiravcs  ne  se  sanl  point  encore  avisés  de 

j'aurais  lenlé  la  libéralité  par  une  èpitre  dé-  s'oflenicr  du  Docteur  de  la  comédie ,  et  du 

dicaloire  bien  fleurie ,  j'aurois  liclié  de  faire  CapiUn,  non  plus  que  le*  juges,  les  princes 

une  belle  et  docte  préface,  et  je  ne  manque  et  les  rais,  de  voir  Trivelin,  ou  quelque 

point  de  livres  qui  m'auroieni  fourni  tout  re  autre ,  sur  le  théâtre ,  bire  ridtculemeat  le 

qu'on  peut  dire  de  savant  sur  la  tragédie  ri  juge,  le  prince  ou  le  roi:  aussi  le*  vèrilables 

la  conédie,  l'élymologie  de  toutes  deux,  l«ur  précieuses  auroienl  tort  de  ic  piquer  lors* 

origine ,  lear  définition ,  et  le  reste.  qu'on  joue  le*  ridicule*  qui  les  imilcnt  mal. 

J'aurois  parle  ausù  i  mes  ami* ,  qui ,  pour  Biais  enfin ,  comme  j'ai  dit ,  on  ne  me  laisse 

la  rccoonnandalian  de  ma  pière ,  ne  m'au*  pas  le  temps  de  respirer,  et  U.  de  Lujmes 

raientptisrcfuiéoudesversfran^is,  oudes  veut  m'nllrr  relier  de  ce  paa.  A  b  bonne 

vers  latins.  J'en  ai  même  qui  m'auraient  loué  beurc,  ]>utsqiie  T>icu  l'a  voulu. 


PER.SOK^AGF.S. 

LA  GRANGE,   I  ,    .,  ALMANZOK  ,  laquaisdet  précieuses 

[   amants  rebul».  ^  "^ 

DU  CROISY,       I  ridicules. 

GORGIBUS,  bon  boui^;eois.  Le  Mia^iri»  na  MASCARILLEiVa- 

HADELON,  fiUe  de  Gor>\  Itl  de  La  Grun^. 

gibus,  fprécieusrs        Lt  VicnuTi  m  JUDELET,  vtlet  de 

CATBOS,  nièce  de  Gar-[  ridicules.  Du  CroUv. 

gil"»-  ; 

MAROTTE,  servante  des  p: 

ridicule*. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
LA  GRANGE,  DU  CROISY. 

DU  CROisT.  Seigneur  La  Griuige. 

LA  cBAtrcs.  Quoi? 

no  CIOI9T.  Regardes-moi  un  peu  sans  rîrc. 

jji  CBAKOB.  £h  bien? 

no  GkoisT.  Que  ditcs-Tous  de  notre  visite?  En  étes-vous  fort  latîs^t? 

t*  cuHCB.  A  votre  avb,  avons-nous  sujet  de  l'être  tous  deux? 

su  cBoisT.  Pas  tout-à-fait,  à  dire  vrai. 

L«  OKAHCB.  Pour  moi,  je  vous  avoue  que  j'en  suis  tout  scandalisé.  A-t-on 
jamais  tu,  dites-moi,  deux  pecques  provinciales  faire  plus  les  rcn- 
chcries  que  celles-là,  et  deux  hommes  traités  avec  plus  de  mépris  que 
nous?  A  peine  ont-elles  pu  se  résoudre  à  nous  faire  donner  des  sièges. 
Je  n'ai  Jamais  vu  tant  parler  à  l'oreille  qu'elles  ont  fait  entre  elles,  tant 
bâiller,  tant  se  frotter  les  jeux,  et  demander  tant  de  fois,  quelle  heure 
est-il?  Ont-elles  répondu  que,  oui  et  non,  à  tout  ce  que  nous  avons  pu 
leur  dire?  Et  ne  m'avouerez-vous  pas  enfin  que,  quand  nous  aurions 
été  les  dernières  personnes  du  monde,  on  ne  pouvoit  nous  faire  pis 
qu'elles  ont  fait? 

DU  CKoiST.  Il  me  semble  que  vous  prenez  la  chose  fort  à  cœur. 

LA  CKANCK.  Sans  doute,  je  l'y  prends,  et  de  telle  façon  que  je  me  veux 
venger  de  cette  impertinence.  Je  connob  ce  qui  nous  a  fait  mépriser. 
L'air  précieux  n'a  pas  seulement  infecté  Paris,  il  s'est  aussi  répandu 
dans  les  provinces,  et  nos  donielles  ridicules  en  ont  humé  leur  bonne 
part.  En  un  mot,  c'est  un  ambigu  de  précieuse  et  de  coquette  que  leur 
personne.  Je  vois  ce  qu^  faut  être  pour  en  être  bien  reçu;  et,  si  vous 
m'en  croyez,  nous  leur  jouerons  tous  deux  une  pièce  qui  leur  fera  voir 
leur  sottise  et  pourra  leur  appreiuhre  à  conatAre  un  peu  mieux  leur 
monde. 

DU  CBOIST.  Et  comment,  encore? 

LA  CEAHOB.  J'ai  un  certain  valet,  nommé  Hascarille,  qui  passe,  au  senti- 
ment de  beaucoup  de  gens,  pour  une  manière  de  bel-esprit;  car  il  n'y 
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a  rien  à  meillear  marché  que  le  bel-esprit  maintount.  Cest  un  extra- 
vagant qui  s'est  mis  dant  la  tête  de  vooloir  faire  l'homme  de  cooditioa. 
n  se  pique  ordioairement  de  galaiderie  et  de  veis,  et  dédaigne  les 
antres  valets  jusqu'à  les  appeler  bnitaux. 

DU  CBOiST.  Eh  bien!  qu'ai  prétendes-Tons  faire? 

LA  caAVCi.  Ce  que  j'en  prétends  faire?  Il  CuiL..  Hais  smlons  d'ici  aupa- 
ravant. 

SCÈNE  IL 
GORGIBUS,  DU  CROIST,  LA  GRANGE. 

comaiBDS.  Eh  bien!  vous  avez  \-u  ma  ntèee  et  ma  fille?  Les  aflaires  irc»it- 

elles  luen?  Quel  est  le  résultat  de  cette  viùte? 
1.4  CBAHGi.  Cest  une  chose  que  vous  pourrez  mieux  apprendre  d'elles  que 

de  nous.  Tout  ce  que  nous  pouvtms  vous  dire,  c'est  que  nous  vous 

rendons  grâce  de  la  faveurque  vous  BOUS  avez  faite,  et  demeurons  vos 

très  humbles  serviteurs. 
DU  CBOiST.  Vos  très  humbles  serviteurs. 


coBcnus,  teul.  Ouais  !  il  semble  qu'ils  sortent  mal  satisfaits  d'ici  D'où  pomv 
roit  venir  leur  mécontentement?  II  faut  savoir  un  peu  ce  que  c'est. 
Holà! 


GORGIBUS,  MAROTTK. 


MAaoTTB.  Que  dcsires-vous,  monsieur? 

ooRciBus.  OA  sont  vos  maîtresses? 

MAROTTE.  Dans  leur  cabinet. 

(loBciavs.  Que  font-elles? 

MAButTE.  De  la  pommade  pour  les  lèvres. 

ooBoiBvs.  Cest  trop  pommadé:  dites-leur  qu'elles  descendent. 


SCENE  IV. 

OOAGIBUS,  leut. 

Ces  pendardes-U,  avec  leur  pomniade,  ont,  je  pense,  envie  de  me 
ruiner.  Je  ne  vob  partout  que  blaucs  dVufs,  lait  virginal,  et  millf 
autres  brimborions  que  je  ne  connois  point.  Elles  ont  use,  depuis  quu 
nous  sommes  ici,  le  lard  d'une  douzaine  de  cochons,  pour  le  moins, 
et  quatre  valets  ^■iv^oient  tous  les  jours  des  pieds  de  moutons  qu'elle» 
emploient. 

SCENE  V. 

MADELON,  CATHOS,  GORGIfiUS. 

voBOtnis.  H  est  bien  nécessaire  vraiment  de  faire  tant  de  dépense  pour 
vous  graisser  le  museaut  Dîtes-moi  un  peu  ce  que  vous  avez  fait  à  ces 
messieurs,  qile  je  les  vois  sortir  avec  tant  de  froideur?  Vous  avois-ji^ 
pas  commande  dt  les  recevoir  comme  des  personnes  que  je  vonlnis 
vons  donner  pour  maris? 
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MADF.LON.  Et  quelle  estime,  mon  père,  voulez- vous  que  nous  fassions  du 
procédé  irrégulier  de  ces  gens-là? 

CATHOS.  Le  moyen,  mon  oncle,  qu'une  fille  un  peu  raisonnable  se  pût 
accommoder  de  leur  personne? 

GORGiBus.  Et  qu'y  trouvez- vous  à  redire? 

MADELON.  La  belle  galanterie  que  la  leur!  Quoi!  débuter  d'abord  par  le 
mariage  ? 

GORGiBus.  Et  par  où  veux- tu  donc  qu'ils  débutent?  par  le  concubinage? 
r^*est-ce  pas  un  procédé  dont  vous  avez  sujet  de  vous  louer  toutes 
deux  aussi  bien  que  moi?  Est -il  rien  de  plus  obligeant  que  cela?  Et 
ce  lien  sacré  où  ils  aspirent,  n'est-il  pas  un  témoignage  de  l'honnêteté 
de  leurs  intentions? 

MADELON.  Ah!  mon  père,  ce  que  vous  dites  là  est  du  dernier  bourgeois! 
Cela  me  fait  honte  de  vous  ouïr  parler  de  la  sorte»  et  vous  devriez 
un  peu  vous  faire  apprendre  le  bel  air  des  choses. 

GORGIBUS.  Je  n'ai  que  faire  ni  d'air,  ni  de  chanson.  Je  te  dis  que  le  ma- 
riage est  une  chose  sainte  et  sacrée,  et  que  c'est  faire  en  honnêtes 
gens  que  de  débuter  par-là. 

MADELON.  Mon  dlcu!  que  si  tout  le  monde  vous  ressembloit,  un  roman 
seroit  bientôt  fini  !  La  belle  chose  que  ce  seroit ,  si  d'abord  Cyrus 
épousoit  Mandane,  et  qu'Aronce  de  plain-pied  fût  marié  à  Clélie! 

GORGIBUS.  Que  me  vient  conter  celle-ci? 

MADELON.  Mon  pérc,  voilà  ma  cousine  qui  vous  dira  aussi  bien  que  moi, 
que  le  mariage  ne  doit  jamais  arriver  qu'après  les  autres  aventures. 
Il  faut  qu'un  amant,  pour  être  agréable,  sache  débiter  les  beaux  sen* 
timents,  pousser  le  doux,  le  tendre  et  le  passionné,  et  que  sa  recherche 
soit  dans  les  formes.  Premièrement,  il  doit  voir  au  temple,  ou  à  la 
promenade,  ou  dans  quelque  cérémonie  publique,  la  personne  dont 
il  devient  amoureux;  ou  bien  être  conduit  fatalement  chez  elle  par 
un  parent  ou  un  ami,  et  sortir  de  là  tout  rêveur  et  mélancolique.  Il 
cache  un  temps  sa  passion  à  l'objet  aimé ,  et  cependant  lui  rend  plu- 
sieurs visites  où  Ton  ne  manque  jamais  de  mettre  sur  le  tapis  une 
question  galante  qui  exerce  les  esprits  de  l'assemblée.  Le  jour  de  la 
déclaration  arrive,  qui  se  doit  faire  ordinairement  dans  une  allée  de 
quelque  jardin,  tandis  que  la  compagnie  s'est  un  peu  éloignée;  et  cette 
déclaration  est  suivie  d'un  prompt  courroux  qui  paroit  à  notre  rou- 
geur, et  qui,  pour  un  temps,  bannit  l'amant  de  notre  présence.  En- 
suite il  trouve  moyen  de  nous  apaiser,  de  nous  accoutumer  insensi- 
blement au  discours  de  sa  passion,  et  de  tirer  de  nous  cet  aveu  qui 
fait  tant  de  peine.  Après  cela  viennent  les  aventures,  les  rivaux  qui 
se  jettent  à  la  traverse  d'une  inclination  établie,  les  persécutions  des 
pères,  les  jalousies  conçues  sur  de  fausses  apparences,  les  plaintes, 
les  désespoirs,  les  enlèvements,  et  ce  qui  s'ensuit.  Voilà  comme  les 
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choses  se  traitent  dans  les  belles  manières,  et  ce  sont  des  régies  dont, 
en  bonne  galanterie,  on  ne  sauroit  se  dispenser.  Mais  en  venir  de  but 
en  blanc  à  l'union  conjugale,  ne  faire  Tamour  qu'en  faisant  le  contrat 
du  mariage,  et  prendre  justement  le  roman  par  la  queue;  encore  un 
coup,  mon  père,  il  nç  se  peut  rien  de  plus  marchand  que  ce  procédé; 
et  j'ai  mal  au  cœur  de  la  seule  vision  que  cela  me  fait. 

coRGiBus.  Quel  diable  de  jargon  entends-Je  ici?  Voici  bien  du  haut  style. 

cATHos.  £n  effet,  mon  oncle,  ma  cousine  donne  dans  le  vrai  de  la  chose. 
Le  moyen  de  bien  recevoir  des  gens  qui  sont  tout-à-fait  incongrus  en 
galanterie!  Je  m'en  vais  gager  qu'ils  n'ont  jamais  vu  la  carte  de  Tendre, 
et  que  Billets -doux.  Petits -soins,  Billets -galants  et  Jolis -vers,  sont 
des  terres  inconnues  pour  eux.  Ne  voyez -vous  pas  que  toute  leur 
personne  marque  cela,  et  qu'ils  n'ont  point  cet  air  qui  donne  d'abord 
bonne  opinion  des  gens?  Venir  en  visite  amoureuse  avec  une  jambe 
toute  unie,  un  chapeau  désarmé  de  plumes,  une  tète  irrégulière  en 
cheveux,  et  un  habit  qui  souffre  une  indigence  de  rubans;  mon  dieu! 
quels  amants  sont -ce  là!  Quelle  frugalité  d'ajustement,  et  quelle  sé- 
cheresse de  conversation!  On  n'y  dure  point,  on  n'y  tient  pas.  J'ai 
remarqué  encore  que  leurs  rabats  ne  sont  pas  de  la  bonne  faiseuse, 
et  qu'il  s'en  faut  plus  d'un  grand  demi-pied  que  leurs  hauts-de- 
chausses  ne  soient  assez  larges. 

CORGIBUS.  Je  pense  qu'elles  sont  folles  toutes  deux,  et  je  ne  puis  rien  com- 
preRdre  à  ce  baragouin.  Cathos,  et  vous,  Madelon... 

MADELON.  £h!  de  grâce,  mon  père,  défaites- vous  de  ces  noms  étranges, 
et  nous  appelez  autrement. 

GORGiBus.  Comment,  ces  noms  étranges?  Ne  sont -ce  pas  vos  noms  de 
baptême? 

MADELON.  Mon  dicol  que  vous  êtes  vulgaire!  Pour  moi  un  de  mes  éton- 
nements,  c'est  que  vous  ayez  pu  faire  une  fille  si  spirituelle  que  moi. 
A-t-on  jamais  parlé,  dans  le  beau  style,  de  Cathos  ni  de  Madelon, 
et  ne  m'avouerez- vous  pas  que  ce  seroit  assez  d'un  de  ces  noms  pour 
décrier  le  plus  beau  roman  du  monde? 

CATHOS.  U  est  vrai,  mon  oncle,  qu'une  oreille  un  peu  délicate  pâtit  fu- 
rieusement à  entendre  prononcer  ces  mots-là;  et  le  nom  de  Polixène 
que  ma  cousine  a  choisi,  et  celui  d'Aminte  que  je  me  suis  donné,  ont 
une  grâce  dont  il  faut  que  vous  demeuriez  d'accord. 

GORGIBUS.  Écoutez  :  il  n'y  a  qu'un  mot  qui  serve.  Je  n'entends  point  que 
vous  ayez  d'autre^  noms  que  ceux  qui  vous  ont  été  donnés  par  vos 
parrains  et  marraines;  et  pour  ces  messieurs  dont  fl  est  question,  je 
connoîs  leurs  familles  et  leurs  biens,  et  je  velix  résolument  que  vous 
vous  disposiez  à  les  recevoir  pour  maris.  Je  me  lasse  de  vous  avoir 
sur  les  bras,  et  la  garde  de  deux  filles  est  une  charge  un  peu  trop  pe- 
sante pour  un  homme  de  mon  âge. 
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CATBos.  Pour  moi,  mon  oncle,  tout  ce  que  je  puis  tous  dire,  c'est  qne  je 
troave  le  mariage  une  chose  lout-ji-fait  choquante.  CoiumeDl  est-ce 
qu'on  peut  souffrir  la  pensée  de  coucher  contre  un  homme  vrùmeni  nu  ? 

NutELoH.  Souffres  que  nous  prenions  un  peu  haleine  parmi  le  beau  inonde 
de  Paris,  oà  nous  ne  fatsoos  que  d'arriver.  Labsec-nons  Taire  à  loiur 
le  tissu  de  notre  roman,  et  n'en  presses  point  tant  la  conclusion. 

coBciBvs,  à  part.  Il  n'en  faut  point  douter,  elles  sont  achevées,  (kattt.) 
Encore  un  coup,  je  n'entends  rien  it  toutes  ces  balivernes:  je  veux 
être  maître  absolu;  et,  pour  trancher  toutes  sortes  de  discours,  ou 
vous  serez  mariées  toutes  deux  avant  qu'il  soit  peu,  ou,  ma  foi!  vcms 
serez  religieuses;  j'en  fais  im  bon  serment. 

SCÈNE  VI. 
CÀTHOS,  MADELON. 

CATHOS.  Mon  dieu!  ma  chère,  que  ton  père  a  la  forme  enfoncée  dans  lama* 

tîère  que  son  intelligence  est  épaisse  et  qu'il  failsombredansson  amc! 

NiDELOH    Que  \cux    lu    mi  cherc*jcn  sus  en  confusion  pour  Im  Tai 
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.    peine  à  me  persuader  que  je  puisse  être  vérilablemènt  sa  fille,  et  je 
crois  que  quelque  aventure,  un  jour,  me  viendra  développer  une  nais- 
sance plus  illustre. 
CATBos.  Je  le  croirois  bien;  oui,  il  y  a  toutes  les  apparences  du  mondes  et, 
pour  moi,  quand  je  me  regarde  aussi... 


f    * 


SCENE  VIL 

CATHOS,  MADELON,  MAROTTE. 

MAROTTE.  Yoilà  uu  laquais  qui  demande  si  vous  êtes  au  logis,  et  dit  que 

son  maître  vous  veut  venir  voir. 
«4DELON.  Apprenez,  sotte,  à  vous  énoncer  moins  vulgairement.  Dites: 

Voilà  un  nécessaire  qui  demande  si  vous  êtes  en  commodité  d*étre 

visibles. 
MAROTTE.  Dame!  je  n'entends  point  le  latin,  et  je  n'ai  pas  appris,  comme 

vous,  la  filophie  dans  le  grand  Cyre. 
MAUELON.  L'impertinente  I  Le  moyen  de  souffrir  cela!  Et  qui  est -il,  le 

maître  de  ce  laquais? 
MAROTTE.  Il  me  l'a  nommé  le  marquis  de  Mascarille. 
MADELON.  Ahl  ma  chère!  un  marquis  I  Oui,  allez  dire  qu'on  nous  peut 

voir.  Cest  sans  doute  un  bel-esprit  qui  aura  oui  parler  de  nous. 
GATHos.  Assurément)  ma  chère. 
MADELON.  n  faut  k  reccvolr  dans  oette  salle  basse,  plutôt  qu'en  notre 

chambre.  Ajustons  un  peu  nos  cheveux  an  moins,  et  soutenons  notre 

réputation.  Vite,  venez  nous  tendre  ici  dedans  le  conseiller  des  grâces. 
MAROTTE.  Par  ma  foi!  je  ne  sais  point  quelle  béte  c'est  là;  il  font  parler 

chrétien,  ai  vous  voulez  que  je  vous  entende. 
CATBOS.  Apportez-nous  le  miroir,  %aorante  que  vous  êtes,  et  gardez-vous 

bien  d'en  salir  la  glace  par  la  communication  de  votre  image. 

[Efkê  sortent) 

SCÈNE   VIII. 
MASCARILLE,  DEUX  PORTEURS. 

MASCARILLE.  Holà!  portav»)  iMriàl.Là,  là,  là,  là,  là,  là.  Je  pense  que  ces 
marauds-^là  ont  dessein  de  me  Inriser  à  force  de  heurter  contre  les 
murailles  et  les  pavés. 

PREMIER  PORTEUR.  Damc!  c'cst  que  la  porte  est  étroite.  Vous  avez  voulu 
aussi  que  nous  soyons  entrés  jusqu'ici. 

HAscARiixE.  Je  le  crois  bien.  Voudriez -vous,  faquins,  que  j'exposasse 
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l'nmboDpslùt  d«  »ei  ploniei  tmx  tiicléiiieBc«t  de  U  tatMn  plimeuM, 
M  qoe  j'alloue  ûnprinaw  ne*  soutien  en  boue?  AUn,  item  Totre 
chaise  d'ici. 

hscxiAmi  roKTEnu  Pijret-ootu  Ajbo,  s'il  voua  plaît,  monteur. 

MASciKiLLB.  Heio? 

DEUXIÈME  pOKTEvk.  Sc  dïs,  monsieuT,  que  vous  nous  donuiei  de  l'argent, 
s'il  vous  plaît. 

MASCAEiLLE,  lui  donnant  un  soufflet.  Comment,  coquin!  demander  de  l'ar- 
gent à  une  persootte  de  ma  qualité! 

DEijxjÈMs  POsTKvm.  Est-ce  ainsi  qu'on  paie  les  pauvres  gens;  et  votre 
qualité  nous  donne-t-elle  à  dîner  ? 

NiscABtiLB.  Ab!  ah!  je  vous  apprendrai  k  vous  connoitre  I  Ces  canaflles- 
li  s'osent  jouer  à  moi  I 

k  tavnm, prenant  un  des  hétom  d*  sa  charte.  Çâj'pa]rea,-rHnu 
vilement. 
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MAscABit-LE.  Il  est  raisMioable. 

MKiiiEk  poBxeuK.  Vite  donc. 

MAscAftiLLi.  Oui-dà!  tu  parles  comme  il  faut,  toi;  tuais  l'autre  est  un 

eoqnin  qui  ne  sait  ce  qu'il  dit.  Tieas,  es-tn  content? 
piBviem  POKTBDK.  Non,  je  ne  sois  pas  oonteat;  tous  avez  donné  un  touf- 

iet  à  mon  camarade,  et...  {levant  ton  Mton.) 
MAscABiLLE.  Doucemeut;  tiens,  voîià  pour  le  sauffiet.  On  obtient  tout  de 

mo[  quand  on  s'y  prend  de  la  bonne  façon.  Ailes,  vencs  ma  repr«ndjre 

tantât  pour  aller  au  Louvre,  au  petit  coucher. 


SCENE  IX 

MAROTTE, 

MASCARILLE. 

lUROTTi.  Monsieur,  voilà  mes  ma 

tresses  qui  vont  venir  loul-à- l'heure. 

HAScÀBiLLK.  Qu'elles  ne 

pour  attendre 
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HABOTTE.  Les  votri. 
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SCÈNE  X. 

MADELON,  CATUOS,  MASCARILLE,  ALMANZOR. 

M4&GARILLE,  Qprès opoirsàlué.  Mesdames,  vous  serez  surprises,  sans  doute, 
de  l'audace  de  ma  visite;  mais  votre  réputation  vous  attire  cette  mé- 
chante affaire,  et  le  mérite  a  pour  moi  des  charmes  si  puissants,  que 
je  cours  partout  après  lui. 

MADXLow.  Si  vous  pouTSuivcz  le  mérite,  ce  n'est  pas  sur  nos  terres  que 
vous  devez  chasser. 

CATHOS.  Pour  voir  chez  nous  le  mérite,  il  a  fallu  que  vous  Ty  ayez  amené. 

MAscARiLLB.  Ah  I  jc  m'inscris  en  faux  contre  vos  paroles.  La  renommée 
accuse  juste  en  contant  ce  que  vous  valez;  et  vous  allez  faire  pic, 
repic  et  capot  tout  ce  qu'il  y  a  de  galant  dans  Paris. 

MADELOF.  Votre  complaisance  pousse  un  peu  trop  avant  la  libéralité  de 
ses  louanges;  et  nous  n'avons  garde,  ma  cousine  et  moi,  de  donner 
de  notre  sérieux  dans  le  doux  de  votre  flatterie. 

CATHOS.  Ma  chère,  il  faudroit  faire  donner  des  sièges. 

MADSLON.  Holà!  Almanzor. 

ALMANzoa^  Madame. 

MADELON.  Vite,  voîtiu'ez-nous  ici  les  commodités  de  la  conversation. 

HASCAEiLLE.  Mais,  au  moins,  y  a-t-îl  sûreté  ici  pour  moi? (jiimanzor sort.) 

CATHOS.  Que  craignez-vous? 

MASCARiLLE.  Quclquc  vol  dc  mou  cœur,  quelque  assassinat  de  ma  fran- 
chise. Je  vois  ici  des  yeux  qui  ont  la  mine  d'être  de  fort  mauvab  gar- 
çons, de  faire  insulte  aux  libertés,  et  de  traiter  une  ame  de  Turc  à 
More.  Conunent,  diable!  D'abord  qu'on  les  approche,  ils  se  mettent 
sur  leur  garde  meurtrière.  Ah!  par  ma  foi,  je  m'en  défiel  et  je  m'en 
vais  gagner  au  pied,  ou  je  veux  caution  bourgeoise  qu'ils  ne  me  fe- 
ront point  de  mal. 

MADELOH.  Ma  chère,  c'est  le  caractère  enjoué. 

CATHOS.  Je  vois  bien  que  c'est  un  Amilcar. 

MADELOH.  Ne  craignez  rien  :  nos  yeux  n*ont  point  de  mauvais  desseins,  et 
votre  cœur  peut  dormir  en  assurance  sur  leur  prud'homie. 

CATHOS.  Mais  de  grâce,  monsieur,  ne  soyez  pas  inexorable  à  ce  fauteuil 
qui  vous  tend  les  bras  il  y  a  un  quart -d'heure;  contentez  un  peu 
l'envie  qu'il  a  de  vous  embrasser. 

MASCARILLB,  oprès  s'étTc  peigné  et  avoir  ajusté  ses  canons.  Eh  bien!  mes- 
dames, que  dîtes- vous  de  Paris? 

MADELOH.  Hélas!  qu'en  pourrions-nous  dire?  Il  faudroit  être  l'antipode  de 
la  raison,  pour  ne  pas  confesser  que  Paris  est  le  grand  bureau  des 
merveilles,  le  centre  du  boi\,goût,  du  bel-esprit  et  de  la  galanterie. 

MASCARILLE.  Pour  moi,  je  tiens  que  hors  de  Paris,  il  n'y  a  point  de  salut 
pour  les  honnêtes  gens. 
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CATHOS.  C*est  une  vérité  incontestable. 

MASCAEiLLB.  Il  y  fait  un  peu  crotté;  mais  nous  avons  la  chaise. 

MADRLoir.  Il  est  vrai  que  la  chaise  est  un  retranchement  merveilleux  contre 
les  insultes  de  la  boue  et  du  mauvais  temps. 

MAscAEiLLB.  Vousrecevezbeaucoupde visitcs  PQuelbel-espritestdcs vôtres  ? 

MADELON.  Hélas!  nous  ne  sommes  pas  encore  connues;  mais  nous  sommes 
en  passe  de  l'être;  et  nous  avons  une  amie  particulière  qui  nous  a 
promis  d'amener  ici  tous  ces  messieurs  du  Recueil  des  pièces  choisies. 

CATHOS.  Et  certains  autres  qu'on  nous  a  nommés  aussi  pour  être  les  arbitres 
souverains  des  belles  choses. 

MASCAEiLLE.  C'cst  moi  qui  ferai  votre  affaire  mieux  que  personne;  ils  me 
rendent  tous  visite;  et  je  puis  dire  que  je  ne  me  lève  jamais  sans  une 
demi-douzaine  de  beaux-esprits. 

MAnELON.  £hl  mon  dieu!  nous  vous  serons  obligées  de  la  dernière  obliga- 
tion,  si  vous  nous  faites  cette  amitié;  car  enfin  il  faut  avoir  la  con- 
noissance  de  tous  ces  messieurs-là,  si  l'on  vent  être  du  beau  monde. 
Ce  sont  eux  qui  donnent  le  branle  à  la  réputation  dans  Paris,  et  vous 
savez  qu'il  y  en  a  tel  dont  il  ne  faut  que  la  seule  fréquentation  pour 
vous  donner  bruit  de  connoisseuse,  quand  il  n'y  auroit  riai  autre 
chose  que  cela.  Mais,  pour  moi,  ce  que  je  considère  particulièrement, 
c'est  que,  par  le  moyen  de  ces  visites  spirituelles,  on  est  instruite  de 
cent  choses  qu'il  faut  savoir  de  nécessité,  et  qui  sont  de  l'essence 
d'im  bel-esprit.  On  apprend  par-là  chaque  jour  les  petites  nouvelles 
galantes,  les  jolis  commerces  de  prose  et  de  vers.  On  sait  à  point 
nonmié,  un  tel  a  composé  la  plus  jolie  pièce  du  monde  sur  un  tel 
sujet;  une  telle  a  fait  des  paroles  sur  un  tel  air  :  celui-ci  a  fait  un  ma- 
drigal sur  une  jouissance;  celui-là  a  composé  des  stances  sur  une 
infidélité  :  monsieur  un  tel  écrivit  hier  au  soir  un  sixain  à  mademoi- 
selle une  telle,  dont  elle  lui  a  envoyé  la  réponse  ce  matin  sur  tes  huit 
heures;  un  tel  auteur  a  fait  un  tel  dessein;  celui-là  en  est  à  la  troisième 
partie  de  son  roman;  cet  autre  met  ses  ouvrages  sous  la  presse.  C'est 
là  ce  qui  vous  fait  valoir  dans  les  compagnies;  et  si  l'on  ignore  ces 
choses,  je  ne  donnerois  pas  un  clou  de  tout  l'esprit  qu'on  peut  avoir. 

CATHOS.  £n  effet,  je  trouve  que  c'est  renchérir  sur  le  ridicule,  qu'une  per- 
sonne se  pique  d'esprit,  et  ne  sache  pas  jusqu'au  moindre  petit  qua- 
train qui  se  fait  chaque  jour;  et  pour  moi,  j'aurois  toutes  les  hontes 
du  monde,  s'il  falloit  qu'on  vînt  à  me  demander  si  j'aurois  vu  quelque 
chose  de  nouveau  que  je  n'aurois  pas  vu. 

MASCAEILLE.  U  est  vrai  qu'il  est  honteux  de  n'avoir  pas  des  premiers  tout 
ce  qui  se  fait;  mais  ne  vous  mettez  pas  en  peine:  je  veux  établir  chez 
vous  une  académie  de  beaux -esprits,  et  je  vous  promets  qu'il  ne  se 
fera  pas  un  bout  de  vers  dans  Paris,  .que  vous  ne  sacliiez  par  cœur 
avant  tous  les  autres.  Pour  moi,  tel  que  vous  me  voyez,  je  m'en  escrime 
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un  peu  quand  je  veux;  et  vous  verrez  courir  de  ma  iaçoo,  «laos  les 
belles  ruelles  de  Paris ,  deux  cents  chansons ,  autant  de  sonnets,  quatre 
cents  épigrammes  et  plus  de  mille  madrigaux  >  sans  compter  les 
énigmes  et  les  portraits. 

maoeijof.  Je  vous  avoue  que  je  suis  furieusement  pour  les  portraits;  je  ne 
vois  rien  de  si  galant  que  cela. 

MAscA&iLLB.  Lcs  portraits  sont  di/Bciles,  et  demandent  un  esprit  profond: 
vous  en  verrez  de  ma  manière  qui  ne  vous  déplairoal  pas. 

CATBOS.  Pour  moi  9  j*aime  terriblement  les  énigmes. 

xAscARiLLE.  Cela  exerce  Tesprit,  et  j*en  ai  fait  quatre  encore  ce  maliny  que 
je  vous  donnerai  à  deviner. 

MADKLOK.  Les  madrîgaux  sont  agréables ,  quand  ils  sont  bien  tournés. 

MAscARiLLB.  Ccst  mon  talent  particulier;  et  je  travaille  à  mettre  en  ma- 
drigaux toute  rhistoire  romaine. 

MAiTKLON.  Ah!  certes 9  cela  sera  du  dernier  beau;  j'en  retiens  un  exemplaire 
au  moins,  si  vous  le  faites  imprimer. 

MASOAXiLLX.  Jc  v6us  en  promets  à  chacune  un,  et  des  mieu;c  reliés.  Cela 
est  au-dessous  de  ma  condition;  mais  je  le  fais  seulement  pour  don- 
fier  à  gagner  aux  libraires  qui  me  persécutent. 

MADXJi^oir.  Je  m'imagine  que  le  plaisir  est  grand  de  se  voir  imprimé  I. 

MASCÀEUXK.  Sans  doute.  Mais,  à  propos,  il  faut  que  je  vous  die  un  im- 
promptu que  je  lis  hier  chez  une  duchesse  de  mes  amies  que  je  fus 
visiter;  car  je  suis  diablement  fort  sur  les  impromptus. 

C4TB0S.  L'impromptu  est  justement  la  pierre  de  touche  de  Tesprit. 

xjscARiixB.  Écoutez  donc. 

MADSLOH.  Hous  j  sommcs  de  toutes  nos  oreilles.  ^ 

MASCARiLLE.  «  Oh  !  oh  !  je  n'y  prenois  pas  garde  : 

«Tandis  que  sans  songer  à  mal,  je  vous  regarde, 
«Votre  œil  en  tapinois  me  dérobe  mon  cœur; 
«Au  voleur!  au  voleur]  au  voleur!  au  voleur!» 

CATHOs»  Ah!  mon  dieu!  voilà  qui  est  poussé  dans  le  dernier  galant. 
MAaoAHUJLx.  Tout  ce  que  je  fais  a  Tair  cavalier;  cela  ne  sent  point  le  pédant. 
ju^^i^jv.  U  en  est  éloigné  de  plus  de  deux  mille  lieues. 
VASCAmiLLB*  Avez -vous  remarqué  ce  commencement?  oh!  oh!  voilà  qui 

est  extraordinaire,  oh!  oh!  comme  un  homme  qui  s'avise  tout  d'un 

coup,  oh!  oh!  La  surprise,  oh!  oh! 
MADELON.  Oui,  je  trouvc  ce  oh!  oh!  admirable. 
MASCA&iLbB.  Il  semble  que  cela  ne  soit  rien. 
GATHos.  Ah!  mon  dieu!  que  dites-vous?  Ce  sont  là  de  ces  sortes  de  choses 

qui  ne  se  peuvent  payer. 
MADSLOif.  Sans  doute;  et  j'aimerois  mieux  avoir  fait  ce  oh!  oh!  qu'un 

poème  épique. 
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M*sc*Biti.K.  Tudieul  vous  avez  le  goût  bon. 

MiDBUiK.  £hJ  je  ne  Vu  pas  tout-à-fait  maavaû. 

■ASCÂKiLtA.  Haâ  n'admirct-vous  pas  »vssî?  Je  n'y  prenoU  pas  garde  ;  Je 
m'y  prenoâ  pas  garde,  je  ne  m'apercevois  pas  de  cela;  façon  de  parler 
naturelle,  Je  n'y  prenais  pat  garde.  Tandis  ^ite,  sans  songer  à  mal, 
Uixlis  qu'innocemnieot ,  sans  malice,  comne  un  paitvre  moMaa,jc 
vous  regarde,  c'est-à-dire,  je  m'amuse  à  vous  cxtnsidérer,  je  vous 
observe,  je  vOut-coBtemple;  votre  oui  en  tapiaoù..,Q}ie  vous  semble 
de  ce  otot  tapinois?  N'est-U  pas  bien  clioisi? 

C4TB0S.  Tout-~i~{ait  bieib 

luscAULuu  Tapions,  e«  cachette;  il  semble  que  ce  soit  un  cbal  qui 
vie«M  de  prendre  une  souris,  lapiitoU. 

MADELOV.  Il  ne  se  peut  rim  de  mieux. 

■iinc«MH.K.  Me  dém^e  mon  eceur,  me  l'emporte,  me  i«  rarit;  ait  voieurf 
aa  volfarJo»  valearl  au  veJeurl  Ne  diries-vous  pts  <pe  c'est  m\ 
bomme  qui  crie  et  court  après  un  voleur  pour  le  Air*  ainpètflr?  Au 
voleur!  au  voleur l  au  valeur!  au  voleur! 


MADKLON   II  iaat  avouer  ofte  cda  a  uo  tour  apuituel  et  ^ant 

suacAmiixL  Je  vesx  vous  drelair  quejai  fait  dessus 

cunos.  Tous  ave>  appris  la  musique? 

tuscAmiux.  Hoi?  Point  du  tom. 

csTBtM.  Et  ccMoment  donc  cela  te  |M«l-àLr  .  . 

.  Les  gens  de  ^foUli  «av^qt.  tout  ^a»  xwàx^auvt  lies  appris. 
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MADELoir.  Assurément,  ma  chère. 

XASGAEiLLE.  Écoutez  sî  VOUS  trouverez  l'air  à  votre  goût:  ^m,  hem^  la, 
ia,  la,  la,  la.  La  brutalité  de  la  saison  a  furieusement  outragé  la  déli- 
catesse de  ma  voix;  mais  il  n'importe,  c'est  à  la  cav^ère.  {Il  chante,) 
«Oh!  oh!  je  n'y  prenoîs  pas  garde,  etc.  » 

GATHos.  AhJ  que  voilà  un  air  qui  est  passionné  I  Est-ce  qu'on  n'en  meurt  point  7 

M ADBLoir.  Il  y  a  de  la  chromatique  là-^ledans. 

MASCAEILLB.  Ne  ûTouvez-vous  pas  la  pensée  bien  exprindée  dans  le  chant? 
Ju  voleur!. .  Et  puis ,  comme  si  l'on  crioit  bien  fort,  ou,  au,  au,  au,  an 
voleur!  Et  tout  d'un  coup,  comme  une  personne  essoufflée,  au  voleur! 

MADBLOK.  Cest  là  savoÛT  le  fin  des  choses,  le  grand  fin,  le  fin  du  fin.  Tout  est 
merveilleux,  je  vous  assure;  je  sois  enthousiasmée  de  l'air  et  des  paroles. 

CATHOS.  Je  n'ai  encore  rien  vu  de  cette  force-là. 

XASCAAiLLX.  Tout  cc  quc  je  fais  me  tient  naturellement,  c'est  sans  étude. 

MADBi.oir.  Ia  nature  vous  a  traité  en  vraie  mère  passionnée,  et  vous  en 
êtes  l'enfant  gâté. 

MASCAEiLLK.  A  quoi  douc  passez-vous  le  temps? 

ckvmos,  A  rien  du  tout. 

MADSLOir.  Nous  avons  été  jusqu'ici  dans  un  jeûne  effroyable  de  divertisse- 

tDCtttS*  ■ 

wiMiiiàiifj.F.  Je  m'offre  à  vous  mener  l'un  de  ces  jours  à  la  comédie,  si  vous 
voulez;  aussi  bien  on  en  doit  jouer  une  nouvelle  que  je  serai  bien  aise 
que  nous  voyions  ensemble. 

XADELOK.  Cela  n'est  pas  de  refiis. 

MASCA&iLLs.  Mais  je  vous  demande  d'applaudir  comme  il  faut,  quand  nous 
serons  là;  car  je  me  suis  engagé  de  faire  valoir  la  pièce,  et  l'auteur 
m'en  est  venu  prier  encore  ce  matin.  C'est  la  coutume  ici,  qu'à  nous 
autres  gens  de  condition,  les  auteurs  viennent  lire  leurs  pièces  nou- 
¥dle8y  pour  nous  engager  à  les  trouver  belles,  et  leur  donner  de  la 
réputation  :  et  je  vous  laisse  à  penser,  si,  quand  nous  disons  qodqne 
chose,  le  parterre  ose  nous  contredirel  Pour  moi,  j'y  suis  fort  ^iact; 
et  quand  j'ai  promis  à  quelque  poète,  je  crie  toujours  :  Toità  qm  est 
biinl  devant  que  les  chandelles  soient  allumées. 

MAMEi^nr.  Ife  m'en  parlez  point  ;  c'est  un  admirable  lieu  que  Paris;  il  s'y  ■ 
passe  cent  choses  tous  les  jours,  qu'on  ignore  dans  les  provinces, 
quelque  spirituelle  qu'on  puisse  être. 

CATHOS.  C'est  assez:  puisque  nous  sommes  instruites,  nous  ferons  notre 
devoir  de  nous  écrier  comme  il  faut  sur  tout  ce  qu'on  dira. 

MAscAEiLLE.  Jc  uc  sais  si  jc  mc  trompe;  mais  vous  avez  toute  la  mine 
d'avoir  fait  quelque  comédie. 

■AnsLOir.  Eh  I  il  pourroit  être  quelque  chose  de  ce  que  vous  dites. 

MAscARiLLB.  Ah!  ma  foîl  il  faudra  que  nous  la  voyions.  Entre  nous,  j'en 
ai  composé  une  que  je  veux  faire  représenter. 
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CATnos.  Eh!  A  quels  comédiens  la  don  lierez- vous? 

HiscABiLLK.  Belle  demande!  Aux  grands  comédiens;  il  n'y  a  qu'eux  qui 
soient  captd>]es  de  faire  valoir  les  choses;  les  autres  sont  des  ignorants 
qui  récitent  comme  l'on  parle;  ils  ne  savent  pas  faire  ronfler  les  vers, 
et  s'arrêter  au  bel  endroit  :  et  le  moyen  de  couiioîtrc  où  est  le  beau 
vers,  si  le  comédien  ne  s'y  arrête,  et  ne  vous  avertit  par-là  qu'il  faut 
faire  le  brouhaha? 
c.\THOs.  En  effet,  il  y  a  manière  de  faire  sentir  aux  auditeurs  les  beautés 

d'un  ouvrage  ;  et  les  choses  ne  valent  que  ce  qu'un  les  fait  valoir. 
M\scABii.LK.  Que  vous  semble  de  ma  petite  de?  La  trouvez-vous  con- 

gniante  à  l'habit? 
CATHos.  Toul-à-faît. 
iiAScAKiLi,K.  Le  niban  est  bien  choisi. 

.  Furieusement  bien.  C'est  Perdrigeon  tout  pur. 
LK.  Que  dites-vous  de  mes  canons? 
,  Ils  ont  tout-ii-fait  bon  air. 
cARiLLE.  Je  puis  me  vanter  au  moins  qu'ils  ont  im  grand  quartier  plus 
que  tous  ceux  qu'on  fait. 

.  Il  faut  avouer  que  je  n'aî  jamais  vu  porter  si  haut  l'élégance  de 
l'ajust  émeut. 
iCARiiLE.  Attachez  un  peu  sur  ces  gants  la  réfleuun  de  votre  odm-at. 
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XADKLON.  Ils  sentent  terriblement  bon. 

CATEOd.  Je  n'ai  jamais  respiré  une  o€leur  mieux  condidonnée, 

MASCAmiLUK.  £t celle-là }{Udonneàsentirlesehe9euxpùudrésdesa perruque,) 

MAnsLOH.  Elle  est  tout-à-fait  de  qualité;  le  sublime  en  est  touché  déli- 
cieusement. 

xAscAniLuc.  Vous  uc  me  dites  rien  de  mes  plumes  I  Comment  les  trouyez- 
vous? 

CATKOS.  ££froyablement  belles. 

MAscARiixE.  Sarez-vons  que  le  brin  me  coûte  un  louis  d'or?  Pour  moi,  j*ai 
cette  manie  de  vouloir  donner  généralement  sur  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  beau. 

MADELON.  Je  vous  dssurc  que  nous  sympathisons  vous  et  moi.  J*ai  une  dé- 
licatesse furieuse  pour  tout  ce  que  je  porte;  et,  jusqu'à  mes  chaus- 
settes,  je  ne  puis  rien  souffrir  qui  ne  soit  de  la  bonne  ouvrière. 

MASCARiLLEy  s'écHant  brusquemenL  Ahi!  ahi!  ahi!  doucement.  Dieu  m% 
damne!  mesdames,  c'est  fort  mal  en  user;  j'ai  à  me  plaindre  de  votre 
procédé;  cela  n'est  pas  honnête. 

cATXos.  Qu'est-ce  donc  ?  Qu'avez- vous  ? 

luscAmiLUL  Quoi!  toutes  deux  contre  mon  cœur,  en  même  temps!  iTat- 
taquer  à  droite  et  à  gauche  !  Ah  !  c'est  contre  le  droit  des  gens  :  la 
partie  n'est  pas  égale;  et  je  m'en  vais  crier  au  meurtre. 

CATHos.  Il  faut  avouer  qu'il  dit  les  choses  d'une  manière  particulière. 

MADELON.  Il  a  un  tour  admirable  dans  l'esprit. 

cATHos.  Vous  avez  plus  de  peur  que  de  mal ,  et  votre  cœur  crie  avant 
qu'on  récorche. 

MAscAEiLLE.  CoHuncut,  diable!  il  est  ccorchc  depuis  la  tête  jusqu'aux 
pieds. 

SCÈNE  XI. 

CATHOS,  MADELON,  MASCARILLE,  MAROTTE. 
MAROTTE.  Madame,  on  demande  à  vous  voir. 

MADELON.    Qui? 

MAmoTTE.  Le  vicomte  de  Jodelet. 

MASCABiLLE.  Le  vicomte  de  Jodelet? 

MAMOTTE.  Oui,  moDsicur. 

CATHOS.  Le  connoissez-vous? 

MASciAmiLLE.  C'cst  mou  meilleur  ami. 

MADELOH.  Faites  entrer  vîtemeuL 

MAScAEiLui,  U  y  a  quelque  temps  que  nous  ne  nous  sommes  vus,  et  je  suis 

ravi  de  cette  aventure. 
CATHOS.  Le  voici. 


SCENB  XII. 
SCÈNE    XII. 

CATROS,  MADÈLON,  JODELET,  MASCARILLE, 
MAROTTE,  ALMANZOR. 

H.UCABII.LE.  Ah I  vicomte! 

JODKLET,  x'embraitani  l'un  l'autre.  Ah!  martiuis! 


HiscARtiXE.  Que  je  suis  aise  de  te  n 

lODELBT.  Que  f  ai  de  joie  de  te  voir  icil 

MkSCAKiLLR.  Baise-moi  donc  encore  tm  peu,  je  le  prie. 

HADKLOH,  à  Ouhos.  Ma  toute  bonne,  nous  commençons  d'être  connues, 

Toili  te  bean  monde  c[ui  prend  le  chemin  de  nous  venir  voir. 
MAscAKiLLx.  Hcsdames,  agréez  que  je  tods  présente  ce  gentilhomme-ci: 

sur  ma  parole!  il  est  digne  d'être  connu  de  vous. 
lODBLET.  Il  est  juste  de  .venir  vous  rendre  ce  qu'on  vous  doit;  et  vos 

attraits  exigent  leurs  droits  seigneuriaux  sur  toutes  sortes  de  per- 

MAOBLOH.  Cest  pousser  vos  civilités  jusqu'aux  derniers  confins  de  h 

flatterie. 
CA1B0S.  Cette  journée  doit  être  marquée  dans  notre  almanach  comme  une 

journée  bien  heureuse. 
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M ADELOir,  à  Almanzor.  Allons,  petit  garçou,  faut-il  toujours  vous  répéter 
les  choses?  Voyez-vous  pas  qu'il  faut  le  surcroît  d'un  fauteuil? 

MASCJoiiLLE.  Ne  vous  étonuez  pas  de  voir  le  vicomte  de  la  sorte  ;  il  ne  fait  que 
sortir  d'une  maladie  qui  lui  a  rendu  le  visage  pâle  conune  vous  le  voyez. 

joDELBT.  Ce  sont  fruits  des  veilles  de  la  cour,  et  des  fatigues  de  la  guerre. 

MASCARILLE.  Savcz-vous,  mcsdames,  que  vous  voyez  dans  le  ^dcomte  un 
des  vaillants  homme  du  siècle?  C'est  un  brave  à  trois  poils. 

JODELET.  Vous  uc  m'cu  dcvcz  rien,  marquis;  et  nous  savons  ce  que  vous 
savez  faire  aussi. 

M ASCARiLLE.  Il  cst  vrai  que  nous  nous  sommes  vus  tous  deux  dans  l'occasion. 

JODELET.  Et  dans  des  lieux  où  il  faboit  fort  chaud. 

MASCARiLLE,  regardant  Cathos  et  Madeion^  Oui;  mais  non  pas  si  chaud 
qu'icL  Hai,  hai,  haL 

JODELET.  Notre  connobsance  s'est  faite  à  l'armée;  et  la  première  fois  que 
nous  nous  vîmes,  il  commandoit  un  régiment  de  cavalerie  sur  les  ga- 
lères de  Malte. 

]iASCAmiLLB«  Il  est  vrai  :  mais  vous  étiez  pourtant  dans  l'emploi  avant  que 
j^  fosse;  et  je  me  souviens  que  je  n'étob  que  petit  officier  encore, 
que  vous  commandiez  deux  mille  chevaux. 

JODELST.  La  guerre  est  une  belle  chose;  mais,  ma  foi!  la  cour  récompense 
bien  mal  aujourd'hui  les  gens  de  service  comme  nous. 

MASCAEiLLE.  Ccst  cc  qui  fait  que  je  veux  pendre  l'épée  au  croc. 

CATHOS.  Pour  moi,  j'ai  un  furieux  tendre  pour  les  hommes  d'épée. 

MADELoir.  Je  les  aime  aussi;  mais  je  veux  <|uc  l'esprit  assaisonne  la  bra- 
voure. 

XASCARiLLE.  Te  souvicnt-îl,  vicomte,  de  cette  demi-lune  que  nous  empor- 
tâmes sur  les  ennemis  au  siège  d'Arras? 

JODELET.  Que  veux-tu  dire ,  avec  ta  demi-lune  ?  C'étoit  bien  une  lune  tout 
entière. 

MASCAEiLLK.  Jc  pcnsc  quc  tu  as  raison. 

JODELET.  Il  m'en  doit  souvenir,  ma  foi!  j'y  fus  blessé  à  la  jambe  d'un  coup 
de  grenade,  dont  je  porte  encore  les  marques.  Tàtez  un  peu,  de 
grâce  :  vous  sentirez  quel  coup  c'étoit  là. 

CATHOS,  après  avoir  touché  C endroit.  Il  est  vrai  que  la  cicatrice  est  grande. 

MASCARiLLE.  DoDncz-moi  un  peu  votre  main,  et  tâtez  celui-ci;  là  justement 
au  derrière  de  la  tète.  Y  êtes- vous  ? 

MADELOir.  Oui  :  je  sens  quelque  chose. 

jiASCARiLLE.  C'cst  uu  coup  de  mousquet  que  je  reçus  la  dernière  campagne 
que  j'ai  faite. 

lonKLKT  y  découvrant  sa  poitrine.  Voici  un  autre  coup  qui  me  perça  de  part 
en  part  à  l'attaque  de  Gravelines. 

MASGARiLLE,  mettant  la  main  sur  le  bouton  de  son  haut-de-chausse.  Je  vais 
vous  montrer  une  furieuse  plaie. 


SCENE   \11.  225 

M  AOELOif .  U  n*est  pas  nécessaire  :  nous  le  croyons  sans  y  regarder. 

UAscÀRiLLE.  Ce  sont  des  marques  honorables  qui  font  voir  ce  qu'on  est. 

CATHOS.  Nous  ne  doutons  pas  de  ce  que  vous  êtes. 

MAscARiLLE.  YicoHitc,  as-tu  là  tou  carrosse? 

JODELKT.  Pourquoi? 

M.VSCARILLE.  Nous  mèneHons  promener  ces  dames  hors  des  portes,  et  leur 
donnerions  un  cadeau. 

MADELON.  Nous  uc  saurious  sortîr  aujourd'hui. 

siAscARiLLE.  Ayous  douc  les  violons  pour  danser. 

jouELZT.  Ma  foi!  c'est  bien  avbc. 

M ADKLoir.  Pour  cela,  nous  y  consentons  :  mais  il  faut  donc  quelque  sur- 
croît de  compagnie. 

MAscARiLLE.  Holà!  Champagne,  Picard,  Bourguignon,  Cascaret,  Basque, 
la  Verdure,  Lorrain ,  Provençal ,  la  Violette  !  Au  diable  soient  tous  les 
laquais!  Je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  gentilhomme  en  France  plus  mal 
servi  que  moi.  Ces  canailles  me  laissent  toujours  seul. 

MADELON.  Almanzor,  dites  aux  gens  de  monsieur  qu'ils  aillent  cpiérir  des 
violons,  et  nous  faites  venir  ces  messieurs  et  ces  dames  d'ici  près,  pour 
peupler  la  solitude  de  notre  bal.  [Almanzor  sort.) 

iiASCARiLLE.  Vicomtc,  quc  dis-tu  de  ces  yeux? 

joDELET.  Mais,  toi-même,  marquis,  que  t'en  semble? 

XASGARiLLS.  Moi,  je  dis  que  nos  libertés  auront  peiue  à  sortir  d'ici  les 
braies  nettes.  Au  moins,  pour  moi,  je  reçob  d'étranges  secousses,  et 
mon  cœur  ne  tient  plus  qu'à  un  filet. 

MADBLoir.  Que  tout  ce  qu'il  dit  est  naturel  !  Il  tourne  les  choses  le  plus 
agréablement  du  monde. 

CATHOS.  Il  est  vrai  qu'il  fait  une  furieuse  dépense  en  esprit. 

MASGARiLLE.  PouT  VOUS  montrer  que  je  suis  véritable,  je  veux  faire  un  im- 
promptu là-dessus.  (//  médite,) 

CATHOS.  £h!  je  vous  en  conjure  de  toute  la  dévotion  de  mon  cœur,  que 
nous  oyions  quelque  chose  qu'on  ait  fait  pour  nous. 

joDKLET.  J'aurois  envie  d'en  faire  autant;  mais  je  me  trouve  un  peu  in- 
commodé de  la  veine  poétique,  pour  la  quantité  des  saignées  que  j*y 
ai  faites  ces  jours  passés. 

MASCARiLLE.  Quc  diable  est-ce  làl  Je  fais  toujours  bien  le  premier  vers, 
mais  j'ai  peine  à  faire  les  autres.  Ma  foi!  ceci  est  un  peu  ti*op  pressé, 
je  vous  ferai  un  impromptu  à  loisir,  que  vous  trouverez  le  plus  beau 
du  monde. 

JODELET.  Il  a  de  l'esprit  comme  un  démon. 

MADELOir.  Et  du  galant,  et  du  bien  tourné. 

XASCARILLB.  Vicomtc,  dîs-moi  un  peu,  y  a-t-il  long-temps  que  tu  n'as  vu 
la  comtesse? 

JODELET.  il  y  a  plus  de  trois  semaines  que  je  ne  lui  ai  reudu  visite. 


1.  )S 


S3(l 

LES  PRÉCIEUSES  RIDICULES 

HAscAniLLE.  Sais-tu  bien  que  le  duc  m'est  venu 

voir  ce  mutin,  et 

n'a  vouhi 

mener  à  la  campagne  courir  un  cerf  avec 

iii? 

1UDEI.0H.  Voici  nos  amies  qiii  viciutenl. 

SCÈNE    XIII. 

LUCILE,  CÉLIMÈNE,  CATHOS,  MADELON 

MASCARILLE,  JODELET, 

MAROTTE, 

ALMAHZOR,   Viol 

o»s. 

MADELO 

H.  Mon  dieu!  mes  cbères,  nous  vous  demamloi 

s  pardon 

Ces  mcs- 

SIL 

nés  des 

lieds;  et 

nous  vous 

3ns  envoyé  quérir  pour  rcinplir  les  vides  de  no 

„»e™b,„.                1 

LUCiL*;. 

Vous  nous  avez  obligées,  saiis  doute. 

MAScitniLi.E.  Ce  n'est  ici  (ju'un  bal  à  la  hite;  n 

lais  l'un 

deccj 

Durs  nous 

us  en  donnerons  un  daiis  les  fonues.  Ia 

s  violon 

S  sont- ils 

venus? 

ALMARZ 

DB.  Oui,  monsieur;  ils  sont  ici. 

CATHUS 

Allons  donc,  mes  chères,  prenez  plact 

Er 

t.\.r.,  damant  lia  ^culcommi-jMir prélude 
V    \\a  luut  \  fait  h  taille  dégante 
Et  a  h  niinc  de  danser  propiement 

Lu  l-i, 

a   la,  la 

la,  la, h 

UA&CAn 

Ma  fianchise  ^a 
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SCENE  Xlli,  W7 

Oh!  cjucls  ignorants!  Il  n'y  a  pas  moyen  de  tlaiiscr  avec  eux.  Ln 
diable  vous  emporte  !  ne  sauriez-vous  jouer  en  mesure?  La,  la,  la,  la, 
la,  la,  la,  la.  Ferme.  O  violons  de  village! 

dansant  e/isuile.  Holà  !  ne  pressez  pas  sî  fort  la  cadence  :  je  ne  fais 
que  sortir  do  maladie. 


SCENE   XIV. 

DU   CROISY,  LA    GRAHGE,   CATHOS,   MADELON, 

LUCILE,  CÉLIMÈNE,  JODELET,  MASCARILLE, 

MAROTTE,  VioLons. 


.  Ali.'ali!cot[iiins!  que  fait  es -\ 
9US  chcrchiins. 


MiiscjtKiLLE,  se  sentant  battre.  Ahi!  ahi!  ahi!  vous  ne  m'aviez  pas  dit  que 

les  coups  en  seroicnt  aussi. 
JODELET.  Ahi!  atii!  ahi! 
LU  OAHCE.  C'est  bien  à  vous,  infâme  que  VOUS  êtes,  à  vouloir  faire  l'homme 

d'importance  ! 
ou  cBoisv.  Voilà  qui  vous  apprendra  à  vous  connoître. 


!       238  LES  PRÉCIEUSES  RIDICULES, 

SCÈNE  XV. 

CATHOS,  MADELON,  LUCILE,  CÉLIMÈNE, 
MASCARILLE,  JODELET,  MAROTTE,  Violons. 

MADKLON.  Que  vcut  dooc  dire  ceci? 

jouKLKT.  C*est  une  gageure. 

CATHOS.  Quoi!  vous  laisser  battre  de  la  sorte! 

MASCAEII.LE.  Moii  dîcu!  jc  u'aî  pas  voulu  faire  semblant  de  rien;  car  je 

suis  violent,  et  jc  me  serois  emporté. 
VADF.LON.  Endurer  un  affront  comme  celui-là,  en  notre  pn'^sence! 
MASCARiLLK.  Cc  nVst  rien  :  ne  laissons  pas  d'achever.  Nous  nous  connoîs- 

sons  il  y  a  long-temps;  et  entre  amis,  on  ne  va  pas  se  piquer  pour  si 

peu  de  chose. 

SCÈTNE  XVI. 

DU   CROISY,   LA   GRANGE,   MADELON,   CATHOS, 
CÉLIMÈNE,  LUCILE,  MASCARILLE,  JODELET, 

MAROTTE,  ViOLOifs. 

LA  CRANGK.  Ma  foi!  marauds,  vous  ne  vous  rirez  pas  de  nous,  je  vous 

promets.  Entrez,  vous  autres.  (TYois  ou  quatre  spadassins  vntreniJ) 
MADELON.  Quelle  est  donc  cette  audace ,  de  venir  nous  troubler  de  la  sorte 

dans  notre  maison! 
DIT  CROISY.  Comment!  mesdames,  nous  endurerons  que  nos  laquais  soient 

mieux  reçus  que  nous;  qu*ils  viennent  vous  faire  l'amour  à  nos  dépens, 

et  vous  donnent  le  bal? 
MADKLoir.  Vos  laquais? 
LA  ORANGE.  Ouî,  nos  laquaîs  :  et  cela  n'est  ni  beau  ni  honnête  de  nous  les 

débaucher  comme  vous  faites. 
MADSLON.  O  ciel  !  quelle  insolence! 
LA  GRANGE.  Mais  ils  n'auTout  pas  l'avantage  de  se  servir  de  nos  habits  pour 

vous  donner  dans  la  vue;  et  si  vous  les  voulez  aimer,  ce  sera,  ma  foi! 

pour  leurs  beaux  yeux.  Vite,  qu'on  les  dépouille  sur-le-champ. 
JODELET.  Adieu  notre  braverie. 
MASCARILLE.  Voilà  le  marquisat  et  la  vicomte  à  bas. 
DU  CROiST.  Ahl  ah!  coquins!  vous  avez  l'audace  d'aller  sur  nos  brisées! 

vous  irez  chercher  autre  part  de  quoi  vous  rendre  agréables  aux  yeux 

de  vos  belles,  je  vous  en  assure. 
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LA  GRAHOK.  C*est  trop  que  de  nous  supplanter,  et  de  nous  supplanter  avec 
nos  propres  habits. 

MA0GABILLB.  Q  fortune!  quelle  est  ton  inconstance! 

DU  CEOIST.  Vite,  qu'on  leur  ôte  jusqu'à  la  moindre  chose. 

LA  ORANGE.  Qu'ou  cmportc  toutes  ces  hardes,  dépéchez.  Maintenant,  mes- 
dames, en  l'état  qu'ils  sont,  vous  pouvez  continuer  vos  amours  avec 
eux  tant  qu'il  vous  plaira;  nous  vous  laissons  toute  sorte  de  liberté 
pour  cela,  et  nous  vous  protestons,  monsieur  et  moi,  que  nous  n'en 
serons  aucunement  jaloux. 


SCENE  XVII. 

MADELON,  CATHOS,  JODELET,  MASCARILLE,  Violohs. 

CATH08.  Ah  !  quelle  confusion  ! 

vADELow.  Je  crève  de  dépit. 

UN  PES  VIOLONS,  à  MascarUlc.  Qu'est-ce  donc  que  ceci?  Qui  nous  paiera, 

nous  autres  ? 
MASCARiLLK.  Demandez  à  monsieur  le  vicomte. 
UN  DFs  VIOLONS,  h  Jodclct.  Qui  est-ce  qui  nous  donnera  de  l'argent? 
joDRLF.T.  Demandez  à  monsieur  le  marquis. 

SCÈNE  XVIII. 

GORGTBUS,  MADELON,  CATHOS,  JODELET, 
MASCARILLE,  Violons. 

GORGiBus.  Ah!  coquines  que  vous  êtes,  vous  nous  mettez  dans  de  beaux 
draps  blancs,  à  ce  que  je  vois,  et  je  viens  d'apprendre  de  belles  af- 
faires, vraiment,  de  ces  messieurs  qui  sortent! 

MADELON.  Ah!  mon  père,  c'est  une  pièce  sanglante  qu'il  nous  ont  faite! 

GORGIBUS.  Oui,  c'est  une  pièce  sanglante,  mais  qui  est  un  effet  de  votre 
impertinence,  infâmes!  Ils  se  sont  ressentis  du  traitement  que  vous 
leur  avez  fait,  et  cependant,  malheureiix  que  je  suis,  il  faut  que  je 
boive  l'affront. 

MADELON.  Ah  !  je  jure  que  nous  en  serons  vengées,  ou  que  je  mourrai  en  la 
peine.  Et  vous,  marauds,  osez- vous  vous  tenir  ici  après  votre  inso- 
lence ? 

MASCARILLE.  Traiter  comme  cela  un  marquis!  Voilà  ce  que  c'est  que  du 

'.  15* 


S30  LES  PRÉCIEUSES  RIDICULES,  SCÈNE  XVIll. 

monde,  U  moindre  disgrâce  nous  fait  mépriser  de  ceux  qui  nous 
chérissoicnt.  Allons,  camarade,  allons  chercher  fortune  autre  part;  je 
vois  bien  qu'on  n'aime  ici  que  la  vaine  apparence,  et  qu'on  n'y  con- 
sidère point  la  vertu  toute  nue. 

SCÈNE  XIX. 

GORGIBUS,  MADELON,  CATHOS,  Violors. 

DR  DES  VIOLORS.  Monsieur,nous  entendons  que  vous  nous  contentiez  à  leur 
défaut,  pour  ce  que  nous  avons  joué  ici. 

coBciBus,  les  battant.  Oui,  ouï,  je  vous  vais  contenter,  et  voici  la  monnoic 
dont  je  vous  veux  payer.  Et  vous,  pendardes,  je  ne  sais  qui  me  tient 
que  je  ne  vous  en  fasse  autant  ;  nous  allons  servir  de  fable  et  de  risée 
à  tout  le  monde,  et  voilà  ce  que  vous  vous  êtes  aiiiré  par  vos  extra- 
vagances. Allez,  vous  cacher,  vilaines;  allez  vous  cacher  pour  jamais. 
{seul.)  Et  vous,  qui  ères  cause  de  leur  folie,  sottes  hillevesées,  per- 
nicieux amusements  des  esprits  objfs,  romans,  vers,  chansons,  son- 
nets et  sonnettes,  puissiez-vous  être  à  tous  les  diables! 


SGANARELLE, 


LE  COCU  IMAGINAIRE, 

COMÉDIE. 


PERSONNAGES. 


VILLKBRKQtlIN.  itèru  de  Va- 


GORCIBUS,  bourgeois  de  Paris. 

L  É  L I E ,  BiDUil  de  Célie.  1ère. 

UROS-RENÉ,  valeldeLélk.  La  luiTiim  deCvIie. 

SGANARELLE,  bourgeois  de  Paru,  Un  firiiit  de  la  rcmme  de  ^ana- 
el  cDcu  ima^iDaire.  rdte. 

La  scène  M  à  Paris. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
GO&GIBUS,  CËLIË,  LA  SUIVANTE  (fe  CéUe. 


cAi.1*  flottant  tout  éphrée,  et  son  père  la  saioant. 

Ahl  n'etpéro  jamais  que  mon  cœur  y  conseDEe. 
coKctins.  Que  tnarmottez-vous  là,  petite  impertinente? 
Vous  prétendez  choquer  ce  que  j'ai  résolu? 
Je  n'aurai  pas  sur  vous  un  pouvoir  absolu? 
Et,  par  sottes  raisons,  votre  jeune  cervelle 
Voudroit  régler  ici  la  raison  paternelle? 
Qui  de  nous  deux  à  l'autre  a  droit  de  faire  loi? 
A  votre  avis,  qui  mieux,  ou  de  vous,  ou  de  moi, 
O  sotte!  peut  juger  ce  qui  vous  est  utile? 
Par  la  corbleu!  gardez  d'écfaaufTer  trop  ma  bile; 
Vous  pourriez  éprouver,  sans  beaucoup  de  longueur, 
Si  mon  bras  sait  encor  montrer  quelque  vigueur. 
Votre  plus  court  sera,  madame  la  mutine. 
D'accepter  sans  façon  l'époux  qu'on  vous  destine. 
J'ignore,  dites-vous,  de  quelle  humeur  il  est, 
£t  dob,  auparavant,  consulter  s'il  vous  plaît: 
Informé  du  grand  bien  qui  lui  tombe  en  partage, 
Dois-jc  prendre  le  soin  d'en  savoir  davantage? 
Et  cet  cpou:t,  ayant  vingt  mille  bons  ducals. 
Pour  être  aimé  de  vous,  doit-il  manquer  d'appas? 
Allez,  tel  qu'il  puisse  être,  avecque  cette  somme 
Je  vous  suis  caution  qu'il  est  très  honnête  homme. 
c^LiE.  Hélas! 

Eh  bien,  hélas  1  Que  veut  dire  ceci? 
Voyez  le  bel  hélas  tpi'elle  doiu  donne  ici! 
Eh  !  que  si  la  colère  une  fois  me  transporte. 
Je  vous  ferai  chanter  hélas  de  belle  sorte! 
Voilà,  voîU  le  fruit  de  ces  empressements 
Qu'on  vous  voit  nuit  et  jour  à  lire  vos  romans  i 


SCÈNE  h  ns 

De  quolibets  d*amour  votre  tête  est  remplie , 
£t  vous  parlez  de  Dieu  bien  moins  que  de  Léiie. 
Jetez-moi  dans  le  feu  tous  ces  méchants  écrits 
Qui  gâtent  tous  les  jours  tant  de  jeunes  esprits; 
Lisez-moi  y  comme  il  faut,  au  lieu  de  ces  sornettes , 
Les  Quatrains  de  Pibrac,  et  les  doctes  Tablettes 
Du  conseiller  Matthieu;  Fouvrage  est  de  valeur, 
£t  plein  de  beaux  dictons  à  réciter  par  cœur. 
La  Guide  des  pécheurs  est  encore  un  bon  livre; 
C*est  là  qu*en  peu  de  temps  on  apprend  à  bien  vivre; 
Et  si  vous  n'aviez  lu  que  ces  moralités , 
Vous  sauriez  un  peu  mieux  suivre  mes  volontés. 
cÉLiK.  Quoi!  vous  prétendez  donc,  mon  père,  que  j'oublie 
La  constante  amitié  que  je  dôb  à  Léliè  ? 
J*aur6is  tort,  si,  sans  vous,  je  disposois  de  moi; 
Mais  vous-même  à  ses  voeux  engageâtes  ma  foi. 
GOBGiBus.  Lui  fût-elle  engagée  encore  davantage. 

Un  autre  est  survenu,  dont  le  bien  l'en  dégage. 

Lélie  est  fort  bien  fait;  mais  apprends  qu'il  n'est  rien 

Qui  ne  doive  céder  au  soin  d'avoir  du  bien; 

Que  l'or  donne  aux  plus  laids  certain  charme  pour  plaire, 

£t  que  sans  lui  le  reste  est  une  triste  affaire. 

Yalère,  je  crob  bien,  n'est  pas  de  toi  chéri; 

Mais,  s'il  ne  l'est  amant,  il  le  sera  mari. 

Plus  que  l'on  ne  le  croit,  ce  nom  d'époux  engage, 

Et  l'amour  est  souvent  un  fruit  du  mariage. 

Mais  suis-je  pas  bien  fat  de  vouloir  raisonner. 

Où  de  droit  absolu  j'ai  pouvoir  d'ordonner? 

IVève  donc,  je  vous  prie,  à  vos  impertinences. 

Que  je  n'entende  plus  vos  sottes  doléances. 

Ce  gendre  doit  venir  vous  visiter  ce  soir, 

Manquez  un  peu,  manquez  à  le  bien  recevoir; 

Si  je  ne  vous  lui  vois  faire  un  fort  bon  visage, 

Je  vous...  Je  ne  veux  pas  en  dire  davantage. 
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SCENE   II. 


CÉLIE,  LA  SUIVANTE  rfe?G^/>. 


LA  SUIVANTE.  Quoîl  refuscT,  madame  9  avec  cette  rigueur. 

Ce  que  tant  d'autres  gens  voudroient  de  tout  leur  cœur  ! 
A  des  oflres  d'hymen  répondre  par  des  larmes, 
£t  tarder  tant  à  dire  un  oui  si  plein  de  charmes! 
Hélas!  que  ne  veut-on  aussi  me  marier! 
Ce  ne  seroit  pas  moi  qui  se  feroit  prier  : 
Et,  loin  qu'un  pareil  oui  me  donnât  de  la  peine, 
Croyez  que  j'en  dirok  bien  vite  une  douzaine. 
Le  précepteur  qui  fait  répéter  la  leçon 
A  votre  jeune  frère,  a  fort  bonne  raison 
Lorsque,  nous  discourant  des  choses  de  la  terre, 
U  dit  que  la  femelle  est  ainsi  que  le  lierre, 
Qui  croît  beau,  tant  qu'à  l'arbre  il  se  tient  bien  serre, 
£t  ne  profite  point  s'il  en  est  séparé. 
Il  n'est  rien  de  plus  vrai,  ma  très  chère  maîtresse, 
Et  je  l'éprouve  en  moi,  chétive  pécheresse! 
Le  bon  Dieu  fasse  paix  à  mon  pauvre  Martin, 
Mais  j'avois,  lui  vivant,  le  teint  d'un  chérubin, 
L'embonpoint  merveilleux,  l'œil  gai,  l'ame  contente, 
Et  je  suis  maintenant  ma  commère  dolente. 
Pendant  cet  heureux  temps,  passé  comme  un  éclair, 
Je  me  couchois  sans  feu  dans  le  fort  de  l'hiver; 
Sécher  même  les  draps  me  sembloit  ridicule. 
Et  je  tremble  à  présent  dedans  la  canicule. 
Enfin  il  n'est  rien  tel,  madame,  croyez-moi. 
Que  d'avoir  un  mari  la  nuit  auprès  de  soi. 
Ne  fût-ce  que  pour  l'heur  d'avoir  qui  vous  salue 
D'un  :  Dieu  vous  soit  en  aide  !  alors  qu'on  étemuc. 
cÉLiE.  Peux^tu  me  conseiller  de  commettre  un  forfait? 
D'abandoimer  Lélic,  et  prendre  ce  mal  fait? 

LA  suivAifTE.  Votre  Lélic  aussi  n'est,  ma  foi!  qu'une  bcte. 

Puisque  si  hors  de  temps  son  voyage  l'arrête; 
Et  la  grande  longueur  de  son  éloignement 
Me  le  fait  soupçonner  de  quelque  changement. 


dtAtf  Uti  montrant  iepoTtrmt  de  Lélie. 

A.I1I  ne  m'accable  point  par  ce  triste  présage. 
Vois  attentivement  les  traits  de  ce  visage, 


iA.m 


Ils  jurent  à  mon  cœur  d'étemelles  ardeurs; 
Je  veux  croire,  après  tout,  qu'ils  ne  sont  pas  menteurs, 
El  que,  comme  c'est  lui  que  l'art  y  représente. 
Il  conserve  à  mes  feux  une  amitié  constante. 
k  smvAiiTE.  Il  est  vrai  que  ces  traits  marquent  un  digne  amant, 
El  que  vous  avei  lieu  de  l'aimer  tendrement. 
ciLiE.  Et  cependant  il  faut...  Abl  soutiens-moi. 

{LaistOMt  tomber  k  portrait  de  Lélie.) 
Madame, 


Ll  COCD  IMiGIHilBB, 
D'oà  TOQS  poorroit  veair^.  Ali!  boM  JBtmxl  cUe  ptoe! 
Eh!  vile,  ho&î  qnriqa'nB. 


SCENE  lil. 
CËLIE,  SGAXAaELLE,  LA  SUIVANTE  <<r  Critir. 


scAKAKELu.    Qu'est-ce  donc?  m  Tofli. 
LA  sni-tXTK.  Ha  m^rcsse  te  meurt. 

sGA*>au.LK.    Quoi!  ce  n'est  que  rA? 
Je  crorois  toot  perdu,  de  crier  de  la  sorte; 
Mais  appro^MMH  pourtant.  Madame,  étes'^rans  ntOfte? 
Bars!  Elle  ne  dit  mot. 

LA  sciTATn.     Je  Ta»  faire  Tenir 
Qnctqu'no  pour  remporter,  Tenilles  la  soDtcnîr- 


CÉI.IE,  SGA.NARELLE,  LA  FEMME  le  Se 


i.F,  en  pasiant  la  laniii  xttT  li:  scinde  Ci  lie. 
Elle  est  Troidc-  partout,  cl  je  ne  sais  ([u'i-ii  dire. 


1         * 


1     1 


Approrlions-nons  pour  voir  si  sa  bouche  ««spirr. 
Ma  foi!  je  ne  sais  pas;  mais  j'y  Ironve  oicor,  moi. 
Quelque  signe  de  vie. 


U  COCC  IMICISAHE, 


t  Csto.  dlF  avoit  l«ct  de  w  liijiiw  momï 

î  Tatf  ^mt  dja»  oe{wt-<î  Toa  |m.hI  «trv  de  ■ 


\~ 
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SCENE   V. 


LA  FEMME  de  Scanarelle,  .rc/z/c. 


Il  s*est  subitement  éloigné  de  ces  lieux , 
Et  sa  fuite  a  trompé  mon  désir  curieux  : 
Mais  de  sa  trahison  je  ne  fais  plus  de  doute, 
Et  le  peu  que  j'ai  vu  me  la  découvre  toute. 
Je  ne  m*étonne  plus  de  Tétrange  froideur 
Dont  je  le  vois  répondre  à  ma  pudique  ardeur; 
Il  réserve,  l'ingrat,  ses  caresses  à  d'autres, 
Et  nourrit  leurs  plaisirs  par  le  jeûne  des  nôtres. 
Voilà  de  nos  maris  le  procédé  commun; 
Ce  qui  leur  ^t  permis,  leur  devient  importun. 
Dans  les  commencements  ce  sont  toutes  mei*veilles; 
Ils  témoignent  pour  nous  des  ardeurs  non  pareilles; 
Mais  les  tndtres  bientôt  se  lassent  de  nos  feux, 
Et  portent  autre  part  ce  qu'ils  doivent  chez  eux. 
Ah!  que  j'ai  de  dépit  que  la  loi  n'autorise 
A  changer  de  mari  comme  on  fait  de  chemise! 
Cela  seroit  commode,  et  j'en  sais  telle  ici 
Qui,  comme  moi,  ma  foi!  le  voudroit  bien  aussi. 
{£n  ramassaitt  le  portrait  que  Céite  açoii  laissé  tomber.) 
Mais  quel  est  ce  bijou  que  le  sort  me  présente? 
L'émail  en  est  fort  beau,  la  gravure  charmante. 
Ouvrons. 

SCÈNE  VI. 


SGANARELLE,  LA  FEMME  de  Soanàeelle. 


SGAZf  AEELLB,  St  CfOjant  SCUl. 

On  la  croyoit  morte,  et  ce  n'étoit  rien. 
Il  n'en  faut  plus  qu'autant,  elle  se. porte  bien. 
Mais  j'aperçois  ma  femme. 
I.A  rEMME  DE  soAirAEEX.LE,  se  croyont  setth^ 

O  ciel!  c'est  miniature! 
Et  voilà  d'un  bel  homme  une  vive  peinture  I 


lU  LE  COCU  UUGINAIBE, 

iOASAMi-LR,  «/«irt,  cl  rcgiititiint  par-  tlessiis  l'rjitiii/c  itc  saf<n 
(jiiL-  cuiisiilùrc-l- L'Ile  avec  atlciiliou? 


Ce  portr^t,  mon  honneur,  ne  nmis  ilit  rii-n  <1c  Ihim. 
D'uD  Tort  vilain  soupçon  je  me  sens  l'uino  émue. 
Il  DE  vikVi^WLi.t.jtantapereei'nirion  mari. 

Jamais  rien  <lc  plus  beau  ne  s'urTrit  à  ma  vue; 
Le  travail  plus  que  l'ur  s'en  doil  eiicor  priser- 
Oh!  que  cela  sent  bon! 

scahakelle,  à/iarr.     Quoi!  peste,  le  baiser! 
Ah!  j'en  tiens! 

Avouons  qu'on  doit  être  ravie 
Quand  d'un  homme  ainsi  fait  on  |ieut  se  vuîr  servie; 
ICI  que,  s'il  en  couluit  .-iter  altiixiou, 
Le  pcocluut  sentit  {jraud  à  la  teutaliun. 


SCÈNE  Yl.  Ui 

Ahl  que  ii*ai-jo  un  mari  d'une  aussi  bonne  mine! 
Au  lieu  de  mon  pelé,  de  mon  rustre... 
SGAN AEXLLB  y  iut  arrachant  leportraii.    Ah  I  mâtine  ! 
Vous  vous  y  surprenons  en  faute  contre  nous. 
En  diffamant  l'honneur  de  votre  cher  époux. 
Donc  y  à  votre  calcul,  à  ma  trop  digne  fenuiie! 
Monsieur,  tout  bien  compté,  ne  vaut  pas  bien  madame? 
Et)  de  par  Belzébut,  qui  vous  puisse  emporter! 
Quel  plus  rare  parti  pourriez- vous  souhaiter? 
Peut-on  trouver  en  moi  quelque  chose  à  redire? 
Cette  taille,  ce  port  que  tout  le  monde  admire, 
Ce  visage,  si  propre  à  donner  de  l'amour, 
Pour  qui  mille  beautés  soupirent  nuit  et  jour; 
Bref,  en  tout  et  partout,  ma  personne  charmante 
N'est  donc  pas  un  morceau  dont  vous  soyei  contente? 
fit,  pour  rassasier  votre  appétit  gourmand, 
Il  faut  joindre  au  mari  le  ragoèt  d'un  galant? 

I.A  FEMIIK  DE  SGAVAEBLLX. 

J'entends  à  demi-mot  où  va  la  raillerie. 
Tu  crois  par  ce  moyen... 

SCAN A&BLLE.     A  d'autrcs,  je  vous  prie  : 
La  chose  est  avérée,  et  je  tiens  dans  mes  mains 
Un  bon  certificat  du  mal  dont  je  me  plains. 

1,A   FEMIfE  DE  SCANAEBLLE. 

Mon  courroux  n'a  déjà  que  trop  de  violence, 
Sans  le  charger  encor  d'une  nouvelle  offense. 
Écoute,  ne  crois  pas  retenir  mon  bijou. 
Et  songe  un  peu... 

soAif  ABXLLE.  Jc  souge  à  te  rompre  le  cou. 
Que  ne  puis-je,  aussi  bien  que, je  tiens  la  copie, 
Tenir  l'original! 

LA  FKMIIK  DE  SCAITAEELLE.       PoUrqUOi? 

SGAKAEELLE.     Pour  ricn,  ma  mie. 
Doux  objet  de  mes  vœux ,  j'ai  grand  tort  de  crîcr. 
Et  mon  front  de  vos  dons  vous  doit  remercier. 

(Regardaai  le  portrait  de  Lélie.) 
Le  voilà!  le  beau  fils,  le  m^non  de  couchette! 
Le  malheureux  tison  de  ta  flamme  secrète, 
Le  drôle  avec  lequel... 

LA  FEMME  DE  SOAHABELLX.      AveC  Icquel?...  PoUrSUÎ. 

SGANAEELLE.  Avcc  Icqucly  te  di»-je...  et  j'en  crève  d'ennui. 

LA  FEMME  DE  SGANAEELLE. 

Que  me  veut  donc  conter  par-là  ce  maître  ivrogne? 


I.  lO 


ut  LE  COCO  IMAGINAIRE, 

M)iKtBELi.<.  Tn  ne  m'entends  que  tn^,  madame  U  carogue. 
S(;aiiarelle  est  on  nom  qu'on  ne  me  dira  plus. 
Et  l'on  va  m'.ippcler  SclpitUI-  Cornélius: 
J'en  suis  pour  miin  hnnneitr:  mais  A  loi,  qni  me  l'Aies, 
Je  l'en  Terai  du  moins  pour  un  bras  ou  deux  côtes. 
LA  rBMHs  ra  9eA«&aKLi.K. 

Et  tn  m'oses  tenir  de  semblables  discom^P 
sc&HiaaLLK.  Et  tu  m'oses  jouer  de  ces  diables  de  tours? 

L*  rKKMm  DE  SCUIAaKLLa. 

Et  quels  diables  de  tours?  Parle  donc  sans  rien  feindre. 
scANnacLLF.  Ah!  cela  ne  Taut  pas  la  peine  de  $e  plaindre! 
D'an  panache  de  cerf  sur  le  frMil  me  pourvoir  : 
Hdas!  voilà  Traiment  un  beau  venex-T-voir! 

i\  wrTtMWi  m  sCÂKAmaLLC. 

Donc,  après  m'avoir  fait  la  plus  sensible  offense 
Qui  puisse  d'une  femme  exciter  ta  Tendance, 
Tu  |uvnds  d'un  feint  courroux  le  vain  amusemeni 
Pour  prévenir  l'cffV^  de  mon  iTMeiitiineiit? 
D'im  pareil  procède  Tinsolenrc  <-sl  noinellc! 
Olui  qui  fait  l'ofTonse,  est  celui  qi«  querelle. 
sGÂN*aBi.LK.  Eh!  la  bonne  eflronU<e!  A  voir  ce  fier  maintien. 
Ne  la  rroiroit-on  pas  une  femme  de  bim? 


Va,  poursuis  ton  chemin,  cajole  tes  maîtresses, 
Adrtss<^leitr  tes  vtrnx,  et  fais-leur  des  caresses  : 
Mais  rends-moi  mon  portrait  sans  te  jouer  de  moi. 
(Elu  tiù  arrache  Ir portrait  et  t'enfuii, 
.LV ,  rourani  après  elle. 
thii,  lu  crois  m'cchapper,  je  l'aurai  malgré  toi. 


SCENE  VU.  343 

SCÈNE    VII. 
LÉLIE,  GROS-RENÉ. 

CIIOS-EB2IK.  Enfin  nous  y  voici.  Mais,  monsieur,  si  je  Tose, 
Je  Youdroîs  vous  prier  de  me  dire  imc  ehose. 

LKLiE.  Eh  bien!  parle. 

GEOS-AEifÉ.     Avez-Yous  le  diable  dans  le  eorps 
Pour  ne  pas  succomber  à  de  pareils  efforts? 
Depuis  huit  jours  entiers,  avec  vos  longues  traites, 
Nous  sommes  à  piquer  de  chiennes  de  mazettes, 
De  qui  le  train  maudit  nous  a  tant  secoués 
Que  je  m*en  sens  pour  moi  tous  les  membres  roués; 
Sans  préjudice  encor  d*un  accident  bien  pire, 
Qui  m*afflige  un  endroit  que  je  ne  veux  pas  dire  : 
Cependant,  arrivé,  vous  sortez  bien  et  beau, 
Sans  prendre  de  repos,  ni  manger  un  morceau. 

LÉLiE.  Ce  grand  empressement  n'est  point  digne  de  bl4me; 
De  l'hymen  de  Célîe  on  alarme  mon  ame; 
Tu  sais  que  je  l'adore;  et  je  veux  être  instruit, 
Avant  tout  autre  soin,  de  ce  funeste  bruit. 
CEos-REiiK.  Oui;  mais  un  bon  repas  vous  scroit  nécessaire. 
Pour  s'aller  éclaircîr,  monsieur,  de  cette  affaire; 
Et  votre  cœur,  sans  doute,  en  deviendroit  plus  fort 
Pour  pouvoir  résister  aux  attaques  du  sort; 
J'en  juge  par  moi-même;  et  la  moindre  disgrâce. 
Lorsque  je  suis  à  jeun,  me  saisit,  me  terrasse; 
Mais  quand  j'ai  bien  mangé,  mon  ame  est  ferme  à  tout. 
Et  les  plus  grands  revers  n'en  viendroîent  pas  à  bout. 
Croyez-moi,  bourrez- vous,  et  sans  réserve  aucune. 
Contre  les  coups  que  peut  vous  porter  la  fortune; 
Et,  pour  fermer  chez  vous  l'entrée  à  la  douleur. 
De  vingt  verres  de  vin  entourez  votre  cœur. 

LÉLIE.  Je  ne  saurob  manger. 

cEos-EEHK,  bas  f  à  part.    Si  ferai  bien,  je  meure, 
^tf/.  Votre  diné  pourtant  seroit  prêt  tout-à-1'heurc. 

LÉLIE.  Tais-toi,  je  te  l'ordoime. 

GE0s-EEiri«    Ahl  quel  ordre  inhumain! 

LÉLIE.  J'ai  de  l'inquiétude,  et  non  pas  de  la  faim. 
OEOS-EENÉ.  Et  moi,  j'ai  de  la  fium,  et  de  l'inquiétude 

De  voir  qu'un  sot  amour  fait  toute  votre  étude. 

LÉLIE.  Laisse-moi  m'informer  de  l'objet  de  mes  vœux, 


LE  cocr  laïCHiiBC. 
SCÈNE  TUI. 


SC£>E  IX. 


SCÈNE  IX.  315 

Du  malheureux  pendard  qui  cause  ma  vergogne; 
U  ne  m*e$t  point  connu. 

L^LiE ,  à  part.     Dieux  !  qu*aperçois-jc  ici  ? 
Et  y  si  c'est  mon  portrait ,  que  dois-je  croire  aussi? 

SGAlfAEF.LLKy  5ai7J  VOIT  LéUe» 

Ah!  pauvre  Sganarelle!  à  quelle  destinée 
Ta  réputation  est-^Ue  condamnée! 
Faut..-. 
[Apercevant  LéUe  qui  le  regarde,  il  se  tourne  dtun  autre  côté.) 
i.KhiKyàpart.    Ce  gage  ne  peut,  sans  alarmer  ma  foi. 
Être  sorti  des  mains  qui  le  tenoient  de  moi. 
scanauflle,  à  part. 

Faut-il  que  désormais  à  deux  doigts  Ton  te  montre, 
Qu'on  te  mette  en  chansons,  et  qu'en  toute  rencontre, 
On  te  rejette  au  iiez  le  scandaleux  affront 
Qu'une  femme  tnal  née  imprime  àur  ton  front? 
i^rhin,  à pai-t.  Me  trompé-je? 

sGANAEKLLE,^^rr.     Ah!  truaude!  as-tu  bîeiï  le  courage 
De  m'avoir  fait  cocu  dans  la  fleur  de  mon  âge? 
Et  femme  d'un  mari  qui  peut  passer  pour  beau, 
Faut-il  qu'un  marmouset,  un  maudit  étoumeau... 
LKLiE,  ^/Mirf,  et  regardant  encore  le  portrait  que  tient  Sganarelle, 
Je  ne  m'abuse  point  ^  c'est  mon  portrait  lui-même. 
SGAïf  AEELLB  lul  toume  le  do$^ 

Cet  homme  est  curieux. 

tiLiE ,  à  part.    Ma  surprise  est  extrême  ! 

SCAN  ARELLE  ,  ^/Mfrf. 

A  qui  donc  eu  a-t-il? 

L^LiE,  à  part.    Je  le  veux  acoster. 
[haut,)  [Sganarelle  veut  s'éloigner,) 

Puis-je?...  £h!  de  grâce,  un  mot. 
SCAN AEELLE ,  à  part,  s'éloignant  encore.     Que  me  veut-il  conter  ? 
LÉLiE.  Puis-je  obtenir  de  vous  de  savoir  Vaventurc 

Qui  fait  dedans  vos  mains  trouver  cette  peinture? 

SGAZf  AEELLE  ,  à  part. 

D'où  lui  vient  ce  désir?  Mais  je  m'avise  ici... 

(//  examine  Lélie  et  le  portrait  qu'il  tient,) 
Ahl  ma  foi!  me  voilà  de  son  trouble  éclairci! 
Sa  surprise  à  présent  n'étonne  plq^.mon  ame; 
Cest  mon  homme;  ou  plutôt,  c'est  celui  de  ma  femme. 
LKLiE.  Retirez-moi  de  peine,  et  dites  d'où  vous  vient... 
SGANARELLE.  Nous  savons,  Diev  merci,  le  souci  qui  vous  tient; 
Ce  portrait  qui  vous  fâche  est  votre  ressemblance; 


I. 


16* 


2fA  LR  COCO  IMAGINAIRE, 

Il  ctoit  en  des  mains  de  votre  connoissance; 

Et  €c  n'est  pas  un  fait  qui  soit  secret  pour  nous 

Que  les  douces  ardeurs  de  la  dame  et  de  vous. 

Je  ne  sais  pas  si  j*ai,  dans  sa  galanterie, 

L*honneur  d*ctre  connu  de  votre  seigneurie; 

Mais  faites^-moi  celui  de  cesser  désormais 

Un  amour  qu*un  mari  peut  trouver  fort  mauvais; 

Et  songez  que  les  nœuds  du  sacre  mariage... 
I.ÉLIE.  Quoi!  celle,  dites-vous,  dont  vous  tenez  ce  gage... 
SGAKARELLE.  Est  ma  femme,  et  je  sub  son  mari. 

Li^LiB.     Son  mari? 
SGANARF.LLK.  Ouî,  SOU  marî,  vous  dis-je,  et  mari  très  marri; 

Vous  en  savez  la  cause,  et  je  mVn  vais  rapprendre 

Sur  l'heure  à  ses  parents. 

SCÈNE  X. 

LÉLIE,  srnl. 

Ah!  que  \*iens-je  d'entendre] 
On  me  l'a  voit  bien  dit,  et  que  c'ctoit  de  tous 
L'homme  le  plus  mal  fait  qu'elle  avoit  pour  époux. 
Ah!  quand  mille  serments  de  ta  bouche  iuiidéle 
Ne  m'auroient  point  promis  une  flamme  étemelle, 
Le  seul  mépris  d'un  choix  si  bas  et  si  honteux 
Devoit  bien  soutenir  l'intérêt  de  mes  feux. 
Ingrate I  et  quelque  bien...  Mais  ce  sensible  outrage. 
Se  mêlant  aux  travaux  d'un  assez  long  voyage. 
Me  donne  tout-à-coup  un  choc  si  violent, 
Que  mon  cœur  devient  foible,  et  mon  corps  chancelant. 


SCÈNB  \t.  ï: 

SCÈNE   XI. 

LÉLIE,  LA  FEMHr  i»  Soàn««ELLi'.. 

FRMue  Di  sGitiiii%Et.i.t,  se  entjtiin seulr. 

(apercivant  LélU:) 
Hal^  moi,  mon  perfide—  Uélas!  quel  mal  vous  jtrrssi.'? 


~y-^ 


Je  vous  vois  pfùt,  monsieur,  k  tomber  en  finblMie- 
LKLiK.  C'est  un  mal  qui  m'a  pris  assuz  subitement. 

»«   VKMlli:  DE  SUAHAKBLLB. 

Je  crains  ici  pour  tous  l'évanouissement; 
Entrez  dans  cette  ulle,  «n  attendant  iju'il  passe. 
LÉLIE.  Pour  un  moment  on  deux  j'accepte  cette  grâce. 

SCÈINë  XII. 

SCANARELLE,  UN  PARENT  om  i*  vbkhb  oi  S«ii»*a 

le  FABEKT.  D'un  mari  sur  ce  point  j'aji^irouve  le  souci; 

Mais  c'est  prendre  la  cbèvre  un  peu  bien  vite  aussi  : 
Et  tout  ce  que  de  vous  je  viens  d'aii'ir  contre  elle, 
Ne  conclut  point,  parent,  <[ti'i.-lle  soit  criminelle: 
Ccst  un  point  délicat;  et  de  pareils  forfaits, 
Sans  les  bien  avérer,  ne  s'imputent  jamais. 
scA]««nKLLF..  Cesl-à-dire  qu'il  faut  toucher  au  doigt  la  chose. 
Lfc  FiauiT.  Le  trop  de  promptitude  à  l'erreur  nous  expose. 

Qui  sait  comme  eu  ses  mains  ce  fiortrait  est  venu. 


LE  COCC  IHAGISAIIE, 
Et  â  rko^nr,  afns  toM,  bâ  peit  éOK  O 


SCE>E  Xlli. 
SGA AIRELLE,  ttmL 
<te  ■*  pest  pas  mitas,  din;  es  effet,  1  ot  béa 
D'aBcr  tort  JowcttM.  Pnt-tov,  mw  «mm, 
■c  !■]  ji  <■  tète  MS  ns  TBÎaBS  nwaacs, 
B  k»  saran  «i  froot  ■'«■  soot  trop  t£c  leasn- 
Ea  doat  je  sus  alarM, 
^ I III  mat  pat 

SCÈ]^E  XIT. 


I    l 


T-NB,  ■«  Bm:  ^  dus* 


ife  pucttait  *  r«tte  hmni 


-,  et  mjttw  «ai, 
iwt  rupctwfrir- 


SCÈNE  XIY. 
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LKLiB.  Non,  non,  je  vous  rends  grâce ,  autant  qu*on  puisse  rendre. 
De  l'obligeant  secoure  que  yous  m*avez  prêté. 
SCANA&ELLK,  à  part. 

La  masque  encore  après  lui  fait  civilité! 

[La  femme  de  SganarelU  rentre  dans  sa  maison.) 

SCÈNE  XV. 

SGANARELLE,  LÉLIE. 
scAir  AEELLS ,  àpari. 

li  m'aperçoit;  voyons  ce  qu'il  me  pourra  dire. 

LKLiE,à/Mirr.  Ah!  mon  ame  s'émeut,  et  cet  objet  m'inspire... 

Mab  je  dois  condamner  cet  injuste  transport. 

Et  n'imputer  mes  maux  qu'aux  rigueurs  de  mon  sort. 

Envions  seulement  le  bonheur  de  sa  flamme. 

[En  s'approchant  de  Sganarelle,) 

Oh!  trop  heureux  d'avoir  une  si  belle  femme! 

SCÈNE  XVI. 

SGANARELLE,  CÉLIE,  à  sa  fenêtre,  voyant  Lélie  qui  s*en  va. 

SGAIf4RF.LLE,  SCUl. 

Ce  n'est  point  s'expliquer  en  termes  ambigus. 

Cet  étrange  propos  me  rend  aussi  confus 

Que  s'il  m'étoit  venu  des  cornes  à  la  tète! 
[Regardant  le  côté  par  où  Lélie  est  sorti.) 

Allez,  ce  procédé  n'est  point  du  tout  honnête. 
CÉLIE,  à  part,  en  entrant. 

Quoi!  Lélie  a  paru  tout-à-l'heure  à  mes  yeux! 

Qui  pourroit  me  cacher  son  retour  en  ces  lieux  ? 
sGAifARELLE,  sons  voir  Célie. 

Oh!  trop  heureux  d'avoir  une  si  belle  femme! 

Malheureux  bien  plutôt  de  l'avoir,  cette  infâme  ! 

Dont  le  coupable  feu,  trop  bien  vérifié. 

Sans  respect  ni  demi  nous  a  cocufié. 

Mais  je  le  laisse  aller  après  un  tel  indice, 

Et  demeure  les  bras  croisés  comme  un  jocrisse! 

Ah!  je  devois  du  moins  lui  jeter  son  chapeau, 

Lui  ruer  quelque  pierre,  ou  crotter  son  manteau. 

Et  sur  lui  hautement,  pour  contenter  ma  rage. 

Faire,  au  larron  d'honneur,  crier  le  voisinage. 
[Pendant  le  discours  de  Sganarelle,  Célie  s'approche  peu  à  peu, 
et  attend,  pour  lui  parler,  que  son  transport  soit  fini.) 


{ 


no  LE  cocu 

cu.iEy  à  SgomarcUe, 

Celui  qui  mamtciuint  deven  vous  esC  vcdo^ 
Et  qui  vous  a  parlé,  d'où  tous  est-fl  comui? 
sGA!iAAU.LK.  HeUs!  ce  n'esl  {Mis  moi  qui  le  coonob,  madame: 
Cesl  ma  femme. 

ciKLiE.     Qud  trooUe  agite  ainsi  votre  ame? 
SG%3iAAEixc.  Xe  me  coodamnei  point  d*UB  deuil  hors  de  saisoo. 
Et  laissez-moi  pousser  des  soupirs  à  foison. 
cÊLiK.  D*où  TOUS  peuvent  Tenir  ces  dooleors  non  communes? 
sGJi3rAAcu.E.  Si  je  suis  affligé,  ce  n*est  pas  pour  des  pnmes; 
Et  je  le  donnerob  à  bîen  d'autres  qu'à  moi. 
De  se  voir  sans  chagrin  an  point  oè  je  me  Toi. 


Des  maris  malheureux  tous  totcz  le  modèle  : 
On  dérobe  ilionnenr  au  pauTre  Sganarelle; 
Mais  c*«t  peu  que  rhonnenr  dans  mon  affiction, 
L^on  me  dérobe  encor  la  réputation. 
cLLiK.  Comment? 

scA^r^aELLE.     Ce  damoiseau,  parlant  par  révérence. 

Me  fait  cocu,  madame,  avec  toute  licence;  î 

Et  Jai  su  par  mes  yeux  avérer  aujourd'hui 
Le  commerce  secret  de  ma  femme  et  de  luL 
cÊLiE.  Celui  qui  maintenant... 

scASAAELLE.     Oui,  oui,  mc  déshonore; 
Il  adore  ma  femme,  et  ma  femme  Tadore. 
cÊLiE.  Ah  !  j*a%-ois  bîen  jugé  que  ce  secret  retour 

>'e  pouToit  me  couvrir  que  quelque  lâche  tour; 
Et  j'ai  tremble  d*abord,  en  le  voyant  paroître. 
Par  un  pressentiment  de  ce  qui  devoit  être. 
bt.A3rÂAELi.K.  Vous  prenez  ma  défense  avec  trop  de  bonté. 
Tout  le  monde  n*a  pas  la  même  chanté; 
]  Et  plusieurs  qui  tantôt  ont  appris  mon  martyre. 

Bien  loin  d*j  prendre  part,  n*en  ont  rien  fait  que  rire. 
cÊLiB.  Est-il  rien  de  plus  noir  que  ta  lâche  action? 
Et  peut-on  lui  trouver  une  punition? 
Dois-tu  ne  te  pas  croire  indigne  de  la  vie. 
Après  fêtre  souille  de  cette  perfidie? 
O  ciel!  c&t-il  possible? 

SGAHAAE11.E.     U  est  trop  vrai  pour  moi. 
C&I.1E.  Ah!  traître!  scélérat!  ame  double  et  sans  foi! 
so\5ASELLE.  La  bonne  ame! 

CEI.1E.     ?^on,  non,  l'enfer  u'a  point  de  gêne 
Qui  ne  soit  pour  ton  crime  une  trop  douce  peine. 
so\!«%RELLE.  Que  voîlà  bicu  parler! 
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ci^LiB.     Avoir  ainsi  traite 
Et  la  même  innocence  et  la  même  bonté  ! 

SGANARF.LLE  SOUptrC  koUi, 

Haï! 
c^LiE.     Un  cœur  qui  jamais  n'a  fait  la  moindre  chose 
A  mériter  Taffront  où  ton  mépris  l'expose! 
SGANARELLE.  Il  est  vrai. 

CÉL1E.     Qui  bien  loin...  Mais  c'est  trop,  et  ce  cœur 
Ne  sauroit  y  songer  sans  mourir  de  douleur. 
SGANARELLE.  Nc  VOUS  fàchcz  pas  tant,  ma  très  chère  madame: 

Mon  mal  vous  touche  trop,  et  vous  me  percez  l'ame. 
cÉLiE.  Mais  ne  t'abuse  pas  jusqu'à  te  figurer 

Qu'à  des  plaintes  sans  fruit  j'en  veuille  demeurer  : 
Mon  cœur,  pour  se  venger,  sait  ce  qu'il  te  faut  faire, 
Et  j'y  cours  de  ce  pas;  rien  ne  m'en  peut  distraire. 

SCÈNE  XVII. 

SGANARELLE,  ^<?ai. 

Que  le  cîel  la  préserve  à  jamais  de  danger! 
Voyez  quelle  bonté  de  vouloir  me  venger! 
En  effet,  son  courroux,  qu'excite  ma  disgrâce. 
M'enseigne  hautement  ce  qu'il  faut  que  je  fasse; 
Et  l'on  nc  doit  jamais  souffrir,  sans  dire  mot. 
De  semblables  affronts,  à  moins  qu'être  un  vrai  sot. 
Courons  donc  le  chercher,  ce  pendard  qui  m'affronte; 
Montrons  notre  courage  à  venger  notre  honte. 
Vous  apprendrez,  maroufle,  à  rire  à  nos  dépens, 
Et,  sans  aucun  respect,  faire  cocus  les  gens. 

[H  revient  après  avoir  fait  quelques  pas.) 
Doucement,  s'il  vous  plaît;  cet  homme  a  bien  la  mine 
D'avoir  le  sang  bouillant  et  l'ame  un  peu  mutine; 
Il  pourroit  bien,  mettant  affront  dessus  affront. 
Charger  de  bois  mon  dos  comme  il  a  fait  mon  front. 
Je  hais  de  tout  mon  cœur  les  esprits  colériques. 
Et  porte  grand  amour  aux  hommes  pacifiques; 
Je  ne  suis  point  battant,  de  peur  d'être  battu. 
Et  l'humeur  débonnaire  est  ma  grstnde  vertu. 
Mais  mon  honneur  me  dit  que  d'une  telle  offense 
Il  faut  absolument  que  je  prenne  vengeance  : 
Ma  foil  laissons-le  dire  autant  qu'il  lui  plaira. 
An  diantre  qui  pourtant  rien  du  tout  en  fera! 
Quand  j'aurai  fait  le  brave,  et  qu'un  fer,  pour  ma  peine, 
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SCÈNE  XVil.  • 

Je  veux  résolament  me  venger  du  larron. 
Déjà  pour  commencer,  dans  l'ardeur  qui  m'enflamme, 
Je  rais  dire  partout  qu'il  couche  mec  ma  femme. 

SCÈNE  XVIll. 
GORGIBUS,  CÊLIE,  LA  SUIVANTE  d»  CSlib. 

cÉLiE.  Oui,  je  veux  bien  subir  une  si  juste  loi: 

Hou  père,  disposez  de  mes  vceux  et  de  moi; 
Faites,  quand  vous  voudrez,  signer  cet  hyménée: 
A  suivre  mon  devoir  je  suis  déterminée; 
Je  prétends  gourmander  mes  propres  sentiments, 
Et  me  soumettre  en  tout  à  vos  commandements. 
GOKCiBDS.  Ah!  voilà  qui  me  plaît,  de  parler  de  la  sorte. 

Parbleu!  si  grande  joie  à  l'heure  me  transporte. 
Que  mes  jambes  sur  l'heure  en  caprioleroient, 
Si  nous  n'étions  point  vus  de  gens  qui  s'en  riroient! 
Approche-toi  de  moi;  viens-çà,  que  je  t'embrasse. 
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Une  telle  acdoo  n*a  pas  mauvaise  grâce; 
.    Un  père,  quand  il  veut,  peut  sa  6lle  baiser. 
Sans  que  l'on  ait  sujet  de  s'en  scandaliser. 
Va,  le  contentement  de  te  voir  si  bien  née 
Me  fera  rajeunir  de  <iix  fois  une  année. 

SCÈNE  XIX. 

CÉLIE,  LA  SUIVANTE  dk  Célie. 

LA  suivAiiTE.  Ce  changement  m'étonne. 

cÉLiE.     Et  lorsque  tu  sauras 
Par  quel  motif  j'agis,  tu  m'en  estimeras. 
LA  SLIVAHTE.  CcU  pourroît  bien  être. 

CÉLIE.     Apprends  donc  que  Lélie 
A  pu  blesser  mon  cœur  par  une  perfidie; 
Qu'O  étoit  en  ces  lieux  sans... 

LA  SU1YA3ITE.  Mais  il  vient  à  nous. 

SCÈNE   XX. 

LÉLIE,  CÉLIE,  LA  SUIVANTE  de  Cêlie. 

LLLiK.  Avant  que  pour  jamais  je  m  éloigne  de  vous, 

Je  veux  vous  reprocher  au  moins  en  cette  place... 

CELIE.  Quoi!  me  parler  encore?  Avez-vous  cette  audace? 

LÉLIE.  Il  est  vrai  qu'elle  est  grande;  et  votre  choix  est  tel, 
Qu*à  vous  rien  reprocher  je  serois  criminel. 
Vivez,  vivez  contente,  et  bravez  ma  mémoire. 
Avec  le  digne  époux  qui  vous  comble  de  gloire. 

CÉLIE.  Oui,  traître!  j'y  veux  \'ivre;  et  mon  plus  grand  désir. 
Ce  seroit  que  ton  cœur  en  eût  du  déplaisir. 

LÉLIE.  Qui  rend  donc  contre  moi  ce  courroux  légitime? 

CÉLIE.  Quoi!  tu  fais  le  surpris  et  demandes  ton  crime? 

SCÈNE  XXL 

CÉLIE,  LÉLIE,  SGlLyjL^ELLEy  armé  de  péed  eH  cap, 

LA  SUIVANTE  de  Célie. 

scAXARELLE.  GucTrc!  guefTc  mortelle  à  ce  larron  d'honneur, 
Qui,  sans  miséricorde,  a  souillé  notre  honnetu*! 


I       — 


8CÈNB  XXI. 
cÉLiE,  à  Lélie,  lai  montrant  SganaKlfe. 

Tourne,  tourne  les  yeux,  sans  me  faire  répondre. 
LÉLIE.  Ah!  je  VOIS... 

c^Lis.    Cet  objet  suffit  pour  te  confoiidrc. 
LiiLiB.  Mais  pour  vous  obliger  bien  plutAt  à  rougir. 
scAiiABStLR,  à  part. 

Ma  colère  à  présent  est  en  état  d'agir; 
Dessus  ses  grands  chevaux  est  moitié  mon  courage; 
Et,  si  je  le  rencontre,  on  verra  du  carnage. 
Oui,  j'ai  juré  sa  mort;  rien  ne  peut  l'empêcher  : 
Où  je  le  trouverai,  je  veux  le  dépécher. 

(Tïmnt  ton  épie  à  df.mi,  il  approthe  de  Lélie.  ) 
Au  beau  milieu  du  cœur  il  faut  (|ue  je  lui  donne... 
t.KLiE,  .1^  rctoamant. 

A  qui  donc  on  veut-on? 


sciKAMLLE.    Je  n'en  veux  à  personne. 
..  Pourqum  ces  armet-là? 
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ravot»  à  le  tuer! 


scASjimnxx.     Je  ne  parie  pas. 

[à  part,  mf^  /an  JatUÊé  des  um^/ktâ  pomr  s'emiier. 

Ak!  pohrai!  diM  f  i 
Udie!  frai  coesr  4e  poviet 

CKUSy  à  Z<2f«.     n  t'cm  cioil  dire 
Ot  oèjet  doai  les  jeux  nous  paroissenl 
LÛJB.  Ooi,  je  eoMMMS  par-là  que  tous  êtes  coupable 
De  riaUelîté  la  plus  inesciisable. 
Qui  jamais  cTmi  amant  puisse  outrager  la  kÂ, 
9CA9Aau.LX,  à  part. 

Que  n'ai-je  mi  peu  de  comr  ! 

cûn.     Ab!  cesse  derant  moi, 
I    '  Traître!  de  ce  discoors  rinsolence  cruelle! 

SCA3IAAE1LK  y  #T /M7t. 

Sganarelley  ta  rois  qu'elle  prend  ta  querelle  : 
\  Courage,  mon  enfant,  sois  un  peu  Tigourenx. 


r  Là,  hardi!  tâche  à  faire  un  effort 

\    ;  En  le  tuant  tandis  qull  tourne  le  derrière. 

I  LiLiK ,  faisant  demx  ou  trois  pas  tams  tlessein ,  fisit  rttomrmrr  SgoMortiSe 

qui  s'approchait  pour  le  tuer. 
Poisqu'un  pareil  discoars  émeut  Totre  colère. 
Je  dois  de  rotre  cœur  me  montrer  sarirfaît. 
Et  Fapplandir  ici  du  beau  choix  quH  a  lait. 
céLim.  Ouiy  oniy  mon  choix  est  tel  qu'on  nV  peut  rien  reprendre. 
LÉLiK.  Ailes,  TOUS  laites  bien  <le  le  Touloir  déicndre. 
scAVAsmixE.  Sans  doute,  elle  fait  bien  de  défendre  mes  droits. 
Cette  action,  monsienry  n'est  point  sdon  les  lois: 
J'ai  raison  de  m'en  plaindre;  et,  si  je  n'étois  sage, 
On  verroit  arriver  un  étrange  carnage. 
LÉLiE.  D'où  TOUS  naît  cette  plainte,  et  quel  chagrin  brutal?... 
î    ;         scAXABELLE.  SufBu  Yous  savcx  bien  où  le  bât  me  fait  mal; 

Mais  TOtre  conscience  et  le  soin  de  votre  ame 
Vous  derroient  mettre  aux  yeux quemafemme  est  ma  femme; 
Et  Touloir,  à  ma  baribe,  en  faire  votre  bien. 
Que  ce  n'est  pas  du  tout  agir  en  bon  chrétien. 
I.ÉLIE.  Un  semblable  soupçon  est  bas  et  ridicule. 

Allez,  dessus  ce  point  n'avez  aucrun  scrupule: 
Je  sais  qu'elle  est  à  yf€fO!i\  et,  bien  loin  de  brûler... 


!         t 
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ciÉLiE.  Ahl  qu'ici  tu  sais  bien,  traître,  dissimuler! 
LÉLiE.  Quoil  me  soupçonnez-vous  d'avoir  une  pensée 

De  qui  son  ame  ait  lieu  de  se  croire  offensée? 

De  cette  lâcheté  voulez- vous  me  noircir? 
cÉLiE.  Parle,  parle  à  lui-même,  il  pourra  t'éclaircir. 

SGANARELLS,  à  Céite, 

Vous  me  défendez  mieux  que  je  ne  saurois  faire, 
Et  du  biais  qu'il  faut  vous  prenez  cette  affaire. 

SCÈNE  XXII. 

CÉLIE,  LÉLIE,  SGANARELLE,  LA  FEMME  de  Scan aeelle, 

LA  SUIVANTE  de  Célie. 

LA  FEMME  DE  SOAITARELLE. 

Je  ne  suis  point  d'humeur  à  vouloir  contre  vous 
Faire  éclater,  madame,  un  esprit  trop  jaloux; 
Mais  je  ne  suis  point  dupe,  et  vois  ce  qui  se  passe  : 
Il  est  de  certains  feux  de  fort  mauvaise  grâce; 
Et  votre  ame  devroit  prendre  un  meilleur  emploi. 
Que  de  séduire  un  cœur  qui  doit  n'être  qu'à  moi. 

cÉLiR.  La  déclaration  est  assez  ingénue. 
SGANARELLE,  à  so  femme. 

L'on  ne  demandoit  pas,  carogne,  ta  venue: 
Tu  la  viens  quereller  lorsqu'elle  me  défend. 
Et  tu  trembles  de  peur  qu'on  t'^te  ton  galant. 

CKLIE.  Allez,  ne  croyez  pas  que  Ton  en  ait  envie. 

(Se  tournant  vers  Lélie.) 
Tu  vois  si  c'est  mensonge;  et  j'en  suis  fort  ravie. 

LÉLIE.  Que  me  veut-on  conter? 

LA  SUIVANTE.    Ma  foi  !  je  ne  sab  pas 
Quand  on  verra  finir  ce  galimatias; 
Déjà  depuis  long-temps  je  tâche  à  le  comprendre, 
Et  si,  plus  je  l'écoute,  et  moins  je  puis  l'entendre. 
Je  vois  bien  à  la  fin  que  je  m'en  dois  mêler. 

[Elle  se  met  entre  Lélie  et  sa  mattresse,) 
Répondez-moi  par  ordre,  et  me  laissez  parler. 

à  Lclie.  Vous,  qu'est-ce  qu'à  son  cœur  peut  reprocher  le  vôtre? 

LÉLIE.  Que  l'infidèle  a  pu  me  quitter  pour  un  autre; 
Que  lorsque,  sur  k  bruit  de  son  hymen  fatal, 
J'accours  tout  transporté  d'up  amour  sans  égal. 
Dont  l'ardeur  résistoit  à  se  croire  oubliée, 
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Mon  abord  <n  ces  lïcox  U  imavs  mMÎée.  '    } 

mra.  HariM!  i  qui  ilaac?  .    < 

ii.n,  mo/ttramt  SganareUe.     A  lut  ',    '• 

Lft  MiivaHTs.     CasMBcnt,  ft  hti?  |    t 

I.ÉLIE.  Om-dà!  I    ^ 

LA  sDiTtaTE.     Qdî  Tonsl'a  dil?  I    i 

L1U.1K.     Cest  hn-méine,  anjnurfrhiii.  | 

,  à  Sgamardlt.  {    | 

i  Esl-B  vrai?  !    ) 

ItciatBCLLP.     HoiM'aidk  que  c'étoit  IroadeiiinM  |    ' 

Que  j*étoi»  marié.  |    \ 

,  LiLiBi.     Dan*  un  grand  trouble  d'amc,  j 

I  Tantôt  de  nwn  portrait  je  vou»  ai  vu  saisi. 

I         sctaàBBLLB-  n  est  vrai   k-  M.iilà. 
!  L^Lia,  h  S^aiifircllc.     Vous  m'avcs  dit  aussi 

I  Que  celle  aux  mains  de  qui  vous  avez  pris  ce  gage,  ; 

I  Ëlmt  liée  i  vous  des  nœuds  du  mariage. 

I  {^Montrant  ta  femme.) 

I         ■CAF&aKLLK.  Sans  donie.  Et  je  l'avois  de  ses  mains  arraclié; 
I  Et  n'eusse  pas  sans  lui  décooTert  son  péché. 

LA  rcMMi  Da  so*ii»BKt.i.v.  I    j 

Que  me  vicns-lu  conter  par  la  plainte  importune?  |    1 

;  Je  l'avoU  sous  mes  pieds  rencontré  par  fortune;  : 

'  Et  mèmi',  quund,  après  ton  injuste  courroux,  t 

!       montrant  UUe. Y  ta  fait  dans  sa  foîblesse  entrer  monsieur  chex  nous, 
Je  n'ai  pas  reconnu  les  traits  de  sa  peinture. 
CKLIE-  Ccst  mot  qui  du  portrait  ai  causé  l'aventure; 
Et  je  l'ai  laisse  choir  en  cette  pâmoison, 
h  SganarelU.  Qui  m'a  fait  par  vos  soins  jcinrliir  à  la  maison. 
L»  suiTAST».  Vous  voyei  que  sans  moi  vous  y  série»  encore, 

Et  vous  aviez  besoin  de  mon  peu  d'ctiébore. 
sc*R*SBLLB,  fi  part. 
\  Prendrons-nous  tout  ceci  pour  de  l'argent  conq>tani? 

,  Mon  front  l'a,  sur  mon  ame,  eu  bien  chaude  pourtant  ! 

LA  FEMVt  DX  SCASAKBLLK. 

'  Ma  crainte  toutefois  n'est  pas  trop  dissipée, 

!  Et,  (toux  que  soit  le  mal,  je  crains  d'ctrc  trompcc. 

I  SCAHABELLE,  A  Sa  femme. 

î  Eh!  motocllcmcnl,  cpoyons-nous  gens  de  bien; 

!  Je  risque  plus  du  mien  qnc  tn  ne  fais  du  tien; 

I  Accepte  sans  façon  le  marché  qu'on  propose. 

!  LA  rCHME  DE  BOAWABEtLE. 

Soil.  Mais  gare  le  bois  si  j'apprends  quelque  chose! 


I 


1 


SCENE  XXll.  S5U 

giLlik,  à  LtUe,  après  a»oir parlé  bas  ensemble. 

Ahl  dieuxl  s'il  est  ainsi ,  quest-ce  donc  que  j'ai  fait? 

Je  dois  de  mon  courroux  appréhender  l'effet. 

Oui,  vous  croyant  sans  foi,  j'ai  pris,  pour  ma  vengeance, 

Le  malheureux  secours  de  mon  obéissance, 

£t,  depuis  un  moment,  mon  cœur  vient  d'accepter 

Un  hymen  que  toujours  j'eus  lieu  de  rebuter. 

l'ai  promis  à  mon  père;  et  ce  qui  me  désole... 

Mais  je  le  vois  venir. 

L^Lis.    Il  me  tiendra  parole. 

SCÈNE  XXIIL 

GORGIBUS,  CÉLIE,  LÉLIE,  SGANARELLE,  LA  FEMiME 

DS   SOAJCAEKLLE,    LA   SUIVANTE   DK   CiLis. 

LiÎLiE.  Monsieur,  vous  me  voyez  en  ces  lieux  de  retour,  ! 

Brûlant  des  mêmes  feux;  et  mon  ardent  amour 
Verra,  comme  je  crois,  la  promesse  accomplie 
Qui  me  donna  l'espoir  de  Thymen  de  Célie. 
GUAuiBus.  Monsieur,  que  je  revois  en  ces  lieux  de  retour, 
j    I  Br&lant  des  mêmes  feux,  et  dont  l'ardent  amour 

j    i  Verra,  que  vous  croyez,  la  promesse  accomplie 

Qui  vous  donna  Fespoir  de  l'hymen  de  Célie, 
Très  humble  serviteur  à  votre  seigneurie. 
LÉLIE.  Quoi!  monsieur,  est-ce  ainsi  qu'on  traliit  mon  espoir 
GOAciBus.  Oui,  monsieur,  c'est  ainsi  que  je  fais  mon  devoir: 
Ma  fille  en  suit  les.  lois. 

CÉLIE.     Mon  devoir  m'intéresse, 
Mon  père,  à  dégager  vers  lui  votre  promesse. 
GOEGiDus.  Est-ce  répondre  en  fille  à  mes  commandements? 
Tu  te  démens  bientôt  de  tes  bons  sentiments. 
Pour  Valère,  tantôt...  Mais  j'aperçois  son  père: 
Il  vient  assurément  pour  conclure  l'affaire. 

SCÈNE  XXIV. 

VILLEBREQUIN,  GORGIBUS,  CÉLIE,  LÉLIE, 
SGAiNARELLE,  LA  FEMME  de  Sganarelle,  LA  SUIVANTE 

DE    C^LIE. 

GORGIBUS.  Qui  VOUS  amèuc  ici,  seigneur  Villebi-equin? 
viLLKBEfcQuiN.  Uu  sccrct  Important  que  j'ai  su  ce  matin, 


LE  COCC  IMIGI^AIIE,  SCÈ7(E  XXIT. 

Qoî  ronpt  abwlnni^  tua  parole  ikMaêe. 
Mas  Os,  iemt  rolre  SBc  aonptoh  IVcmcmc, 
Soas  des  Béas  caches  troB»[»M»t  les  rens  de  tous, 
Tît  A^mt  qoalre  nms  XTec  Lise  ^  épaox; 
Et,  i  fiMiiii  des  fureiris  le  bicD  et  U  bjïkmcc 
ITAtent  tool  le  uumuit  d'en  obso'  ralHaicr, 


là.  S,  sans  Tolre  ccmge, 
Talère  Totiv  fils  aïDeors  s'esi  rng^pr, 
Je  ne  ti»s  pnït  cekr  que  ma  Elle  Celîe 
Dès  lon^cnps  far  moi-iaèmr  ni  promue  i  Letie; 
El  qoc,  ncbe  en  t^^d.  son  re<mir  anjourd'biù 

I  ITcnpêcbe  iTagmr  un  antre  epous  qœ  Iol 

j         TiixssaKQcix.  Cd  td  choix  me  pUb  Twi. 

:  LûiL     El  re«e  josle  enrie 

j  D'un  bcnbear  ctemel  va  canroDner  ma  vie— 

comciBc^  Allons  cboisîr  1«  jour  poor  se  dotmer  la  foL 

.  sciXAKUxe,  MwC 

,    '  A-t-oo  mieux  cm  jamais  étir  cocu  qne  moi! 

;  Tons  Tovei  qu'ra  ce  fait  la  pin»  forte  apparence 

j    I  Peut  jeter  dans  l'esprit  une  fausse  creance- 

I  De  cet  eienipl<>-ci  r«scnivcT»«-Tous  bïoi; 

i  Et,  quand  TOUS  veniei  tout,  ne  croyei  jamais  rioi. 


DON  GARCIE  DE  NAVARRE, 


l.E  PUINCn  JAI.OUX, 

COMf.UlP,  HEROÏQUE  KN  CINQ  AU  iES. 


l'ERSONNAGES. 

DON  UARCIE,pniKedeH»>nt,ain*Dt  I^LtSE, conCdeiilc d« doue Etiirr. 

dr  doueElii  F.  I>OM   ALVAB,  confident  de  dou  Uairip, 

DONE  ELVinE.princeuedeLi-on.  anunl d'/Jise. 

DON  ALPHONSE,  priuce  de  Léon ,  cru  DOW  LOPE,  tuire  conCdentde  doii  C.nr- 

prince  de  Castille^us  le  nom  de  don  S]  tve-  cie  ,  anuinl  d'Élise. 

DONE  IGHÈS.eomlejse.Bmanlededon  DON  l' E D R E , fciiyer dlgnèi. 

■    '           ■*           "  Un  Fie  ■  de  doue  El  vire. 


le  rît  dins  Asiorgiir  ,  ville  d'Esjmgne ,  dans  le  rovaiime  de  Léon. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE 

DO^E  ELVIHE,   ELISEU 


?«<«,  re  s'at  fimnt  an  rboix,  qui,  pour  eta  dnix  anani- 

Sot  re£i*r  Ae  tDoa  «ror  te  Mtrrts  smlinxiiti; 

El  If  pfînrr  n'a  point,  dam  toal  ce  <]n~il  pmt  ctrr. 

Ce  «fui  fit  prtfaw  FaiDciar  qu'il  fait  panàlrr- 

Doa  StItc.  conoDr  hii.  fit  kilW  à  von  tchk 

TontfS  1m  qnalius  «Tim  brrm  i:inrînix; 

MêiDe  eclai  de  von»,  joint  à  mcate  naissut». 

Me  parkat  ai  tMtt  dms  pour  i  '  :  :  '   p.^.LTmrr. 

Si  le  inaite  seti]  prenoîl  dtxàt  s>jr  nn  c<rur: 
Ibû  rwis  rhaïne  du  âei  qui  tofnbenl  sur  dos  aiDr>. 
Dnàdnvnt  en  mot  le  d«»ûn  de  leurs  fluaines; 
Ei  toDtr  "Kl  t^âiae,  (çale  entre  les  dciis, 
Laûu  Tos  ^oB  Garoe  eatraÎBcr  Umbs  Ma  Tni.. 
Cet  atoAM-  qnr  p«tr  !«■  ram  Mtiv  <  ous  inspirv. 
Va  sor  -m  actvB»  phs  ^ae  lân  pen  i'tmpir*, 
PnîsqDC  nos  TwI.  —*■*-»-    (Ml  pa  Imç-Iraip»  dnoter 
Qoi  ^  es  dexDt  iiwn    i^oDt  TDuliex  aâevx  iraiicr. 
Dr  «s  Bièla  riian  Tm 


ACTE  I,  SCÈNE  I.  îC3 

A  de  fâcheux  combats ,  Élise,  m*a  réduite. 
Quand  je  regardois  Tun,  rien  ne  me  reprochoit 
Le  tendre  mouvement  où  mon  ame  penchoît; 
Mais  je  me  Timputoîs  à  beaucoup  d'injustice, 
Quand  de  l'autre  à  mes  yeux  s'offroit  le  sacrifice  : 
Et  don  Sylve,  après  tout,  dans  ses  soins  amoureux, 
Me  sembloit  mériter  un  destin  plus  heureux. 
Je  m'opposois  encor  ce  qu'au  sang  de  Castille 
Du  feu  roi  de  Léon  semble  devoir  la  fille; 
£t  la  longue  amitié,  qui,  d'un  étroit  lieQ, 
Joignit  les  intérêts  de  son  père  et  du  mien. 
Ainsi,  plus  dans  mon  ame  un  autre  prenoit  place, 
Plus  de  tous  ses  respects  je  plaignois  la  disgrâce  ' 
Ma  pitié,  complaisante  à  ses  brûlants  soupirs, 
D'un  dehors  favorable  amusoit  ses  désirs; 
Et  vouloit  réparer,  par  ce  foible  avantage, 
Ce  qu'au  fond  de  mon  cœur  je  lui  faisois  d'outrage. 

kLisE,  Mais  son  premier  amour  que  vous  avez  appris. 
Doit  de  cette  contrainte  affranchir  vos  esprits; 
Et,  puisqu*avant  ces  soins,  où  pour  vous  il  s'eugagi*. 
Donc  Ignés  de  son  cœur  avoit  reçu  l'hommage, 
Et  que,  par  des  liens  aussi  fermes  que  doux. 
L'amitié  vous  unit,  cette  comtesse  et  vous, 
Son  secret  révélé  vous  est  une  matière 
A  donner  à  vos  vœux  liberté  tout  entière; 
Et  vous  pouvez,  sans  crainte,  à  cet  amant  confus, 
D'un  devoir  d*amitié  couvrir  tous  vos  refus. 
uoNK  ELviRE.  Il  est  vrai  que  j'ai  lieu  de  chérir  la  nouvelle 

Qui  m'apprit  que  don  Sylve  étoit  un  infidèle. 
Puisque  par  ses  «ardeurs  mon  cœur  tyrannisé 
Contre  elles  à  présent  se  voit  autorisé; 
Qu'il  en  peut  justement  combattre  les  hommages, 
Et,  sans  scrupule,  ailleurs  donner  tous  ses  suffrage:». 
Mais  enGn  quelle  joie  en  peut  prendre  ce  cœur, 
Si  d'une  autre  contrainte  il  souffre  la  rigueur? 
Si  d'un  prince  jaloux  l'étemelle  foiblesse 
Reçoit  indignement  les  soins  de  ma  tendresse, 
Et  semble  préparer,  dans  mon  juste  courroux. 
Un  éclat  à  briser  tout  commerce  entre  nous  ? 

iLisK.  Mais,  si  de  votre  bouche  il  n'a  point  su  sa  gloire, 
Est-ce  un  crime  pour  lui  que  de  n'oser  la  croire  ? 
Et  ce  qui  d'un  rival  a  pu  flatter  les  feux, 
L*autorise-t-il  pas  à  douter  de  vos  vœux? 


D0?(  GABCIB  DE  :iATiBtB, 
.  Non,  Doa,  de  t-ctir  sombre  M  Urbe  jaloi 
Bir*  ne  prat  oscttsrr  IVlrao^  frénésie. 


Et,  |Mr  m»  Ji-IH>U:>,  je  l'ji  tritp  iolumie 
Qull  peut  bien  iv  ÛMter  du  biiuheur  d'ètrv  aiiua-. 
Sans  efDploi^cr  b  lau^e,  il  est  dei  ioterprèlts 
Qui  pirl«D[  t:Uîren)T>Ql  d»"*  jiipmi<-s  M-rri-Iw. 
In  soupir,  un  n-ganl.  uu**  simple  nni^eur, 
l'a  iUioatv  <st  assr«  {Hiur  eSLpIïquer  uu  nrtkr. 
Ttml  parlo  d^ns  l'aïuoiir;  <^l,  sur  cotte  nutièfv. 
Le  utuûidrv  jour  duil  être  iioe  ^ande  lumière. 
Puisque,  chet  nom  sexe  <hi  rbonneur  est  pui&sanl. 
On  ne  moatre  januts  tout  ce  que  l'on  raarM. 
J'ai  voulu,  je  l'avoue,  ajuster  nu  conduite, 
El  voir  d'un  vil  e^al  l'uk  el  l'autre  merile: 
Mab  que  coalre  ws  vim\  on  comli 
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£t  que  la  différence  est  connue  aisément 
De  toutes  ces  faveurs  qu'on  fait  ayec  étude, 
A  celles  où  du  cœur  fait  pencher  Thabitudc  ! 
Dans  les  unes  toujours  on  paroît  se  forcer; 
Mais  les  autres,  hélas!  se  font  sans  y  penser: 
Semblables  à  ces  eaux  si  pures  et  si  belles. 
Qui  coulent  sans  effort  des  sources  naturelles. 
Ma  pitié  pour  don  Sylve  avoit  beau  Témouvoir, 
^  J'en  trahissois  les  soins  sans  m'en  apercevoir; 

Et  mes  regards  au  prince,  en  un  pareil  martyre, 
£n  disoîent  toujours  plus  que  je  n'en  voulois  dire. 
LLisF.  Enfin  si  les  soupçons  de  cet  illustre  amant ^ 

Puisque  vous  le  voulez,  n'ont  point  de  fondement, 
Pour  le  moins  font-ils  foi  d'une  ame  bien  atteinte. 
Et  d'autres  chériroient  ce  qui  fait  votre  plainte. 
De  jaloux  mouvements  doivent  être  odieux. 
S'ils  partent  d'un  «imour  qui  déplaît  à  nos  yeux  ; 
Mais  tout  ce  qu'un  amant  nous  peut  montrer  d'alarmes 
Doit,  lorsque  nous  l'aimons,  avoir  pour  nous  des  charmes; 
C'est  par-là  que  son  feu  se  peut  mieux  exprimer; 
Et,  plus  il  est  jaloux,  plus  nous  devons  l'aimer. 
Ainsi,  puisqu'on  votre  ame  un  prince  magnanime... 
!)()>•  K  ii.viRK.  Ah!  ne  m'avancez  point  cette  étrange  maxime! 

Partout  la  jalousie  est  un  monstre  odieux  : 
Rien  n'en  peut  adoucir  les  traits  injurieux; 
Et  plus  l'amour  est  cher  qui  lui  donne  naissance. 
Plus  on  doit  ressentir  les  coups  de  cette  offense. 
Voir  un  prince  emporté,  qui  perd  à  tous  moments 
Le  respect  que  l'amour  inspire  aux  vrais  amants; 
Qui,  dans  les  soins  jaloux  où  son  ame  se  noie. 
Querelle  également  mon  chagrin  et  ma  joie, 
Et  dans  tous  mes  regai'ds  ne  peut  rien  remarquer, 
Qu'en  faveur  d'un  rival  il  ne  veuille  expliquer  : 
Tïon,  non,  par  ces  soupçons  je  suis  trop  offensée, 
Et,  sans  déguisement,  je  te  dis  ma  pensée. 
Le  prince  don  Garcie  est  cher  âmes  désirs; 
Il  peut  d'un  cœur  illustre  échauffer  les  soupirs; 
Au  milieu  de  Léon  on  a  vu  son  courage 
Me  donner  de  sa  flamme  un  noble  témoignage. 
Braver,  en  ma  faveur,  des  périls  les  plus  grands, 
M'enlever  aux  desseins  de  nos  lâches  tyrans, 
Et,  dans  ces  murs  forcés,  mettre  ma  destinée 
A  couvert  des  horreurs  d'un  indigne  hyménéc; 


SK  »OS  CÂICIE  DE  HATâllE^ 

Tlytmt  cé&r  poâiit  qne  Jaoras  ^  H 

Qk  la  ^on  CB  fèt  aw  à  qoelqne  atfre  ^'à  loi 


▲  fe  Tcîr  redevable,  EJbe,  à  ee  qn*l 

IionqH>B  laronsaot  elle  croii  s^aoqoi 

On,  fwÊÊmt  qu'na  secoon,  qui  kas«\de  sa  tête,  { 

SeadUe  à  sa  pafâoo  «ktaner  drmi  de 
JTmk  qœ  BK»  pcfil  B^aît  jetée 

Et,  s  les  bruits  uw—ii»  ne  umt  pas  «les  bmits  Taiai^  j 

Si  la  boaté  do  dd  ooss 
Les  Tanix  les  plos  ardents  qoe 
CTcst  que  scmi  bras  eocxir  sor  on  perfide  saag 
aider  k  œ  frère  k  reprendre  son  raiç; 


I 


:  Et,  pv  dlmireBx  soooès  d*aiie  kaoie  rnflwwr,  j 

I       : 

I 

\ 

1 
» 
i       . 


Jferiter  tous  les  soins  de  sa 
Mai,  arec  toot  cela,  sH  poosse  mon  cxnuiom», 
STB  ne  por^  ses  feux  de  leors  transports  jaloox. 
Et  ne  les  rançe  anx  l<tts  qoe  J€>  hd  retix  prescrire, 
CTest  inotilement  qnll  prétend  done  Elrire  : 
Llmnen  ne  peot  nous  joindre,  et  yabborre  des  norads 
Qoi  deriendroient  sans  doute  tu  enfer  poor  tons  deux 
txisE.  Bien  qœ  Ton  pàt  avoir  des  sentiments  toot  antres, 
Cest  an  prince,  madame,  i  se  régler  aux  vôtres; 
Et  dans  votre  bOlet  ils  sont  si  bien  marqués, 
Qoe  qnand  D  les  verra  de  la  sorte  expliques... 

tMiVf.  iLTisE,  Je  nV  veox  point.  Élise,  employer  cette  lettre, 

Cest  on  soin  qa*à  ma  bouche  il  me  vaut  mieux  coaunettre 
La  faveur  d*Qn  écrit  laisse  aux  mains  d*un  amant 
Des  témoins  trop  constants  de  notre  attachement; 
Ainsi  donc  empêchez  qu'au  prince  on  ne  la  livre, 
il  f  SE.  Toutes  vos  volontés  sont  des  Ims  qu*oo  doit  suivre  { 

J'admire  cependant  que  le  ciel  ait  jeté 
Dans  le  çoàt  des  esprits  tant  de  diversité. 
Et  que  ce  que  les  uns  regardent  comme  outra^,  ; 

Soit  vu  nar  d'autres  veux  sous  un  autre  visage. 
Pour  moi,  je  trouverois  mon  sort  tout-à-lait  doux ,  | 

Si  /avois  un  amant  qui  pût  être  jaloux; 

Je  saurois  m*applaudîr  de  son  inquiétude;  j 

Et  ce  €|ui  pour  mon  ame  est  souvent  un  peu  rude. 
C'est  de  voir  don  Alvar  ne  prendre  aucun  soocL  I 

Doxi.  ixvjfte.  5aiis  ne  le  cio>ious  pas  si  proche;  le  voici.  j 
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SCÈNE    II. 
DONE  ELVIRE,  DON  ALVAR,  ÉLISE. 

iioNF.  ELVIRE.  Votre  retour  surprend;  qu*avez-vous  à  m'apprcndrc? 

Don  Alphonse  vient-il  ?  A-t-on  lieu  de  Tattcndre  ? 
BOK  alyah.  Oui,  madame,  et  ce  frère  en  Castille  élevé, 

De  rentrer  dans  ses  droits  voit  le  temps  arrivé. 

Jusqu'ici  don  Louis,  qui  vit  à  sa  prudence 

Par  le  feu  roi  mourant  commettre  son  enfance , 

A  caché  ses  destins  aux  yeux  de  tout  l'État, 

Pour  l'ôter  aux  fureurs  du  traître  Mauregat; 

Et  bien  que  le  tyran,  depuis  sa  lâche  audace. 

L'ait  souvent  demandé  pour  lui  rendre  sa  place, 

Jamais  son  zèle  ardent  n'a  pris  de  sûreté 

A  l'appât  dangereux  de  sa  fausse  équité  : 

Mais  les  peuples  émus  par  cette  violence 

Que  vous  a  voulu  faire  une  injuste  puissance, 

Ce  généreux  vieillard  a  cru  qu'il  étoit  temps 

D'éprouver  le  succès  d'un  espoir  de  vingt  ans  : 

Il  a  tenté  Léon,  et  ses  fidèles  trames 

Des  grands,  comme  du  peuple,  ont  pratiqué  les  âmes, 

Tandis  que  la  Castille  armoit  dix  mille  bras 

Pour  redonner  ce  prince  aux  vœux  de  ses  États; 

Il  fait  auparavant  semer  sa  renommée. 

Et  ne  veut  le  montrer  qu'en  tète  d'une  armée, 

Que,  tout  prêt  à  lancer  le  foudre  punisseur, 

Sous  qui  doit  succomber  un  lâche  ravisseur. 

On  investit  Léon,  et  don  Sylve  en  personne 

Commande  le  secours  que  son  père  vous  donne. 

DoifE  ELVIRE.  Uu  sccours  si  puissant  doit  flatter  notre  espoir; 

Mais  je  crains  que  mon  frère  y  puisse  trop  devoir. 
DON  ALVAR.  Mais,  madame,  admirez  que  malgré  la  tempête 
Que  votre  usurpateur  oit  gronder  sur  sa  tête, 
Tous  les  bruits  de  Léon  annoncent  pour  certain 
Qu'à  la  comtesse  Ignés  il  va  donner  la  main. 

DoifE  ELVIRE.  Il  cherchc  dans  l'hymen  de  cette  illustre  fille 

L'appui  du  grand  crédit  où  se  voit  sa  famille; 
Je  ne  reçois  rien  d'elle,  et  j'en  suis  en  souci; 
Mais  son  cœur  au  tyran  fut  toujours  endurci. 
lÉLisE.  De  trop  puissants  motifs  d'honneur  et  de  tendresse 


r ~~ — 

2A8  DON  GARCIE  DE  NAVARRE, 

Opposent  SCS  refus  aux  nœuds  dont  on  la  presse 
Pour... 
iM)N  ALVAR.     Le  prince  entre  ici. 

SCÈNE  III. 

DON  GARCIE,  DONE  ELVIRE,  DON  ALVAR,  ÉLISE. 

DON  GAEciB.     Je  vîcns  m'intéresser, 
Madame,  au  doux  espoir  qu'il  vous  vient  d'annoncer. 
Ce  frère  qui  menace  un  tyran  plein  de  crimes, 
Flatte  de  mon  amour  les  transports  légitimes  : 
Son  sort  offre  à  mon  bras  des  périls  glorieux 
Dont  je  puis  faire  hommage  à  l'éclat  de  vos  yeux , 
Et  par  eux  m'acquérir,  si  le  ciel  m'est  propice, 
La  gloire  d'un  revers  que  vous  doit  sa  justice, 
Qui  va  faire  à  vos  pieds  choir  l'infidélité. 
Et  rendre  à  votre  sang  toute  sa  dignité. 
Mais  ce  qui  plus  me  plaît  d*une  attente  si  chcro, 
C'est  que  pour  être  roi,  le  ciel  vous  rend  ce  frér*  ; 
Et  qu'ainsi  mon  amour  peut  éclater  au  moins 
Sans  qu'à  d'autres  motifs  on  impute  ses  soins, 
Et  qu'il  soit  soupçonné  que  dans  votre  personne 
Il  cherche  à  me  gagner  les  droits  d'une  couronne. 
Oui,  tout  mon  cœur  voudroît  montrer  aux  yeux  de  tons, 
Qu'il  ne  regarde  en  vous  autre  chose  que  vous; 
Et  cent  fois,  si  je  puis  le  dire  sans  offense, 
Ses  vœux  se  sont  armés  contre  votre  naissance; 
Leur  chaleur  indiscrète  a  d'un  destin  plus  bas 
Souhaité  le  partage  à  vos  divins  appas; 
Afin  que  de  ce  cœur  le  noble  sacrifice 
Pût  du  ciel  envers  vous  réparer  l'injustice, 
Et  votre  sort  tenir  des  mains  de  mon  amour 
Tout  ce  qu'il  doit  au  sang  dont  vous  tenez  le  jour. 
Mais  puîsqu'enfin  les  cieux,  de  tout  ce  juste  hommage, 
A  mes  feux  prévenus  dérobent  l'avantage, 
Trouvez  bon  que  ces  feux  prennent  un  peu  d'espoir 
Sur  la  mort  que  mon  bras  s'apprête  à  faire  voir. 
Et  qu'ils  osent  briguer,  par  d'illustres  services , 
D'un  frère  et  d'un  État  les  suffrages  propices. 
noNi:  F.i.viRK.  Je  sais  que  vous  pouvez,  prince,  en  vengeant  nos  droits, 


^ 
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Faire  pour  votre  amour  parler  cent  beaux  exploits  : 
Mais  ce  n*est  pas  assez  pour  le  prix  qu'il  espère, 
Que  l'aveu  d'un  État,  et  la  faveur  d'un  frère. 
Done  Elvire  n'est  pas  au  bout  de  cet  efîort, 
Et  je  vous  vois  à  vaincre  un  obstacle  plus  fort, 
noir  GARciE.  Oui,  madame,  j'entends  ce  que  vous  voulez  dire. 

Je  sais  bien  que  pour  vous  mon  cœur  en  vain  soupire; 

Et  l'obstacle  puissant  qui  s'oppose  à  mes  feux. 

Sans  que  vous  le  nommiez,  n'est  pas  secret  pour  eux. 

DONE  ELViEE.  Souveut  OU  cnteud  mal  ce  qu'on  croit  bien  entendre; 

Et  par  trop  de  chaleur,  prince,  on  se  peut  méprendre; 
Mais,  puisqu'il  faut  parler,  desirez-vous  savoir 
Quand  vous  pourrez  me  plaire,  et  prendre  quelque  espoir? 
DON  GAECiE.  Cc  mc  scra,  madame,  une  faveur  extrême. 

DONE  ELviRK.  Quaud  vous  saurez  m'aimer  comme  il  faut  que  l'on  aime. 
DON  GARCIE.  Eh!  quc  peut-on,  hélas!  observer  sous  les  cieux, 
Qui  ne  cède  à  l'ardeur  que  m'inspirent  vos  yeux  ? 

DONE  ELVIRE.  Quaud  votre  passion  ne  fera  rien  paroitre 

Dont  se  puisse  indigner  celle  qui  Va  fait  naître. 
DON  GARCIE.  C'cst  là  SOU  plus  grand  soin. 

DONE  ELVIRE.     Quaud  tous  SCS  mouvcmcuts 
Ne  prendront  point  de  moi  de  trop  bas  sentiments. 
DON  G.vRciE.  Ils  vous  révèrcut  trop. 

DONE  ELVIRE.     Quaud  d'uu  injuste  ombrage 
Votre  raison  saura  me  réparer  l'outrage. 
Et  que  vous  bannirez  enfin  ce  monstre  affreux 
Qui  de  son  noir  venin  empoisonne  vos  feux, 
Cette  jalouse  humeur  dont  l'importun  caprice 
Aux  vœux  que  vous  m'offrez  rend  un  mauvais  oHice, 
S'oppose  à  leur  attente,  et  contre  eux,  à  tous  coups, 
Arme  les  mouvements  de  mon  juste  courroux. 
DON  GARCIE.  Ahl  madame!  il  est  vrai,  quelque  effort  que  je  fasse, 
Qu'un  peu  de  jalousie  en  mon  cœur  trouve  place, 
Et  qu'un  rival,  absent  de  vos  divins  appas, 
Au  repos  de  ce  cœur  vient  livrer  des  combats. 
Soit  caprice  ou  raison,  j'ai  toujours  la  croyance 
Que  votre  ame  en  ces  lieux  souffre  de  son  absence, 
Et  que,  malgré  mes  soins,  vos  soupirs  amoureux 
Vont  trouver  à  tous  coups  ce  rival  trop  heureux. 
Mais  si  de  tels  soupçons  ont  de  quoi  vous  déplaire. 
Il  vous  est  bien  facile,  hélas!  de  m'y  soustraire; 
Et  leur  bannissement,  dont  j'accepte  la  loi. 
Dépend  bien  plus  de  vous  qu'il  ne  dépend  de  moi; 
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Ouiy  c  est  vous  qui  pouvez,  par  deux  mots  pleins  de  fiamme, 
Contre  la  jalousie  armer  toute  mon  amc, 
Et,  des  pleines  clartés  d*un  glorieux  espoir, 
Dissiper  les  horreurs  que  ce  monstre  y  fait  choir. 
Daignez  donc  étouffer  le  doute  qui  m'accable, 
•    Et  faites  qu*un  aveu  d'une  bouche  adorable 
Me  donne  l'assurance,  au  fort  de  tant  d'assauts,. 
Que  je  ne  puis  trouver  dans  le  peu  que  je  vaux. 

uoziE  KLviax.  Prince,  de  vos  soupçons  la  tyrannie  est  grande: 

A.U  moindre  mot  qu'il  dit,  un  cœur  veut  qu'on  l'entende ,. 
Et  n'aime  pas  ces  feux  dont  Timportunité 
Demande  qu'on  s'explique  avec  plus  de  clarté. 
Le  premier  mouvement  qui  découvre  notre  ame, 
Doit  d'un  amant  discret  satisfaire  la  flamme  ; 
Et  c'est  à  s'en  dédire  autoriser  nos  vœux. 
Que  vouloir  plus  avant  pousser  de  tels  aveux. 
Je  ne  dis  point  quel  choix,  s'il  m'étoit  volontaire, 
Entre  don  Sylvc  et  vous  mon  ame  pourroit  faire; 
Mais  vouloir  vous  contraindre  à  n'être  point  jaloux, 
Auroit  dit  quelque  chose  à  tout  autre  que  vous; 
Et  je  croyois  cet  ordre  un  assez  doux  langage, 
Pour  n'avoir  pas  besoin  d'en  dire  davantage. 
Cependant  votre  amour  n'est  pas  encor  content; 
Il  demande  un  aveu  qui  soit  plus  éclatant; 
Pour  l'ôter  de  scrupule,  il  me  faut,  à  vous-ménK», 
En  des  termes  exprès,  dire  que  je  vous  aime; 
Et  peut-être  qu'encor,  pour  vous  eu  assurer, 
Vous  vous  obstineriez  à  m'en  faire  jurer. 
uuN  GA&ciB.  Eh  bien!  madame,  eh  bien!  je  suis  trop  téméraire: 
De  tout  ce  qui  vous  plaît  je  dois  nie  satisfaire. 
Je  ne  demande  point  de  plus  grande  clarté; 
Je  crois  que  vous  avez  pour  moi  quelque  bonté, 
Que  d'un  peu  de  pitié  mon  feu  vous  sollicite, 
Et  je  me  vois  heureux  plus  que  je  ne  mérite. 
Cen  est  fait,  je  renonce  à  mes  soupçons  jaloux; 
L'arrêt  qui  les  condamne  est  un  arrêt  bien  doux, 
Et  je  reçob  la  loi  qu'il  daigne  me  prescrire. 
Pour  affranchir  mon  cœur  de  leur  injuste  empire. 

DoNE  ELviRC.  Vous  promettez  beaucoup,  prince;  et  je  doute  fort 

Si  vous  pourrez  sur  vous  faire  ce  grand  effort 
Dozf  GARCIE.  Ahl  madame!  il  suffit,  pour  me  rendre  croyable, 
Que  ce  qu'on  vous  promet  doit  être  inviolable; 
Et  que  l'heur  d'obéir  à  sa  divinité 


ACTE  I,  SCENE  III. 
Ouvre  aux  plus  grands  cITorls  trop  de  facilitr: 
Que  le  ciel  me  déclare  une  clerncllc  guerre, 
Que  je  tombe  &  vos  pieds  d'un  éclat  de  tonnerre; 
On,  pour  périr  encor  par  de  plus  rudes  coups, 
Puïssc-je  voir  sur  moi  fondre  voire  courroux,  , 
Si  jamais  mon  amour  descend  à  la  foiblcssG 
De  manfiuer  au  devoir  d'une  telle  promes^ic; 
Si  jamais  dans  mon  ame  aucun  jaloux  transport 
Fait... 


SCENE  IV. 


DONE  ELVIRE,  DON  GARCIE,  DON  ALVAR,  I^ILISE, 
UN  **cs,  présentant  an  billet  à  lione  Eb'ire. 


FLVIBF      J  en  dois  en  pcme    et  lu  m  obliges  fort 
Qi  e  le  coumi.r  attende 


f 
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SCÈNE  V. 
DONE  ELVIRE,  DON  GARCIE,  DON  /LLVAR,  ÉLISE. 

DOîfB  KLviEKy  bos ,  à  pari,     A  ces  regards  qu'il  jette, 
Vois-je  pas  que  déjà  cet  écrit  l'inquiète? 
Prodigieux  effet  de  son  tempérament! 
/tant.  Qui  vous  arrête,  prince,  au  milieu  du  serment? 
DON  GARCIE.  J'ai  cru  que  vous  aviez  quelque  secret  ensemble. 
Et  je  ne  vouloîs  pas  l'interrompre. 

DoiiE  ELVIRE.     Il  mc  scmblc 
Que  vous  me  répondez  d'un  ton  fort  altéré. 
Je  vous  vois  tout-à-coup  le  visage  égaré. 
Ce  changement  soudain  a  lieu  de  me  surprendre  : 
D'où  peut-il  provenir?  le  pourroît-on  apprendre? 
Do>  GVRciE.  D'uu  mal  qui  tout-à-coup  vient  d'attaquer  mon  cœur. 
DoîiE  ELVIRE.  Souvcut  plus  qu'on  ne  croit  ces  maux  ont  de  rigueur, 

Et  quelque  prompt  secoui^s  vous  seroit  nécessaire. 
Mais  encor,  dites-moi,  vous  prend-il  d'ordinaire? 
voy  GARCIE.  Parfois. 

DONE  ELviEE.     Ah!  pnncc  foible!  Eh  bien!  par  cet  écrit. 
Guérissez-le,  ce  mal;  il  n'est  que  dans  l'esprit. 
DON  GARCIE.  Par  cet  écrit,  madame?  Ah!  ma  main  le  refuse! 
Je  vois  votre  pensée,  et  de  quoi  l'on  m'accuse. 
Si... 
DONE  ELVIEE.     Liscz-lc,  VOUS  dîs-jc,  ct  satisfattcs-vous. 
DON  GARCIE.  Pour  me  traiter  après  de  foible,  de  jaloux? 

Non,  non.  Je  dob  ici  vous  rendre  un  témoignage 
Qu'à  mon  cœur  cet  écrit  n'a  point  donné  d'ombrage; 
Et,  bien  que  vos  bontés  m'en  laissent  le  pouvoir, 
Pour  me  justifier,  je  ne  veux  point  le  voir. 
DOKE  ELVIEE.  Sî  VOUS  VOUS  obstiucz  à  Cette  résistance, 

J'aurois  tort  de  vouloir  vous  faire  violence; 
Et  c'est  assez  enfin  que  vous  avoir  pressé 
De  voir  de  quelle  main  ce  billet  m'est  tracé. 
DON  GAEciE.  Ma  volouté  toujours  vous  doit  être  soumise: 
Si  c'est  votre  plaisir  que  pour  vous  je  le  lise. 
Je  consens  volontiers  à  prendre  cet  emploi. 
DONE  ELVIRE.  Oui,  oui,  pHuce,  tcucz,  VOUS  le  lirez  pour  moi. 

DON  GARCIE.  C'cst  pour  VOUS  obéir,  «lu  moins,  et  je  puis  dire... 
DONE  ELVIRE.  C'cst  cc  quc  VOUS  voudrcz  :  dépéchez- VOUS  de  lii'c. 
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DOK  CAnciE.  Il  est  de  âone  Ignés,  à  ce  que  je  eonnoi. 
DONK  BLviBE.  Oui.  Je  m'en  n^oub  et  pour  vous  et  pour  moi. 

Do:(  CAHciE  lit.  iMalgré  l'enbrt  d'un  long  mépris, 

'Le  tyran  toujours  m'aime,  et,  depuis  votre  absence, 

•  Vers  moi,  pour  me  porter  au  dessein  qu'il  a  pris, 

"Il  sentie  avoir  tourné  toute  sa  violence, 

'Dont  il  poursuivoit  l'alliance 

'De  vous  et  de  sun  lils. 

'Ceux  qui  sur  moi  pcuveut  avoir  empire,  • 

"Par  de  lâches  motifs  qu'un  Taux  honneur  inspire,  | 

■  Approuvent  tous  cet  indi(^e  lien.  < 

.'J'ignore  encor  par  où  finira  mon  martyre; 

"  Mais  je  mourrai  plutàt  que  de  consentir  rien.  [ 

«  Piiissiei-vous  Jouir,  Iwlle  Elvire, 

'D'un  destin  plus  doux  qtie  le  mien! 

n  Dosr.  lonès.  - 

Dans  la  haute  vertu  son  aine  est  affermie. 
DOUE  ki.viue.  Je  vais  faire  réponse  à  cette  illustre  amie. 

Cependant,  apprenez,  prince,  à  vous  mieux  armer 
Contre  ce  qui  prend  droit  de  vous  trop  alarmci-. 
J'ai  calmé  votre  trouble  avec  celte  lumière, 
Et  la  chose  a  passé  d'une  douce  manière; 
Mais,  à  n'en  point  mentir,  il  seroit  des  moments 
Où  je  pourrois  entrer  dans  d'autres  sentiments, 

WON  cAkciE.  Eh  quoi!  vous  croycï  donc?...  | 

nous  Bt.viaE.     Je  crois  ce  qu'il  faut  crou'c. 
Adieu.  De  mes  avis  conservez  la  mémoire;  1 

Et  s'il  est  vrai  pour  moi  que  votre  amour  soit  grand, 
Donnez-en  à  mon  CŒur  les  preuves  qu'il  prétend. 

noK  c.vaciR.  Croyez  que  désormais  c'est  toute  mon  envie. 

Et  qu'avant  qu'y  manquer  Je  veux  perdre  la  vie. 


ACTE  DEUXIEME. 


SCENE   PREMIERE. 


ÉLISE,  DON  LOPE. 


Ki.isK.  Tout  ce  que  fait  le  prince,  à  parler  franchement, 
N'est  pas  ce  qui  me  donne  un  grand  élonncment; 
Car  que  d'un  noble  amour  une  nmc  bien  saisie 
En  pousse  les  transports  jusqu'à  la  jalousie;i 
Que  de  doutes  fréquents  ses  vo?ux  soient  traversés; 
Il  est  fort  Daturcl,  et  je  l'approuve  asscï  : 
Mais  ce  qui  me  surprend,  don  Lope,  c'est  d'entendre 
Que  vous  lui  préparez  les  soupçons  qu'il  doit  prendre, 
Que  voire  ame  les  forme,  et  qu'il  n'est  en  ces  lîeux 
Fâcheux  que  par  vos  soins,  jaloux  que  par  vos  yeux. 
Encore  un  coup,  don  Lopc,  une  ame  bien  éprise, 
Des  soupçons  qu'elle  prend  ne  me  rend  point  surprise; 
Mais  qu'on  ait  sans  amour  tous  les  soiDS  d'un  jaloux. 
C'est  tme  nouveauté  qui  n'appartient  qu'à  vous. 

N  LOPF.  Que  sur  celte  conduite  à  son  aise  l'on  glose, 

Chacim  règle  la  sienne  au  but  qu'il  se  propose. 
Et,  rebuté  par  vous  des  soins  de  mon  amour, 
Je  songe  auprès  du  prince  à  bien  faire  ma  cour. 
iLisK.  Mab  savez-vous  qu'enfin  il  fera  mal  la  sienne, 

S'il  faut  qu'en  cette  humeur  votre  esprit  l'entretienne? 

H  i.opf:.  Et  quand,  charmante  Élise,  a-t-on  vu,  s'il  vous  plait. 

Qu'on  cherche  auprès  des  grands  que  son  propre  intérêt? 

Qu'un  parfait  courtisan  veuille  charger  leur  suite 

D'un  censetir  des  défauts  qu'on  trouve  en  leur  conduite? 
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£t  s'aille  inquiéter  si  son  discours  leur  nuit. 
Pourvu  que  sa  fortune  en  tire  quelque  fruit? 
Tout  ce  qu'on  fait  ne  va  qu'à  se  mettre  en  leur  grâce; 
Par  la  plus  courte  voie  on  y  cherche  une  place. 
Et  les  plus  prompts  moyens  de  gagner  leur  faveur, 
C'est  de  flatter  toujours  le  foible  de  leur  cœur; 
D'applaudir  en  aveugle  à  ce  qu'ils  veulent  faire, 
£t  n'appuyer  jamais  ce  qui  peut  leur  déplaire  : 
Cest  U  le  vrai  secret  d'être  bien  auprès  d'eux. 
Les  utiles  conseils  font  passer  pour  fâcheux, 
£t  vous  laissent  toujours  hors  de  la  confidence. 
Où  vous  jette  d'abord  l'adroite  complaisance. 
Enfin,  on  voit  partout  que  l'art  des  courtisans 
Ke  tend  qu'à  profiter  des  foîblesses  des  grands, 
A  nourrir  leurs  erreurs,  et  jamais  dans  leur  ame 
Ne  porter  les  avis  des  choses  qu'on  y  blâme. 
ÉLISE.  Ces  maximes  un  temps  leur  peuvent  succéder; 
Mais  il  est  des  revers  qu'on  doit  appréhender; 
Et  dans  l'esprit  des  grands,  qu'on  tâche  de  surprendre, 
Un  rayon  de  lumière  à  la  fin  peut  descendre. 
Qui  sur  tous  ces  flatteurs  venge  équitablement 
Ce  qu'a  fait  à  leur  gloire  un  long  aveuglement. 
Cependant  je  dirai  que  votre  ame  s'explique 
Un  peu  bien  librement  sur  votre  politique; 
Et  ces  nobles  motifs,  au  prince  rapportés, 
Serviroient  assez  mal  vos  assiduités. 
DON  LOPE.  Outre  que  je  pourrois  désavouer  sans  blâme 
Ces  libres  vérités  sur  quoi  s'ouvre  mon  ame. 
Je  sab  fort  bien  qu'Élise  a  l'esprit  trop  discret 
Pour  aller  divulguer  cet  entretien  secret. 
Qu*ai-je  dit,  après  tout,  que  sans  moi  l'on  ne  sache? 
Et  dans  mon  procédé  que  faut-il  que  je  cache? 
On  peut  craindre  une  chute  avec  quelque  raison. 
Quand  on  met  en  usage  ou  ruse  ou  trahison. 
Mais  qu'ai-je  à  redouter,  moi,  qui  partout  n'avance 
Que  les  soins  approuvés  d'un  peu  de  complaisance? 
Et  qui  suis  seulement  par  d'utiles  leçons 
La  pente  qu'a  le  prince  à  de  jaloux  soupçons? 
Son  ame  semble  en  vivre,  et  je  mets  mon  étude 
A  trouver  des  raisons  à  son  inquiétude, 
A  voir  de  tous  côtés  s'il  ne  se  passe  rien 
A  fournir  le  sujet  d'un  secret  entretien; 
Et  quand  je  puis  yenÎTi  enflé  d'une  nouvelle. 
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îr*Ç  DOy  GABCIE  DE  >AVARRE. 

C'îîî't  i'>ri  ipjLi;  pi'ii  il  m'iime,  et  Je  vij»  sa  nLi'Xi 
D'nna  j'idience  dviJe  ivjj»*r  ce  p>îâ43a. 
Et  m'îQ  r»?nien:î«îr  oj-aune  d'inf?  vû:toir« 
•Jm  ojcihl'fn.ut  ?*?s  jocr*  J**  b«jali»*ur  et  de  5101  «. 
Mol:»  nioa  ri  vil  p.ir'.'ît,  je  vocs  Iai<!â«<  toas  deujL: 
Et  bien  q^i^  je  ren«.-c»:e  d  l'-f^poir  de  vt»  vœtls, 
J'ior.^t*  un  pe»-  •i'r  prine  i  voir  -T^i'en  nu.  pn:s<îiicc 
Il  re»."ù.c  dr^  •f£""er*  de  c'-î^nre  pr»?l:'rrence. 
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ACTE  II,  SCÈNE  IT. 

Prince,  prends  garde  nu  moins  qu'ua  aveugle  capriee 
Ne  te  conduise  ici  dans  quelque  précipice, 
Et  que  de  ton  esprit  les  désordres  puissants 
Ne  donnent  un  peu  trop  au  rapport  de  tes  sens: 
Consulte  ta  raison,  prends  sa  clarté  pour  guidei 
Vois  si  de  tes  soupçons  l'apparence  est  solide, 
Ne  dcmeni  pas  leur  voix;  mais  aussi  garde  bien 
Que,  pour  les  croire  trop,  ils  ne  t'imposent  rien; 
Qu'à  tes  premiers  transports  ils  n'osent  trop  permettre 
Et  relit  posément  cette  moitié  de  lettre. 
Ah!  qu'est-ce  que  mon  cœur,  trop  dijjne  de  pitié. 
Ne  voudroit  pas  donner  pour  son  autre  moitié! 
Mais,  après  tout,  que  dis-je?  II  suffit  bien  de  l'une. 
Et  n'ai  voilà  que  trop  pour  voir  mon  infortune. 


27S  DOX  GARCIE  DE  NAVARRE, 

M  Quoique  votre  rival... 
-Vous  devez  toulefois  vous... 
1  Et  vous  avez  en  vous  à... 
«  L'obstacle  le  plus  graml... 


i    ) 


••Je  chéris  tendrement  ce... 

•«  Pour  me  tirer  des  mains  de... 

1  Son  amour,  ses  devoirs...  j 

H  Mais  il  m*est  odieux  avec...  { 

i 


•  Otez  dont  à  vos  Feux  ce... 

•  Mérite*  les  rej;ards  que  Ton... 
1  El  lorsqu'on  v«»us  €>blîgc... 

'  Ne  vous  obstinez  point  à...» 

Oui,  mon  sort  par  ces  mots  est  assez  cclaîroi; 
Son  cœur,  comme  sa  main,  se  lait  connoître  iri; 
Et  les  sens  imparfaits  de  cet  écrit  lunestc. 
Pour  s'expliquer  à  moi,  n'ont  pas  besoin  du  rcsic. 
Toutefois,  dans  Tabord  agissons  doucement, 
Omvrons  à  Vinûdèlc  un  vif  n^scntiment; 
Et,  de  ce  que  je  tiens  ne  donnant  point  Tindirc, 
Confondons  sou  esprit  par  son  propre  artitice. 
La  voici.  Ma  raison,  renferme  mes  transports. 
Et  rends-toi  pour  un  temps  maîtresse  du  dehors. 


SCENE  V. 


DONE  ELVIRE,  DON  GARCIE. 


iioNP.  ELviEE.  Vous  avez  bien  voulu  que  je  vous  fîsse  attendn*? 
iM>!f  gaucix,  IfaSy  à  part. 

Ah!  quVIle  cache  bien... 

DOXE  KLviRE.     On  Vient  de  nous  apprendre 
Que  le  roi  votre  père  approuve  vos  projets. 
Et  veut  bien  que  son  Qls  nous  rende  nos  sujets: 
Et  mon  ame  en  a  pris  une  allégresse  extrême. 
DON  CAECIK.  Oui,  madame,  «t  mon  cœur  s*en  réjouie  de  même; 
Mai»... 


i 
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iH>ifE  KLviai^     Le  tyran  sans  doute  aura  jxîînc  à  parer 
Les  foudres  que  partout  il  entend  murmurer; 
£t  j'ose  me  flatter  que  le  même  courage 
Qui  put  bien  me  soustraire  à  sa  brutale  rage, 
Et  y  dans  les  murs  d'Astorgue  arraché  de  ses  mains, 
Me  faire  un  sûr  asile  à  braver  ses  desseins, 
Pourrai  de  tout  Léon  achevant  la  conquête» 
Sous  ses  nobles  eflbrts  faire  choir  cette  tête, 
uoif  GAAciK.  Le  succès  en  pourra  parler  dans  quelques  jours. 
Mais,  de  grâce,  passons  à  quelque  autre  discows. 
Puis-je,  sans  trop  oser,  vous  prier  de  me  dire 
A  qui  vous  avex  pris,  madame,  soin  d'écrire, 
]>epuis  que  le  destin  nous  a  conduits  ici? 
DOIVE  ELViRB.  PouTquoî  cctto  demande,  et  d*où  vient  ce  souci? 
DON  GARciE.  D*uii  désir  curieux  do  pure  fantabie. 
DONE  ELviRE.  La  cuTiosité  naît  de  la  jalousie» 
DON  cAAciE.  Non,  ce  n'est  rien  du  tout  de  ce  que  vous  pensez; 
Vos  ordres  de  ce  mal  me  défendent  assez. 
DONE  SLVIEE.  Sdus  cherchcr  plus  avant  quel  intérêt  vous  presse, 

J'ai  deux  fois  à  Léon  écrit  à  la  comtesse, 
£t  deux  fois  au  marquis  don  Louis  à  Burgos. 
Avec  cette  réponse  étes-vous  en  repos? 
DON  GARCIE.  Vous  n*avez  point  écrit  à  quelque  autre  personne. 
Madame? 
DONK  KLviRX.     Nou,  sans  doute,  et  ce  discours  m'étonne. 
DON  GARciK.  Dc  grace,  songez  bien,  avant  que  d'assurer. 

En  manquant  de  mémoire,  on  peut  se  parjurer. 
DONK  ELviEK.  Ma  boucho,  sur  ce  point,  ne  peut  être  parjure. 
DON  GARCIE.  Ellc  a  dît  toutefois  une  haute  imposture. 

DONE  EL  VIRE.    PrinCO? 

DON  GARGiK.     Madame? 

DONS  ELviRB.     O  cîcl!  qucl  est  ce  mouvement? 
Avez-vous,  dîtes-moi,  perdu  le  jugement? 
DON  GARCIE.  Oui,  oui,  jc  l'ai  perdu,  lorsque  dans  votre  vue 

J'ai  pris,  pour  mon  malheur,  le  poison  qui  me  tue. 
Et  que  j'ai  cru  trouver  quelque  sincérité 
Dans  les  -traîtres  appas  dont  je  fus  enchanté. 
DONE  EI.VIRK.  Dc  qucllc  trahîsou  pouvez-vous  donc  vous  plaindre? 
DON  GARCIE.  Ah!  que  ce  cœur  est  double  et  sait  bien  l'art  de  feindre! 
Mais  tous  moyens  de  fuir  lui  vont  être  soustraits. 
Jetez  ici  les  yeux,  et  connoissez  vos  traits: 
Sans  avoir  vu  le  reste,  il  m'est  assez  facile 
De  découvrir  pour  qui  vous  employez  ce  style. 


3S0  DON  GARCIE  DE  NAVARRE, 

DUNE  £i.viEE.  Voilà  donc  le  sujet  qui  vous  trouble  l'esprit? 

DON  GARCIE.  Vous  ne  rougissez  pas  en  voyant  cet  écrit? 
po2fE  ELvi&E.  L'innocence  à  rougir  n'est  point  accoutumée^ 
DON  GAÊciE.  Il  est  vrai  qu'en  ces  lieux  on  la  voit  opprimée. 
Ce  billet  démenti  pour  n'avoir  point  de  seing... 
D05B  ELYiEE.  Pourquoi  le  démentir,  puisqu'il  est  de  ma  main? 
DON  GA&ciB.  Encore  est-ce  beaucoup,  que,  de  franchise  pure. 
Vous  demeuriez  d'accord  que  c'est  votre  écriture; 
Mais  ce  sera,  sans  doute,  et  j'en  scrois  garant, 
Un  billet  qu'on  envoie  à  quelque  indifférent; 
Ou  du  moins,  ce  qu'il  a  de  tendresse  évidente 
Sera  pour  une  amie,  ou  pour  quelque  parente. 
DoifE  BLvi&E.  ?fon,  c'est  pour  un  amant  que  ma  main  l'a  formé: 

Et,  j'ajoute  de  plus,  pour  un  amant  aimé. 
DON  OABGiK.  Et  jc  puis!  6  perfide!... 

DONS  sLviEE.    Arrêtez,  prince  indigne, 
Dé  ce  lâche  transport  l'égarement  insigne. 
Bien  que  de  vous  mon  cœur  ne  prenne  point  de  loi. 
Et  ne  doive  en  ces  lieux  aucun  compte  qu'à  soi. 
Je  veux  bien  me  purger,  pour  votre  seul  supplice, 
Du  crime  que  m'impose  un  insolent  caprice. 
Vous  serez  éclairci,  n'en  doutez  nullement. 
J'ai  ma  défense  prête  en  ce  même  moment. 
Vous  allez  recevoir  une  pleine  lumière. 
Mon  innocence  ici  paroîtra  tout  entière; 
Et  je  veux,  vous  mettant  juge  en  votre  intérêt. 
Vous  faire  prononcer  vous-même  votre  arrêt. 
DON  CAEciE.  Ce  sont  propos  obscurs  qu'on  ne  sauroit  comprendre, 
DONE  ELViKE.  Bientôt  à  vos  dépens  vous  me  pourrez  entendre. 

Élise,  holà! 


SCENE  VI. 


DON  GARCIE,  DONE  ELVIRE,  ÉLISE. 


ELISE.     Madame. 
DONE  Ei.viEE,  f'i  (ioit  Gorcte.     Obser\'ez  bien  au  moins 

Si  j'ose  à  vous  tromper  employer  quelques  soins; 
Si,  par  un  seul  coup-d*œil,  ou  geste  qui  l'instruise, 
Je  cherche  de  ce  coup  à  parer  la  surprise. 


ACTE  II,  SCÈNE  VI. 
àÉlise.  Le  billet  cjue  tanlùt  ma  main  avoit  tracé, 

Ecpondes  promptement,  où  l'avez-vous  laissé? 


lii.isB.  Madame,  j'ai  sujet  de  m'avouer  coupable. 

Je  ne  sais  comme  il  est  demeuré  sur  ma  table; 
Mais  on  vient  de  m'appreudre  en  ce  même  moment 
Que  don  Lope,  venant  dans  mon  appanement, 
Par  une  liberté  qu'on  lui  voit  se  permettre, 
K  fureté  partout  et  trouvé  cette  lettre. 
Comme  il  la  déplioîc,  Lconor  a  voulu 
S'en  sabir  promptement,  avant  qu'il  eût  rien  luj 
Et,  se  jetant  sur  lui,  la  lettre  contestée 
En  deux  justes  moitiés  dans  leurs  mains  est  restée  ; 
El  don  Lope,  aussitôt  prenant  un  prompt  essor, 
A  dérobé  la  sienne  aux  soins  de  Léonor. 
DOKR  HLViKE.  AveX'Vous  ici  l'autre? 

ÎLisE.     Oui,  la  voilà,  madame. 
{àdonGanie) 
uuNB  ELviBE.  Donnei.  Nous  allons  voir  qui  mérite  le  biftme. 
Avec  votre  moitié  rassemblez  celle-ci. 
Lisez,  et  hautement;  je  veux  l'entendre  aussi. 
D05  ctaciE.  jiu  prince  don  Gareie.  Ah! 


I 
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DOUE  ELViRK.     Achevcz  de  lire. 
Votre  ame  pour  ce  mot  ne  doit  pas  s'interdire. 


i)oif  GAKcixiit.  «  Quoique  votre  rival,  prince,  alarme  votre  ame,  j 

H  Vous  devez  toutefois  vous  craindre  plus  que  lui; 
«  Et  vous  avez  en  vous  à  détruire  aujoiu*d*hui 
«  L'obstacle  le  plus  grand  que  trouve  votre  flamme*. 

«Je  chéris  tendrement  ce  qu*a  fait  don  Garcie 
»  Pour  me  tirer  des  mains  de  nos  fiers  ravisseurs. 
«Son  amour,  ses  devoirs,  ont  |H)ur  moi  des  douceurs; 
•*  Mais  il  m'est  odieux  avec  sa  jalousie. 

«  Otez  donc  à  vos  feux  ce  qu'ils  en  font  parohre, 
«  Méritez  les  regards  (jue  l'on  jette  sur  eux; 
•t£t,  lorsqu'on  vous  oblige  a  vous  tenir  heureux, 
«  Ne  vous  obstinez  point  à  ne  pas  vouloir  l'être.  » 

i)oNK  EI.VIIIK.  Eh  bien!  que  dites-vous? 

DON  GARCIE.     Ah!  madame!  je  dis 

Qu'à  cet  objet  mes  sens  demeurent  interdits; 

Que  je  vois  dans  ma  plainte  une  horrible  injustice,  | 

Et  qu'il  n'est  point  pour  moi  d'assez  cruel  supplice.  I 

iioxR  F.LMRK.  Il  sutTit.  Appreucz  que  si  j'ai  souhaité 

Qu'à  vos  yeux  cet  écrit  pût  être  présenté, 

C\.*st  pour  le  démentir,  et  cent  fois  me  dédire 

De  tout  ce  que  pour  vous  vous  y  venez  de  lire. 

Adieu,  prince. 

DO!c  GARCIE.     Madame,  hélas!  où  fuvez-vous? 
DoxK  KLviRK.  OÙ  VOUS  ue  scrcz  point,  trop  odieux  jaloux. 
i)o.^  GARCIE.  Ah!  madame,  excusez  un  amant  misérable. 

Qu'un  sort  prodigieux  a  fait  vers  vous  coupable. 

Et  qui,  bien  qu'il  vous  cause  un  courroux  si  puissant. 

Eût  été  plus  blâmable  à  rester  innocent. 

Car  enfin,  peut-il  être  une  ame  bien  atteinte 

Dont  l'espoir  le  plus  doux  ne  soit  uiélé  de  cniinte? 

Et  pourriez-vous  penser  que  mon  cœur  eût  aimé, 

Si  ce  billet  fatal  ne  Teût  point  alarmé; 

S'il  n'avoit  point  frémi  des  coups  de  cette  foudre, 

Dont  je  me  figuroîs  tout  mon  bonheur  en  poudre? 

Vous-même,  dites-moi  si  cet  événement 

N'eût  pas  dans  mon  erreur  jeté  tout  autre  amant; 

Si  d'une  preuve,  héhis!  qui  me  sembloit  si  claire. 

Je  pouvois  démentir.. 
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DoiTB  XLTiEB.    Oui,  VOUS  le  pouviez  faire; 
Et  dans  mes  sentiments,  assez  bien  déclarés, 
Vos  doutes  rencontroient  des  garants  assurés  : 
Vous  n'aviez  rien  à  craindre;  et  d'autres,  sur  ce  gage, 
Auroient  du  monde  entier  bravé  le  témoignage. 
VON  GARciE.  Moins  on  mérite  un  bien  qu'on  nous  fait  espérer, 
Plus  notre  ame  a  de  peine  à  pouvoir  s'assurer. 
Un  sort  trop  plein  de  gloire  à  nos  yeux  est  fragile, 
Et  nous  laisse  aux  soupçons  une  pente  facile. 
Pour  moi,  qui  crois  si  peu  mériter  vos  bontés, 
J'ai  douté  du  bonheur  de  mes  témérités; 
J*ai  cru  que  dans  ces  lieux  rangés  sous  ma  puissance. 
Votre  ame  se  forçoit  à  quelque  complaisance; 
Que,  déguisant  pour  moi  votre  sévérité.,, 
DONE  ELViEE.  Et  jc  pouHTois  desccudre  à  cette  lâcheté? 

Moi,  prendre  le  parti  d'une  honteuse  feinte! 
Agir  par  les  motifs  d'une  servile  crainte! 
Trahir  mes  sentiments!  et,  pour  être  en  vos  mains, 
D'un  masque  de  faveur  vous  couvrir  mes  dédains! 
La  gloire  sur  mon  cœur  auroit  si  peu  d'empire! 
Vous  pouvez  le  penser,  et  vous  me  l'osez  dire? 
Apprenez  que  ce  cœur  ne  sait  point  s'abaisser; 
Qu'il  n'est  rien  sous  les  cieux  qui  puisse  l'y  forcer; 
-  Et,  s'il  vous  a  fait  voir,  par  une  erreur  insigne, 
Des  marques  de  bonté  dont  vous  n'étiez  pas  digne. 
Qu'il  saura  bien  montrer,  malgré  votre  pouvoir, 
La  haine  que  pour  vous  il  se  résout  d'avoir; 
Braver  votre  furie,  et  vous  faire  connoitre 
Qu'il  n'a  point  été  lâche,  et  ne  veut  janiais  l'être. 
i>oN  GAKGiE.  Eh  bienl  je  suis  coupable,  et  ne  m'en  défends  pas, 
Mab  je  demande  grâce  à  vos  divins  appas; 
Je  la  demande  au  nom  de  la  plus  vive  flamme 
Dont  jamais  deux  beaux  yeux  aient  fait  brûler  une  ame. 
Que,  si  votre  courroux  ne  peut  être  apaisé, 
Si  mon  crime  est  trop  grand  pour  se  voir  excuse, 
Si  vous  ne  regardez  ni  l'amour  qui  le  cause, 
ni  le  vif  repentir  que  mon  cœur  vous  expose, 
It  faut  qu*un  coup  heureux,  en  me  faisant  mourir, 
Bfarracbe  à  des  tourments  que  je  ne  puis  souffrir. 
Non,  ne  présumez  pas  qu'ayant  su  vous  déplaire, 
Je  puisse  vivre  une  heure  avec  votre  colère. 
Déjà  de  ce  moment  la  barbare  longueur 
Sous  set  cuisants  remords  fait  succomber  mon  cœur. 


DOX'GAHCIE  DE  TiAVARKE, 
El  de  nulle  Tautours  les  blessures  cnielles 
^''onl  rien  de  comparable  à  ses  donleors  morteUes. 
Madame,  vous  n'axt*  qu'à  me  le  dêrlarer, 
S'il  n'est  point  de  pardon  que  je  doive  espérer. 
Cette  épée  aussitôt,  par  un  coup  favorable. 
Ta  percer,  1  tos  yeux,  le  coeur  d'un  misérable; 
Ce  cceur,  ce  Iraicre  cœur,  dont  les  perpleulcs 
Ont  si  fort  outragé  vos  extrêmes  boutes: 
Trop  heureux,  en  mourant,  si  ce  Got^>  légitime 
Eflace  en  votre  esprit  limage  de  mon  crime. 
Et  ne  laisse  aucuns  traits  de  voire  aversion 
Au  foible  souvenir  de  mon  afiéction  : 
C'est  l'unique  faveur  que  demande  ma  flamme- 
.  Ah!  prince  Imp  cruel! 

DOS  ciKcii.     Dites,  parlei,  i 
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DONE  ELviRB.  Faut-il  encoF  pour  vous  conserver  des  bontés, 

Et  vous  voir  m'outrager  par  tant  d*indignités? 
DON  OARCiE.  Un  cœur  ne  peut  jamais  outrager  quand  U  aime; 
Et  ce  que  fait  Tamour,  il  l'excuse  lui-même. 
DONE  ELviRE.  L*amour  n'excuse  point  de  tels  emportements. 
DON  GÂRciE.  Tout  ce  qu*il  a  d*ardeur  passe  en  ses  mouvements; 
Et  plus  il  devient  fort,  plus  il  trouve  de  peine... 
DONE  ELVIRE.  Nou,  uc  m'en  parlez  point,  vous  méritez  ma  haine. 
DON  GARCIE.  Vous  me  haïssez  donc? 

DONE  ELVIRE.    J'y  vcux  tâcher,  au  moins. 
Mais,  hélas!  je  crains  bien  que  j'y  perde  mes  soins. 
Et  que  tout  le  courroux  qu'excite  votre  offense, 
Ne  puisse  jusque  là  faire  aller  ma  vengeance. 
DON  CARGiB.  D*un  suppHce  si  grand  ne  tentez  point  l'effort, 

Puisque  pour  vous  venger  je  vous  offre  ma  mort; 
Prononcez-en  l'arrêt,  et  j'obéis  sur  l'heure. 
DONE  ELVIRE.  Qui  ne  sauroit  haïr  ne  peut  vouloir  qu'on  meure. 
DON  GARCIE.  Et  moi,  je  ne  puis  vivre,  à  moins  que  vos  bontés 
Accordent  un  pardon  à  mes  témérités. 
Résolvez  l'un  des  deux,  de  punir  ou  d'absoudre. 
DONE  ELVIRE.  Hélas  !  j'ai  trop  fait  voir  ce  que  je  puis  résoudre. 

Par  l'aveu  d'un  pardon,  n'est-ce  pas  se  trahir. 
Que  dire  au  criminel  qu'on  ne  le  peut  haïr? 
DON  GARCIE.  Ail!  c'cn  cst  trop;  souffrez,  adorable  princesse... 
DONE  ELVIRE.  Laisscz  :  je  me  veux  mal  d'une  telle  foiblessc 

DON  GARCIE,  SCUi. 

EnQn  je  suis.,. 

SCÈNE  VII. 

DON  GARCIE,  DON  LOPE. 

DON  LOPB.     Seigneur,  je  viens  vous  informer 
D'un  secret  dont  vos  feux  ont  droit  de  s'alarmer. 
DON  GARCIE.  Nc  me  viens  point  parler  de  secret  ni  d'alarme 

Dans  les  doux  mouvements  du  transport  qui  me  charme. 

Après  ce  qu'à  mes  yeux  on  vient  de  présenter, 

11  n'est  point  de  soupçons  que  je  doive  écouter; 

Et  d'un  divin  objet  la  bonté  sans  pareille 

A  tous  ces  vains  rapports  doit  fermer  mon  oreille; 

Ne  m'en  fais  plus. 

DON  LOPE.     Seigneur,  je  veux  ce  qu'il  vous  plait; 


M  DOSCIBCIE  DE  TiAVABBE,  | 

Mes  MÔB  CD  toot  ceci  n'ooi  que  Totre  mtait. 
f  ai  cm  qne  le  secret  que  je  viens  de  urprcndre 
Hériloit  bien  qa'eo  hile  on  *aiu  le  vint  approiilR;  i 

Mû  paÎMpe  Tom  voales  que  je  nen  toache  rien,  [ 

Je  «om  dirai,  teigueur,  pour  changer  d'otmiai,  | 

Que  déjà  dan  Lron  on  roil  chaque  famille  | 

Lever  le  nusqoe  au  bmil  des  troupes  de  Casdlle,  [ 

Et  que  Kirtoul  le  peuple  t  (ait  po«r  mb  rrai  ro«  j 

Vu  éclat  k  donner  an  tjna  de  t'eflroL 
«o*  ciaciK.  La  Casdlle  du  moins  n'aura  pa»  la  victoire. 

Sans  que  nous  MsaTÎoas  d'en  partager  la  gloire;  j 

Et  nos  troupes  auui  peuvent  être  en  état 

D'imprimer  quelque  crainte  au  cteur  de  HauregaL  | 

Hais  quel  ni  ce  secret  dont  tu  voulois  m'înstruire?  ! 

j  Voyons  un  peu.  j 

I  Doi  Lorc.     Seigneur,  je  n'ai  nen  A  tous  dîre- 

!  von  camciK.  Va,  va,  parle,  mon  cceur  t'en  donne  le  pouvoir. 

iKH>  Lorc  Vos  paroles,  seigneur,  m'en  ont  trop  fait  savoir, 
I  Et,  puisque  nm  avis  ont  de  quoi  vous  déplairo, 

i  Je  saurai  désormais  trouver  l'art  de  me  taire. 

;         nox  ctaciK.  Enfin,  je  veux  savoir  la  chose  absoluiDeDL 

i 


ACTE  II,  SCÈNE  VII.  31 

Je  ro  réplique  poÏDt  à  ce  coirunandonent. 
Mais,  seigneur,  en  ce  lieu  le  devoir  de  mon  zèle 
Traliiroil  le  secret  d'une  telle  nouvelle. 
Sortons  pour  vous  l'apprendre  ;  et,  sans  rien  embrasser, 
Vous-mdme  vous  verrez  ce  qu'on  en  doit  penser. 


ACTE  TROISIEME. 


SCENE  PREMIERE. 
DOXE  KLVIIïE,  fiLlSE. 


■SE  i.LvimF.  Élue,  i[uc  «lis-tu  de  l'c-irangc  foiliU-ssc 

Que  vii'iit  de  tcnioîgner  le  cœur  d'une  priiicesM'? 
Que  ilSs-tii  di'  nie  voir  tomber  si  pnnnj  il  entent 
De  toute  la  clialcur  de  mon  ressentiment? 
El,  niulgri'  laiit  d'i'clat,  rrldclier  mon  courage 
Au  )iar<lon  trop  lionieiix  (l'tiii  si  cruel  oiitraye? 
ii.ixr..  Moi ,  ji;  dis  ijuc  d'un  ccrur  <|Ue  nous  pouvons  chérir, 
l'ac  injure  sans  doute  est  liien  dure  à  sonfTrir; 
Mais  (jue,  s'il  n'en  est  jKiint  qui  davantage  irrite. 
Il  n'rn  est  jKiint  aussi  (]u'on  pardoime  si  vile, 
El  qu'un  coupable  aimé  Irioniphe  k  ma  j^ciioux 
De  tous  les  prompts  transports  du  plus  Imuillant  courrini 
D'autant  plus  aisi'ment,  madame,  quand  l'olTense 
Dans  un  excès  d'amour  petit  trouver  sa  naissance. 
Ainsi,  quelque  dépit  que  l'on  votis  ait  causé, 
Je  ne  m'étonne  point  de  le  vuir  apaise; 
Et  je  sais  quel  pouvoir,  malgré  votre  menace, 
A  de  pareils  forfaits  donnera  toujours  (irace. 

■■lE  ti.viHK.  Ab!  saclie,  quelque  ardeur  qui  m'impose  des  lois. 
Que  mon  front  a  rougi  pour  la  dernière  foisi 
Et  que,  si  désomiaîs  on  pousse  ma  colère. 
Il  n'est  point  de  retour  qu'il  faille  qu'on  es])êre. 
Quand  je  |iotirrois  reprendre  un  tendre  sentiment. 
C'est  assez  contre  lui  que  l'éclat  d'un  serment: 
Cir  enfin,  un  esprit  qu'un  peu  d'or^^ieil  inspire, 
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ACTE  m,  SCÈNE  I.  289 

Trouve  beaucoup  de  honte  à  se  pouvoir  dédire; 
Et  souvent,  aux  dépens  d'un  pénible  combat, 
Fait  sur  ses  propres  vœux  un  illustre  attentat. 
S'obstine  par  honneur,  et  n'a  rien  qu'il  n'immole 
A  la  noble  fierté  de  tenir  sa  parole. 
Ainsi,  dans  le  pardon  que  l'on  vient  d'obtenir, 
Ne  prends  point  de  clartés  pour  régler  l'avenir; 
Et,  quoi  qu'à  mes  destins  la  fortune  prépare, 
Crois  que  je  ne  puis  être  au  prince  de  Navarre, 
Que  de  ces  noirs  accès  qui  troublent  sa  raison 
Il  n'ait  fait  éclater  l'entière  guérison,  \    i 

Et  réduit  tout  mon  cœur,  que  ce  mal  persécute, 
A  n'en  plus  redouter  l'affront  d'une  rechute. 
ÉLISE.  Mais  quel  affront  nous  fait  le  transport  d'un  jaloux? 
j    ;       DOKF.  RLviBK.  Eu  cst-il  uu  quî  soit  plus  digne  de  courroux?  j    j 

I    ,  Et,  puisque  notre  cœur  fait  un  effort  extrême 

Lorsqu'il  se  peut  résoudre  à  confesser  qu'il  aime, 
!  Puisque  l'honneur  du  sexe,  en  tout  temps  rigoureux, 

{    I  Oppose  un  fort  obstacle  à  de  pareils  aveux. 

L'amant  qui  voit  pour  lui  franchir  un  tel  obstacle 
Doit-il  impunément  douter  de  cet  oracle? 
Et  n'est-il  pas  coupable,  alors  qu'il  ne  croit  pas 
Ce  qu'on  ne  dit  jamais  qu'après  de  grands  combats  ? 
r.MSF.  Moi,  je  tiens  que  toujours  un  peu  de  défiance 
En  ces  occasions  n'a  rien  qui  nous  offense; 
Et  qu'il  est  dangereux  qu'un  cœur  qu'on  a  charmé 
Soit  trop  persuadé,  madame,  d'être  aimé. 
Si... 
uoNK  EI.V1RK.     N'en  disputons  plus.  Chacun  a  sa  pensée. 

C'est  un  scrupule  enfin  dont  mon  ame  est  blessée; 
Et,  contre  mes  désirs,  je  sens  je  ne  sais  quoi 
Me  prédire  un  éclat  entre  le  prince  et  moi. 
Qui,  malgré  ce  qu'on  doit  aux  vertus  dont  il  brille... 
Mais,  o  ciel!  on  ces  lieux  don  Sylve  de  Castille! 
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DONE  ELVIRE.    DOX  JLI.VUOSST.,  cru  doit  SrAv,  ÉLISE. 


» 


I 


WMTF.  Fivi&E.  Ah'  sc-îgncur,  par  quel  sort  vous  voîs-je  maintenant?  j    j 

iKi5  %i.piiri5<ir.  Je  saLn  que  nic»u  abord,  madame,  est  surprenant,  t 

Et  qu'ctre  sans  c-clat  entrt'  dans  cette  %~îlle.  | 

IVint  l'nrdre  d'un  rivai  rend  Taccès  difficQe;  , 

Qu'avoir  pu  me  soustraire  aux  yrux  de  ses  soldats,  ! 

C'est  un  <'Vf.-nrment  que  vous  n'attendiez  pas.  j 

Mais  >i  j'ai  dans  ces  lieux  franchi  quelques  obstacles.  | 

L*ardr-iT  de  vous  rcvnir  peut  Lien  d'autres  miracles;  ; 

Tout  mon  cœur  a  senti  par  de  trop  rudes  coups  !     ! 

Le  ri;:ourcux  destin  d'être  èloi;:nc  de  vous,  ! 

Lt  je  n'ai  pu  nier  au  tourment  qui  le  tue,  | 

tjuelques  moments  secrets  d'une  si  chère  vue.  j 

Je  vit-ns  vous  dire  dune  que  je  rends  grâce  aux  cîeiix  ! 

l)i'  vrius  voir  hors  des  mains  d'un  tyran  odieux;  / 

Mai>  parmi  les  douceurs  d'une  telle  aventure,  « 

Ce  qui  n/est  un  sujet  d'i-temelie  torture,  \ 

C'e^t  d»"*  Vf  tir  qu'a  nK»n  bra<  les  ripieurs  de  mon  sort 
Ont  en\-i»-  l'honneur  de  cet  illi;slre  eftbrt:  ;    i 

Kl  fait  à  mon  rival,  avec  trop  d'injustice,  :    j 

<'>rfrir  le>  d'iux  j>erij>  d'un  si  fameux  servie*.  ! 

•  >i;î.  madame,  j'avois.  pc*v.r  rompre  vcts  liens,  !     ! 

Des  sentiments,  sans  doute,  aussi  beaux  que  les  siens; 
tt  je  pouvois  jmur  vntis  cajner  cette  victitire. 
Si  le  ciel  n'<-ût  vi»ulu  m'en  dt-rober  la  cloire. 
EKI5E  riviar..  Je  sais,  seipieur.  jo  sais  que  vous  avez  un  cœur  j     j 

Qui  des  plus  grands  pt-rils  vous  peut  rendre  vainqueur;  i 

Et  je  ne  doute  point  que  ce  généreux  zèle  '     : 

Dont  la  chaleur  vous  pousse  à  venger  ma  querelle 
>'*eûî.  contre  les  efforts  d'un  indigne  projet. 

Pu  faire  en  ma  faveur  tout  ce  qu'un  autre  a  fait.  j     ; 

Mais,  sans  celte  action  dont  vous  étiez  capable,  i 

Mon  sort  à  la  Castille  est  assez  redevable.  |     j 

On  sait  ce  qu'en  ami  plein  d'ardeur  et  de  foi,  j     j 

Le  comte  vntre  pm-  a  tait  piiur  le  feu  roi:  i 

Aprî-s  l'avoir  aide  jusqu'à  l'heure  dernière, 
11  donne  en  ses  Ltats  un  asile  à  mon  frtTc; 
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ACTE  III,  SCENE  II. 

Quatre  lustres  entiers  il  y  cache  son  sort 

Aux  barbares  fureurs  de  quelque  lâche  effort, 

Et,  pour  rendre  à  son  front  l'éclat  d'une  couronne, 

Contre  nos  ravisseurs  vous  marchez  en  personne. 

N'êtes- vous  pas  content?  Et  ces  soins  généreux 

Ne  m'attachent-ils  point  par  d'assez  puissants  nœuds  ? 

Quoi!  votre  ame,  seigneur,  scroit-elle  obstinée 

A  vouloir  asservir  toute  ma  destinée? 

£t  faut-il  que  jamais  il  ne  tombe  sur  nous 

L'ombre  d'un  seul  bienfait,  qu'il  ne  vienne  de  vous? 

Ah!  souffrez,  dans  les  maux  où  mon  destin  m'expose, 

Qu'au  soin  d'un  autre  aussi  je  doive  quelque  chose; 

Et  ne  vous  plaignez  point  de  voir  un  autre  bras 

Acquérir  de  la  gloire  où  le  vôtre  n'est  pas. 

DON  ALPHONSE.  Oui,  madame,  mon  cœur  doit  cesser  de  s'en  plaindre; 

Avec  trop  de  raison  vous  voulez  m'y  contraindre, 
Et  c'est  injustement  qu'on  se  plaint  d'un  malheur. 
Quand  im  autre  plus  grand  s'offre  à  notre  douleur. 
Ce  secours  d'un  rival  m'est  un  cruel  martvre  ; 
Mais,  hélas!  de  mes  maux,  ce  n'est  pas  là  le  pire  : 
Le  coup,  le  rude  coup  dont  je  suis  atterré. 
C'est  de  me  voir  par  vous  ce  rival  préféré. 
Oui,  je  ne  vois  que  trop  que  ses  feu?^  pleins  de  gloire, 
Sur  les  miens  dans  votre  ame  emportent  la  victoire; 
En  cette  occasion  de  servir  vos  appas. 
Cet  avantage  offert  de  signaler  son  bras. 
Cet  éclatant  exploit  qui  vous  fut  salutaire, 
N'est  que  le  pur  effet  du  bonheur  de  vous  plaire; 
Que  le  secret  pouvoir  d'un  astre  merveilleux, 
Qui  fait  tomber  la  gloire  où  s'attachent  vos  vœux. 
Ainsi,  tous  mes  efforts  ne  seront  que  fumée. 
Contre  vos  fiers  tyrans  je  conduis  une  armée; 
Mais  je  marche  en  tremblant  à  cet  illustre  emploi. 
Assuré  que  vos  vœux  ne  seront  pas  pour  moi; 
Et  que,  s'ils  sont  suivis,  la  fortune  prépare 
L'heur  des  plus  beaux  succès  aux  soins  de  la  Navarre. 
Ahl  madame,  faut-il  me  voir  précipite 
De  l'espoir  glorieux  dont  je  m'étois  flatté! 
Et  ne  puis-je  savoir  quels  crimes  on  m'impute, 
Pour  avoir  mérité  cette  effroyable  chute? 

DOME  ELvinK.  Ne  me  demandez  rien  avant  que  regarder 

Ce  qu'à  mes  sentiments  vous  devez  demander, 
Et,  sur  cette  froideur  qui  semble  vous  confondre, 
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)9t  DON  GÀRCIE  DB  NAVARRE, 

UéiHMulcx-vuus,  seigneur^  co  que  je  puis  répondre; 
Car  enfin  tous  vos  soins  ne  sauroient  ignorer 
Quels  secrets  de  votre  ame  on  m'a  su  déclarer; 
Et  je  la  crob,  cette  ame,  et  trop  noble  et  trop  haute. 
Pour  vouloir  m*obliger  à  commettre  une  faute. 
Vous-même,  dites* vous  s'il  est  de  l'équité 
Do  me  voir  couronner  une  infidélité; 
Si  vous  pouviez  m'olTrir,  sans  beaucoup  d'injustice, 
lin  cœur  à  d'autres  yeux  ofiert  en  sacrifice; 
Vous  pluiiidro  avec  raison,  et  blâmer  mes  refus, 
Lorsqu'ils  veulent  d'un  crime  aflûranchir  vos  vertus. 
Oui,  seigneur,  c'est  un  crime,  et  les  premières  flammes 
Ont  des  droits  si  sacri'S  sur  les  illustres  âmes, 
Qu'il  faut  |H'rdre  grandeurs ,  et  renoncer  au  jour, 
Plutôt  que  de  pencher  vers  un  second  amour. 
J'ai  |Kuir  vous  cette  ardeur  que  peut  prendre  l'estime 
Pour  un  courage  liaut,  }>our  un  cœur  magnanime; 
Mais  n'oxîgei  de  moi  que  ce  que  je  vous  dois,  i    I 

Et  simtenoi  Thonneur  de  votre  premier  choix. 
Maigre  vos  feux  nouveaux,  vovoi  quelle  tendresse  \ 

Viuis  cttnserve  le  cœur  de  Taimable  comtesse, 
I    ;  Ce  que  |Hnir  un  ingrat,  car  vous  l'êtes,  seigneui-,  ■    j 

I    {  Kilo  a  d'uu  choix  ciuistant  refusé  de  bonheur!  *   i 

!    I  Quoi  moi>ris  gonoreux,  dans  sou  ardeur  extrême,  î 

i    ;  Kilo  a  f*iit  do  l\vlat  que  donne  un  diadème!  '    \ 

I    I  Vovoâ  ixmibiiHi  d'olïorts  jnnir  vous  elle  a  braves! 

•    !  Kt  ivndo*  À  SiUi  cœur  co  que  vous  lui  devez. 

iH>^  ài  rii\>!<tSK«  Ah  !  uiad4Uio«  ^  uk^  you\  u\>flrt^x  (KÙat  son  mérite  : 

11  u*osl  que  tf\>p  |Mr\*sont  à  Tingrat  qui  la  quitte;  ,     . 

Kt  si  UKui  \trur  v^uis  dit  co  quo  jKuir  die  il  sont, 

J^ai  |HHir  qu^l  no  scùt  pjis  onvor»  vous  ionocont. 

i>ui«  c^  cœur  Tose  |Udindn^«  et  ne  suit  pas  sons  peine 

L'iui|terîouv  eOkwt  do  Tamour  qui  rentraine:  , 

Aucun  esp^^  pour  vous  n*a  Aatto  mes  désirs. 

Qui  iH^  ui'jut  anrjk^ht^  p^Hur  die  des  s^Hipîrs: 

Qiù  n'jiil  dans  s«»  d^Hicours  fait  jotor  à  hkhi  anio 

Qiîoîqwr*  trtst^s  i>K:ai>fc  Tors.  sa  prnuîènr  âaniox% 

So  ro|w\vhor  Pelliot  «le  tv\s  dîvù»  attnits, 

f  t  ittèWr  doï^  nnifeOff>b  à  ow»  plus  diers  si>uhai:$w 

J  JLL  uil  (MUS  quo  ofii^  pufeM|u'fl  txhis  tant  KH;t  dinr. 

i'Kiu  faî  \iHtîu  >ur  wkm  \ous  î^er  viHnr  eMpùv,. 

^«tk  ^  >v7iliv  ckaîno^  oC  rvjeter  awa  cœur 

S?«b>  W  >«4i^  «MkXVQl  de  j*w  prvwKr  \aîaq;w«r. 


ACTE  III,  SCBNB  11. 
Mais,  après  mes  efforts,  ma  constance  abattue 
Toit  un  cours  nécessaire  à  ce  mal  qui  me  tue; 
Et,  d&t  être  mon  stnt  k  'ornais  malheureux, 
Je  ne  puis  renoncer  à  l'espoir  de  mes  vœux. 
Je  ne  taurois  sonlïnr  l'épouvantable  idée 
De  vous  voir  par  un  autre  1  mes  yeiuc  possédée) 
Et  le  flambeau  du  jour,  qui  m'offre  vos  appas, 
Doit  avant  cet  hymen  éclairer  mon  trépas. 
Je  sais  que  je  trahis  une  princesse  aimable; 
Hais,  madame,  aiii'<ys  tout,  mou  ctrur  est -il  coupable^ 
Et  le  fort  ascendant  que  prend  votre  beauté, 
Laisse-t-il  aux  esprits  aucune  liberté? 
Hélas!  je  suis  ici  bien  plus  &  plaindre  qu'ellet 
Son  coeur,  en  me  perdant,  ne  perd  qu'un  infidèle; 
D'un  pareil  déplaisir  on  se  peut  consoler; 
Mab  moi,  par  un  malheur  qui  ne  [leut  s'égaler, 
J'ai  celui  de  quitter  une  aimable  personne, 
Et  tous  les  maux  encor  que  mon  amour  me  donne. 
.  Vous  n'aveï  que  les  maux  que  vous  voulea  avoir, 
Et  toujours  notre  coeur  est  en  notre  pouvoir. 
Il  peut  bien  quelquefois  montrer  quelque  foihlessc; 
Mais  enfin  sur  nos  sens  la  r.tison,  la  maîtresse... 


DON  GARCIE,  DONE  ELVIRE,  DOW  ALPHONSE, 

cru  dan  Sylve. 

noif  cnaciR.  Madame,  mon  abord,  comme  je  connois  Inen, 
Assea  mal  a  propos  trouble  votre  entretien; 
Et  mes  pas  en  ce  lieu,  s'il  faut  que  je  le  die, 
Me  croyoient  pas  trouver  si  bonne  compagnie. 
KisB  KLviaa.  Cette  vue,  en  effet,  surprend  au  dernier  point; 
Et,  de  même  que  vous,  je  ne  fattendob  pcniit. 
DOK  cisciB.  Oui,  madame,  je  croîs  que  de  cette  viûte. 

Comme  vous  l'assure»   vous  n'éties  point  instruite. 
à  don  Sjlt-e.  Hais,  seigneur,  vous  deviez  nous  faire  an  moin»  l'honneur 
De  nous  doimer  avis  de  ce  rare  bonheur, 
Et  nous  mettre  en  état,  sans  nous  vouloir  surprendre, 
De  vous  rendre  en  ces  lieux  ce  qu'on  voudrait  vous  rcntlre- 


2g,  DOR  GARCIE  DE  NAVAfIBB, 

son  iiLMoms.  Les  héroïque»  soin»  tom  occupent  si  fort. 

Que  de  >oiis  en  lirer  seîpieiir,  j'aurois  en  tori  ; 

Et  de*  grands  roiicpiPrants  If^  >ubliine>  penees 

Sont  an:î  cU  i!il<s  avoc  peine  abuMées. 
Itou  OJiKciE.  Mais  les  grands  riiiiqueraiiis   dont  on  vante  le*  soins, 

Loin  d'aimer  le  secret,  afltctcnt  les  lûintiioi  ■ 

Leur  nme,  dés  renfance  à  a  gloire  elcvcc, 

Les  fait  dans  leurs  projet»  aller  léle  le^-oej 

Et,  s'n[>]>iiraiit  toujours  sur  des  hauts  sentiment», 

Ne  »'abaissc  jamais  à  des  dc^uisoinenlii. 

Se  coiiimt-llf/-voiis  point  vos  verliis  luTOÏqiies 

En  passant  dans  ces  lieux  par  des  sourdes  pratiqurs; 

Et  ne  crait;nf/-vnHs  point  qu'on  puisse,  aui  yeu\  <lc  tous, 

Trouver  cilte  aniim  trop  indigne  de  vous? 
non  At.nonsE.  Je  ne  sais  si  quelqu'un  bUmera  ma  conduite, 

Au  secret  que  j'ai  fait  d'une  telle  vbite; 

Mais  je  sais  qu'aux  projets  qui  veulent  la  clarté, 

Prince,  je  n'ai  jamais  cherché  l'obscuritCi 

Et,  qttaïul  j'aurai  sur  vous  à  faire  une  entreprise. 

Vous  n'aurei  pas  sujet  de  blâmer  la  surprise: 

Il  ne  tiendra  qu'4  vous  de  vous  en  garantir. 

Et  l'on  ]ircudra  le  soin  de  vous  en  avertir. 

Cependant  demeurons  aux  ternies  ordinaires. 

Remettons  fins  dèbais  après  d'autres  aiïaires; 

Et, d'un  saug  un  peu  chaud  n'primant  les  bouillons. 

N'oublions  pas  tous  deux  devant  qui  nous  parlons. 
iio:<E  ELVIHE,  à  don  Garcie. 

Prince,  vous  avez  lorl;  et  sa  visite  est  telle 

Que  vous... 
rwx  OARCIK.     Ah  !  c'en  est  trop  que  prendre  sa  querelle. 

Madame,  et  votre  esprit  devroit  feindre  un  peu  miru\. 

Lorsqu'il  vi-ut  ignorer  sa  venue  en  ces  lieux. 

Cette  chaleur  si  prompte  à  vouloir  la  défendre,  I 

Persuade  assez  mal  qu'elle  ait  pu  vous  surprendre.  1 

ooxF.  BLViBB.  Quoi  que  vous  soupçonniez,  il  m'importe  si  peu,  j 

Que  j'aurois  du  regret  d'en  faire  un  di-savcu. 
mis  CABCIB.  Poussez  donc  jusqu'au  bout  cet  orçucil  héroïque, 

Et  que,  sans  hésiter,  tout  votre  coeur  s'explique  : 

Cest  au  déguisement  donnet  trop  de  crédit. 

Ne  désavouez  rîcn,  puisque  tous  l'avet  dit. 

Tranchez,  tranchez  le  mot,  forcez  toute  contrainte; 

Dites  que  de  ses  feux  vous  ressentez  l'atteinte, 

Que  pour  vous  sa  présence  a  des  charmes  si  doux... 


ACTE  III,  SCÈNC  III. 


El,  pour  ré(;kT  mes  vœux,  ai-jr  votre  ordre  ù  { 
Sachez  i[tie  trop  tl'nrgiieît  a  pu  vous  décevoir, 
Si  votre  cœur  sur  moi  s'est  cru  quelque  pouvoir; 
Et  que  mes  sentiments  sont  d'une  ame  trop  grande 
Pour  vouloir  les  cacher,  lorsqu'on  me  les  deuiandc- 
Je  ne  vous  dirai  point  si  le  comte  est  aime; 
Mais  apprenez  de  moi  qu'il  est  fort  estimé-. 
Que  ses  hautes  vertus,  pour  qui  je  m'intéresse. 
Méritent  mieux  que  vous  les  vœux  d'une  princesse; 
Que  je  garde  aux  ardeurs,  aux  soins  qu'il  me  Tait  voi^ 
Tout  le  ressentiment  qu'une  ame  puisse  avoir; 
Et  que,  si  des  destins  la  fatale  puissance 
M'âte  la  liberté  d'être  sa  récompense, 
Au  moins  est-il  eu  moi  de  promettre  à  ses  voeux. 
Qu'on  ne  me  verra  point  le  butin  de  vos  feux, 
Et,  sans  vous  amuser  d'une  atteinte  frivole. 
C'est  k  quoi  je  m'engage,  et  je  tiendrai  paivle. 
Voîlik  won  cœur  ouvert,  pitLsipie  vous  le  voulez, 


DOS  CABCIE  DE  SITAIIE. 


SoMçnqnc  Tomt  bras, 

El ,  d'an  capncHus  qotii  ^-.le 

Qs'à  paair  m»  m^Ê&  û  ik>ïl  loci  i<â  tUarti. 

Fo^a  Tdniîâe  ^tSa  à  toute  u  furie. 

Et,  poor  Ton  j  pontt,  e'at  moi  ijai  lou  ot 


SCE.XE   IV. 
DOS  CJkBCIE.  DON  ALPHO!«SE,r 


de  m*  «MAiMaa. 
0  Tcwi  st  doox  de  toît  im  »\em  pl«à  de  ^oâv. 
Sar  lo  femx  d'm  rir^l  nan|ixr  votre  TÎrta«  : 


ACTE  111,  SCÈNE  IV. 

D*en  avoir  pour  témoins  les  yeux  de  ce  rival; 
Et  mes  prétentions  hautement  étouifées, 
A  vos  vœux  triomphants  sont  d*iUustres  trophées. 
Goûtez  à  pleins  transports  ce  bonheur  éclatant; 
Mais  sachez  qu*on  n'est  pas  encore  où  Ton  prétend. 
La  fureur  qui  m'anime  a  de  trop  justes  causes, 
£t  l'on  verra  peut-être  arriver  bien  des  choses. 
Un  désespoir  va  loin  quand  il  est  échappé , 
Et  tout  est  pardonnable  à  qui  se  voit  trompé. 
Si  l'ingrate  à  mes  yeux,  pour  flatter  votre  flamme, 
A  jamais  n'être  à  moi  vient  d'engager  son  ame, 
Je  saurai  bien  trouver,  dans  mon  juste  courroux, 
Les  moyens  d'empêcher  qu'elle  ne  soit  à  vous. 

DON  ALPHONSE.  Cct  obstacle  n'est  pas  ce  qui  me  met  en  peine. 

Nous  verrons  quelle  attente  en  tout  cas  sera  vaine; 
Et  chacun,  de  ses  feux,  pourra,  par  sa  -valeur. 
Ou  défendre  la  gloire,  ou  venger  le  malheur. 
Mais  comme,  entre  rivaux,  l'ame  la  plus  posée 
A  des  tenues  d'aigreur  trouve  une  pente  aisée. 
Et  que  je  ne  veux  point  qu'un  pareil  entretien 
Puisse  trop  échauffer  votre  esprit  et  le  mien, 
Prince,  aflr«anchissez-moi  d'une  gêne  secrète, 
Et  me  donnez  moyen  de  faire  ma  retraite. 
uoN  gaucie.  Non,  non,  ne  craignez  point  qu'on  pousse  votre  esprit 
A  violer  ici  l'ordre  qu'on  vous  prescrit. 
Quelque  juste  fureur  qui  me  presse  et  vous  flatte. 
Je  sais,  comte,  je  sais  quand  il  faut  qu'elle  Relate. 
Ces  lieux  vous  sont  ouverts:  oui,  sortez-en,  sortez 
Glorieux  des  douceurs  que  vous  en  remportez; 
Mais,  encore  une  fois,  apprenez  que  ma  tête 
Peut  seule  dans  vos  mains  mettre  votre  conquête. 

DON  ALPuoNss.  Quaud  nous  en  serons  là,  le  sort  en  notre  bras 

De  tous  nos  intérêts  videra  les  débats. 
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ACTE  QUATRIEME. 


SCENE  PREMIERE. 
DO>E  ELTIRE,  D05  ALVAK. 

.  ReUncaes,  don  AJrar,  et  pcnln  TespexVK^c 

De  K  pcmuder  l'oubli  dr  cMt«  o(Tew«. 

fj*!^  plaie  CD  mon  «mr  De  tauroît  w  pmir, 

El  les  son  qu'on  ^  |vend  ne  font  rira  que  Taigrïr.  j    I 

A.  qoelques  box  respect»  CToil-il  que  je  défère?  '   j 

Non,  DOB  :  fl  a  pousse  Utf  arant  ma  eokrr;  ,   I 

El  MO  tain  repentir  qoi  porte  ici  vt»  pas,  \ 

Sollicite  UD  pardon  que  toiu  n'obùendrex  pa».  .    I 

.  Matiame.  il  fait  pitié.  Jamaiï  rcrur,  que  je  pcn»e.  | 

Par  on  plus  vif  retuordi  n'expia  «on  orteme^  I 

Et,  û  daitt  sa  douleur  Tt>u&  le  cuBMiii-riei,  ; 

Il  inwhrrw*  votre  amc,  et  voiu  rexruMrici. 

On  uit  bien  que  le  prince  est  daits  va  içe  k  miîvtc  i    j 

liO  pranien  moavoDenU  où  MO  aine  se  lirrv, 

El  qa'^  un  sang  boaîUani,  lonicâ  lc>  passîiMfa 

?ie  liiiiiirt  foin  plaee  à  ds  refieuuns. 

Dm  L^tpe,  prévenu  d'une  fau&sc  lumière. 

De  l'efreur  de  son  maître  a  fourni  Ij  malierr. 

L'n  bruit  assez  confus,  dont  le  n-le  indiMTCi 

A  de  l'abord  du  comte  évente  le  serrrt . 

Voos  *Toit  mise  aus«  de  cette  intelii^ciK-e. 

Qui,  dans  ca  Ucnx  gardes,  a  dutux-  sa  pitxiH-< . 

Le  prioee  a  en  Favb,  fi  sna  amour  imiiiil 

Sor  tme  fausse  alarme  a  fait  tout  <re  p'and  bniil  ; 

Xais  d^uK  telle  erreur  son  aroe  est  n-vnue: 

Votre  innocetice  enfin  lui  vient  d'être  eonnue. 


ACTE  IV,  SCÈNE  I. 

El  don  Lopc,  qull  cbaaae,  est  un  Viuble  effet 

Du  vif  reinnrds  fjti'il  sent  de  l'éclat  qu'A  a  fait. 

lviue.  Ah!  c'«st  tro[i  prompU-nient  qu'il  croît  n 


Il  n'en  a  |fas  encore  une  entière  assurance: 

Dites-lni,  dites-lui  qull  doit  bien  tout  peser, 

Et  ne  se  hiter  pout,  de  pe«r  de  s'ahuser.  ' 

iNtN  ALvtn.  Madame,  il  sait  trop  bien... 

DOBx  BLviBK.     Hais,  don  Alrar,  de  grâce, 
N'étendons  pas  plus  loin  un  discours  qui  me  lasse  : 
Il  réveille  un  chagrin  qui  vient,  à  contre-temps, 
En  troubler  dans  mon  coeur  d'autres  plus  imporlanrs. 
Oui,  d'un  trop  grand  malheur  la  surprise  me  presse; 
Et  le  bruit  du  trépas  de  l'illustre  comtesse 
Doit  s'emparer  si  bien  de  tout  mon  déplaisir. 
Qu'aucun  autre  souci  n'a  droit  de  me  saisir. 

non  âlvjCk.  Madame,  ce  pcul  être  une  fausse  nouvelle; 

Hais  moD  retour  au  prince  en  porte  une  cruelle. 
noHK  ni-viBS.  De  quelque  grand  ennui  qu'il  puisse  être  agité. 
Il  en  aura  toujours  moins  qu'il  n'a  mérité. 

SCÈNE  II. 

DONE  ELVIRE,  ÉLISE. 

KLisF.  J*attetidob  qu'il  sortît,  madame,  potu-  vous  dire 
Ce  qui  veut  maintenant  que  votre  amc  respire. 
Puisque  votre  chagrin,  dans  un  moment  d'ici, 
Du  sort  de  done  Ignia  peut  ie  voir  éclairri. 
Un  inconnu,  qui  vient  pour  cetlB  coaMence, 
Voua  fait,  par  un  des  ùens,  ilcmander  audience. 

noHE  ELvian,  Élise,  il  faut  le  voir;  qu'il  vienne  promptemcnt. 
KLisa.  Haia  il  veut  n'être  vu  que  de  vous  seulement; 
Et,  par  cet  envoyé,  madame,  il  soUicite 
Qa^l  puisM   sans  témoins,  vous  rendre  sa  viaiie. 

UOKK  KLVian.  Eh  bien!  nous  serons  seuls-,  et  J<.-  vais  l'ordonner, 
Tandis  que  tu  prendna  le  soin  de  l'amener. 
Que  mon  impatience  ai  ce  moment  est  fortel 
O  destttti  est-ce  joie  ou  douleur  qu'on  m'apporte? 

SCÈNE  m. 

DON  PÈDBE,  ÉLISE. 

KLISK.    OÙ... 

non  PvnKB     Si  vous  me  chcrchex,  madame,  me  voici. 


DOM  GARCIE  DE  KAVARRE, 
iL»s.  En  quel  lieu  votre  maître? 

DOH  pàPKE.    Il  est  proche  d'ici: 
Le  ferai-je  venir? 

itisE.     Dite»-lui  qu'il  t'avance, 
Asniré  qu'on  l'attend  avec  impatience, 
Et  qu'il  ne  se  verra  d'aucuns  veux  éclairé. 
f«/<r.  Je  ne  sais  quel  secret  m  doit  être  auguré. 

Tant  de  précaution  qu'il  affecte  de  prendre- 
Mais  le  voici  déjà. 

SCÈNE   IV. 
]>ONE  IGNÈ.S,  dêguiiée  en  homme,  ÉLISE. 


iLisE.     Seigneur,  pour  vous  attendre 
On  a  fait...  Mais  que  vois-jc?  Ah!  madame!  mes  v 


ACTE  IV,  SCÈNE  IV,  301 

DONE  IGNÉS.  Ne  me  découvrez  point,  Elbe,  dans  ces  lieux, 
£t  laissez  respirer  ma  triste  destinée, 
Sous  une  feinte  mort  que  je  me  suis  donnée. 
C'est  elle  qui  m'arrache  à  tous  mes  fiers  tyrans, 
Car  je  puis  sous  ce  nom  comprendre  mes  parents. 
J'ai  par  elle  évité  cet  hymen  redoutable. 
Pour  qui  j'aurois  souffert  une  mort  véritable; 
Et,  sous  cet  équipage  et  le  bruit  de  ma  mort, 
Il  faut  cacher  à  tous  le  secret  de  mon  sort, 
Pour  me  voir  à  Tabri  de  l'injuste  poursuite 
Qui  pourroit  dans  ces  lieux  persécuter  ma  iiiite. 
ÉLISE.  Ma  surprise  en  public  eût  trahi  vos  désirs. 
Mais  allés  là-dedans  étouffer  des  soupirs; 
£t,  des  charmants  transports  d'une  pleine  allégresse. 
Saisir  à  votre  aspect  le  cœur  de  la  princesse; 
Vous  la  trouverez  seule  :  elle-même  a  pris  soin 
Que  votre  abord  fût  libre  et  n'eût  aucun  témoin. 

SCÈNE   V. 

DON  ALVAR,  ÉLISE. 

ÉLISE.  Vois-je  pas  don  Alvar? 

DON  ALVAR.     Lc  prince  me  renvoie 
Vous  prier  que  pour  lui  votre  crédit  s'emploie. 
De  ses  jours,  belle  Élise,  on  doit  n'espérer  rien. 
S'il  n'obtient  par  vos  soins  un  moment  d'entretien; 
Son  ame  a  des  transports..»  Mais  le  voici  lui-même. 

SCÈNE  VI. 

DON  GARCIE,  DON  ALVAR,  ÉLISE. 

DON  GARciK.  Ah!  sois  un  peu  sensible  à  ma  disgrâce  extrême. 
Élise,  et  prends  pitié  d'un  cœur  infortuné. 
Qu'aux  plus  vives  douleurs  tu  vois  abandonné. 
ÉLISE.  C'est  avec  d'autres  yeux  que  ne  fait  la  princesse, 

Seigneur,  que  je  verrois  le  tourment  qui  vous  presse; 
Mais  nous  avons  du  ciel,  ou  du  tempérament, 
Que  nous  jugeons  de  tout  chacun  diversement  : 
Et  puisqu'elle  vous  blâme,  et  que  sa  fantaisie 
Lui  fait  un  monstre  affreux  de  votre  jalousie, 
Je  serois  complaisant,  et  voudrois  m'efforcer 
De  cacher  à  ses  yeux  ce  qui  peut  les  blesser. 
Un  amant  suit  sans  doute  une  utile  méthode. 


p 


SCENE  VII. 

DON  (;arcie,  don  alvar. 

DOW  GAnciB,  regardant  par  la  porte  qu'Élise  a  laissée  entr*ouverte. 

Que  voîs-je!  ô  justes  cîeux! 
Faut-il  que  je  m'assure  au  ra]>])urt  de  mes  yeux? 
Ah!  sans  duutc  ils  me  sont  des  témoins  trop  fidèles! 
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302  DON  GARCIE  DE  NAVARRE, 

S'il  fait  qu'à  notre  humeur  la  sienne  s'accommode;  j 

Et  cent  devoirs  font  moins  que  ces  ajustements,  j 

Qui  font  croire  en  deux  cœurs  les  mêmes  sentiments.  | 

L'art  de  ces  deux  rapports  fortement  les  assemble, 

Et  nous  n'aimons  rien  tant  que  ce  qui  nous  ressemble. 
DON  GARCIE.  Jc  Ic  saîs;  mais,  hélas!  les  destins  inhumains 

S'opposent  à  l'elTet  de  ces  justes  desseins; 

Et,  malgré  tous  mes  soins,  viennent  toujours  me  tendre 

Ln  ]>iége  dont  mon  cœur  ne  sauroit  se  défendre. 

Ce  n'est  pas  que  l'ingrate  aux  yeux  de  mon  rival 

N'ait  fait  contre  mes  feux  un  aveu  trop  fatal, 

Et  témoigné  pour  lui  des  excès  de  tendrt»sse, 

Dont  le  cruel  objet  me  reviendra  sans  cesse  : 

Mais  comnxr  trop  d*ardeur  enfin  m'avoit  séduit. 

Quand  j'ai  cru  qu'en  ces  lieux  elle  l'ait  introduit, 

D*un  trop  cuisant  ennui  je  sentirois  l'atteinte 

A  lui  laisser  sur  nu>i  quelque  sujet  de  ])lainte. 

Oui,  je  veux  faire  au  moins,  si  je  m'en  vois  quitté. 

Que  ce  soit  de  son  cœur  pure  infidélité; 

Et,  venant  m'excuser  d'un  tr«iit  de  promptitude, 

Dérober  tout  prétexte  à  son  ingratitude. 
i£MSK.  Laissez  un  peu  de  temps  à  son  ressentiment. 

Et  ne  la  voyez  point,  seigneur,  si  promptement.  j 

DON  GARCIE.  Ail!  si  tu  uic  clieris,  obtiens  que  je  la  voie;  ^    î 

(l'est  une  liberté  qu'il  faut  qu'elle  m'octroie; 

Je  ne  pars  point  d*ici,  (ju'au  moins  son  fier  dédain... 
ÉLISE.  De  grâce,  di fierez  l'elTet  de  ce  dessein. 
DON  GARciK.  Nou,  uc  m'opposc  poiut  une  excuse  frivole.  j    . 

ÉLISE,  à  part.  II  faut  que  ce  soit  elle,  avec  une  parole. 

Qui  trouve  les  moyens  de  le  faire  en  aller. 
à  don  Garcic.  Denieurez  doue,  seigneur,  je  m'en  vais  lui  parler. 
DON  GA&ciB.  Dis-lui  quc  j'ai  d'abord  banni  de  ma  présence 

Celui  dont  les  avis  ont  causé  mon  offense, 

Que  don  Ix)pe  jamais... 


i    ; 
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ACTE  IV,  SCENE  Vil. 
\oi\k  le  comble  alTrcux  de  mes  peines  mortelles! 
Voici  le  coup  fatal  ([iii  devoit  m'accabler  ! 
Et  fjuand  par  des  soupçons  je  me  scntoïs  troubler, 
C'ctoit,  c'éloit  le  ciel ,  dont  ia  sourde  menace 
Présageoit  à  mou  cneur  cette  liorrîble  disgrâce, 
nos  Ai.VAfc.  Qu'aveE-vous  vu,  seigneur,  »]ui  vous  puisse  émouvoir? 
noH  oAKCtK.  J'ai  vu  ce  que  mou  ame  a  peine  à  concevoir, 
Et  le  renversement  de  toute  la  nature 
Ne  m'étonneroit  pas  comme  cetie  aventure! 
C'en  est  fait...  le  destin...  Je  ne  saurois  parler, 
non  ALVAH.  Seigneur,  que  votre  esprit  tâche  à  se  rappeler, 
non  CAkciE.  J'ai  vu...  Vengeance!  d  ciel! 

noN  ALVAB,     Quelle  atteinte  soudaine- 
non  OABciE.  J'en  mourrai,  don  Alvar,  la  chose  est  bien  certaine, 
non  ALVAH.  Mais,  seigneur,  qui  }ioiirruit... 

non  cARciE.     Ah!  tout  est  ruiné; 
Je  suis,  je  suis  trahi,  je  s  ' 
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1    I 

£t  le  masque  est  levé  de  votre  trahison; 

Voilà  ce  que  marquoient  les  troubles  de  mon  amc; 

Ce  n*ctoit  pas  eu  vain  que  s'alarmoit  ma  flamme; 

Par  ces  fréquents  soupçons  qu'on  trouvoit  odieux, 

Je  cherchois  le  malheur  qu'ont  rencontre  mes  yeux; 

Et,  malgré  tous  vos  soins  et  votre  adresse  à  feindre, 

Mon  astre  me  disoit  ce  que  j'avois  à  craindre; 

Mais  ne  présumez  pas  que,  sans  être  vengé, 

Je  souffre  le  dépit  de  me  voir  outragé. 

Je  sais  que  sur  les  vœux  on  n'a  point  de  puissance; 

Que  l'amour  veut  partout  naître  sans  dépendance; 

Que  jamais  par  la  force  on  n'entra  dans  un  cœur; 

Et  que  toute  ame  est  libre  à  nommer  son  vainqueur  : 

Aussi  ne  trouverois-je  aucun  sujet  de  plainte. 

Si  pour  moi  votre  bouche  avoit  parlé  sans  feinte; 

Et,  son  arrêt  livrant  mon  espoir  à  la  mort, 

Mon  cœur  n'auroit  eu  droit  de  s'en  prendre  qu'au  sort. 

Mais  d'un  aveu  trompeur  voir  ma  flamme  applaudie, 

C'est  une  trahison,  c'est  une  perlidie 

Qui  ne  sauroit  trouver  de  trop  grands  châtiments. 

Et  je  puis  tout  permettre  à  mes  ressentiments. 

Non,  non,  n'espérez  rien  après  un  tel  outrage; 

Je  ne  suis  plus  à  moi,  je  suis  tout  à  la  rage. 

Trahi  de  tous  côtés,  mis  dans  un  triste  état. 

Il  faut  que  mon  amour  se  venge  avec  éclat; 

Qu'ici  j'immole  tout  à  ma  fureur  extrême. 

Et  que  mon  désespoir  achève  par  moi-même. 

DONE  KLviRE.  Asscz  paisiblement  vous  a-t-on  écouté? 

Et  pourrai-je  à  mon  tour  parler  en  liberté? 
DON  GARciE.  Et  par  quels  beaux  discours,  que  l'artifice  inspire... 

DONE  ELViRE.  Si  VOUS  avcz  cucor  quelque  chose  i\  me  dire, 

Vous  pouvez  l'ajouter,  je  suis  prête  à  l'ouïr; 
Sinon,  faites  au  moins  que  je  puisse  jouir 
De  deux  ou  trois  moments  de  paisible  audience. 
DOW  GARCIE.  Eh  bien  !  j'écoute.  O  ciel!  quelle  est  ma  patience! 

DoicR  ELviRE.  Je  forcc  ma  colère;  et  veux,  sans  nulle  aigreur. 

Répondre  à  ce  discours  si  rempli  de  fureur. 
DON  GARciE.  C'cst  quc  VOUS  voycz  bien... 

DONE  ELVIRE.     Ah  !  j'ai  prêté  l'oreille 
Autant  qu'il  vous  a  plu;  rendez-moi  la  pareille. 
Tadmire  mon  destin,  et  jamais  sous  les  cieux 
Il  ne  fut  rien,  je  crois,  de  si  prodigieux. 
Rien,  dont  la  nouveauté  soit  plus  inconcevable, 


f.  «0 


I     I 


I 

I 


Do  tirer  sou  salut  d^UK*  uouvolle  iujure. 


!    I  Cv  ^ruiul  omportcnii'ut  qu'il  m'a  fallu  souflnr, 

I  Part  (le  ce  qu'à  vos  yeu\  h»  hasard  vieut  d'olTii:'. 

J'aurois  tort  de  vouloir  déiueutir  votre  vue, 
j    j  Et  votre  auie  sans  tloute  a  du  paroi  Ire  émue. 

i>oN  (ivr.r.iK.  Et  nVst-ec  pas... 

PONF.  M  vinr..     Encore  un  peu  d'attention. 
Kl  vous  allez  savoir  ma  résolution. 
Il  faut  que  de  ncuis  deu\  le  destin  s'acccmiplisse; 
Vous  êtes  maintenant  sur  lui  ^rand  précipice, 
El  ce  que  votre  cœur  pourra  délibérer 
Va  vous  y  faire  choir,  ou  bien  vous  en  tirer. 
Sî,  malfjrè  cet  objet  (piî  vous  a  pu  surprendre, 


I 


I 


;m(i  DON  CVUCIE  DH   NAVARRE, 

Et  rien  que  la  raison  rende  inohis  supportable.  ' 

J<*  me  vois  un  amant,  qui,  s«ins  se  rebuter, 

Applique  tous  ses  soins  à  me  persécuter;  | 

(jui,  dans  tout  cet  amour  que  sa  bouche  m'exprinus  J 

Ne  conserve  pour  moi  nul  sentiment  d'estime; 
Kien,  îiu  fond  de  ce  cœur  qu'ont  pu  blesser  mes  >eu\, 
Qui  fasse  droit  au  sang  que  j'ai  reçu  des  cieux, 
Et  de  mes  actions  défende  l'innocence 
Contre  le  nu>îndrc  clTort  d'iuie  fausse  apparence. 
Oui,  je  vois... 
Don  Garcia  montre  de  Vimpatirnce  pour  parler,  ) 

Ah!  surtout  ne  m'interrompt^/,  point. 
Je  vois,  dis-je,  mon  sort  malheureux  à  ce  point, 
Ou\m  cœur,  (|uî  dit  qu'il  m'aime,  et  qui  doit  faire  croire 
\  (Jue,  quand  tout  l'univers  douleroit  de  ma  gloire,  I 

!  Il  voudroit  contre  tous  en  être  le  garant,  j 

Est  celui  qui  s'en  fait  rennemi  le  plus  grand.  ' 

On  ne  voit  échapper  aux  soins  que  prend  sa  flamme 
Aucune!  occasion  de  soupçonner  mou  ame;  j 

Mais  c'est  jieu  des  soupçons,  il  en  fait  des  éclats 
I  Qtic»  sîïns  être  blessé,  l'amour  ne  souflVe  pas. 

Loin  d'agir  en  amant,  qui,  plus  que  la  mort  uîénjc. 
Appréhende  toujours  d'olTenser  ce  qu'il  aime; 
(Jui  se  plaint  doucement,  <»l  cherche  avec  respect  I 

A  pouvoir  s'éclaircir  de  ce  qu'il  croit  suspect.  \ 

A  toute  extrémité  dans  ses  doutes  il  passe;  i 

Et  ce  n'est  que  fureiu%  qu'injure  vX  cpie  menace.  ■ 

;  Opendant  aujourd'hui  je  veux  fenuer  les  yeux 

Sur  tout  ce  <jui  devroit  uic  le  rendre  (ulieux, 
I  El  lui  donner  moyen,  par  une  bonté  pure,  ; 

!      '  i\-  .: 1..*  ,1» 11..  :..: '      i 
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ACTE  IV,  SCÈNE  Vill.  a07 

Prince,  vous  me  rendez  ce  que  vous  devez  rendre, 
Et  ne  demandez  point  d*autre  preuve  que  moi. 
Pour  condamner  l'erreur  du  trouble  où  je  vous  voi; 
Si  de  vos  sentiments  la  prompte  déférence 
Veut  sur  ma  seule  foi  croire  mon  innocence , 
Et  de  tous  vos  soupçons  démentir  le  crédit, 
Pour  croire  aveuglément  ce  que  mon  cœur  vous  dit , 
Cette  soumission,  cette  marque  d*estime. 
Du  passé  dans  ce  cœur  efface  tout  le  crime; 
Je  rétracte,  à  l'instant,  ce  qu'un  juste  courroux 
M'a  fait,  dans  la  chaleur,  prononcer  contre  vous; 
Et,  si  je  puis  un  jour  choisir  ma  destinée. 
Sans  choquer  les  devoirs  du  rang  où  je  suis  née, 
Mon  honneur,  satisfait  par  ce  respect  soudain , 
Promet  à  votre  amour,  et  mes  vœux  et  ma  main  : 
Mais  prêtez  bien  l'oreille  à  ce  que  je  vais  dire  : 
Si  cette  offre  sur  vous  obtient  si  peu  d'empire. 
Que  vous  me  refusiez  de  me  faû*e  entre  nous 
Un  sacrifice  entier  de  vos  soupçons  jaloux; 
S'il  ne  vous  suflit  pas  de  toute  l'assurance 
Que  vous  peuvent  donner  mon  cœur  et  ma  naissun(M', 
Et  que  de  votre  esprit  les  ombrages  puissants 
Forcent  mon  innocence  à  convaincre  vos  sens, 
Et  porter  à  vos  yeux  l'éclatant  témoignage 
D'une  vertu  sincère  à  qui  l'on  fait  outrage; 
Je  suis  prête  à  le  faire,  et  vous  serez  content  : 
Mais  il  vous  faut  de  moi  détacher  à  l'instant, 
A  mes  vœux,  pour  jamais,  renoncer  de  vous-même; 
Et  j'atteste  du  ciel  la  puissance  suprême. 
Que,  quoi  que  le  destin  puisse  ordonner  de  nous, 
Je  choisirai  plutôt  d'être  à  la  mort  qu'à  vous. 
Voilà  dans  ces  deux  choix  de  quoi  vous  satisfaire; 
Avisez  maintenant  celui  qui  peut  vous  plaire. 
DON  GAuciF.  Juste  cicl!  jamais  rien  peut-il  être  inventé 
Avec  plus  d'artiGce  et  de  déloyauté  ? 
Tout  ce  que  des  enfers  la  malice  étudie, 
A-t-il  rien  de  si  noir  que  cette  perfidie  ? 
Et  peut-elle  trouver  dans  toute  sa  rigueur 
Un  plus  cruel  moyen  d'embarrasser  un  cœur? 
Ah!  que  vous  savez  bien  ici  contre  moi-même, 
Ingrate!  vous  servir  de  ma  foiblesse  extrême. 
Et  ménager  pour  vous  l'effort  prodigieux 
De  ce  fatal  amour  né  de  vos  traîtres  veux! 
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308  DON  GARCIE  l)K  NAVARRE, 


î     '  D(?  (iérobcr  sa  \w.  à  IVlfort  de  ma  rage. 


I    j       DONK  ti.vinj'.  Ali!  c'est  trop  «mi  souflVir,  cl  mon  cœur  irrité 

^'c  doit  plus  conserver  une  solt<;  bonté; 
Abandonnons  l*ingrat  à  son  propre  caprice; 
Et,  puisqu'il  veut  j)érir,  consentons  qu'il  périsse. 

[à  (ion  Giircic) 
Elise...  A  cet  éclat  vous  voulez  me  forcer; 
Mais  j(r  vous  apprendrai  que  c'est  trop  m'oflcnser. 

SCÈNE   IX. 


DOiVE  ELVIRE,  DO^  GARCIE,  ÉLISE,  DOjV  ALVAR. 


!        DONK  F.i.vnir,  //  A'/isr. 

Faites  un  peu  sortir  la  personne  chérie... 
Aile/.,  vous  m'entendez,  dites  que  je  l'eu  prie, 
nox  G\nr.iK.  El  je  puis... 


i 


I     ; 


Parce  qu'on  est  surprise,  et  qu'on  manque  d'excuse,  |    I 

D'un  olTre  de  pardon  on  emprunte  la  ruse: 

Votre  feinte  douceur  forge  un  amusement  î 

Pour  divertir  l'effet  de  mon  ressentiment; 

Et,  par  le  nœud  subtil  du  choix  qu'elle  embarrasse , 

Veut  soustraire  un  perlidi;  au  coup  qui  le  menace. 

Oui,  vos  dextérités  veulent  me  détourner  \ 

D'un  éclaircissement  qui  vous  doit  condamner;  , 

Et  votre  anu*,  feignant  une  innocence  entière,  j 

?îe  s'oiïrc  il  m'en  donner  une  pleine  lumière  ! 

Qu'à  des  conditions,  qu'après  d'ardents  souhaits  ,    j 

Vous  pensez  que  mon  cœur  n'acceptera  jamais;  '    ! 

Mais  vous  serez  trompée  en  me  croyant  surprendre.  ! 

Oui,  oui,  je  prétends  voir  ce  qui  doit  vous  dclendrc, 

¥A  qu<*l  fameux  j)rodige,  accusant  ma  fureur, 

Peut  de  ce  que  j'ai  vu  juslilier  l'horreiu*.  ,    j 

DOXK  r.LviRE.  Songez  que  jiar  cv  choix  vous  allez  vous  prescrire  ;    f 

De  ne  plus  rien  prétendre  au  cœur  de  donc  El  vire.  ' 

DON  GAUciK.  Soit.  Je  souscris  à  tout;  et  mes  vœux,  aussi  bien. 

En  l'état  où  je  suis,  ne  piélendent  plus  rien.  \ 

DONK  F.i.viRK.  Vous  VOUS  Tcpentirez  de  l'éclat  que  vous  faites. 
ii(»N  ovRciF.  Non,  non,  tous  ces  discours  sont  de  vaines  défaites; 

Et  c'est  moi  bien  plutôt  <[ui  dois  vous  a\ertir 

Que  (pielque  autre  dans  peu  se  pourra  repentir; 

Le  traître,  quel  qu'il  soit,  n'aura  pas  l'avantage 


I 


I 


:    I 


I     ■ 
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ACTE  IV,  SCÈNE  IX. 

DoiTK  ELVias.    Attendez,  vous  serez  satisfait. 
ÈLisz,  à  part,  en  sortant. 

Voici  de  son  jaloux ,  sans  doute,  un  nouveau  tniit. 
DoicR  F.LvinE.  Prenez  garde  qu'au  moins  cette  noble  colère 

Dans  la  même  fierté  jusqu'au  bout  persévère; 

Et  surtout  désormais  songez  bien  à  quel  prix 

Vous  avez  voulu  voir  vos  soupçons  éclaircis. 
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SCENE  X. 

DONE  ELVIRE,  DON  GARCIE,  DONE  IG'StSj  déguisée  en 

homme,  ÉLISE,  DON  ALVAR. 

DONE  ELviEE,  à  don  Garcte ,  en  lui  montrant  done  Ignés. 

Voici,  grâces  au  ciel,  ce  qui  les  a  fait  naître 
Ces  soupçons  obligeants  que  Ton  me  fait  paroître; 
Voyez  bien  ce  visage,  et  si  de  donc  Ignés 
Vos  yeux  au  même  instant  n*y  connoisscnt  les  traits, 
noir  GARciR.  O  ciel! 

i)ONE  KLviEE.     Si  la  furcur,  dont  votre  ame  est  émue. 
Vous  trouble  jusque  là  l'usage  de  la  vue, 
Vous  avez  d'autres  yeux  à  pouvoir  consulter, 
Qui  ne  vous  laisseront  aucun  lieu  de  douter. 
Sa  mort  est  une  adresse  au  besoin  inventée 
Pour  fuir  l'autorité  qui  l'a  persécutée  : 
Et,  sous  un  tel  habit,  elle  cachoit  son  sort. 
Pour  mieux  jouir  du  fruit  de  cette  feinte  mort. 

(à  done  Ignés.) 
Madame,  pardonnez,  s'il  faut  que  je  consente 
A  trahir  vos  secrets  et  tromper  votre  attente; 
Je  me  vois  exposée  à  sa  témérité, 
Toutes  mes  actions  n'ont  plus  de  liberté. 
Et  mon  honneur,  en  butte  aux  soupçons  qu'il  peut  prendre. 
Est  réduit  à  toute  heure  aux  soins  de  se  défendre. 
Nos  doux  embrassements,  qu'a  surpris  ce  jaloux, 
De  cent  indignités  m'ont  fait  souffrir  les  coups. 
Oui,  voilà  le  sujet  d'une  fureur  si  prompte. 
Et  l'assuré  témoin  qu'on  produit  de  ma  honte. 

(à  don  Garcie.) 
Jouissez  à  cette  heure  en  tyran  absolu 
De  l'éclaircissement  que  vous  avez  voulu  ; 


1. 


10' 


I 


OOX  GiRCIE  DE  HATABBE, 
Huis  saclm  qiic  j'iiurui  sans  rcsse  la  mcmoirc 
De-  l'oiitrnjjp  sanj^luiit  qu'un  a  fait  à  ma  |;luirt!; 
Er,  si  je  puis  jamais  oublier  mes  serments, 
TombenI  sur  n)uî  du  cû-l  les  plus  grands  chdtinwut^: 
Qu'un  tounurru  éclatant  inetto  ma  tèti;  en  poudre, 
Ijirsqu'à  soufTi'ir  vos  feux  je  pourrai  me  résoudre! 
Allons,  ni:idame,  allons,  ùtoiis-nous  de  ces  lieux 
Qu'inl'ei'lciit  les  regards  d'un  monstre  furicuK, 
l'iivons-en  jtroiiiptemciit  l'atteinte  envctiiniéi*. 
Évitons  les  oiïels  de  sa  rage  animée. 


I     I 


h  d.,n  Cm 
Seigi 
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pour  nous  vr 


fTux,  dans  tios  jiistrs  desseins 
V  bientôt  alTranehir  de  ses  m.i 


souprcms  l'înjnste  violciire 
vient  de  faire  ime  orfrniie. 
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SCENE  XI. 


DON  GARCIE,  DON  ALVAR. 


i»(>N  GARCIE.  Quelles  tristes  clartés,  dissipant  mon  erreur, 

Enveloppent  mes  sens  d*une  profonde  horreur, 
£t  ne  laissent  plus  voir  à  mon  ame  abattue 
Que  reffroyablc  objet  d'un  remords  qui  me  tue! 
Ah!  don  Alvar,  je  vois  que  vous  «avez  raison; 
Mais  Tenfer  dans  mon  cœur  a  souillé  son  poison; 
Et,  par  un  trait  fatal  d'une  rigueur  extrême, 
Mon  plus  grand  ennemi  se  rencontre  en  moi-même. 
Que  me  sert -il  d'aimer  du  plus  ardent  amour 
Qu'une  amo  consumée  ait  jamais  mis  au  jour. 
Si,  par  ces  mouvements  qui  font  toute  ma  peino, 
Cet  amour  à  tout  coup  se  rend  digne  de  haine? 
Il  faut,  il  faut  venger  par  mon  juste  trépas 
L'outrage  ({uc  j'ai  fait  à  ses  divins  appas; 
Aussi  bien  quels  conseils  aujourd'hui  puis-jc  suivre? 
Ah  !  j'ai  perdu  l'objet  pour  qui  j'aimois  à  vivre. 
Si  j'ai  pu  renoncer  à  Tespoîr  de  ses  vœux. 
Renoncer  à  la  vie  est  beaucoup  moins  fâcheux. 

ixjN  ALVAR.  Seigneiu»... 

lioN  GARCIE.     Non,  don  Alvar,  ma  mort  est  nécessaire. 
Il  n'est  soins  ni  raisons  qui  m'en  puissent  distraire; 
Mais  il  faut  que  mon  sort,  en  se  précipitant. 
Rende  à  cette  princesse  un  service  éclatant. 
Et  je  veux  me  chercher,  dans  cette  illustre  envie, 
Les  moyens  glorieux  do  sortir  de  la  vie; 
Faire  par  un  gi*and  coup  qui  signale  ma  foi. 
Qu'en  expirant  pour  elle,  elle  ait  regret  à  moi. 
Et  qu'elle  puisse  dire  eu  se  voyant  vengée  : 
«  C'est  par  son  trop  d'amour  qu'il  m'avoit  outragée.  » 
II  faut  que  de  ma  main  un  illustre  attentat 
Porte  une  mort  trop  due  au  sein  de  Mauregat  ; 
Que  j'aille  prévenir,  par  ime  belle  audace, 
Le  coup  dont  la  Castille  avec  bruit  le  menace; 
Et  j'aurai  des  douceurs,  dans  mon  instant  fatal, 
De  ravir  cette  gloire  à  l'espoir  d'un  rival. 


DOS  GARCIE  DE  NAVARRE,  ACTE  IV,  SCENE  XI. 
«LVAii.  Un  service,  sfigai-ur,  de  cette  const-qiicncc 

Auroit  bii-u  le  jxiuvoir  d'efTaccr  votre  ofTcn».-; 
Mais,  hasarder... 

DOH  uAiiRiE.     A.lIons,  pnr  un  juste  devoÎTy- 
Faire  1  ce  noble  efToi't  servir  mon  désespoir. 


ACTE  CINQUIEME. 


SCENE  PREMIERE. 
DON  ALVAB,  ÉLISE. 

:.  Oui,  jamais  il  ne  fut  de  si  rude  surprise. 
Il  vcnoit  de  former  cette  haute  entreprise; 
A  l'avide  desir  d'immoler  Mauregat, 
De  son  prompt  désespoir  il  toumoit  tout  l'éclat; 
Ses  soins  précipités  vouloient  à  son  courage 
De  cette  juste  mort  assurer  l'avantage; 
T  chercher  son  pardon  et  prévenir  l'eimui 
Qu'un  rival  partageât  cette  gloire  avec  lui. 
Il  sortoit  de  ces  tours,  quand  un  bruit  trop  fidèle 
Est  venu  lui  porter  la  fâcheuse  nouvelle 
Que  ce  même  rival,  qu'il  youloit  prévenir, 
A  remporté  rbonneur  qu'il  pensoit  obtenir, 
L'a  prévenu  lui-même  en  immolant  le  traître, 
Et  poussé  dans  ce  jour  don  Alphonse  à  paroîtrc. 
Qui,  d'un  si  prorapt  succès,  va  goûter  la  douceur. 
Et  vient  prendra  «n  ces  lieux  la  princesse  sa  sœur. 
Et,  ce  qui  n'a  pas  peine  à  gagner  la  croyance, 
On  entend  publier  que  c'est  ta  récompense 
Dont  il  prétend  payer  le  service  éclatant 
Du  bras  qui  lui  fait  jour  au  trânc  qui  l'attend. 

..  Oui,  done  Elvire  a  su  ces  nouvelles  semées. 
Et  du  vieux  don  Louis  les  trouve  confirmées. 
Qui  vient  de  lui  mander  que  Léon,  dans  ce  jour. 
De  don  Alphonse  et  d'elle  attend  l'heureux  retour; 
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Lcl  T w  preadrg  isa  époux  de  U  badi  de  c«  irv^ir 
DoK  ce  pn  qaH  cb  dk.  £  doDae  «fis«i  à  tvxt  '    ; 

Q«K  don  Sylve  est  Erpaïa.  ^'ctte  doit  receveur. 
iZ.  Ce  OMsp  MM  eornr  da  pnBGe_ 

ixisx.    Etf  sans  doote  b«  rcd^ , 
Ex  j«  le  trowe  4  plmàrc  en  soo  inqukfiide. 
S^ii  n:t«r*>rt  p»>'.:run:,  «i  j-cn  il  bi«i  jupe. 
Est  eso>r  ch*r  n  corur  cu'il  i  uni  <Ki7rxz^i 
Et  je  n  Ai  point  «joiui,  eu* a  c«  >ucce>  qu'oo  ranSr. 
Li  prâccs**  AÎ:  î'ji:  rt-îr  us*  izck  f'>r:  c-.xiirtite 
I>?  ce  ùxrr^  qui  TiiS!,  eC  de  îi  îe<tr«  aussi; 


SCENE  II. 

DO>E  ELVIRE.  DONE  IG>ÈS.  £/-i::;«-^  r-  -.-:-<•.  }  !.! 

DO>"  ALVAR. 

L*  >L  JLV2&E.     Faites,  don  Alvir,  venir  le  prince  ici. 

SouHrez  que  devint  vous  je  lui  pifie.  niAiLur^. 
Sur  cr:(  •rv^z^em-ra:  d'.*cc  on  <i;rpre::d  m*û>o  inic: 
Et  n-j  m'accusrx  poui:  d'un  ir-.'p  pr^'Osp:  chAi^jtiiir.i: 
Si  je  ^k^rdi  contre  lui  tout  xu  n  res^sentinient. 
Sa  diswTiCr  iaiprrri'.e  a  pris  dr-.::  de  l'éteindre; 
SAn>  lui  iâL>>cr  ma  h-iiae.  il  es:  j>>ez  à  plaiodre. 
Et  ie  ciel,  qui  rexjK>5"f  à  ce  trdi:  de  rî-r^eur. 
>"a  qi;e  îrr»p  bien  >ervi  i».>  >er:nen:5  de  mon  c.rr.r. 
Un  ecUtant  arrêt  d«  ma  ^'.•'Ire  outrà^-.e 
A  jamais  netre  dk  lui  me  tenoit  en^xjce; 
3Iais  quand  par  les  destins  il  est  exi^cute« 
J'y  Tois  p*iur  5*.»n  amour  trop  d-^  sevt^ri:r^; 
Et  le  triste  succès  de  tout  re  qu'il  m'adresse 
31'etface  son  otïcrnse  et  lui  rend  nu  tendresse: 
Oui;  mon  cœur  Irup  ren^e  par  do  si  rudes  coups. 
Laisse  à  l^ur  cruauté  désarmer  son  courroux . 
Et  cherche  maintenant,  par  un  soin  pitoyable. 
A  consoler  le  sort  d'im  amant  misérable; 
Et  je  crois  que  sa  â«imme  a  bien  pu  mériter 
Cette  compassion  que  je  lui  veux  prêter. 
ixi^r.  :o:ci.).  Madame ,  on  anroit  tort  de  trouver  à  redire 
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Aux  tendres  sentiments  (pi*on  voit  qu'il  tous  inspire; 
Ce  qu'il  a  fait  pour  vous...  Il  vient,  et  sa  pâleur 
De  ce  coup  surprenant  marque  assez  la  douleur. 

SCENE  III. 

DON  GARCIE,  DONE  ELVIRE,  DONE  IGNÉS, 

déguisée  en  liommcy  ÉLISE. 

Doif  caucir.  Madame,  avec  quel  front  faut-il  que  je  m'avance. 

Quand  je  viens  vous  offrir  l'odieuse  présence... 
])02fK  Ki.vin£.  Prince,  ne  parlons  plus  de  mon  ressentiment. 

Votre  soft  dans  mon  ame  a  fait  du  changement; 

Et,  par  le  triste  état  où  sa  rigueur  vous  jette. 

Ma  colère  est  éteinte,  et  notre  paix  est  faite. 

Oui,  bien  que  votre  amour  ait  mérité  les  coups 

Que  fait  sur  lui  du  ciel  éclater  le  courroux  ; 

Bien  que  ces  noirs  soupçons  aient  offensé  ma  gloire 

Par  des  indignités  qu'on  auroit  peine  à  croire, 

J'avouerai  toutefois  que  je  plains  son  malheur 

Jusqu'à  voir  nos  succès  avec  quelque  douleur; 

Que  je  hais  les  faveurs  de  ce  fameux  service. 

Lorsqu'on  veut  de  mon  cœur  lui  faire  un  sacrifice. 

Et  voudrois  bien  pouvoir  racheter  les  moments 

Où  le  sort  contre  vous  n'armoit  que  mes  serments; 

Mais  enfin  vous  savez  comme  nos  destinées 

Aux  intérêts  publics  sont  toujours  enchaînées, 

Et  que  l'ordre  des  cieux  pour  disposer  de  moi. 

Dans  mon  frère  qui  vient,  me  va  montrer  m6n  roi. 

Cédez  comme  moi,  prince,  à  cette  violence, 

Où  la  grandeur  soumet  celles  de  ma  naissance; 

Et,  si  de  votre  amour  les  déplaisirs  sont  grands, 

Qu'il  se  fasse  un  secours  de  la  part  que  j'y  prends, 

Et  ne  se  serve  point,  contre  un  coup  qui  Fétonne, 

Du  pouvoir  qu'en  ces  lieux  votre  valeur  vous  donne  : 

Ce  vous  seroit,  sans  doute,  un  indigne  transport 

De  vouloir  dans  vos  maux  lutter  contre  le  sort; 

Et,  lorsque  c'est  en  vain  qu'on  s'oppose  à  sa  rage, 

La  soumission  prompte  est  grandeur  de  courage. 

Ne  résistez  donc  point  à  ces  coups  éclatants. 

Ouvrez  les  murs  d'Astorgue  au  frère  que  j'attends. 

Laissez-moi  rendre  aux  droits  qu'il  peut  sur  moi  prétendre. 


I       3ir>  DON  CARCIE  DE  NAVARRE, 

I  Ce  que  mon  trUtc  cour  a  ri'sotu  de  rendre; 

Et  ce  falal  homina(;c,  où  mes  voeux  sont  forcés, 
I  Peut-être  n'ira  pas  sï  loin  que  vous  pensez. 

I         niiN  cAncii:.  C'est  faire  voir,  m.idame,  une  bonté  trop  rare, 
i  Que  vouloir  adoucir  lu  coup  qu'on  me  préparc; 

Sur  moi  sans  de  tels  soins  vous  ]>ouvc£  laisser  clioir 

Le  foudre  ri{j;ourcu\  de  tout  voire  devoir. 

En  l'état  où  je  suis  je  n'ai  rien  à  vous  dire. 

J'ai  mérité  du  sort  tout  ce  qu'il  a  de  ]>irc; 

Et  je  sais,  quelques  maux  qu'il  nie  faille  endurer. 

Que  je  me  suis  ôtc  le  «Iroit  de  murmurer. 

Par  où  pnurrai-jc,  hélas!  dans  ma  vaste  disgrncG, 

Vers  vous  de  quolqu<>  plainte  ^autoriser  l'audace? 

Mon  amour  s'i-st  rendu  mille  fuis  odieux, 

II  n'a  fait  qu'outrager  vos  attraits  jjlorîeux; 

Et,  lorsque  par  un  juste  et  fameux  sacrifice 

Mou  bras  à  votre  san-j  cherche  à  rendre  un  scr\'icc, 

Mon  astre  ni'abaiidoime  nii  déplnisb-  fatal 

De  me  voir  pn-vt-nu  par  le  bras  d'un  rival. 

Madame,  aprt-s  cela  je  n'ai  i-ieii  il  pn-tendre, 

Je  suis  digne  du  coup  que  l'on  me  fait  attendre; 

Et  j('  le  vois  venir,  sans  oser  roiiire  lui 

Tenter  de  votre  c<pur  le  favorable  a|>pm. 

Ce  qui  peut  me  rester  dans  wioii  malheur  extrême, 

C'est  lie  chercher  alors  mon  remède  lii  raoi-niémc, 

Kt  faire  que  ma  mort,  propice  à  mes  désirs, 

Affraui'liissc  won  en-ur  de  tous  ses  déplaisirs. 

Oui,  bientôt  dans  ces  lieux  don  Al|)hoiise  doit  être, 

£t  déjà  mou  rival  commence  de  pnroître; 

Itc  Li'iiil  vers  ces  murs  il  semble  avoir  volé 

Pour  recevoir  le  prix  du  tyran  immolé. 

Pie  crai(;iiex  point  ilii  tout  qu'aucune  résistance 

Fusse  valoir  ici  ce  que  j'ai  de  puissance; 

Il  n'est  effort  humain,  ipic,  jiour  vous  conserver. 

Si  vous  y  consentiez,  je  ne  pusse  hraier; 

Hais  ce  n'est  juis  à  moi,  dont  on  hait  la  nH'inoire, 

A  ]iouvoir  espérer  cet  aven  [ileiti  de  gloire. 

Et  je  ne  voiidrois  ]ias,  par  des  el'forls  ti-op  vains, 

J<'ter  le  nioinilre  uhslacle  à  vos  juste;;  desseins. 

ïïon,  je  ne  eontraùis  (Hiiiil  vos  sentiments,  madame; 

Je  vais  eu  liberté  laisser  toute  votre  auie. 

Ouvrir  les  mnrs  d'Astorgne  à  eet  heureux  vainqueur. 

Et  subir  de  mon  sort  la  dernière  rigueur. 


I  SCENE  IV. 
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DONE  ELVIRE,  DONE  IGT^tS^  déguisée  en  homme ,  ÉLISE. 

DONE  ELVIRE.  Madame,  au  désespoir  où  son  destin  Texpose, 

De  tous  mes  déplaisirs  n'imputez  pas  la  cause; 
Vous  me  rendrez  justice,  en  croyant  que  mon  cœur 
Fait  de  vos  intérêts  sa  plus  vive  douleur; 
Que  bien  plus  que  Tamour  Tamitié  m*est  sensible, 
Et  que,  si  je  me  plains  d*une  disgrâce  horrible, 
C'est  de  voir  que  du  ciel  le  funeste  courroux 
Ait  pris  chez  moi  les  traits  qu'il  lance  contre  vous, 
Et  rendu  mes  regards  coupables  d'une  flamme 
Qui  traite  indignement  les  bontés  de  votre  ame. 
DORE  iGNÀs.  C'est  un  événement  dont,  sans  doute,  vos  yeux 

N'ont  point  pour  moi,  madame,  à  quereller  les  cieux. 
Si  les  foibles  attraits  qu'étale  mon  visage 
M'cxposoient  au  destin  de  souffrir  un  volage. 
Le  ciel  ne  pou  voit  mieux  m'adoucir  de  tels  coups. 
Quand,  pour  m'ôtcr  ce  cœiur,  il  s'est  servi  de  vous; 
Et  mon  front  ne  doit  point  rougir  d'une  inconstance 
Qui  de  vos  traits  aux  miens  marque  la  différence. 
Si  pour  ce  changement  je  pousse  des  soupirs. 
Ils  viennent  de  le  voir  fatal  à  vos  désirs; 
Et  dans  cette  douleur  que  l'amitié  m'excite. 
Je  m'accuse  pour  vous  de  mon  peu  de  mérite, 
Qui  n'a  pu  retenir  un  cœur  dont  les  tributs 
Causent  un  si  grand  trouble  à  vos  vœux  combattus. 

DORE  elviue.  Accusez- vous  plutôt  de  l'injuste  silence 

Qui  m'a  de  vos  deux  cœurs  caché  l'intelligence. 
Ce  secret,  plus  tôt  su,  peut-être  à  toutes  deux 
Nous  auroit  épargné  des  troubles  si  fâcheux; 
Et  mes  justes  froideurs,  des  désirs  d'un  volage 
Au  point  de  leur  naissance  ayant  banni  l'hommage. 
Eussent  pu  renvoyer... 

DONE  ION  es.     Madame,  le  voici. 

uo2fE  ELviBE.  Saus  rcncontrcr  ses  yeux  vous  pouvez  être  ici; 

T^e  sortez  point,  madame,  et,  dans  un  tel  martyre, 
Veuillez  être  témoin  de  ce  que  je  vais  dire. 
vo:rE  IGNES.  Madame,  j'y  consens,  quoique  je  sache  bien 
Qu'on  fuiroit  en  ma  place  un  pareil  entretien. 


DON  GARCIE  DE  NAVARRE.  ! 

i 

[    !       imxE  F.i.viiiF.  Son  succis,  si  lo  ciel  seconde  ma  [jcusee,  j 

Madame,  n'aura  rien  dont  vous  sove/  blessée. 


■    I 
I 

I    . 


SCENE  V 


i    j  DON  ALPHONSE,  cru  dr/i  Srlic,  DONE  ELVIRE,  DONE 

j  IGNES,  r /f i'/z/yt* •  <•/.'  /ionimt'f  YAASE. 

I    I  !    ■ 

I  I 

■       ■  • 

uoNKiLMRi.  Avant  que  VOUS  parliez,  je  demande  instamment 
:  Que  vous  daigniez,  seigneur,  m'ecouter  un  moment.  ] 

Dejd  la  renommée  a  jusqu'à  nos  oreilles 

Porté  de  votre  bras  les  soudaines  merveilles;  ; 

•  Et  j'admire  avec  tou^  comme  en  si  peu  de  temps  ; 

i  II  donne  à  nos  deslins  ces  succès  éclatants.  ;    j 

Je  sais  bien  qu'un  bienfait  de  cette  conséquence  { 

}    •  Ne  sauroit  demander  trop  de  reronnoissance, 

j    î  Et  qu'on  doit  toute  chose  à  l'exploit  innnortel 

Qui  replace  mon  frère  au  trône  paternel. 

Mais,  qudi  que  de  son  ctvur  vous  offrent  le^  hommages, 

l'sez  en  gem-rt-ux  de  tous  \os  avantages, 

Et  ne  perm«'tte/.  pas  (jue  ce  coup  glorieux  • 

Jette  sur  moi,  seigneur,  un  joug  imporieux; 

Que  votre  amour,  cpii  sait  quel  intérêt  m'anime. 

S'obstine  à  triompher  d'un  refiis  légitime , 

Et  veuille  cpu'  ce  frère,  où  l'on  va  m'exposer. 

Conuuence  d'être  roi  pour  me  tyranniser.  ' 

Léon  a  d'autres  prix  dont,  en  cette  occurrence. 

Il  peut  mieux  honorer  votre  haute  vaillance; 

Et  c'e>t  à  vos  vertu>  faire  un  proeut  trop  bas,  ; 

Que  vous  donner  un  cœur  qui  ne  se  doime  pas. 

Peut-on  être  jamais  >atistait  en  soi-même, 

Lorstpie  par  la  contrainte  t^n  obtient  ce  qu'on  aime? 

C'est  un  triste  avanta:;i^  it  l'amant  i:enereux 

A  ces  conditions  refuse  d'être  heureux; 

Il  ne  veut  rien  devoir  à  cette  violence 

Qu'exercent  sur  no^  comus  les  dnnts  de  la  nais-iauie. 

Et  pour  robji't  qu'il  aime  est  loujour>  trop  /ih-. 

Pour  souîfrir  qu'eu  \ieiiu;e  il  lui  <n\[  iniinolo. 

t!e  n'est  pas  qui-  ce  cœur,  au  nuTiîe  iluii  autre 

Pn-iende  rrser\er  ce  qu'ii  ri-f-^-e  .vu  vôtre; 

Nt>u.  seigui'nr,  j'iMi  n  |'"nil>.  i  .  \oi'.>  ilunne  u;.i  !••« 
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Que  personne  jamais  n'aura  pouvoir  sur  moi; 
Qu'une  sainte  retraite  à  toute  autre  poursuite... 
DON  ALPHONSE.  J'aî  de  votre  dbcours  assez  souffert  la  suite, 

Madame,  et  par  deux  mots  je  vous  l'eusse  épargne, 

Si  votre  fausse  alarme  eût  sur  vous  moins  gagne. 

Je  sais  qu'un  bruit  commun,  qui  partout  se  fait  croire, 

De  la  mort  du  tyran  me  veut  donner  la  gloire; 

Mais  le  seul  peuple  enfm,  comme  on  nous  fait  savoir, 

Laissant  par  don  Louis  échauffer  son  devoir, 

A  remporte  l'honneur  de  cet  acte  héroïque 

Dont  mon  nom  est  chargé  par  la  rumeur  publique; 

£t  ce  qui  d'un  tel  bruit  a  fourni  le  sujet, 

C'est  que,  pour  appuyer  son  illustre  projet, 

Don  Louis  fit  semer,  par  une  feinte  utile, 

Que,  secondé  des  miens,  j'avois  saisi  la  ville; 

Et,  par  cette  nouvelle,  il  a  poussé  les  bras 

Qui  d'un  usurpateur  ont  hâté  le  trépas. 

Par  son  zèle  prudent  il  a  su  tout  conduire. 

Et  c'est  par  un  des  siens  qu'il  vient  de  m'en  instruire; 

Mais  dans  le  même  instant  un  secret  m'est  appris, 

Qui  va  vous  étonner  autant  qu'il  m*a  surpris. 

Vous  attendez  un  frère,  et  Léon,  son  vrai  maître; 

A  vos  yeux  maintenant  le  ciel  le  fait  paroître  : 

Oui,  je  suis  don  Alphonse,  et  mon  sort  conservé, 

Et  sous  le  nom  du  sang  de  Castille  élevé. 

Est  un  fameux  effet  de  l'amitié  sincère 

Qui  fut  entre  son  prince  et  le  roi  notre  père. 

Don  Louis  du  secret  a  toutes  les  clartés. 

Et  doit  aux  yeux  de  tous  prouver  ces  vérités. 

D'autres  soins  maintenant  occupent  ma  pensé(!, 

Non  qu'à  votre  sujet  elle  soît  traversée. 

Que  ma  flamme  querelle  un  tel  événement. 

Et  qu'en  mon  ctsur  le  frère  importune  l'amant. 

Mes  feux  par  ce  secret  ont  reçu  sans  murmure 

Le  changement  qu'en  eux  a  prescrit  la  nature; 

Et  le  sang  qui  nous  joint,  m'a  si  bien  détaché 

De  l'amour  dont  pour  vous  mon  cœur  étoît  touché. 

Qu'il  ne  respire  plus,  pour  faveur  souveraine, 

Que  les  chères  douceurs  de  sa  première  chaîne, 

Et  le  moyen  de  rendre  à  l'adorable  Ignés, 

Ce  que  ^e  ses  bontés  a  mérité  l'excès  : 

Mais  son  sort  incertain  rend  le  mien  misérable; 

Et,  si  ce  qu'on  en  dit  se  trouvoit  véritable. 


DO^  GARCIE  DE  NAVARRE, 
En  vain  L<>on  m'appelle  et  le  trûnc  m'attend; 
La  couronne  n'a  lien  à  me  reiidic  contait. 
Et  je  n'en  vcti\  l'ôclat  ijiie  poui-  goftter  la  joie 
D'en  couronner  l'objet  où  le  (-ie!  me  renvoie. 
Et  pouvoir  reparer,  par  ces  justt-s  tributs. 
L'outrage  que  j'ai  Tait  à  ses  rari's  vertus. 
Madame,  c'est  de  vous  que  j'ai  raison  d'attendre 
Ce  que  de  son  destin  mon  urne  ]ieut  apprendre; 
luslruisez-m'cn,  de  grâce,  et,  par  votre  discours, 
llàtez  mon  désespoir  ou  le  bien  de  mes  jours. 

Ei.viKE.  Ne  vous  étonnez  pas  si  je  tarde  il  ivpondrc. 

Seigneur,  ces  nouveautés  ont  droit  de  me  confondre, 
.le  n'eut re[)rend rai  jxiîiit  de  dire  à  votre  amour 
Si  donc  Ignés  est  morte  ou  respire  le  jour; 
Mais  par  ce  cavalier,  l'un  de  ses  [dus  fidèles, 
'^'OHs  eu  pourrez  sans  doute  apprendre  des  nouvelles. 

:(  ALriIossR,  rvennniiissaiil  donc  Ignés. 

Ah!  madame!  Il  m'est  dou.\  en  ces  perj)lcxités 
Ue  voir  ici  briller  vus  célestes  beautés. 
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Mais  vous,  avec  quels  yeux  verrez- vous  un  volage 

Dont  le  crime... 

DONE  iGNis.    Ah!  gardez  de  me  faire  un  outrage, 
£t  de  vous  hasarder  de  dire  que  vers  moi 
Un  cœur  dont  je  fais  cas  ait  pu  manquer  de  foi. 
J*en  refuse  Tidce,  et  Texcuse  me  blesse; 
Rien  n*a  pu  m'offenser  auprès  de  la  princesse; 
£t  tout  ce  que  d'ardeur  elle  vous  a  cause ^ 
Par  un  si  haut  mérite  est  assez  excuse. 
Cette  flamme  vers  moi  ne  vous  rend  point  coupable. 
Et,  dans  le  noble  orgueil  dont  je  me  sens  capable. 
Sachez,  si  vous  l'étiez,  que  ce  seroit  en  vain 
Que  vous  présumeriez  de  fléchir  mon  dédain, 
Et  qu'il  n'est  repentir,  ni  suprême  puissance. 
Qui  gagnât  sur  mon  cœur  d'oublier  cette  oflensc. 
110NF.  KLViRE.  Mou  frùrc,  d'un  tel  nom  souffrez-moi  la  douceur, 

De  quel  ravissement  comblez- vous  une  sœur! 
Que  j'aime  votre  choix,  et  bénb  l'aventure 
Qui  vous  fait  couronner  une  amitié  si  pure! 
Et  de  deux  nobles  cœurs  que  j'.iime  tendrement... 

SCÈNE   VI. 

DON  GARCIE,  DONE  ELVIRE,  DONE  IGUitSy  dcgtûséc 
en  homme,  DON  ALPHONSE,  cru  don  S^lue,  ÉLISE 

DON  GARCIE.  De  grâce,  cachez-moi  votre  contentement. 

Madame,  et  me  laissez  mourir  dans  la  croyance 

Que  le  devoir  vous  fait  un  peu  de  violence. 

Je  sais  que  de  vos  vœux  vous  pouvez  disposer, 

Et  mon  dessein  n'est  pas  de  leur  rien  opposer, 

Vous  le  voyez  assez,  et  quelle  obéissance 

De  vos  commandements  m'arrache  la  puissance; 

Mais  je  vous  avcmerai  que  cette  gayeté 

Surprend  au  dépourvu  toute  ma  fermeté. 

Et  qu'un  pareil  objet  dans  mon  ame  fait  naître 

Un  transport  dont  j'ai  peur  que  je  ne  sois  pas  maître; 

Et  je  me  punirois,  s'il  m'avoît  pu  tirer 

De  ce  respect  soumis  où  je  veux  demeurer. 

Oui,  vos  commandements  ont  prescrit  à  mon  ame 

De  souffrir  sans  éclat  le  malheur  de  ma  flamme  : 


^  I 
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El,  quelque  heureux  succès  qu«.»  le  sort  me  prrsenî'^ 


I 

t 


DON  r.ARriE   DE  NAWRf.r. 

(.*i  ïiidn.'  sur  mon  cœur  dnit  cire  tout-puisî^aiî', 
I.t  jV  |irir«;iif]s  mourir  vu  vou-»  obti>sant; 
M.ii'».  fiinire  une  fois,  l;i  juif  nu  je  vous  treuvi 
MV'\poM.'  à  l.'i  rîjrueur  il'unt»  tn»p  rude  «preuvi , 
Kt  l'.im«*  1.1  pins  >nj:e,  en  ors  occ.t>ionb, 
I«>-poiid  m.ilji^>'ni«^nt  ili*  Sfs  «-motion». 
M:i(Iani«',  «■pari:iie/-m(iî  crttf  rriiellf  atteinte, 
I)oinie/-iiioî,  par  pitii-,  flfuv  munifuts  de  contraint  t  : 
Kt,  quoi  qiM'  d'un  rival  vous  iiispirvut  les  soins,  i 

N*in  rende/  pas  mes  yeu.v  U-s  malheureux  témoins  - 
C'est  la  moindre  fav«.*ur  qu'on  peut,  je  crois,  pretendn",  ! 

Lorsque  dans  ma  di^^rnce  un  amant  peut  descendre.  ! 

Je  m*  r<'\ip^  pas,  madame,  pour  lon^-temps, 
Va  liienlôt  mou  di-part  n-ndra  vos  vœux  content'^: 
Je  \ais  où  di*  ses  ieux  mon  am-  consumt'c 
>'appn  lidra  votre  hymen  (ju<*  par  la  renommée: 
i'.r  Ufsl  pas  un  «ipectacle  où  je  doivr  ciurir  :  J 

Madainf,  san»  !<'  voir,  j'en  saurai  hicn  mourir. 
i'.>.    i',>h  .  SeiuMH'ur,  prrmi'ltez-moi  de  hlànuT  VI lire  plainte. 

De  Vf>s  maux  la  prinee^tsi'  a  su  pamitre  atteinte;  ! 

Kt  ecllf  joif  euror,  de  cjiU)i  vou>  nnu'nuirez, 

>"<•  lui  virnt  que  des  M  us  qui  vous  sont  prépare>. 

Klle  iîoùti*  un  sui'crs  à  vus  drsirs  prospère,  < 

Kt  dans  \olre  riv.d  flN*  lnMn«'  son  irèn»; 

I 

(!\'st  diMi  Alphonse,  culin,  dont  on  a  tant  parle, 
Kt  vv  lamcux  st'rret  virnt  dVire  drvoilr. 
i;o.>  \i  lUt.N     .  Mon  rci'ur,  grâces  au  ri<jl,  après  un  lon^  martyre,  I 

Sri^neur,  sans  vous  rit.*n  pn-ndre,  a  tout  ce  qu'il  désire,  I 

Kt  piùtf*  d'autant  mieux  sou  bonheur  en  ce  jcmr, 
Ou'il  se  voit  vu  état  de  sj-rvir  votn»  amour.  j 

;in.\  f.x:.Mt..   Ilèlas!  cette  lunite,  seii^neur,  doit  me  confondre. 

A  mes  plus  ehcrs  désirs  elle  dai^nt^  répondre;  ; 

Le  coup  (pu?  je  craii;nois,  le  ciel  l'a  détourne, 

Kt  tout  autre  que  moi  se  vcrroil  fortuné.  I 

Mais  ces  <h)uces  clartés  d'un  secret  favorable 

Vers  l'objet  adru'è  nu'  découvrent  coupable; 

Kt,  tond)e  de  nouveau  dans  ces  traitn*s  soupçon<. 

Sur  (pioi  Ton  m'a  tant  lait  d'inutiles  leçons, 

Kt  par  qui  mon  ardeur,  si  sou\ent  odieuse. 

Doit  perdre  tout  espoir  d'être  jamais  iieurcuse... 

Oui,  Ton  doit  me  liau'  avec  trop  de  raison; 

Moi-même  je  me  trouve  indigne  de  pardon  : 


L 


ACTE  V,  SCENE  VI. 
La  mort,  la  seule  mort  est  toute  ihod  attente. 

.  'lion,  non;  ilc  ce  transport  le  soumis  muuveiiivnt. 
Prince,  jette  en  mon  ame  un  plus  doux  sentiiueni. 
Par  lui  de  mes  serments  je  me  sens  détachée; 
Vos  plaintes,  vos  respects,  vos  douleurs  m'ont  toiiclu  r 
J'y  vois  partout  briller  un  excès  d'amitié, 
Et  votre  maladie  est  digne  de  pitié. 
Je  vois,  prince,  je  vois  qu'on  doit  quelque  indul^L-iiC'.' 
Aux  défauts  où  du  ciel  fait  pencher  l'influence; 
Et,  pour  tout  dire  enOn,  jaloux  ou  non  jaloux, 
Slon  roi,  sans  me  gêner,  peut  me  donner  ik  vous. 

>.  Ciel!  dans  l'excès  des  liiens  que  cet  aveu  m'octi-oii\ 
ftends  capable  mon  cœur  de  supporter  sa  joîe! 

K.  Je  veux  que  cet  hymen,  après  dos  vains  débats. 
Seigneur,  joigne  à  jamais  nos  cœurs  et  nos  état^. 
Mais  ici  le  Icinps  presse,  et  Léon  nous  appelle: 
Allons  dans  nos  plaisirs  satisraire  son  zèle  : 
Et,  par  notre  présence  et  nos  soins  différenls, 
Dimucr  h  derni.r  .oup  an  parli  d.-s  Iviv.j'.-. 


L'ÉCOLE  DES  MARIS, 


(jOMÉIMF,  KN  mois    VCTKS, 


A  MOKSEIUKEUtl 
LE  DTC   D'ORLEANS, 


■    :r  ••■•■« •un- iciàlaFranre 
Ki\   ileschostrs  birn  |h!ii  jn'it- 

\  (le  si  gmnJ  et  ili^  si  sii 


P  Slelrlt!iiil«|iluii>Bsqiicre 
(|u'il  mnlinnt.  Tout  le  monde  Iruiivera  cet 
aluinblagr  rtrntigr;  et  iguclqnci-unipour- 
nmt  tiicii  ilin-,  [Hiur  eu  eiprjuter  l'iiM-gaiité, 
que  cV«t  posri' uiie  couroiinu  lie  pcrlt)  et  de 


diamaiilt  sur  utir  tialue  de  terre,  et  fiin^ 
entrTl'  par  des  porliitiics  iiiugniCi|uei  et  d<i 
um  li'imtijiliaiix  kii|ifrl>ri  dans  uae  dk'- 
rliantc  calniiu:.  Miiis,  Moi»ci|;iieiir,  ce  (]iii 
doit  niR  scnrir  ifcxciiw,  c'est  qu'en  cette 
Bveiiliire  j«  n'ai  cii  aucun  clioiià  làirc,  et 
que  rhoniieliT  qiie  j'ai  d'ilrc  à  Votre  Altesse 
Rotule  m'a  imposé  une  nÏTessité  absolue  de 
lui  dcdiiT  le  premier  nuvragc  que  je  mets  de 
moi-mènie  au  jour.  Ce  n'est  pas  un  présent 
que  je  lui  fais,  c'est  un  devoir  dont  je  m'ac: 


;  tld' 
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quille  ;  et  le*  hommages  ne  >out  jamaû  re-  â  bello  choira  ;  el  tout  ce  que  j'ai  préleadii 
gardéi  pwletchoies  qu'ils  porteal.  J'af  donc 
osé  Momcigiiciir,  tltdii'r  uoe  baptelle  k 
Yolre  AUessB  Royale  pan»  que  je  n'ai  pu 
m'en  ais]ieiuer  et  si  }e  ne  dùpeote  ici  de 
m'éteadre  bIiT  Ira  belles  et  glorieiiaes  vrriti'i 
qu'on  puurroit  dired'elie  c'eil  par  la  juste 
apprchenaioD  que  rcs  grande)  idcranei'i&'ienl 
éclater  encore  davuutagela  basseue  de  non 
ulTrandc.  Je  me  suis  impa^  silence  pour 
trouver  un  endroit  plul  propre  à  placer  de 


Di  VOT»  Al»; 


jusIiHer  uiou  u 
sir  celle  gloir. 
i>iuu  Munseigueiir 
potable,  que  je  luis , 


■  IréiGdcleierrilHr. 
J.~B.P.  MOLIKBF 


PERSONNAGES. 


ARISTE,  i     ""'"' 

ISABEtLE,    J 
LÉONOR,       i   '^'"'' 
LISETTE, suivante  de Léonor. 


VALÈRE,  anuni  d'fubelle. 
EHUASTF,  valet  de  Valèrr. 
UN    COMMISSAIRE. 
L'N    NOTAIRK. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

SGAMARELLE,  ARISTE. 


iiCAiiAREi.i.E.  Mon  ri'rr<^,  s'il  viiiiA  pliiît,  i 
TA  que  clinciiii  <k>  nous  vivi 
Hion  (jin.-  sur  moi  .k-s  ans  vi 


Kts< 

Je  vous  (lir 


point  tant, 
rnvunta(;e, 


irai  potirtnnt  (|iie 
Sont  dv  ne  prcndiv  point  du  vus  currcctions; 
Que  j'ai  |)onr  tout  runst^il  ma  fantaisie  à  suivre. 
Et  wm  iDiiivc  fort  liicii  lif  ma  fa<im  de  vivre. 
AsisTR.  Mais  chacun  la  condamne. 

scahabeli.k.     Oui,  des  foiis  comme  vous, 
Mon  fière. 

ADisTK.     Grand  merci,  te  compliment  est  doux! 
NABELLE.  Jc  vou(ln>is  liicu  suvtiir,  [luisfjn'il  faut  tout  entendre, 
(le  (]ue  ces  Iteanx  censeurs  en  moi  peuvent  reprendre. 
aristf:.  Cette  l'arouctie  liiimeiir,  doiil  la  Sf'veiité 
Fuit  tontes  les  ilouceiirs  de  la  société, 
A  tous  vos  ]irocéilés  inspire  un  air  Liiarrfl, 
Et,  jusf|iii-s  h  l'iiabit,  rend  tout  clie/.  vous  barbare. 
HARKLLr.  Il  est  vi-ai  (|ti'à  la  mode  il  faut  ni'assnjétir. 

Et  ce  n'est  jkis  pour  nioi  ijuc-  jc  me  <luis  vêtir. 
Ko  voudrici-voiis  point,  par  vos  belles  sornettes. 
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Monsieur  mon  frère  aine,  car,  dieu  merci,  vous  Tôtes 
D*une  vingtaine  d'ans,  à  ne  vous  rien  celer, 
Et  cela  ne  vaut  point  la  peine  d'en  parler; 
Ne  voudriez-vous  point,  dls-je,  sur  ces  matières, 
De  vos  jeunes  raugiiots  ra'inspirer  les  manières? 
Afobliger  à  porter  de  ces  \ïetits  chapeaux 
Qui  laissent  éventer  leurs  débiles  cerveaux; 
Et  de  ces  blonds  cheveux,  de  qui  la  vaste  enflure 
Des  visages  humains  offusque  la  fignre? 
De  ces  petits  pourpoints  sous  les  bras  se  perdans. 
Et  de  ces  grands  collets  jusqu'au  nombril  pendans? 
De  ces  manches  qu'à  table  on  voit  tâter  les  sauces? 
Et  de  ces  cotillons  appelés  hauts<-de-K;hausses? 
De  ces  souliers  mignons  de  nibans  revêtus. 
Qui  vous  fout  ressembler  à  des  pigeons  pattus? 
Et  de  ces  grands  canons  où,  comme  en  des  entraves, 
On  met  tous  les  matins  ses  deux  jambes  esclaves, 
Et  par  qui  nous  voyons  ces  messieui^s  les  galans 
Marcher  écarquillés  ainsi  que  des  volans  ? 
Je  vous  plairois,  sans  doute,  équipé  de  la  sorte? 
Et  je  vous  vois  porter  les  sottises  qu'on  porte. 
ARisTE.  Toujours  au  plus  grand  nombre  on  doit  s'accommoder. 
Et  jamais  il  ne  faut  se  faire  regarder. 
L'un  et  l'autre  excès  choque,  et  tout  homme  hiea  sage 
Doit  faire  des  habits  ainsi  que  du  langage, 
N'y  rien  trop  affecter,  et,  sans  empressement, 
Suivre  ce  que  l'usage  y  fait  de  changement. 
Mon  sentiment  n'est  pas  qu'on  prenne  la  méthode 
De  ceux  qu'on  voit  toujours  renchérir  sur  la  mode; 
Et  qui,  dans  cet  excès  dont  ils  sont  amoureux, 
Seroient  fâchés  qu'un  autre  eût  été  plus  loin  qu'eux; 
Mais  je  tiens  qu'il  est  mal,  sur  quoi  que  l'on  se  fonde, 
De  fuir  obstinément  ce  que  suit  tout  le  monde, 
Et  qu'il  vaut  mieux  souffrir  d'être  au  nombre  des  fous. 
Que  du  sage  parti  se  voir  seul  contre  tous. 
SGANARELLE.  Ccla  scut  son  vicillard,  qui,  pour  en  faire  accroire. 
Cache  ses  cheveux  blancs  d'une  perruque  noire. 
ARISTE.  C'est  un  étrange  fait  du  soin  que  vous  prenez, 
A  me  venir  toujours  jeter  mon  âge  au  nez; 
Et  qu'il  faille  qu'en  moi  sans  cesse  je  vous  voie 
Blâmer  l'ajustement,  aussi  bien  que  la  joie: 
Comme  si,  condamnée  à  ne  plus  rien  chérir, 
La  vieillesse  devoit  ne  songer  qu'à  mourir. 


L'ECOLE  DES  MARIS, 
Et  d'assoïc  de  laidmir  n'est  pas  accompiignéc, 
Saas  se  tenir  cncor  malpropre  et  rechignée. 


y.\Kiti.j  t.  Quoi  (jn'il  en  soit,  je  siin  altiidic-  fortement 
A  ne  dcmordi'e  [loint  de  iiiiiu  haliillcincnt. 
Je  vi'ux  un«  coiffure,  en  déjiit  de  la  mode. 
Sous  qui  toute  nin  tcte  ait  nii  aliri  cummodc; 
Vn  bon  |iour|iiiint  bien  lon((,  <'t  fermé  comme  il  fout, 
(Jui,  pour  bien  dî^jérer,  tienne  resliiniac  chaud; 
lin  liaut'dc-ch.iusse  fait  justement  {luur  ma  cuisse; 
Des  Noiiliei's  où  mes  pieds  »c  soient  jioint  au  su]tplice, 
Ainsi  «iiien  ont  iiïé  sa(;enient  nos  iiïeux: 
Kt  (pli  ine  tniuvc  mal,  n'a  qu'il  fermer  les  yei):t- 
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SCENE  II. 

LÉONOR,  ISABELLE,  LISETTE;  ARISTE 
KT  SGANAR£LLË,/Mir/a/i/  bas  ensemble  sur  le  devant  du  tltéâtrc, 

sans  être  aperçus, 

LÉONOR,  à  Isabelle. 

Je  me  charge  de  tout,  en  cas  que  Ton  vous  gronde. 
LisBTTXy  à  Isabelle. 

Toujours  dans  une  chambre  à  ne  point  voir  le  monde? 
isABELLX.  Il  est  ainsi  bâti. 

LÉONOE.    Je  vous  en  plains ,  ma  sœur. 
LISETTE,  à  Léonçr. 

Bien  vous  prend  que  son  frère  ait  toute  une  autre  humeur, 
Madame,  et  le  destin  vous  fut  bien  favorable, 
En  vous  fabant  tomber  aux  mains  du  raisonnable. 
ISABELLE.  C'est  uu  miracle  encor  qu'il  ne  m'ait  aujourd'hui 
Enfermée  à  la  clef,  ou  menée  avec  lui. 
LISETTE.  Ma  foi!  je  l'envoierois  au  diable  avec  sa  fraise. 
Et... 
SGANARELLE,  heurté  par  Lisette, 

Où  donc  allez-vous,  qu'il  ne  vous  en  déplaise? 
LÉONOE.  Nous  ne  savons  encore,  et  je  pressob  ma  sœur 
De  venir  du  beau  temps  respirer  la  douceur  : 
Mais... 
SCAN AE ELLE,  à  Léonor. 

Pour  vous,  vous  pouvez  aller  où  bon  vous  semble, 

[montrant  Lisette ,) 
Vous  n'avez  qu'à  courir,  vous  voilà  deux  ensemble. 

(À  Isabelle,) 
Mais  vous,  je  vous  défends,  s'il  vous  plaît,  de  sortir. 


L'ËCOLE  DES  MARIS, 


«BisTR.  EIi!  labsei-les,  mon  frcrc,  aller  se  diverlir. 
sCARABELLF.  Je  SUIS  vottc  valfl,  mim  fi'èrc. 

tiisTK.     La  jcnnesse 
Vcm... 
SGAtrABELi.z.     I^  j'cQucssc  cst  sottf,  ct  paHois  la  vieillesse. 
iKiSTE.  CroTP/-voos  qu'elle  est  mul  d'êire  avec  Léonor? 
sCAKAKEi.i.E.  ?>on  pas;  mais  avec  moi  je  la  crow  mieux  encor. 

SCAVASELLE.     Miiis  SCS  actious  de  moi  iliiivent  di-pendrc. 
Et  je  sais  l'inliTèl  «iifin  i|ue  j'y  dois  [iri-mlre. 

AiisTE.  A.  celles  ilc  sa  sorur  ai-je  un  moindre  iiitirèt? 
suANAKELLK.  Mou  dlcu!  cliacUD  raisonue  et  (jU  riinmie  il  lui  plaît. 
Elli-s  sont  sans  [larerits,  el  iiuliv  ami  leur  |n  rc 
Nous  commit  leur  conduite  à  se 


te  à  son  licurc  demicrc; 
Et  niius  cliur^caiil  tous  deux,  ou  de  les  i'|>uiis{>r. 
Ou,  sur  notre  refus,  un  jour  d'en  dis|H)scr, 
Sur  cili-s,  par  ronlrat,  iiouï  sut,  dès  leur  enrance. 
Et  de  peiv  et  d't'jiou.v  domiei*  pleine  jiuissancc: 
D'élevei  ee!le-li  v.ius  |.rile*  le  souci. 
Et  moî,  je  me  chargeai  du  soin  de  eelle-ci; 
Selon  vos  voloiiu-s  vous  ^ouvernei  la  vôtre, 
LaUsex-moi,  je  vous  piic,  à  mon  gre  régir  l'autre. 
AKisTE.  Il  me  semble... 


!  I 

li 


I 
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soAKA&XLLX.    Il  me  semble,  et  je  le  dis  tout  haut, 
Que  sur  un  tel  sujet  c'est  parler  comme  il  faut. 
Vous  souffrez  que  la  vôtre  aille  leste  et  pimpante, 
Je  le  veux  bien:  qu'elle  ait  et  laquais  et  suivante, 
J'y  consens:  qu'elle  coure,  aime  l'oisiveté. 
Et  soit  des  damoiseaux  flenrée  en  lil)erté. 
J'en  suis  fort  satisfait  :  mais  j'entends  que  la  mienne 
Vive  à  ma  fantaisie,  et  non  pas  à  la  sienne; 
Que  d'une  serge  honnête  elle  ait  son  vêtement, 
Et  ne  porte  le  noir  qu'aux  bons  jours  seulement; 
Qu'enfermée  au  logis,  en  personne  bien  sage. 
Elle  s'applique  toute  aux  choses  du  ménage, 
A.  recoudre  mon  linge  aux  heiu*es  de  loisir, 
Ou  bien  à  tricoter  quelques  bas  par  plaisir; 
Qu'aux  discours  des  muguets  elle  ferme  l'oreille, 
Et  ne  sorte  jamais  sans  avoir  qui  la  veille. 
Enfin  la  chair  est  foible,  et  j'entends  tous  les  bruits. 
Je  ne  veux  point  porter  de  cornes,  si  je  puis; 
Et,  comme  à  m'épouser  sa  fortune  l'appelle, 
Je  prétends,  corps  pour  corps,  pouvoir  répondre  d'elle. 
ISABELLE.  Vous  u'avcz  pas  sujet,  que  je  crois... 

sganauellk.     Taisez-vous. 
Je  vous  apprendrai  bien  s'il  faut  sortir  sans  nous. 
LEONOR.  Quoi  donc,  monsieur? 

sganauelle.     Mon  dieu!  madame,  sans  langage, 
Je  ne  vous  parle  pas,  car  vous  êtes  trop  sage. 
LÉONOR.  Voyez-vous  Isabelle  avec  nous  à  regret? 

I    ;         scamarei.lk.  Oui,  vous  me  la  gâtez,  puisqu'il  faut  parler  net. 

Vos  visites  ici  ne  font  que  me  déplaire. 
Et  vous  m'obligerez  de  ne  nous  en  plus  faire. 
LKONOR.  Voulez-vous  quc  mon  cœur  vous  parle  net  aussi? 
J'ignore  de  quel  œil  elle  voit  tout  ceci  : 
Mais  je  sais  ce  qu'en  moi  feroit  la  défiance; 
Et,  quoiqu'un  même  sang  nous  ait  donné  naissance, 

{    i  ;Nous  sommes  bien  peu  sœurs,  s'il  faut  que  chaque  jour 

{    I  Vos  manières  d'agir  lui  donnent  de  l'amour. 

!    -  LISETTE.  En  effet»  tous  ces  soins  sont  des  choses  infâmes. 

Sommes-nous  chez  les  Turcs,  pour  renfermer  les  femmes? 
Car  on  dit  qu'on  les  tient  esclaves  en  ce  lieu, 
Et  que  c'est  pour  cela  qu'ils  sont  maudits  de  Dieu. 
Notre  honneur  est,  monsieur,  bien  sujet  À  foiblesse. 
S'il  faut  qu'il  ait  besoin  qu'on  le  garde  sans  cesse. 
Pensez-vous,  après  tout,  que  ces  précautions 
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Les  divertissements,  les  bals,  les  comédies; 

Ce  sont  choses,  pour  moî,  €|ue  je  tiens  de  tout  temps 

Fort  propres  à  former  Tesprit  des  jemies  gens; 
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Servent  de  quelque  obstacle  à  nos  intentions? 

£t,  quand  nous  nous  mettons  quelque  chose  à  la  této, 

Que  rhomme  le  plus  fin  ne  soit  pas  une  béte? 

Toutes  ces  gardes-là  sont  visions  de  fous; 

Le  plus  sûr  est,  ma  foi!  de  se  fier  en  nous; 

Qui  nous  gêne,  se  met  en  un  péril  extrême, 

Et  toujours  notre  honneur  veut  se  garder  lui-même. 

C'est  nous  inspirer  presque  un  désir  de  pécher. 

Que  montrer  tant  de  soins  de  nous  en  empêcher; 

Et,  si  par  un  mari  je  me  voyois  contrainte, 

J*auroîs  fort  grande  pente  à  confirmer  sa  crainte. 

SOAIIARELLE,  à  AlistC. 

Voilà,  beau  précepteur,  votre  éducation  : 
Et  vous  souffrez  cela  sans  nulle  émotion? 
ARisTE.  Mon  frùre,  son  discours  ne  doit  que  faire  rîro; 
Elle  a  quelque  raison  eu  ce  qu'elle  veut  dire. 
Leur  sexe  aime  à  jouir  d'un  peu  de  liberté; 
On  le  retient  fort  mal  par  tant  d'austérité; 
Et  les  soins  déûants,  les  verroux  et  les  grilles 
Ne  font  pas  la  vertu  des  femmes  ni  des  filles . 
C'est  l'honneur  qui  les  doit  tenir  dans  le  devoir, 
Non  la  sévérité  que  nous  leur  faisons  voir. 
C'est  une  étrange  chose,  \\  vous  parler  sans  feinte, 
Qu'une  femme  qui  n'est  sage  que  par  contrainte. 
En  vain  sur  tous  ses  ))as  nous  prétcnd(ms  régner, 
.le  trouve  que  le  cœur  est  ce  qu'il  faut  gagner; 
Et  je  ne  tieudrois,  moi,  quelque  suia  qu'on  se  donne. 
Mon  honneur  guère  sur  aux  mains  d*une  personne 
A  qui,  dans  les  désirs  qui  pourraient  l'assaillir, 
Il  ne  manqueroit  rien  qu'un  moven  de  faillir. 
SGARARELLE.  Chaiisous  que  tout  cela. 

ARisTE.     Suit;  uhiis  je  tiens  sans  cesse 
Qu'il  nous  faut  en  riant  insti'uire  la  jeunesse, 
Reprendre  ses  défauts  avec  gi'ande  douceur, 

Et  du  nom  de  vertu  ne  lui  point  faire  peur.  î     i 

Mes  soins  pour  Léonor  ont  suivi  ces  maximes; 
Des  moindres  libertés  je  n'ai  point  fait  des  crimes, 
A  ses  jeunes  désirs  j'ai  toujours  consenti,  ! 

Et  je  ne  m^en  suis  point,  grâce  au  ciel,  repenti. 
j  J'ai  souffert  qu'elle  ait  mi  les  belles  compagnies,  j     f 
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ACTE  I,  SCÈNE  11. 
Et  l'école  du  monde,  en  l'air  dont  îl  faut  vivre, 
Instruit  mieux  à  mon  gré  que  ne  fait  aucun  livra. 
GUe  aime  à  dépenser  en  habits,  linjje  et  nœuds; 
Que  voulei-vous?  Je  làclie  à  contenler  ses  vœux; 
Et  ce  sont  dès  plaisirs  qu'on  peut,  dans  nos  famJIk's, 
Lorsque  l'on  a  du  bien,  permettre  aux  Jeuaes  filles. 
Un  ordre  paternel  l'oblige  à  mVponscr; 
Mais  mon  dessein  n'est  pas  de  la  tyranniser. 
Je  sais  bien  que  nos  ans  ne  se  rapportent  guère. 
Et  je  laisse  à  son  choix  liberté  tout  entière. 
Si  quatre  mille  écus  de  rente  bien  venants. 
Une  grande  tendresse  et  des  soins  complaisants, 
PeitTenl,  à  son  avis,  pour  un  tel  mariage. 
Réparer  entre  nous  l'inégalité  d'âge, 
Elle  peut  m'épouser;  sinon,  choisir  ailleurs. 
Je  consens  que  sans  moi  ses  destina  soient  meilleurs; 
Et  j'aime  mkux  la  voir  sous  un  autre  hyménce 
Que  si  contr^HR)  gré  la  œaia  m'étoît  donnée. 

ARBi.LE.  £hl  qu'il  est  doucereux,  c'est  tout  sucra  et  tout  miel! 

AHisTR.  EnQn,  c'est  mon  humeur,  et  j'en  rends  grâce  au  ciel- 
Jc  ne  suivrois  jamais  ces  maximes  sévères. 
Qui  font  cpie  les  enfants  comptent  les  jours  des  pères. 

AnBLLK.  Hais  ce  qu'en  la  jeunesse  on  prand  de  liberté, 
We  se  retranche  pas  avec  facilité^ 
Et  tous  ses  sentiments  suivront  mal  votre  eitvic, 
Quand  il  faudra  changer  la  manière  de  vie. 

ARisTK.  Et  pourquoi  la  changer? 

SCARAKELLE.       PoUrqUoi? 

AsisTE.    Oui 

ARi^Tr.  Y  voit-ou  quelque  chose  OÙ  l'honDeur  soit  blesse? 
AiËLLK.  Quoi!  si  vous  l'épouse/,  elle  pourra  prétendre 

Les  mêmes  libertés  que  Slle  on  lui  voit  prendrai* 
ahistk.  Pourquoi  non .^ 

SOAIIAHEI.LE.     Vos  dcsirs  lui  seront  complaisants, 

Jusqucs  à  lui  laisser  et  mouches  et  rubans? 
AHisTf.  Sans  doute. 

MiAMAKELLE.     A-  '"ï  soulTrir,  en  cervelle  troublée. 

De  courir  tous  les  bals  et  les  lieux  d'assemblée? 
AitisTF..  Oui,  vraiment. 

soAiiABELLK.     Et  chez  vous  iroDt  les  damoiseaux  i> 
inisTi:.  Et  quoi  donc? 

SCASAKELLE.     Qui  joueront  et  doiiiicroul  cadeaux  ? 


I.'ËCOLE  DES  MAItlS, 
:.  D'accord, 
LKAKF.LLK.     E(  voti'e  l'ciuiHC  ciiloiidra  les  Ueurettos? 

VNAftKLLF.       Et  vous  VlTlTi  Cl»  visîtfS  lUIlglIcItCS 

D'un  oïil  ù  tonoi^jULT  de  n'en  ùtrc  ]Kiint  suiiul? 
I.  Cela  sViiletid. 

SUASAKKI.LK.       Allez,  VOUS  ÙtCS  Un  \\llUX.  fuil. 

(«  Isnbflte.) 
li(;iitr<.'z,  l'ijur  n'uuïr  point  cl-Uc  iit'iiliiiiic  iiil'iiiiic. 


ACTE  I,  SCENE  ll[. 
SCÈNE  111. 

ARISTE,  SGANARELLE,  LÉONOU,  LISETTK. 

AntsTE.  Je  \em  m'abandoimer  à  la  foî  de  ma  femme. 
Et  prétends  toujours  vivre  ainsi  (|uc  j'ai  vcni. 
ttuANAiiKLLK.  Quc  j'auToi  de  plaisir  si  l'on  le  fait  cocu  ! 


nisiF.  J'ignore  pour  quel  sort  mon  astre  m'a  fait  naître; 

Mais  je  sais  que  pour  vous,  si  vous  manquex  de  l'être, 

On  ne  vous  en  doit  point  imputer  le  défaut, 

Car  vos  soins  pour  cela  font  bien  tout  ce  qu'il  faut. 

iKi.i.K.  Ries  donc,  beau  rieur.  Ob!  que  cela  doit  plaire 
De  voir  un  goguenard  presque  scxa^nairel 

uNon.  Du  sort  dont  vous  parlez,  je  le  garantis,  moi. 
S'il  faut  que  par  l'hymen  il  reçoive  ma  foi; 
II  s'y  peut  assurer;  mais  sachez  que  mon  ame 
Ne  répandroit  de  rien  si  j'étois  votre  femme. 

liiTTK.  C'est  conscience  à  ceux  qui  s'assurent  en  nous; 

Mais  c'est  pain  béni,  certe,  à  des  gens  comme  vous. 

itKi.i.E.  AJIet,  langue  maudite,  et  des  plus  mal  apprises. 


ZVi  L'ÉCOLE  DES  MABIS. 

vKrsTT.  Vous  To«2>  cce»,  idoo  irvre.  azûk  ok  soCtscs. 
Adî^c  CïkàDzez  dlmmefxr,  et  sotci  averti 
Que  nenfenner  m  femme  cs2  Ke  manTaB  parti  : 
Je  HZKS  votre  valet. 

sG&sàEcLLr.     Je  ne  sizis  pas  le  vôcrr. 


E  IV 


SGANARELLE,  i:r    . 

Oh!  que  les  voîli  hien  toc5  formrs  Ton  poor  riutr? 

Quelle  belle  faznilîel  Ud  vieillard  înseiBe 

Qui  fiit  le  dimereC  dazks  un  corps  toat  cxsse; 

Une  âlle  maître&se  et  coquette  scprêice; 

Des  valets  impudents  I  n>:-n.  la  sa^-fsse  même 

ifen  viendrxt  pas  à  bout,  perdnxt  sens  et  ra^on 

à.  vouloir  corriger  une  telle  maktXL 

Isabelle  pourrrHt  perdre  dans  ces  kastiies 

Les  semences  d'honneur  qu'avec  sc»us  elle  a  prises; 

Etf  pour  Ten  empêcher,  dans  peu  nous  prétendons 

Loi  faire  aller  revoir  nos  choux  et  nos  itiiklmy 

SCÈNE  V. 

VVLÈRE,  SGJLNARELLE,  ERGASTE. 

Erzaste,  le  voîli  Cct  arpa  que  j'abhorre • 
Le  «vcre  tuteur  de  celie  que  f  idore. 

^Test-ce  pas  quelque  chceîe  en£n  de  surpresmt 
Que  la  corruption  des  mœurs  de  nuintenan:  I 
vikLiKi.  Je  voudroîs  l'accctster,  s'il  est  en  n:^  puissance. 
Et  tâcher  de  lier  avec  lui  connoissance. 
3Cx9L&EU.r.  se  crorojtt  s^sil. 

Au  lieu  de  voir  recner  cette  sévérité 
Qui  compos^Mt  si  bien  l'ancienne  honnêteté. 
La  jeunesse  en  ces  lieux,  libertine,  absolue. 
»  pr^nd-.  fti^rr  sa^it^  S^'rtsrrî^  de  k'cx. 

YiLMME.     n  ne  voit  pas  que  c'est  lui  qu'on  salue. 
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ACTE  I,  SCENE  V.  337 

KUGASTE.  Son  mauvais  oeil  peut-être  est  de -ce  côté-ci. 
Passons  du  côte  droit. 
sGAifARELLB,  sc  cToyant  seul,     U  laut  sortir  4'ici. 

Le  séjour  de  la  ville  en  moi  ne  peut  produire 
Que  des... 
VALÀRE,  en  s' approchant  peu  à  peu. 

U  faut  chez  lui  tâcher  de  m*introduire. 
scAifART.i.LK,  entendant  quelque  bruit, 

£hl  j*ai  cru  qu'on  parloit. 
I  (se  croyant  seul.)    Aux  champs,  grâces  aux  cieiix,  \    \ 

»    ;  Les  sottises  du  temps  ne  blessent  point  mes  yeux. 

Ka  CASTE  y  à  Valère. 

Abordez-le. 
sgaharelle,  entendant  encore  du  bruit. 

Plait-il? 
{n'entendant plus  rien.  )    Les  oreilles  me  cornent. 
{se croyant srHl.)\Ay  tous  les  passe-temps  de  nos  filles  se  bonient... 

(7/  aperçoit  Valère  qui  le  salue.) 


'    1 
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j    i  Est-ce  à  nous? 


KRGASTB,  à  Valère.     Approchez. 
snkv  KK}Li.i.Y^  sans  prendre  garde  à  FalèiT.     Là,  nul  godelureau 

(Falêre  le  salue  encore.) 
Ne  vient...  Que  diable!... 
(//  se  retourne,  et  voit  Ergaste  qui  le  salue  île  Vautre  côté.) 

Encor?  que  de  coups  de  chapeau 
VALSER.  Monsieur,  un  tel  abord  vous  interrompt  peut-être? 

SGANAREI.LE.    Cela  SC  pCUt. 

VALKER.     Mais  quoi!  Thonneur  de  vous  connoitre 
Est  un  si  grand  bonheur,  est  un  si  doux  plaîsû*, 
Que  de  vous  saluer  j'avois  un  grand  destr. 

SGANAEF.I.LF.    Soît. 

vAi.KaE.     Et  de  vous  venir,  mais  sans  nul  artifice. 
Assurer  (|ue  je  suis  tout  à  votre  service. 
sganaeem.e.  Je  le  crois. 

vALEEE.     J*ai  le  bien  d'être  de  vos  voisins. 
Et  j*en  dois  rendre  grâce  à  mes  heureux  destins 
sGANAEF.i.LF..  Ccst  bicu  fait. 

vALKEE.    Mais,  monsieur,  saves-vous  les  nouvelles 
Que  Ton  dit  à  la  cour,  et  qu'on  tient  pour  fidèles? 
sGiifAEFf.LF.  Que  m'importe? 

vALÈEE.     Il  est  vrai;  mais  pour  les  nouveautés, 
On  peut  avoir  parfois  des  curiosités. 
Vous  irez  voir,  monsieur,  cette  magnificence 
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Que  de  notre  dauphin  prépare  la  naissance? 

ftCANARKM.K.    Sî  jc  VCUX. 

vALiRE.     Avouons  c}ue  Paris  nous  fait  part 

De  cent  plaisirs  charmants  qu'on  n*a  point  autre  part. 

Les  provinces  auprès  sont  des  lieux  solitaires. 

A.  quoi  donc  passez- vous  le  temps? 

SGANAEBLLE.    A  mcs  affaires. 
VAi.KRK.  L*espnt  veut  du  relâche,  et  succombe  parfois 

Par  trop  d*attachement  aux  sérieux  emplois. 

Que  faites- vous  les  soirs  avant  qu'on  se  retire? 
se  AN  AR  ELLE.  Cc  qui  mc  plaît. 

VALÈRE.     Sans  doute  :  on  ne  peut  pas  mieux  dire; 

Celte  réponse  est  juste,  et  le  bon  sens  paroît 

A  ne  vouloir  jaraab  faire  que  ce  qui  plaît. 

Si  je  ne  vous  croyois  Tarac  trop  occupée, 

J'irois  parfois  chez  vous  passer  Taprcs-soupée. 
scAHARFLLE.  Scrvitcur. 

SCÈNE  VI. 

VALÈRE,  ERGASTE. 

VALÈRE.     Que  dis-tu  de  ce  bizarre  fou? 
ERGASTE.  Il  a  le  repart  brusque  et  Taccueil  loup-garou. 
VALÈRE.  Ah!jVnragc! 
I    I  ERGASTE.     Et  de  quoi? 

VALÈRE.     De  quoi?  C'est  que  j'enrage 
I)e  voir  celle  que  j'aime  au  pouvoir  d'un  sauvage; 
D'un  dragon  surveillant,  dont  la  sévérité 
Ne  lui  laisse  jouir  d'aucune  liberté. 
ERGASTE.  C'est  ce  qui  fait  pour  vous,  et  sur  ces  conséquences 
Votre  amour  doit  fonder  de  grandes  espérances. 
Apprenez,  pour  avoir  votre  esprit  raffermi, 
Qu'une  femme  qu'on  garde  est  gagnée  à  demi, 
Et  que  les  noirs  chagrins  des  maris  ou  des  pères 
Ont  toujours  du  galant  avancé  les  affaires. 
Je  coquette  fort  peu,  c'est  mon  moindre  talent, 
Et  de  profession  jc  ne  suis  point  galant  : 
Mais  j'en  ai  servi  vingt  de  ces  chercheiu*s  de  proie, 
Qui  disoient  fort  souvent  que  leur  plus  grande  joie 
Et  oit  de  rencontrer  de  ces  maris  fâcheux. 
Qui  jamais  sans  gronder  ne  reviennent  chez  eux; 
De  ces  brutaux  fieffés,  qui,  sans  raison  ni  suite, 
De  leurs  femmes  en  tout  contrôlent  la  conduite. 


ACTE  I,  SCENE  VI, 
Et,  du  nom  de  mari  fièrement  se  parants. 
Leur  rompent  en  visière  aux  yeux  des  SDUpirant*. 
On  en  sait,  disent-ils,  prendre  ses  avantages; 
Et  l'aigreur  de  la  dame  à  ces  sortes  d'outrages. 
Dont  la  plaint  doucement  le  coinj^aisj^iit  témoin. 
Est  un  champ  k  pousser  les.  clfos^  assez  Iranj 
En  un  nwt,  ce  vous  est  uqe  attente  asset  l^Ile, 
Que  la  sévérité  du  tuteur  d'Isal^clle. 
VALÊBB.  Mais  depuis  quatre  mois  que  je  l'aime  ardemment. 
Je  n'ai  pour  lui  parler  pu  trouver  un  moment. 

BKOASTE.  L'amoAr  rend  inventif;  mais  vous  ne  l'êtes  guère. 
Et  sij'avoîs  été... 

TiLinE.     Mais  qu'aurois-tu  pu  faire, 
Puisque  sans  ce  brutal  on  ne  la  voit  jamais; 
Et  qu'il  n'est  là-dedans  servantes  ni  valets 
Dont,  par  l'appAt  flatteur  de  quelque  récompense, 
Je  puisse  pour  mes  feux  ménager  l'assistance? 

BBCASTE.  Elle  ne  sait  donc  pas  encor  que  vous  raimeï? 

vtLàBB.  C'est  un  point  dont  mes  vœux  ne  sont  pas  informés. 
Partout  où  ce  faroucbe  a  conduit  cette  belle. 
Elle  m'a  toujours  vu  comme  une  ombre  après  elle. 
Et  mes  regards  aux  siens  ont  tâché  chaque  jour 
De  pouvoir  expliquer  l'excès  de  mon  amoqr. 
Mes  yeux  ont  fort  parlé;  mais  qui  me  peut  apprendra 
Si  leur  langage  enfin  a  pu  se  faire  entendre? 

XBCASTE.  Ce  langage,  il  est  vrai,  peut  être  obscur  parfois. 

S'il  n'a  pour  truchement  l'écriture  ou  la  voix. 
vALJiBR.  Que  faire  pour  sortir  de  cptt{!  peine  eztrénie. 
Et  savoir  si  la  belle  a  coqnu  que  je  i'aim?? 
I^s^ijn'en  quelque  autyen. 

BBCASTB.    Cest  ce  qu'il  f^ut  trouver  : 
Entrons  un  peu  chez  vous  afin  d'y  mieux  révar. 


ACTE  DEUXIEME. 


SCENE  PREMIERE. 


ISABELLK,  SGANARELLE- 


scAHAKELLE.  Va,  jc  soû  U  maïson,  et  connuU  la  personne 

Aux  roanjuos  M-ulcnient  que  ra  bouche  me  donne. 
isABtLi.K,  à  part. 

O  ciell  sois-moi  propice,  el  seconde  en  ce  jour 
Le  stratagème  adroit  d'une  innocente  amour. 

scAHASELLs.  Dis-tu  pss  qii'on  t'a  dit  qu'il  s'appelle  Valère? 

IStBM.LR.    Oui. 

suASAHELLE.     Va,  sofs  en  repos,  rentre  et  me  laisse  faire; 
Je  vais  parler  sur  l'heure  à  ce  jeune  étourdi. 

Je  fais,  pour  une  Rite,  un  projet  bien  hardi; 
Mais  l'injuste  rigueur  dont  envers  moi  l'on  use. 
Dans  tout  esprit  bien  l'ait  me  servira  d'excuse- 


SCE^E  II. 
SGANARELLE,  ««/. 


^ie  perdons  puint  de  tcinjis;  c'est  ici.  Qui  va  là? 
Bon,  je  rèvc.  Holà!  dis-je,  holà,  quelqu'un!  holà! 
Je  ne  m'étonne  pas,  après  cette  lumière, 


L'KCOLB  DES  1IA.BI8,  ACTE  II,  SCÈNE  II. 
S'il  J  venok  Untdt  de  si  douce  manière: 
Mm  je  T«ux  me  hâter,  et  de  son  fol  Mpoir... 


SCÈNE  m. 

VALÈRE,  SGANARELLE,  ERGASTE. 


à  £rgmie  qui  esl  torti  brusquement. 
Peste  soit  da  gro»  boeuf,  qui,  pour  me  faire  choïi', 
Se  vient  devAiit  mes  pas  planter  comme  une  perchel 
■*i.iBE.  Monsieur,  j'ai  du  regret... 

tCAii*kBi.i.K.     AfaI  c'est  TOI»  que  je  cherche. 
'ALias.  Woi,  monsieur? 

so*M*«ELLE.    Vous.  Valère  ert-ii  pu  votre  nom? 
'it.iai.  Oui, 


)  ; 
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scANARELLE.     Jc  Tiens  VOUS  parler,  si  vous  le  trouvez  bon. 
VALÈRE.  Puis-jc  être  assez  heureux  pour  vous  rendre  service  ? 
scahaeelle.  Non.  Mais  je  prétends,  inoi,  vous  rendre  un  bon  office , 
Et  c'est  ce  qui  chez  vous  prend  droit  de  m'amener. 
VALÈRE.  Chez  moi,  monsieur? 

sGAiiARELLE.     Chcz  VOUS.  Faut-il  tant  s*étonncr? 
VALÈRE.  Pen  ai  bien  du  sujet,  et  mon  ame  ravie 
De  rhonneur... 

SGANARELLF.     Laissons  là  cet  honneur,  je  vous  prie. 
VALERE.  Voulez-vous  pAs  cutrcr? 

SGANARELLE.     Il  n*en  est  pas  besoin. 
VALÈRE.  Monsieur,  d**  grâce. 

SGANARELLE.     Nou,  je  n*irai  pas  plus  loin. 
VALÈRE.  Tant  que  vous  serez  là,  je  ne  puis  vous  entendre. 
SGANARELLE.  Moi,  je  u'cu  veux  bouger. 

VALÈRE.     £h  bien!  il  faut  se  rendre  : 
Vite,  puisque  monsieur  à  cela  se  résout, 
Donnez  un  siège  ici. 

SGANAiaELLE.     Jc  vciix  parler  debout. 
VALÈRE.  Vous  souffrir  de  la  sorte!... 

SGANARELLE.     Ah!  Contrainte  effroyable! 
VAi>ÈRE.  Cette  incivilité  seroit  trop  condamnable. 
SGANARELLE.  C*en  cst  imc  que  rien  ne  sauroit  égaler. 

De  n^ouïr  pas  les  gens  qui  veulent  nous  parler. 
VALÈRE.  Je  vous  obéis  donc. 

SGANARELLE.     Vous  ue  sauricz  mieux  faire. 
[Ils  font  de  grandes  cérémonies  pour  se  couvrir.) 
Tant  de  cérémonie  est  fort  peu  nécessaire. 
Voulez-vous  m'écouter? 

VALÈRE.     Sans  doute,  et  de  grand  cœur. 
SGANARELLE.  Savcz-vous,  ditcs-moi,  que  je  suis  le  tuteur 
D'une  fille  assez  jeune  et  passablement  belle, 
Qui  loge  en  ce  quartier,  et  qu'on  nomme  Isabelle? 
VALÈRE.  Oui. 
SGANARELLE.     Si  VOUS  Ic  savcz,  je  ne  vous  l'apprends  pas. 
Mais,  savez-vous  aussi,  lui  trouvant  des  appas, 
Qu'autrement  qu'en  tuteur  sa  personne  me  touche. 
Et  qu'elle  est  destinée  à  Thonneur  de  ma  couche? 
VALÈRE.  Non. 

SGANARELLE.     Jc  VOUS  Tapprcuds  donc;  et  qu'il  est  à  propos 
Que  vos  feux,  s'il  vous  plaît,  la  laissent  en  repos. 
VALÈRE.  Qui?  moi,  monsieur? 

soANARELLB.    Oul,  VOUS.  Mettous  bas  toute  feinte. 


ACTE  H,  SCÈNE  III.  3f3 

VALiEB.  Qui  vous  a  dit  que  j'ai  pour  elle  l'ame  atteinte? 
SOANARELLE.  Dos  gcus  à  qui  l'on  peut  donner  quelque  crédit. 

VALiEE.  Mais  encore? 

soANAEELLE.    Elle-même. 

VALÂEE.    Elle? 

SOANAEELLE.    Elle.  Est-cc  asscz  dit  ? 
Comme  une  fille  honnête,  et  qui  m'aime  d'enfance, 
Elle  vient  de  m'en  faire  entière  confidence; 
Et  y  de  plus,  m'a  chargé  de  vous  donner  avis 
Que,  depuis  que  par  vous  tous  ses  pas  sont  suivis. 
Son  cœur,  qu'avec  excès  votre  poursuite  outrage, 
PTa  que  trop  de  vos  yeux  entendu  le  langage; 
Que  vos  secrets  désirs  lui  sont  assez  connus, 
Et  que  c'est  vous  donner  des  soucis  superflus 
De  vouloir  davantage  expliquer  une  flamme 
Qui  choque  l'amitié  que  me  garde  soa  ame. 

VALÈRE.  C'est  elle,  dites-vous,  qui  de  sa  part  vous  fait... 
SGANARELLE.  Oul,  VOUS  veuir  douucr  cet  avis  franc  et  net; 

Et  qu'ayant  vu  l'ardeur  dont  votre  ame  est  blcsséo , 
Elle  vous  eût  plus  tôt  fait  savoir  sa  pensée, 
Si  son  cœur  avoit  eu,  dans  son  émotion, 
A  qui  pouvoir  donner  cette  commission; 
Mais  qu'enfin  les  douleurs  d'une  contrainte  extrême 
L*out  réduite  à  vouloir  se  servir  de  moi-même. 
Pour  vous  rendre  averti,  comme  je  vous  ai  dit. 
Qu'à  tout  autre  que  moi  son  cœur  est  interdit. 
Que  vous  avez  assez  joué  de  la  prunelle , 
Et  que,  si  vous  avez  tant  soit  peu  de  cervelle, 
Vous  prendrez  d'autres  soins.  Adieu,  jusqu'au  revoir. 
Voilà  ce  que  j'avois  à.  vous  faire  savoir. 
\ Al. h.R y,  bas,  Ergaste,  que  dis-tu  d'une  telle  aventure? 

5C.AKARELLE,  IfOS,  à  part. 

Le  voilà  bien  surprb! 
EEGASTE,  bas,  à  Falère.     Selon  ma  conjectiu'e, 

Je  tiens  qu'elle  n'a  rien  de  déplaisant  pour  vous. 
Qu'un  mystère  assez  fin  est  caché  là-dessous. 
Et  qu'enfin  cet  a^is  n'est  pas  d'une  personne 
Qui  veuille  voir  cesser  l'amour  qu'elle  vous, donne. 

SOAKARELLE,  à  part. 

Il  en  tient  comme  il  faut. 

VALÉRE,  bas,  à  Ergaste,     Tu  crois  mystérieux... 
KRGASTE,  ^r?^.  Oui...  Mais  il  nous  observe,  ôtons-nous.  de  ses  yeux. 
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SCÈNE  IV. 

SGANARELLE,  scuL 

Que  sa  confusion  paroit  sar  son  visage  ! 

Il  ne  s'attendoit  pas,  sans  doute ,  à  ce  message. 

Appelons  Isabelle ,  elle  montre  le  fruit 

Que  l'éducation  dans  une  ame  produit. 

La  vertu  fait  ses  soins ,  et  son  cœur  s'y  consomme 

Jusques  k  s*ofTenser  des  seuls  regards  d*un  homme. 

SCÈNE   V. 

ISABELLE,  SGANARELLE. 

isvBEi.LF.y  bat,  en  entrant. 

y  Al  peur  que  cet  amant,  |>Ieiii  de  sa  passion» 
N'ait  pas  de  mon  avis  compris  Tintention  ; 
Et  j'en  veux,  dans  les  fers  où  je  suis  prisonnière^ 
Hasarder  un  qui  parle  avec  plus  de  lumière. 

scAiCARFM.K.  Me  voilà  do  retour. 

ISABELLE.     Eh  bien? 

SGANARELLE.     Un  plein  eflet 
A  suivi  tes  dbcours,  et  ton  homme  a  son  fait. 
11  me  vouloit  nier  que  son  cœur  fût  malade; 
Mais,  lorscjue  de  ta  part  j'ai  marqué  l'ambassade, 
il  est  resté  d'abord  et  muet  et  confus. 
Et  je  ne  pense  pas  qu'il  y  revienne  plus. 
]s\BKLLE.  Ah!  que  me  dites-vous?  J'ai  bien  peur  du  contraire. 
Et  qu'il  ne  nous  prépare  encor  plus  d'une  affaire. 

sGARAEELLK.  Et  sur  quoi  fondes-tu  cette  peur  que  tu  dis? 
ISABELLE.  Vous  u'avcz  pas  été  plutôt  hors  du  logis. 

Qu'ayant,  pour  prendre  l'air,  la  tète  à  ma  fenêtre,. 
J'ai  vu  dans  ce  détour  un  jeune  homme  paroître. 
Qui  d'abord,  de  la  part  de  cet  impertinent, 
Est  venu  me  donner  un  bonjour  surprenant. 
Et  m'a,  droit  dans  ma  chambre,  une  boîte  jetée 
Qui  renferme  une  lettre  en  poulet  cachetée. 
J'ai  voulu  sans  tarder  lui  rejeter  le  tout; 
Mais  ses  pas  de  la  rue  avoient  gagné  le  bout,. 
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ACTB  H,  SCENE  V. 
Et  je  m'en  sens  le  cœur  tout  gros  ds  fâcherie. 
suAKABRLLK.  Voyes  lin  peu  la  ruse  et  la  friponnerie! 

.  II  est  de  mon  devoir  de  faire  promptemenl 
Reporter  boite  et  lettre  à  ce  maudit  amant; 
Et  j'aurois  pour  cela  besoin  d'une  personne— 
Car,  d'oser  à  vous-même... 


scAHAHKLLE.     Au  coniraîrc,  mignonne, 
Ccst  me  faire  mieux  voir  ton  amour  et  ta  foi, 
Et  mon  cœur  avec  joie  accepte  cet  emploi; 
Tu  m'obliges  par-là  plus  que  je  ae  puis  dire. 
istDFLLn.  Tenez  donc. 

SCAHAKBLI.K.     Bon.  Voyons  ce  qu'il  a  pu  t'écrirc. 
istvKLLi.  Ah!  ciel)  gardez-vous  bien  de  l'ouvrir. 


SGAHitap.LLB.     Et  poui-(]uo 
Li-t    Lui  voulci-voiis  donner  h  crutre  que  c'est  moi? 
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Une  fille  d'honneur  doit  toujours  se  défendre 
De  lire  les  billets  qu'un  homme  lui  fait  rendre. 
La  curiosité  qu'on  fait  lors  éclater 
Marque  un  secret  plaisir  de  s'en  ouïr  conter; 
Et  je  trouve  à  propos  que,  toute  cachetée, 
Cette  lettre  lui  soit  promptemcnt  reportée, 
Afin  que  d'autant  mieux  il  connoisse  aujourd'hui 
Le  mépris  éclatant  que  mon  cœur  fait  de  lui; 
Que  ses  feux  désormais  perdent  toute  espérance, 
Et  n'entreprennent  plus  pareille  extravagance. 

SGANARELLK.  Ccrtcs,  clIc  a  raisou  lorsqu'elle  parle  ainsi. 

Va,  ta  vertu  me  charme,  et  ta  prudence  aussi: 
Je  vois  que  mes  leçons  ont  germé  dans  ton  ame, 
Et  tu  te  montres  digne  enfin  d*étre  ma  femme. 
is.vBF.LLE.  Je  ne  veux  pas  pourtant  gêner  votre  désir. 

La  lettre  est  en  vos  mains,  et  vous  pouvez  l'ouvrir. 

SCANARF.LLR.  Non,  jc  u'ai  garde;  hélas!  tes  raisons  sont  trop  bonnes. 
Et  je  vais  m'acquitter  du  soin  que  tu  me  donnes; 
A  quatre  pas  de  là  dire  ensuite  deux  mots, 
Et  revenir  ici  te  remettre  en  repos. 

SCÈNE  VL 

SGANARELLE,.v^«/. 

Dans  quel  ravissement  est-ce  que  mon  cœur  nage, 

Lorsque  je  vois  en  elle  une  fille  si  sage! 

C'est  un  trésor  d'honneur  que  j'ai  dans  ma  maison. 

Prendre  un  regard  d'amour  pour  une  trahison! 

Recevoir  un  poulet  comme  une  injure  extrême, 

Et  le  faire  au  galant  reporter  par  moi-même! 

Je  voudroîs  bien  savoir,  en  voyant  tout  ceci, 

Si  celle  de  mon  frère  en  useroit  ainsi. 

Ma  foi!  les  filles  sont  ce  que  l'on  les  fait  être. 

Ilolà! 

[U  fwppc  h  la  porte  de  ï'ulcre.) 
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ACTB  II,  SCENE  Vil. 
SCÈNE  VII. 

SGANAItELLE,  ESGA.STE. 

RBCAXTK.       Qtl'oSl-CC? 

scftHAKBLLB.     TcDcz,  ditcs  ï  votrc  maitri! 


Qu'il  ne  s'ingère  pas  d'oser  écrire  encor 
Des  lettres  qu'il  envoie  avec  des  boîles  d'ur,  . 
Et  qu'Isabelle  en  est  puissamment  irriti'e. 
Voyez,  on  ne  l'a  pas  au  moins  décachetée; 
Il  connoîtra  l'ciat  que  l'on  fait  de  ses  feuX) 
Et  quel  heureux  succès  il  doit  espérer  d'eux. 

SCENE  Vlll. 

VALÈRE,  ERGASTE. 

vALÈas.  Que  vient  de  te  donner  celte  farouche  bète? 
EsciSTc.  Cette  lettre,  monsieur,  qu'avecque  cette  boëte 


! 
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VALKKF.  U^ 


L*É€OLE  DES  MARIS, 

On  prétend  qu*ait  reçae  Isabelle  de  vous, 
El  dont  elle  est,  dit-fl,  en  on  fort  grand  countmx. 
Cesl  sans  vouloir  rouvrir  qu'elle  vous  la  fait  rendre  : 
liseï  vite,  et  voyons  si  je  me  puis  méprendre» 

.  «  Cette  lettre  vous  surprendra  sans  doute,  et  l'on  peut  trou- 
ver Inen  hardi  pour  moi,  et  le  dessein  de  vous  Técrire  et  la 
manière  de  vous  la  faire  tenir;  mais  je  me  vois  dans  un  état 
i  ne  plus  garder  de  mesure.  La  juste  horreur  d*un  mariage 
dont  je  suis  menacée  dans  six  jours  me  fait  hasarder  toutes 
choses;  et,  dans  la  résolution  de  m*en  affranchir  par  <[uel- 
que  voie  que  ce  soit,  j*ai  cru  que  je  devois  plutôt  vous 
choisir  que  le  désespoir,  ^e  croyez  pas  pourtant  que  vous 
sovei  redevable  de  tout  à  ma  mauvaise  destinée;  re  n*est 
pas  la  contrainte  où  je  me  trouve  qui  a  fait  naître  les  senti- 
ments que  j*ai  pour  vous;  mais  c*cst  elle  qui  en  précipite  le 
témoignage,  et  qui  me  fait  passer  sur  des  formalités  oA  la 
bienséance  àa  sexe  oblige.  Il  ne  tiendra  qu'à  tous  <pie  je 
sois  à  vous  Inentôt ,  et  j^attends  seulement  que  vous  m*aTez 
marqué  les  intentions  de  votre  anoor,  pour  vous  faire  sa> 
voir  la  résolution  que  fai  prise;  «Mb,  surtout,  songez  que 
le  tenq»  presse,  et  que  dcia  ttamn  qui  s'aiment  doivent 
s'entendre  à 


EECASTE.  Eh  bien!  moBsieur,  le  toor  est-il  d'original? 

Po«r  une  jeune  fille  elle  n'en  sait  pas  mal  ! 

De  ces  ruses  d'amour  la  croiroit-on  capable? 
viU.iRE.  Ah!  je  la  trouve  là  tout- à-fait  adorable. 

Ce  trait  de  son  esprit  et  de  son  amitié 

Accroît  pour  elle  encor  mon  amour  de  moitié; 

Et  joint  aux  sentiments  que  sa  beauté  m*inspire... 
EECiSTE.  La  dupe  vient;  songes  à  ce  qu'il  vous  dut  dire. 

SCÈNE   IX. 


I 
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SGA?f  ARELLE,  VALÈRE,  ERGASTE 


SCASAEELLE,  se  crojont  seul. 

Oh  !  trois  et  quatre  fois  béni  soit  cet  édit 
Par  qui  des  vêtements  le  luxe  est  interdit  ! 
Les  peines  des  maris  ne  seront  plus  si  grandes , 
Et  les  femmes  auront  un  frein  à  leurs  demandes. 
Oh!  qne  je  sab  an  roi  bon  gré  de  ces  décris! 
Et  qne,  pour  le  repos  de  ces  mêmes  maris. 
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VALKRB. 


ACTB  II,  SCÈNE  IX. 

Je  Toudrois  bien  qu'on  fît  de  la  Coquetterie 
Comme  de  la  guipure  et  de  la  broderie! 
J'ai  voulu  l'acheter^  Tédit,  expressément  ^ 
Afin  que  dlsabelle  il  soit  lu  hautement; 
Et  ce  sera  tantôt ,  n'étant  plus  occupée, 
Le  divertissement  de  notre  après^oupée. 

(apercepant  Faiêre») 
Eavoieres-vous  encor,  monsieur  aux  blonds  cheveux, 
Avec  des  boîtes  d'or  des  billets  amoureux? 
Vous  pensiez  bien  trouver  quelque  jeune  coquette, 
Friande  de  Tintrigue,  et  tendre  à  la  fleurette? 
Vous  voyez  de  quel  air  on  reçoit  vos  joyaux? 
Groyez-moiy  c'est  tirer  votre  poudre  aux  moineaux. 
Elle  est  sage,  elle  m'aime,  et  votre  amour  l'outrage; 
Prenez  visée  ailleurs,  et  troussez-moi  bagage. 
Oui,  oui,  votre  mérite,  à  qui  chacun  se  rend, 
Est  à  mes  vœux,  monsieur,  un  obstacle  trop  grand; 
Et  c'est  folie  à  moi,  dans  mon  ardeur  fidèle, 
I)e  prétendre  avec  vous  à  l'amour  dlsabelle. 
sGANAiiKLLK.  Il  est  vrai,  c'est  folie. 

VALi&E.     Aussi  n*aurois-je  pas 
Abandonné  mon  cœur  à  suivre  ses  appas, 
Si  j'avois  pu  savoir  que  ce  cœur  misérable 
Dût  trouver  un  rival  comme  vous  redoutable. 

SGANAERLLR.    Jc  Ic  Crois. 

VALÂas.     Je  n'ai  garde  h  présent  d'espérer;; 
Je  vous  cède,  monsieur^  et  c'est  sans  murmurer^ 

SOAVARBLLR.  Vous  faitcs  bien. 

VALiaE.     Le  droit  de  la  sorte  l'ordonne; 
Et  de  tant  de  vertus  brille  votre  personne. 
Que  j'auroîs  tort  de  voir  d'un  regard  de  courroux 
Les  tendres  sentiments  qu'Isabelle  a  pour  vous. 

SGANAEKLLK.  CcU  s'enteud. 

YALi&E.     Oui,  oui,  je  vous  quitte  la  place  : 
Mais  je  vous  prie  au  moins,  et  c'est  la  seule  grâce, 
Monsieur,  que  vous  demande  un  misérable  amant 
Dont  vous  seul  aujourd'hui  causez  tout  le  tourment , 
Je  vous  conjure  donc  d'assurar  Isabelle 
Que,  si  depuis  trois  mois  mon  cœur  brûle  pour  elle. 
Cette  amour  est  sans  tache,  et  n'a  jamak  pensé 
A  rien  dont  son  honneur  ait  lieu  d'être  offensé. 

SGAlfASELLC.    Ouî. 

VALÈEB.     Que,  ne  dépendant  que  du  choix  de  mon  ame, 
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SCENE  XL 

SGANARELLE,  ISABELLE. 
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Tous  mes  desseins  étoient  de  l'obtenir  pour  femme, 

Si  les  destins  y  en  vous  qui  captivez  son  cœur, 

N*opposoient  un  obstacle  à  cette  juste  ardeur.  j 

scANARCLLE.  Fort  bien. 

VALÈRE.     Que,  quoi  qu'on  fasse,  il  ne  lui  (aut  pas  croire 
Que  jamais  ses  appas  sortent  de  ma  mémoire; 
Que,  quelque  arrêt  des  deux  qu'il  me  faille  suliir, 
Mon  sort  est  de  l'aimer  jusqu'au  dernier  soupir; 
Et  que,  si  quelque  chose  étouffe  mes  poursuites, 
Cest  le  juste  respect  que  j'ai  pour  vos  mérites. 

SGARARELLB.  Ccst  parler  sagement;  et  je  vais  de  ce  pas 
Lui  faire  ce  discours  qui  ne  la  choque  pas; 
Mais,  si  vous  me  croyez,  tâchez  de  faire  en  sorte 
Que  de  votre  cerveau  cette  passion  sorte. 
Adieu. 
ERCASTE,  à  Falère.     La  dupe  est  bonne! 

SCÈNE  X. 

SGANARELLE,  Jtftt/. 

Il  me  fait  grand'pitié, 
Ce  pauvre  malheureux  trop  rempli  d'amitié; 
Mais  c'est  un  mal  pour  lui  de  s'être  mis  en  tête 
De  vouloir  prendre  un  fort  qui  se  voit  ma  conquête. 

[SganareUe  heurte  à  sa  porte,) 
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«GANABELLF.  Jamais  amant  n'a  fait  tant  de  trouble  éclater,  •    i 

Au  poulet  renvoyé  sans  le  décacheter  :  J 

Il  perd  toute  espérance  enfin,  et  se  retire;  j 

Mais  il  m'a  tendrement  conjuré  de  te  dire  : 
«Que  du  moins,  en  t'aimant,  il  n'a  jamais  pensé 
«A  rien  dont  ton  honneur  ait  lieu  d'être  offensé,  j    j 

«  Et  que,  ne  dépendant  que  du  choix  de  son  ame,  j    | 

«Tous  ses  désirs  étoient  de  t'obteoir  pour  femme,  !    j 

«Si  les  destins,  en  moi  qui  captive  ton  cœur,  |    { 

i  «  N'opposoient  un  obstacle  à  cette  juste  ardeui*; 

«  Que,  quoi  qu'on  puisse  faire,  il  ne  te  faut  pas  croire 

i  «  Que  jamais  tes  appas  sortent  de  sa  mémoire; 

I  "(  Que,  quelque  arrêt  des  cieux  qu'il  lui  faille  subir, 

I  K  Son  sort  est  de  t'aimer  jusqu'au  dernier  soupir; 
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ACTE  II,  SCENE  XI.  35t 

A  £t  que,  si  quelque  chose  étouffe  sa  poursuite, 
«  C'est  le  juste  respect  qu'il  a  pour  mon  mérite.  » 
Ce  sont  SCS  propres  mots;  et,  loin  de  le  blâmer, 
Je  le  trouve  honnête  homme,  et  le  plains  de  t'aimer. 
ISABELLE,^/.  Ses  feux  ne  trompent  point  ma  secrète  croyance. 

Et  toujours  ses  regards  m'en  on|  dit  itenioc<ence. 

SCAVAEELLE.    QuC  dis^tU? 

ISABELLE.     Qu'il  m'cst  dur  que  vous  plaigniez  si  fort 
Un  homme  que  je  hais  à  l'égal  de  la  mort;  . 
Et  que,  si  vous  m'aimiez  autant  que  vous  le  dites, 
Vous  sentiriez  l'affront  que  me  font  ses  poursuites. 

SGANAEELLB.  Mdis  il  uc  savoit  pas  tes  inclinations; 
Et,  par  l'honnêteté  de  ses  intentions. 
Son  amour  ne  mérite... 

ISABELLE.     Est-ce  Ics  avoir  bonnes, 
Dites-moi,  de  vouloir  enlever  les  personnes? 
Est-ce  être  homme  d'honneur  de  former  des  desseins 
Pour  m'épouser  de  force  en  m'ôtant  de  vos  mains? 
Comme  si  j'étois  fille  à  supporter  la  vie 
Après  qu'on  m'auroit  fait  une  telle  infamie? 

SCANARELLE.  Comment? 

ISABELLE.     Oui,  oui;  j'ai  su  que  ce  traître  d'amant 
Parle  de  m'obtenir  par  un  enlèvement; 
Et  j'ignore,  pour  moi,  les  pratiques  secrètes 
Qui  l'ont  instruit  sitôt  du  dessein  que  vous  faites 
De  me  donner  la  main  dans  huit  jours  au  plus  tard. 
Puisque  ce  n'est  que  d'hier  que  vous  m'en  fîtes  part; 
Mais  il  veut  prévenir,  dit-on,  cette  journée 
Qui  doit  à  votre  sort  unir  ma  destinée. 

SGANABELLE.  Yoilà  qui  ne  vaut  rien. 

ISABELLE,     oh!  que  pardonnez-moi! 
C'est  un  Ibrt  honnête  homme,  et  qui  ne  sent  pour  moi... 

SGANAEELLB.  Il  a  tort;  et  ceci  passe  la  raillerie. 

ISABELLE.  Allez,  votre  douceur  entretient  sa  folie; 

S'il  vous  eût  vu  tantôt  lui  parler  vertement , 

Il  craindroit  vos  transports  et  mon  ressentiment , 

Car  c'est  encor  depuis  sa  lettre  méprisée 

Qu'il  a  dit  ce  dessein  qui  m'a  scandalisée; 

Et  son  amour  conserve,  ainsi  que  je  l'ai  su, 

La  croyance  qu'il  est  dans  mon  cœur  bien  reçu. 

Que  je  fuis  votre  hymen,  quoi  que  le  monde  en  croie, 

Et  me  verrob  tirer  de  vos  mains  avec  joie. 

SCA5ABELLE.    Il  CSt  foU. 


m  L'fiCOLE  DES  MA8IS, 

is.tB«LLE.     Derant  voos  il  «ai 

El  soo  ÏDtention  est  de  toos  amoser. 

Cima  par  co  beaux  mab  (pe  le  iraîire  tods  joue. 

h  SBH  bien  malbenmBe,  il  faut  que  je  i'avoor, 

QD'arecqne  tout  mes  soin»  pour  t 

El  rdmter  les  vtnix  d'an  \i 

I)  faflle  être  exposée  ans  Eichenscs  M>rpri*e> 

De  voir  laîre  nir  okn  d*inUiiK«  eiitreprise»r 

m;as»beii.b.  Ta,  ne  redonte  rien. 

itABBLLE.     Pour  Boi,  je  tous  le  di. 
Si  voiu  n'éclates  fort  eoDire  nn  traïl  si  hanli, 
Et  ne  trourci  bientôt  majen  de  me  défaire 
Des  pcnécutions  d'un  pareil  téméraire, 
J'alMndonneraî  loul,  et  renonce  à  Tennoi 
De  souffrir  le^  affronls  que  je  rerois  de  lui. 

MJtKtBBLLE.  Me  l'afflige  point  tant;  va,  ma  petite  femme. 


ACTE  II,  SCÈNE  XI.  353 

Je  m'en  vais  le  trouver  et  lui  chanter  sa  gamme. 
ISABELLE.  Dites-lui  bien  au  moins  qu'il  le  nieroit  en  vain. 

Que  c'est  de  bonne  part  qu'on  m'a  dit  son  dessein; 

Et  qu'après  cet  avis,  quoi  qu'il  puisse  entreprendre, 

J'ose  le  défier  de  me  pouvoir  surprendre; 

Enfin,  que  sans  plus  perdre  et  soupirs  et  moments, 

Il  doit  savoir  pour  vous  quels  sont  mes  sentiments; 

Et  que,  si  d'un  malheur  il  ne  veut  être  cause ^ 

Il  ne  se  fasse  pas  deux  fob  dire  une  chose. 
SGANARELLE.  Je  dirai  ce  qu'il  faut. 

ISABELLE.     Mais  tout  cela  d'un  ton 

Qui  marque  que  mon  cœur  lui  parle  tout  de  bon. 
SGANABELLE.  Va,  jc  u'oublieraî  rien,  je  t'en  donne  assurance. 
ISABELLE.  J'attends  votre  retour  avec  impatience; 

Hàtez-le,  s'il  vous  plaît,  de  tout  votre  pouvoir. 

Je  languis  quand  je  suis  un  moment  sans  vous  voir. 
SGANAEELLB.  Va,  poupounc,  mou  cœur,  je  reviens  tout-à-l'heure. 

SCÈNE  XII. 

SGANARELLE,  seul. 

Est-il  une  personne  et  plus  sage  et  meilleure? 

Ah  !  que  je  suis  heureux  !  et  que  j'ai  de  plaisir 

De  trouver  une  femme  au  gré  de  mon  désir! 

Oui,  voilà  comme  il  faut  que  les  femmes  soient  faites; 

Et  non,  comme  j'en  sais,  de  ces  franches  coquettes. 

Qui  s'en  laissent  conter,  et  font  dans  tout  Paris 

Montrer  au  bout  du  doigt  leurs  honnêtes  maris. 

(Il  frappe  à  la  porte  de  Falére.) 
Holà!  notre  galant  aux  belles  entreprises! 

SCÈNE  XIIL 

VALÈRE,  SGANARELLE,  ERGASTE. 
VALERE.  Monsieur,  qui  vous  ramène  en  ces  lieux? 

SOAKAEELLE.   VoS  SOttisCS. 

VALÈBE.  Ck>mment? 

soAKABELLB.    Vous  savez  bicu  de  qucû  je  veux  parler. 
Je  vous  croyois  plus  sage,  à  ne  vous  rien  celer. 
Vous  venez  m'amuser  de  vos  belles  paroles, 
Et  conservez  sous  main  des  espérances  folles. 


K^* 
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à5t  L'ÉCOIB  D£S  MARIS, 

«  * 

Voyez-vous?  j*ai  voulu  douceaieot  vous  trakcr; 

Mais  vous  m'obligerez  à  la  fin  d'éclater. 

^'avez-vous  point  de  honte,  étant  ce  que  vous  êtes. 

De  faire  en  votre  esprit  les  projets  que  vous  faites  ? 

De  prétendre  enlever  une  fille  d'hoaneur. 

Et  troubler  un  hymen  qui  fait  tout  son  bonheur? 
VALLRP..  Qui  vous  a  dit,  monsieur,  cette  étrange  nouvelle? 
SGANAAKi.LF..  Ne  dissimulous  point,  je  la  tiens  d'Isabelle, 

Qui  vous  mande  par  moi,  pour  la  dernière  fois, 

Qu'elle  vous  a  fait  voir  assez  quel  est  son  choix; 

Que  son  cœur,  tout  à  moi,  d'un  tel  projet  s'offense; 

Qu'elle  mourroit  plutôt  qu'en  souffrir  l'insolence; 

Et  que  vous  causerez  de  terribles  éclats, 

Si  vous  ne  mettez  fin  à  tout  cet  embarras. 
YAi.KRR.  S'il  est  vrai  qu^elle  ait  dit  ce'-qtie  je  viens  d*entcndrc. 

J'avouerai  que  mes  feux  n'ont  plus  rien  à  prétendre; 

Par  ces  mots  assez  clairs  je  vois  tout  terminé, 

Et  je  dois  révérer  l'arrêt  qu'elle  a  donné. 
SGANARKLLK.  Si...  Yous  cn  doutcz  doue,  et  prenez  pour  des  feintes 

Tout  ce  que  de  sa  part  je  vous  ai  fait  de  plaintes? 

Voulez-vous  qu'elle-même  elle  explique  son  cœur? 

J'y  consens  volontiers  pour  vous  tirer  d'erreur. 

Suivez-moi,  vous  verrez  s'il  est  rien  que  j'avance,  I 

Et  si  son  jeune  cœur  entre  nous  deux  balance.  J   ; 

(Il  va  frapper  à  su  porte,)  I    j 


SCENE   XIV. 

ISABELLE,  StiANARELLE,  VALÈRE,  ERGASTE. 

1SARKLLK.  Quoi!  VOUS  mc  l'amenez!  Quel  est  votre  dessein? 
Prenez-vous  contre  moi  ses  intérêts  en  main? 
Et  voulez-vous,  charmé  de  ses  rares  mérites, 
M'obliger  à  l'aimer,  et  souffrir  ses  visites? 
SGANARKLLR.  Nou,  ma  mic,  et  ton  cœur  pour  cela  m'est  trop  cher: 
Mais  il  prend  mes  avis  pour  des  contes  en  l'air. 
Croit  que  c'est  moi  qui  parle,  et  te  fais,  par  adresse. 
Pleine  pour  lui  de  haine,  et  pour  moi  de  tendresse; 
Et  par  tei-même  enfin  j'ai  voulu,  sans  retour. 
Le  tirer  d'une  erreur  qui  noiurit  son  amour. 
iSADELLE,  à  Falèrc» 

Quoi!  mon  amc  à  vos  yeux  ne  se  montre  pas  toute. 


ACTE  II,  SCÈNE  lif¥.  3» 

Et  (le  mes  vœux  encor  vous. pouvez  élre  en  doute? 
vthrktLf.,  Oui,  tout  ce  que  monsieur  de  votre  part  m*a  dit, 
Madame,  a  bien  pouvoir  de  surprendre  un  esprit  : 
J'ai  (ioQlé,  je  Tavoue;  et  cet  arrêt  suprême, 
Qui  décide  du^sort  de  mon  amour  extrême, 
Doit  m'étre  assez  touchaut,  pour  ne  pas  s'oiTenser  ^ 
Que  mon  cœur  p:ur  deux  fois  le  fasse  prononcer. 
is.\ni.Li.y.  Non,  non,  un  tel  arrêt  ne  doit  pas  vous  surprendre: 
Ge  sont  mes  sentiments  qu'il  vous  a  fait  entendre; 
Et  je  les  tiens  fondés  sur  assez  d*équitc. 
Pour  en  fjire  éclater  toute  la  vérité. 
Oui,  je  veux  bien  qu*on  sache,  et  j'en  dois  être  crue. 
Que  le  sort  offre  ici  deux  objets  à  ma  vue, 
Qui,  m'inspirant  pour  eux  dilTérents  sentiments, 
Be  mon  cœur  agité  font  tous  les  mouvements. 
L'un,  par  un  juste  choix  où  l'honneur  m'intéresse, 
A  toute  mon  estime  et  toute  ma  tendresse; 
Et  l'autre,  pour  le  prix  de  son  affection, 
A  toute  ma  colère  et  mon  aversion. 
hijL  présence  de  l'un  m'est  agréable  et  chère^  '^ 
J'en  reçois  dans  mon  ame  une  allégresse  entière; 
Et  l'autre ,  par  sa  vue ,  inspire  dans  mon  cceur 
De  secrets  mouvements  et  de  haine  et  d'horreur. 
Me  voir  femme  de  l'un  est  toute  mon  envie;  | 

Et  plutôt  qu'être  à  l'autre  on  ra'ôteroit  la  vie. 
Mais  c'est  assez  montrer  mes  justes  sentiments. 
Et  trop  long-temps  languir  dans  ces  mdes  tourments; 
Il  faut  que  ce  que  j'aime,  usant  de  diligence, 
Fasse  à  ce  que  je  hais  perdre  toute  espérance. 
Et  qu'un  heureux  hymen  affranchnse  mon  sort 
D'un  supplice  pour  moi  plus  affreux  que  la  mort. 

SGANARKLLK.  Oui,  miguonue,  je  songe  à  remplir  ton  attente. 
ISABELLE.  C'est  l'uniquc  moyen  de  me  rendre  contente. 

SGANARELLE.  Tu  la  scras  dans  peu. 

ISABELLE.     Je  sais  qu'il  est  honteux 
Aux  filles  d'expliquer  si  librement  leurs  vœux. 

SGANARELLF..    Poînt,  poiut. 

ISABELLE.     Mais  cn  l'état  où  sont  mes  destinées, 
De  telles  libertés  doivent  m'être  données; 
Et  je  puis,  sans  rougir,  faire  un  aveu  si  doux 
A  celui  que  déjà  je  regarde  en  époux. 
SGANARELLE.  Oui,  ma  pauvrc  fanfan,  pouponne  de  mon  ame. 
ISABELLE.  Qu'il  songc  donc,  de  grâce,  à  me  prouver  sa  (lamme. 


L*tcoLZ  »ES  auiis. 


■^^r 


«««MILLE.  Bai:  lui'  mon  petit  aa,  panrre  petit  b 
Ta  DC  Ungairas  pas  loog-tnnpa,  je  i 

a  Faiére.' 
Ta,  chut'  Vous  le  toto,  je  ne  lui  fut  pis  dirr. 
Ce  D  esl  qu'après  moi  seul  qoe  soo  une  re^wie. 
TALiEK.  Efa  btea'  madame,  eb  bien!  c'est  s'explâqoer  assc 
Je  Tois,  par  ce  discoon,  de  quoi  voos  me  pRssn 
Et  je  unrai  dans  peu  toos  ôicr  la  présence 


ACTB  II,  SCENE  XIV.  U7 

De  celui  qui  vous  fait  si  grande  violence. 
ISABILLK.  Vous  ne  me  sauriez  faire  un  plus  charmant  plaisir; 
Car  enfin  cette  vue  cal  fAcheuse  à  aouflnr, 
Elle  m'est  odieuse,  et  l'horreur  est  si  forte... 
.  Ehl eh! 
isiBXLLx.     Vous  offcnsé-je  en  parlant  de  la  sorte? 
Fais -je... 

Mon  dieu!  nennî,  je  ne  dis  pas  cela; 

Mais  je  plains,  sans  mentir,  l'ciat  oJl  le  voilit, 

Et  c'est  trop  hautement  que  ta  haine  se  montre. 

.  Je  n'en  puis  trop  montrer  en  pareille  rencontre. 

VALiBB.   Oui,  vous  serez  contente;  et,  dans  trois  jours,  vos  reii« 

Ne  verront  plus  l'objet  qui  vous  est  odieux. 
muRLi.K.  A.  la  bonne  heure.  Adieu. 

so*ii*BELi.B,  à  Falère.     Se  plains  votre  infortune; 
Mais... 
VALiBB.     Non,  vous  n'entendrei  tic  mon  coeur  plainte  aucmie; 
Madame,  assurément,  rend  justice  à  tous  deux, 
El  je  vais  travailler  à  contenter  ses  vccu'x. 
Adieu. 
soAHABBLi.B.     Pauvrc  garçon!  sa  douleur  est  exti-éme; 

Tenei,  embrassei-moi ;  c'est  im  autre  elle-même. 
[H  embrmse  fal^rr.) 


»•  LICOLC  »CS  «ill$.   ICTï  II.  SCC3IC  XT. 

SCÈ>E    \V. 

ISABELLE.  <CAM&ELLE. 


ic.  <«^  i«n  ^A  û 
(7ctf  srcf  que  it  hâe  jimB>  pjn  un  jB^ftxâaacf  ^ 


El  a^  1  raAiii  àH^  ^pie  1 


-*  ^n:  fiMC  X  Tit-n 


ACTE  TROISIEME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ISABELLE,  *«*/e. 

Oui,  le  trépas  cent  fois  me  semble  moîns  à  craindre 
Que  cet  liymca  fatal  oA  l'on  veut  me  contraindre; 
Et  tout  ce  que  je  fais  pour  en  fuir  les  rigueurs 
Doit  trouver  quelque  grâce  auprès  de  mes  censeurs. 
Le  temps  presse,  il  fait  nuit;  allons,  sans  crainte  aucii 
A  la  foi  d'un  amant  commettre  ma  fortune. 


SGANARELLE,  ISABELLE. 

SCAHASELLK,  parlant  à  ceux  ijui  sont  dont  ta  maiton. 

Je  reviens,  et  l'on  va  pour  demain  de  ma  part... 
iSASEU.K.  O  ciel! 

scahakzllb.     Cest  toi,  mignonne!  Où  vas-tu  donc  si  tard  ? 
Tu  disois  qu'en  ta  chambre,  étant  ud  peu  lassée, 
Tu  t'allois  renfermer,  lorsque  je  t'ai  laissée; 
£t  tu  m'avois  prié  même  que  mon  retour 
T'y  souffrît  en  repos  jusqucs  à  demain  jour. 
iSABKLLK.  Il  est  vraii  mais... 

SGAN&aBLLB.      Eh  qUOÏ? 

isABELLB.    Vous  me  voyes  confuse, 


L*iCOLE  DES  MAKIS. 


<KrftV 


CtU  n  iRKpvt  û  Grand  qvl  mtm  crt 

El  TOQft  poQTez  jdser  de  vi 

Pûqtte  s<hJ«.  a  cette  kenne.  cll«  est  ▼ 

Me  <&eocMVTÎr  à  moi  soq  as 

Me  4fire  absoloBat  <|a*rtie  perdra  la 

Si  um  aibe  n'obcknt  Feilet  de  «w  coTie; 

i^œ.  «iepim  pSiis  d'un  an,  d". 


Et  que  mêm^  ïk  s'etoîent.  leur 


I 


* 


;   f 

Doone  df  sVpoQser  une  foi  motoelle...  \    t 


t 


w;A3iiiiBi.ix.  La  TÎlaiiie! 

is&Bcixz.     Qn'arint  appris  le  dcsipspoîr 
Oà  j*aî  prêrîpît«r  cHoi  qu'elle  aime  à  Toir,  | 

Elle  rient  me  prier  de  soaffrir  que  sa  fla 
Puisse  rompre  on  départ  qui  hil  percer  oit  F; 

Entretenir  ce  soir  cet  amant  soi»  mon  nom  '    1 

P^  U  petite  rue  où  ma  chambre  répond; 
Lui  peindre  y  d^une  voix  qui  contrefait  la 
Quelques  doux  sentiments  dont  Tappit  le 


• 


t    I 

i      ! 


:    t 
Et  ménager  enfin  pour  elle  adroitement  !    { 

Ce  que  pour  moi  Ton  sait  qull  a  d'attachement. 

sc%5AAKLLE.  Et  tu  trouTcs  Cela... 

isàBELLK.     Moi?  J'en  suis  courroucée. 
Quoi!  ma  sœur,  ai-je  dit,  êtes- tous  insensée? 
»  rougissez-Tous  point  d*aToîr  pris  tant  d^ 
Pour  ces  sortes  de  gens  qui  changent  chaque  jour. 
D'oublier  rotre  sexe,  et  tromper  respêranœ  !    i 

D*un  homme  dont  le  ciel  vous  donnoit  Talliance? 

scAXAKrxLE.  Il  le  mérite  bien;  et  j'en  suis  fort  ravi. 
ISABELLE.  Enfin  de  cent  raisons  moo  dépit  s*e$t  senri 

Pour  lui  bien  reprocher  des  bassesses  si  grandes. 
Et  pouvoir  cette  nuit  rejeter  ses  demandes; 
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ACTE  III,  SCÈNE  II.  SOI 

Mais  elle  m*a  fait  voir  de  si  pressants  désirs, 
A  tant  versé  de  pleurs,  tant  poussé  de  soupirs, 
Tant  dit  qu'au  désespoir  je  porterois  son  ame 
Si  je  lui  refusois  ce  qu'exige  sa  flamme, 
Qu'à  céder  malgré  moi  mon  cœur  s'est  vu  réduit; 
Et,  pour  justifier  cette  Intrigue  de  nuit, 
Où  me  faisoit  du  sang  relâcher  la  tendresse, 
J'allois  faire  avec  moi  venir  coucher  Lucrèce,* 
Dont  vous  me  vantez  tant  les  vertus  chaque  jour; 
Mais  vous  m'avez  surprise  avec  ce  prompt  retour. 

sGANARELLR.  Non,  uou,  jc  uc  vcux  poiut  chcz  moi  tout  ce  mystère. 
J'y  pourrois  consentir  à  l'égard  de  mon  frère; 
Mais  on  peut  être  vu  de  quelqu'un  du  dehors; 
Et  celle  que  je  dois  honorer  de  mon  corps, 
Non-seulement  doit  être  et  pudique  et  bien  née, 
Il  ne  faut  pas  que  même  elle  soit  soupçonnée. 
Allons  chasser  l'infâme;  et  de  sa  passion... 
iSABELLi.  Ah!  vous  luî  donneriez  trop  de  confusion; 

Et  c'est  avec  raison  qu'elle  pourroit  se  plaindre 
Du  peu  de  retenue  où  j'ai  su  me  contraindre  : 
Puisque  de  son  dessein  je  dois  me  départir, 
Attendez  que  du  moins  je  la  fasse  sortir. 

SGANARBLLE.  Eh  bien!  fais. 

ISABELLE.     Mais  surtout  cachez- vous,  je  vous  prie, 
Et,  sans  lui  dire  rien,  daignez  voir  sa  sortie. 

scANAEiLLB.  Oui,  pour  l'amour  de  toi  je  retiens  mes  transports; 
Mais,  dès  le  même  instant  qu'elle  sera  dehors. 
Je  veux,  sans  différer,  aller  trouver  mon  frère  : 
J'aurai  joie  à  courir  lui  dire  cette  afTaire. 
ISABELLE.  Je  vous  conjurc  donc  de  ne  me  point  nommer. 

Bonsoir  ;  car  tout  d'un  temps  je  vais  me  renfermer. 

SGAITARELLE,  SCUl, 

Jusqu'à  demain,  ma  mie...  En  quelle  impatience 
Suis-je  de  voir  mon  frère,  et  lui  conter  sa  chance! 
Il  en  tient,  le  bonhomme,  avec  tout  son  phébus. 
Et  je  n'en  voudrois  pas  tenir  vingt  bons  écus. 
ISABELLE,  dans  la  maison. 

Oui,  de  vos  déplaisirs  l'atteinte  m'est  sensible; 
Mais  ce  que  vous  voulez,  ma  sœur,  m'est  impossible; 
Mon  honneur,  qui  m'est  cher,  y  court  trop  de  hasard. 
Adieu.  Retirez- vous  avant  qu'il  soit  plus  tard. 
scAiTARELLE.  La  voilà  qui,  je  crois,  peste  de  belle  sorte: 

De  peur  qu'elle  revint,  fermons  à  clef  la  porte. 


L'ÉCOLE  DES  HABIS, 
,  en  lortant. 

O  ciel!  dans  mes  desseins  ne  m'abandonnes  pas! 
sckiftftKLLE.  Où  poiura-t-elie  aller?  Suirons  un  p«u  ses  pas. 
isABEt-LK,  àpait. 

Dans  mon  trouble  du  moins  la  nuit  me  TaTixise. 
soahakbllb,  à  part. 

A.D  logis  du  galant!  Quelle  est  son  entreprise? 


SCENE  III. 

VALÈRE,  ISABELLE,  SGANARELLE. 

VALÈKB,  toitant  brnsi/uement. 

Oui,  oui,  je  veux  teulcr  quelque  efl'ort  cette  nuit 
Pour  parier...  Qui  va  là? 

isabÊllb,  à  falèrc.     Ne  faïlcs  point  de  bruit, 
Valérc;  on  vous  |>révient,  et  je  suis  Liabelle. 
scAHAKELi.E.  Vous  en  avez  inctiti,  chienne;  ce  n'est  pas  elle. 
De  rhouDCur  que  tu  fuis  elle  suit  trop  les  lois; 
Et  tu  prends  fiussemcut  et  son  nom  et  sa  voix- 
isiBBLLE,  à  Falère. 

Mais  à  moins  de  vous  voir  par  un  saint  hyracncc... 
VALBBE.  Oui,  c'est  l'uuique  but  où  tend  ma  destinée; 
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ACTE  III,  SCÈNE  III.  36S 

Et  je  vous  donne  ici  ma  foi  que  dès  demain 
Je  vais  où  vous  voudrez  recevoir  votre  main. 

SGANARCLLEy  à  pOTt, 

Pauvre  sot  qui  s^abusef 

VALÂ&E.     Entrez  en  assurance  : 
De  votre  argus  dupé  je  brave  la  puissance; 
Et  y  devant  qu*il  vous  pût  ôter  à  mon  ardeur, 
Mon  bras  de  mille  coups  lui  perceroit  le  cœur. 

SCÈNE  IV. 

SGANARELLE,  seuL 

Ah  l  je  te  promets  bien  que  je  n*ai  pas  envie 

De  te  rôter,  Tinfâme  à  ses  feux  asservie; 

Que  du  don  de  sa  foi  je  ne  suis  point  jaloux , 

Et  que,  si  j'en  suis  cru,  tu  seras  son  époux. 

Oui,  faisons^le  surprendre  avec  cette  effrontée  : 

La  mémoire  du  père  à  bon  droit  respectée. 

Jointe  au  grand  intérêt  que  je  prends  à  la  sœur, 

Veut  que  du  moins  on  tâche  à  lui  rendre  l'honneur. 

Holà!  (1/  frappe  à  la  porte  d'an  commissaire,) 

SCÈNE  V. 

SGANARELLE,  UN  COMMISSAIRE,  UN  NOTAIRE, 

UN  LAQUAIS,  avec  un  flambeau, 

LE  COMMISSAIRE.       Qu'cSt-CC? 

scAiTAEELLE.    Salut^  monsicur  le  commissaire. 
Votre  présence  en  robe  est  ici  nécessaire; 
Suivez-moi,  s'il  vous  plaît,  avec  votre  clarté. 

LE  COMMISSAIRE.    NoUS  SOrtioilS... 

soANARKLLE.     Il  s*agit  d*un  fait  assez  hâté. 

LE  COMMISSAIRE.    QUOÎ? 

SGANARELLE.    D'aller  là-dedans,  et  d'y  surprendre  ensemble 

Deux  personnes  qu'il  faut  qu'un  bon  hymen  assemble  : 
C'est  une  fille  à  nous,  que,  sous  un  don  de  foi. 
Un  Valère  a  séduite  et  fait  entrer  chez  soi. 
Elle  sort  de  famille  et  noble  et  vertueuse. 
Mais... 
LE  COMMISSAIRE.     Si  c'cst  pouT  ccla,  la  rencontre  est  heureuse, 
Puisque  ici  nous  avons  on  notaire. 
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sgâhârelle.    Monsieur? 
LK  NOTAiEB.  Oui,  Dotaîre  royal. 

LE  COMMISSAIRE.     Dc  plus  homme  d*hoimeiir. 
SGAHAEBLLE.  Cela  s*en  va  sans  dire.  Entrez  dans  cette  porte. 

Et,  sans  bruit,  ayez  l'œil  que  personne  n'en  sorte: 
Vous  serez  pleinement  contentés  de  vos  soins; 
Mais  ne  vous  laissez  point  graisser  la  patte,  au  moins. 
LK  COMMISSAIRE.  Commcut!  vous  croyez  donc  qu'un  homme  de  justice... 
scAïf  ARELLE.  Cc  quc  j'en  dis  n'est  pas  pour  taxer  votre  olHce. 
Je  vais  faire  venir  mon  frère  promptement  : 
Faites  que  le  flambeau  m'éclaire  seulement. 

(à  part,) 
Je  vais  le  réjouir  cet  homme  sans  colère. 
Holà!  (li frappe  à  la  porte  d'Ariste,) 

SCÈNE  VI. 

ARISTE,  SGANARELLE. 

ARisTE.     Qui  frappe?  Ah!  ah!  que  voulez- vous,  mon  frère? 
scAHARBLLE.  Vcncz,  bcau  directeur,  suranné  damoiseau. 

On  veut  vous  faire  voir  quelque  chose  de  beau. 
ARISTE.  Comment? 

SGANARELLE.     Je  VOUS  apporte  une  bonne  nouvelle. 
ARISTE.  Quoi? 

sGAïf ARELLE.     Votrc  Lcouor,  où,  je  vous  prie,  est-elle?  I 

ARISTE.  Pourquoi  cette  demande?  Elle  est,  comme  je  croi,  ! 

Au  bal  chez  son  amie. 

SGANARELLE.     £h!  oui,  OUI;  suivezHUoi, 
Vous  verrez  à  quel  bal  la  douze! le  est  allée. 
ARISTE.  Que  voulez-vous  conter.' 

SGANARELLE.     Vous  l'avcz  bien  stvico  : 

m 

Il  n'est  pas  bon  de  vivre  en  sévère  censeur; 
On  gagne  les  esprits  par  beaucoup  de  douceur; 
Et  les  soins  défiants,  les  verroux  et  les  grilles, 
Ne  font  pas  la  vertu  des  femmes  ni  des  filles; 
Nous  les  portons  au  mal  par  tant  d'austérité, 
Et  leur  sexe  demande  un  peu  de  liberté. 
Vraiment!  elle  en  a  pris  tout  son  soûl,  la  rusée; 
Et  la  vertu  chez  elle  est  fort  humanisée. 
ARISTE.  Où  veut  donc  aboutir  un  pareil  entrelien? 
SGANARELLE.  AlIcz,  mou  frèrc  aîné,  cela  vous  sied  fort  bien; 

Et  je  ne  voudrois  pas,  pour  vingt  bonnes  pistoles. 
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Que  vous  n'eussiez  ce  fruit  de  vos  maximes  folles: 
On  voit  ce  qu'en  deux  soeurs  nos  leçons  ont  produit; 
L'une  fuit  le  galant,  et  l'autre  le  poursuit. 

ARisTt,  Si  vous  ne  me  rendez  cette  énigme  plus  claire... 
SGAVARBLLS,  L'éuigmc  est, que  son  bal  est  chez  monsieur  Yalère; 
Que,  de  nuit,  je  l'ai  vue  y  conduire  ses  pas. 
Et  qu'à  l'heure  présente  elle  est  entre  ses  bras. 

AEisTi.  Qui? 

SOANAEELLB.      LéoUOr. 

AEisTx.     Cessons  de  railler,  je  vous  prie. 

soAHAEELLK.  Je  raille...  Il  est  fort  bon  avec  sa  raillerie! 

Pauvre  esprit!  Je  vous  dis,  et  vous  redis  encor 
Que  Yalère  chez  lui  tient  votre  Léonor, 
£t  qu'ils  s'étoient  promis  une  foi  mutuelle 
Avant  qu'il  eût  songé  de  poursuivre  Isabelle. 
AaisTE.  Ce  discours  d'apparence  est  si  fort  dépourvu... 

scANAEELLR.  Il  uc  le  croira  pas  encore  en  l'ayant  vu  : 

J'enrage.  Par  ma  foi!  l'âge  ne  sert  de  guère 
Quand  on  n'a  pas  cela.       (//  met  le  doigt  sur  son  front,) 
ARiSTE.     Quoi!  voulez-vous,  mon  frère?... 

soAif  ARELLE.  Mou  dicu  !  je  ne  veux  rien.  Suivez-moi  seulement  ; 
Votre  esprit  tout-à-l'heure  aura  contentement; 
Vous  verrez  si  j'impose,  et  si  leur  foi  donnée 
rTavoit  pas  joint  leurs  cœurs  depuis  plus  d'une  année. 
ABisTz.  L'apparence  qu'ainsi,  sans  m'en  faire  avertir, 
A  cet  engagement  elle  eût  pu  consentir? 
Moi,  qui  dans  toute  chose  ai,  depuis  son  enfance. 
Montré  toujours  pour  elle  entière  complaisance, 
Et  qui  cent  fois  ai  fait  des  protestations 
De  ne  jamais  gêner  ses  inclinations! 

SGANARELLE.  Enfin  VOS  proprcs  yeux  jugeront  de  l'affaire. 
J'ai  fait  venir  déjà  commissaire  et  noifaire  : 
Nous  avons  intérêt  que  l'hymen  prétendu 
Répare  sur-le-champ  Thonneur  qu'elle  a  perdu; 
Car  je  ne  pense  pas  que  vous  soyez  si  lâche 
De  vouloir  l'épouser  avecque  cette  tache, 
Si  vous  n'avez  encor  quelques  raisonnements 
Pour  vous  mettre  au-dessus  de  tous  les  bemements. 
ARISTE.  Moi?  Je  n'aurai  jamais  cette  foiblesse  extrême 
De  vouloir  posséder  un  cœur  malgré  lui-même. 
Mais  je  ne  saurois  croire  enfin... 

SGANARRLLB.    Que  de  discours! 
AUonS|  ce  procès-là  continueroit  toujours. 


SCENE  VIII. 

VALÈRE,  UN  COMMISSAIRE,  UN  NOTAIRE, 
SGANARELLE,  ARISTE.  ' 
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SCÈNE   VIL 

SGANARELLE,  ARISTE,  UN  COMMISSAIRE^ 

UN  NOTAIRE. 

LF.  COMMISSAIRE.  Il  ne  faut  mettre  ici  nulle  force  en  usage,  | 

Messieurs;  et,  si  vos  vœux  ne  vont  qu'au  mariage,  ; 
Vos  transports  en  ce  lieu  se  peuvent  apaiser. 

Tous  deux  également  tendent  à  sYpouser;  j    i 

Et  Valère  déjà,  sur  ce  qui  vous  regarde,  j    î 

A  signé  que  pour  femme  il  tient  celle  qu*îl  garde.  j    | 

ARISTE.  La  fille?...  I    I 

LK  COMMISSAIRE.     Est  renfermée,  et  ne  veut  point  sortir  j    ; 
Que  vos  désirs  aux  leurs  ne  veuillent  consentir. 
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VALÈRE^  à  la  fenêtre  de  ta  maison. 

Non,  messieurs;  et  personne  ici  n*aura  Tentrée 

Que  cette  Tolonté  ne  m'ait  été  montrée. 

Vous  savex  qui  je  suis,  et  j'ai  fait  mon  devoir  | 

En  vous  signant  Taveu  qu'on  peut  vous  faire  voir.  ' 

Si  c'est  votre  dessein  d'approuver  Falliance, 

Votre  main  peut  aussi  m'en  signer  l'assurance  ; 

Sinon,  faites  état  de  m'arrachcr  le  jour. 

Plutôt  que  de  m'ôter  l'objet  de  mon  amour. 
sGAïf  ARELLE.  Non,  ttous  uc  sougcous  pas  à  vous  séparer  d'elle. 
(bas,  à  part.)  Il  ne  s'est  point  encor  détrompé  d'Isabelle: 

Profitons  de  l'erreur. 
ARISTE ,  à  Falère.     Mais  estH:e  Lc'onor  } 
SGAïf  ARELLE,  à  Artste. 

Taisez- vous. 

ARISTE.     Mais... 

SGANARELLR.       PaiX  doilC. 

ARISTE.     Je  veux  savoir... 

SGA5ARELLE.       EuCOr? 

Vous  tairez- vous?  vous  dis-je. 

VALERE.     Enfin,  quoi  qu'il  avîenuc, 
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Isabelle  a  ma  foi  ;  j'aî  de  même  la  sienne. 

Et  ne  suis  poiat  un  choix ,  à  tout  examiner. 

Que  vous  soyez  reçus  k  Elire  condamnv. 

ABisTK,  à  SganareUe. 

Ce  qu'il  dit  là  n'est  pas... 

sa4KA&BLi.B.    Taiset-vous,  et  pour  cause; 
(À  ralén.) 
Vous  saurez  le  secret.  Oui,  sans  dire  autre  chose, 
Nous  conscntnns  tous  dciiK  que  vous  soyez  l'époux 
De  celle  qu'à  présent  on  trouvera  chez  vous. 
:ouuisSAinE.  C'est  dans  ces  termes-là  que  la  chose  est  conçue, 
Et  le  nom  est  en  blanc  pour  ne  l'avoir  point  vue. 
Signei.  I.a  fille  après  vous  mettra  ktas  d'acoord. 
v.ii.iRE.  J'y  consens  de  la  sorte. 

su*i(AftBi.i.t.     Et  moi,  je  le  veux  fort. 
{à  part.)  {Aaul.) 

P(ou$  rirons  bien  taniAt.  Là,  signez  donc,  mon  frère, 
L'hoimeur  vous  ^iparticnt. 

AxisTB.     Uais  quoi!  tout  ce  mystère... 
so.MtAiiiiLLF..  Dianire!  que  do  façons!  Si^ez,  pauvre  butsr. 


re.  Il  parle  d'Isabelle,  et  vous  ^  Lé<H|oi-. 
LE.  N'étes-vous  pas  d'accord^  von  frcre,  si  c'est  elle, 
De  les  laisser  touj  deux  à^leur  foi  mutuelle? 
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AEiSTE.  Sans  doute. 

sGANAEn.LE.    signez  donc;  j'en  fais  de  même  anssî. 
ARisTE«  Soit.  Je  n'y  comprends  rien. 

SGANAEELLB.    Vous  sercz  éclairci. 
LE  COMMISSAIRE.  lious  allons  revenir. 

soAifAESLLSy  à  Ariste.    Or  çà,  je  vais  vous  dire 
La  fin  de  cette  intrigue. 

[Ils  se  retirent  dans  le  fond  dm  théâtre,) 

m 

SCÈNE  IX. 

LÉONOR,  SGANAR£LL£,  ARISTE,  LISETTE. 

LÉoNOR.     O  l'étrange  martyre! 
Que  tous  ces  jeunes  fous  me  paroissent  fâcheux  ! 
Je  me  suis  dérobée  au  bal  pour  l'amour  d'eux. 

LISETTE.  Chacun  d'eux  près  de  vous  veut  se  rendre  agréable. 

LKONOE.  Et  moi  y  je  n'ai  rien  vu  de  plus  insupportable; 
Et  je  préféreroîs  le  plus  simple  entretien 
A  tous  les  contes  bleus  de  ces  diseurs  de  rien. 
Ils  croyent  que  tout  cède  à  leur  perruque  blonde, 
Et  pensent  avoir  dit  le  meilleur  mot  du  monde, 
Lorsqu'ils  viennent,  d'un  ton  de  mauvais  goguenard. 
Vous  railler  sottement  sur  l'amour  d'un  vieillard; 
Et  moi,  d'un  tel  vieillard  je  prise  plus  le  zèle 
Que  tous  les  beaux  transports  d'une  jeune  cervelle. 
Mais  n'aperçois^je  pas?... 
SGANAESLLE,  à  Ariste.    Oui,  l'affaire  est  ainsi. 

[apercevant  Léonor.) 
Ahl  je  la  vois  paroitre,  et  sa  suivante  aussi. 
AEisTE.  Léonor,  sans  courroux,  j'ai  sujet  de  me  plaindre. 
Vous  savez  si  jamais  j'ai  voulu  vous  contraindre, 
Et  si  plus  de  cent  fois  je  n'ai  pas  protesté 
De  laisser  à  vos  vœux  leur  pleine  liberté: 
Cependant  votre  cœur,  méprisant  mon  suffirage, 
De  foi  comme  d'amour  à  mon  insu  s'engage. 
Je  ne  me  repens  pas  de  mon  doux  traitement; 
Mais  votre  procédé  me  touche  assurément; 
Et  c'est  une  action  que  Ti'a  pas  méritée 
Cette  tendre  amitié  que  je  vous  ai  portée. 

LÉONOR.  Je  ne  sais  pas  sur  quoi  vous  tenez  ce  discours; 
Mais  croyez  que  je  suis  de  même  que  toujours, 
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Que  rien  ne  peut  pour  vous  altérer  mon  estime, 
Que  toute  autre  amitié  me  paroitroit  un  crime, 
Et  que,  si  vous  voulez  satisfaire  mes  vœux, 
Un  saint  nœud  dès  demain  nous  unira  tous  deux. 
ABisTK.  Dessus  quel  fondement  venez-vous  donc,  mon  frère?... 
scANAECLLF..  Quoî!  VOUS  ne  sortez  pas  du  logis  de  Valère? 

Vous  n'avez  point  conté  vos  amours  aujourd'hui  ? 
Et  vous  ne  brûlez  pas  depuis  un  an  pour  lui? 
LKOHOR.  Qui  vous  a  fait  de  moi  de  si  belles  peintures ,  i 

Et  prend  soin  de  forger  de  telles  impostures? 
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SCENE  X. 

ISABELLE,  VALÈRE,  LÉONOR»  ARISTE, 
SOANARELLE,  UN  COMMISSAIRE,  UN  NOTAIRE, 

LISETTE,  ERGASTE. 

isABRLLK.  Ma  soeur,  je  vous  demande  un  généreux  pardon , 

Si  de  mes  libertés  j'ai  taché  votre  nom. 

Le  pressant  embarras  d'une  surprise  extrême 

M'a  tantôt  inspiré  ce  honteux  stratagème  : 

Votre  exemple  condamne  un  tel  emportement; 

Mais  le  sort  nous  traita  nous  deux  diversement. 
(//  S^anarcUe,)  Pour  vous,  je  ne  veux  point,  monsieur,  vous  faire  excuse  ; 

Je  vous  sers  beaucoup  plus  que  je  ne  vous  abuse. 

Le  ciel  pour  être  joints  ne  nous  fit  pas  tous  deux . 

Je  me  suis  reconnue  indigne  de  vos  vœux; 

Et  j'ai  bien  mieux  aimé  me  voir  aux  mains  d*un  autre. 

Que  ne  pas  mériter  un  cœur  comme  le  vôtre. 
VALÈRF.,  à  Sgonarelie, 

Pour  moi,  je  mets  ma  gloire  et  mon  bien  souverain 

A  la  pouvoir,  monsieur,  tenir  de  votre  main. 
A&isTE.  Mon  frère,  doucement  il  faut  boire  la  chose: 

D'une  telle  action  vos  procédés  sont  cause; 

Et  je  vois  votre  sort  malheureux  à  ce  point 

Que,  vous  sachant  dupé,  l'on  ne  vous  plaindra  point. 
LisETTK.  Par  ma  foil  je  lui  sais  bon  gré  de  cette  affaire; 

Et  ce  prix  de  ses  soins  est  un  trait  exemplaire. 


1    ' 
i    I 

-    '  i.i^.oNon.  Je  ne  sais  si  ce  trait  se  doit  faire  estimer; 
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Mais  je  sais  bien  qu'au  moins  je  ne  le  puis  blâmer. 
KRGASTR.  Au  sort  d'ctrc  cocu  son  ascendant  l'expose; 

Et  ne  Tétre  qu'en  herbe  est  pour  lui  douce  chose. 


r.  9i 


L'âcOLE  DES  HABIS,  ACtE  lll,  SCÈNE  X. 

M.F)  tortaat  de  Vaceablemfnt  dont  lequel  il  étoii  plongé. 

Non,  je  ne  pms  sortir  de  mon  étonsemciit. 


Cotte  déloyauté  conrond  mon  jugement; 

Et  je  ne  jicnse  pas  que  Saian  en  personne 

Puisse  être  si  méchant  qu'une  telle  friponne. 

J'knrois  pour  elle  au  feu  mis  la  main  que  voilà. 

Mallieurcux  qui  se  fie  à  femme  après  cela! 

La  meilleure  est  toujours  eti  malice  féconde; 

Cest  lin  sexe  engendré  pour  damner  tout  le  monitc. 

J'y  renonce  k  jamais,  à  ce  sexe  trompeur, 

Et  je  le  donne  tout  au  diablf  de  bon  cceur. 
i.  Bon. 
iSTF.     Allons  tous  chez.  moi.  Venez,  seigneur  Valère; 

Nous  tâcherons  demain  d'apaiser  sa  colère. 
,  nu  parterre. 

Vous,  si  vous  connaissez  des  maris  loups^arous, 

Envovez-les  au  moins  à  l'école  chez  nous. 


I 


SIUE 

'  Gomiilie;  et  c'en  une 

E  ',\  eipcce  de  Flcheui  ■>■ 

insiippoi'lnlile  , 

_,     .,..  .m  homme  ([<ii  dé- 

g,)  dieunlivre.VoLruMi- 

__    ._ »  pl'"  q"e 

Hiuiw  de  un  rojiauiDe,  et  ce  o'esl  Jiai 
d'aujourd'hui  i|it'elle  se  voit  en  liuLle  à  U 
furie  des  vpirrvs  dcdicatoires.  Mais  bien 
(jiie  Je  suive  l'exemple  des  autres  el  me 

joués,  j'oie  dire  touiefois  à  Votre  Majesié 
que  ce  qiie  j'en  ai  hit  n'at  pas  tant  pour 
lui  préwnler  un  Kvre  que  pour  avoir  lieu 
de  lui  rendre  grâces  du  uiaxa  de  celle  co- 
médie. Je  le  dois,  Sire,  ce  succès  qui  a  passé 
mou  alleDle,  nou-seulemenl  à  celle  glorîuise 
opprolialioD  dont  Voire  Majesté  liouora  d'a- 
bord la  pièce,  el  qui  a  eutrainé  si  hiulemenl 
celle  de  tout  le  nioude,  mais  encore  à  l'ordi-e 
qu*eUe  me  donna  d'y  ajouler  un  caractère  de 
Fidieui,  dont  elle  eut  It  bonic  de  m'ountr 
les  idées  elle-mime,  el  qui  ■  clé  irouTé  par- 
tout le  |ilut  beau  marteau  de  l'ouvrage.  Il 


faut  avouer,  Sire,  que  je  n'ai  jamais  rien  fait 
avec  tant  de  facililé  ni  li  promptemBUl  fac 

de  travailler.  J'aiois  une  joie  à  lui  obéir  ^ui 
mevaloil  bteu  mieux  qu'A polknel  loalMipt 
Huses;  el  je  conçois  par-là  ce  que  je  aeroîs 
capable  d'eséculer  pour  une  comédie  eulière, 
si  j'ctois  impiré  par  de  pareils  commKode- 
meuts.  Ceui  qui  ton!  nés  en  un  rang  élevé 
peuvent  se  proposer  l'honneur  de  servirVotre 
M.ijesté  dans  les  grands  emplois;  mais,  potir 
moi ,  toiTle  la  gloire  où  je  puis  aspirer  c'est 
de  ]a  réjouir.  Je  boriK  là  l'ambiiion  de  mes 
souhaits;  et  je  crois  qu'en  quelque  façon  ce 
u'ejt  (las  Ëtn  inutile  à  la  France  que  de  con- 
Uibtier  quelque  chose  au  divertissement  de 
jon  roi.  Quand  je  u';  réussirai  pas,  oe  ne  itra 
jamais  par  un  délauldeiéle  ni  d'étude,  mais 
seulement  par  uo  mauvils  destin  qui  suîl 
asseï  souvent  les  meilleures  intenlioM,  e( 
qui  uns  doute  affligenût  sensiblemenl, 
Siai. 

Di  VOTRi  KjiiËtri, 


J.-B.  P.  Moi-ltMt. 


PROLOGUE. 

Lcibràtre  rcpréunta  un  jardin  orné  de  tcnnei  et  de  pluûeun  jeti- d'eau. 
UNE   NAÏADE,  tortant  dei  eaiu:  lia/is  une  coquille. 

Pour  voir  en  ces  beaux  lieux  le  plus  grand  roi  A»  nioudc. 
Mortels,  je  viens  ft  vous  de  ma  grotte  profoude. 
Faut-il,  en  sa  faveur,  cjue  la  terre  ou  que  l'eau 
Produisent  à  vos  veux  un  spectacle  nouveau? 
Qu'il  parle  ou  qu'il  souhaite,  il  n'est  rien  d'impossil)lc; 
Lui-même  n'est-il  pas  un  miracle  visible? 
Son  r^ne,  «  fertile  en  miracles  dîven, 
FTen  demaDde-t-il  pas  à  tout  cet  univers? 
Jeune,  victorieux,  sage,  vaillant,  auguste, 
Aussi  doux  que  sévère,  aussi  puisiaot  ipie  juste , 
Régler  et  ses  états  et  ses  propres  desirsi 
Joiodre  aux  nobles  travaux  les  plus  nobles  plaisiis; 
£n  ses  justes  projets  jamais  ne  se  mcprenclrej 
Agir  incessammeut,  tout  voir  et  tout  entendre, 
Qui  peut  cela  peut  tout  :  il  n'a  qu'à  tout  oser. 
Et  le  ciel  ï  ses  voeux  ne  peut  rien  refuser. 
Ces  termes  marcheront,  et,  si  Loub  l'ordonne. 
Ces  arbres  parleront  mieux  que  ceux  de  Dodoiic. 
Hôtesses  de  leurs  troncs,  moindres  divinités, 
C'est  Louis  qui  le  veut,  sortez.  Nymphes,  sorte/; 
Je  vous  montre  l'exemple,  il  s'agit  de  lui  plaire. 
Quittez  pour  quelque  temps  votre  forme  ordinaire, 
£t  paroissous  ensemble  aux  yeux  des  spectateurs. 
Pour  ce  nouveau  théâtre,  autant  de  vrais  acteurs. 
{Pbttieurt  Dijadet,  aecompagn/rs  de  Faunes  ri  de 
Satyrei,  sortent  des  nrbres  et  des  termes.) 


PROLOGUE  DES  FACHEUX. 
Vous,  (oio  de  ses  sujets,  sa  plus  chumant*  étude, 
Héroîiiue  souci,  royale  inquiétude, 
Laissei-le  resfHrer,  et  sounra  qu'an  monMnt 
Scm  grand  cnur  s'abandonne  au  dÎTertissement  : 
Vous  le  Terres  demain,  d'une  force  nonrelle, 
Sons  le  fardeau  pénible  oà  votre  voix  l'^pelle, 
Faire  obéir  les  lois,  partager  les  bienfaits. 
Par  ses  propres  conseils  prévenir  nos  souhaits, 
Blaîntenir  l'unirers  dans  une  paix  profonde. 
Et  s'Ater  le  repos  pour  le  donner  au  inonde. 
Qu'aujourd'hui  tout  lui  plaise,  et  semble  consentir 
A  l'unique  dessein  de  le  bien  divertir. 
Flcheux,  retires-Tous,  ou,  s'il  faut  qu'il  tous  TOÎe, 
Que  ce  soit  seulement  pour  exciter  sa  joie. 

(La  Natade  emmène  avet  elle,  pour  la  eoméHie,  une  partie  des  gens 
qu'elle  afaftparvttre,  pendant  que  le  mte  se  met  à  danser  au  soa 
des  hauts-èois,  qui  se  joignent  aux  vioUms.) 


PERSONNAGES. 

ORPHISE.  DORANTE,  \ 

lÎBASTE.wnoureuid'Orplii'.  CARtTIDÈS,       >   Url-.«ui. 


ALCIDOB,         ]  ORHEN.  \ 

lisaudre,    I  filinte,         ) 

ALCAHDXB,    \   arhriii.  LA  UONTAGNE.valetd'Érattr. 


ALCIPPE,         L  L'KPlNE.viletdcDjmu. 

URAKTE,  I  LA  RITIÈRK,el(letuiniiitrtd.-< 


ACTE  PREMIEK. 


SCENE   PREMIERE. 

ÉftASTE,  LA  MONTAGNE. 

KKiSTi.  Sous  quel  astre,  bon  dieu!  faut-il  que  je  sois  nv, 
Pour  être  de  Atcbeux  toujours  assassinél 
Il  semble  que  partout  le  sort  me  les  adresse, 
Et  j'en  vois  chaque  jour  quelque  nouvelle  espèce; 
Hais  il  n'est  rien  d'égal  au  fâcheux  d'aujourd'hui; 
J'ai  cru  n'être  jamais  déharrassé  de  lui, 
Et  cent  fois  j'ai  maudit  cette  innocente  envie 
Qui  m'a  pris  à  dîner  de  voir  la  comédie, 
Où,  pensant  m'égayer,  j'ai  misérablement 
Trouvé  de  mes  péchés  le  rude  châtiment. 
Il  faut  que  je  te  fasse  un  récit  de  l'affaire, 
Car  je  m'en  sens  encor  tout  ému  de  colère. 
J'étais  sur  le  ihéittre  en  humeur  d'écouter 
La  pièce,  qu'à  plusieurs  j'avoia  ouï  vanterj 
Les  acteurs  commençoient,  chacun  prétoit  silence; 
Lorsque  d'un  air  bruyant  et  plein  d'extravagance, 
Un  homme  à  grands  canons  est  entré  brusquement 
En  Giiant  :  Holàl  hol  un  siège  promptementl 
El,  de  son  grand  fracas  surprenant  l'assemblée, 
Dans  le  plus  bel  endroit  a  la  pièce  troublée. 
Ehl  mon  dieu!  nos  François,  si  souvent  redressés, 
He  prendront-Us  jamais  un  air  de  gens  sensés, 
Ai-je  dit,  et  faut-il  sur  nos  défauts  extrêmes. 
Qu'en  théâtre  public  nous  nous  jouions  nous-mêmes. 
Et  confirmions  ainsi,  par  des  éclats  de  fous, 
Ce  que  cher  nos  voisins  on  dit  partout  de  nous  ? 
Tandis  que  Ut-dessus  je  baussois  les  épaules, 
Le*  acteurs  ont  voulu  continuer  leurs  rdies: 


i       I 
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3V0  LES  FACHEUX, 

Mais  rhomme  pour  s'asseoir  a  fait  nouveau  fracas, 

£t  traversant  encor  le  théâtre  à  grands  pas, 

Bien  que  dans  les  côtés  il  pût  être  à  son  aise, 

Au  milieu  du  devant  il  a  planté  sa  chaise. 

Et  de  son  large  dos  morguant  les  spectateurs,  j 

Aux  trois  quarts  du  parterre  a  caché  les  acteurs. 

tJn  bruit  sVst  élevé,  dont  un  autre  eût  eu  honte;  j 

Mais  lui,  ferme  et  constant,  n*en  a  fait  aucun  compte. 

Et  se  seroit  tenu  comme  il  s*étoit  posé. 

Si,  pour  mon  infortune,  il  ne  m*eût  avisé. 

Ah!  marquis!  m*a-t-il  dit,  prenant  près  de  moi  place, 

Comment  te  portes-tu?  souffre  que  je  t'embrasse. 

Au  visage,  sur  l'heure,  un  rouge  m'est  monté. 

Que  l'on  me  vît  connu  d'un  pareil  éventé. 

Je  l'étois  peu  pourtant;  mais  on  en  voit  paroître. 

De  ces  gens  qui  de  rien  veulent  fort  vous  connoître, 

Dont  il  faut  au  salut  les  baisers  essuyer. 

Et  qui  sont  familiers  jusqu'à  vous  tutoyer. 

Il  m'a  fait  à  l'abord  cent  questions  frivoles, 

Plus  haut  que  les  acteurs  élevant  ses  paroles. 

Chacun  le  maudissoit;  et  moi,  pour  l'arrêter. 

Je  serois,  aî-je  dit,  bien  aise  d'écouter. 

— Tu  n'as  point  vu  ceci,  marquis?  Ah!  dieu  me  damno  ! 

Je  le  trouve  assez  drôle,  et  je  n'y  suis  pas  âne; 

Je  sais  par  quelles  lois  un  ouvrage  est  parfait , 

Et  Corneille  me  vient  lire  tout  ce  qu'il  fait. 

Là-dessus  de  la  pièce  il  m'a  fait  un  sommaire, 

Scène  à  scène  averti  de  ce  qui  s'alloit  faire. 

Et  jusques  à  des  vers  qu'il  en  savoit  par  cœur, 

Il  me  les  récîtoit  tout  haut  avant  l'acteur. 

J'avois  beau  m'en  défendre,  il  a  poussé  sa  chanct», 

Et  s'est  devers  la  fin  levé  long-temps  d'avance; 

Car  les  gens  du  bel  air,  pour  agir  galamment, 

Se  gardent  bien  surtout  d'ouïr  le  dénouement. 

Je  rendois  grâce  au  ciel,  et  croyois,  de  justice. 

Qu'avec  la  comédie  eût  fini  mon  supplice; 

Mais,  comme  si  c'en  eût  été  trop  bon  marché. 

Sur  nouveaux  frais  mon  homme  à  moi  s'est  attacho. 

M'a  conté  ses  exploits,  ses  vertus  non  communes, 

Parlé  de  ses  chevaux,  de  ses  bonnes  fortunes, 

Et  de  ce  qu'à  la  cour  il  a  voit  de  faveur. 

Disant  qu'à  m'y  servir  il  s'ofiroit  de  grand  cœur. 

Je  le  remerciois  doucement  de  la  tète, 


f       ! 
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Minutant  à  tous  coups  quelque  retraite  honnête; 
Mais  lui^  pour  le  quitter,  me  voyant  ébranlé: 
.  Sortons,  ce  m'a-t-il  dit,  le  monde  est  écoulé; 
£t,  sortis  de  ce  lieu,  me  la  donnant  pins  sèche: 
Marquis,  allons  au  cours  faire  voir  ma  calèche; 
Elle  est  bien  entendue,  et  plus  d'un  duc  et  paii* 
En  fait  à  mon  faiseur  faire  une  du  même  air. 
Moi,  de  lui  rendre  grâce,  et,  pour  mieux  m'en  défendre, 
De  dire  que  j*avois  certain  repas  à  rendre. 
— Ah!  parbl'eu!  j'en  veux  être,  étant  de  tes  amis. 
Et  manque  au  maréchal  à  qui  j'avois  promis. 
— De  la  chère,  ai-je  fait,  la  dose  est  trop  peu  forte 
Pour  oser  y  prier  des  gens  de  votre  sorte. 
-—Non,  m'a*t-il  répondu,  je  suis  sans  compliment,  j 

Et  j'y  vais  pour  causer  avec  toi  seulement;  1 

Je  suis  des  grands  repas  fatigué,  je  te  jure. 
Mais  si  l'on  vous  attend,  ai-je  dit,  c'est  injure. 

■ 

— ^Tn  te  moques,  marquis;  nous  nous  connoissons  tous, 
Et  je  trouve  avec  toi  des  passe-temps  plus  doux. 
Je  pestois  contre  moi,  Tame  triste  et  confuse 
Du  fimeste  succès  qu'avoit  eu  mon  excuse, 
Et  ne  savois  à  quoi  je  devois  recourir. 
Pour  sortir  d'une  peine  à  me  faire  mourir; 
Lorsqu'un  carrosse  fait  de  superbe  manière , 
Et  comblé  de  laquab  et  devant  et  derrière. 
S'est,  avec  un  grand  bruit»  devant  nous  arrêté. 
D'où  sautant  un  jeune  homme  amplement  ajusté. 
Mon  importun  et  lui,  courant  à  l'embrassade. 
Ont  surpris  les  passants  de  leur  brusque  incartade; 
Et  tandis  que  tous  deux  étoient  précipités 
Dans  les  convulsions  de  leurs  civilités, 
Je  me  suis  doucement  esquivé  sans  rien  dire; 
Non  sans  avenir  long-temps  gémi  d'un  tel  martyre, 
Et  maudit  le  fâcheux,  dont  le  sèle  obstné 
M*ôtoit  au  rendez-vMs  qui  m*est  ici  donaé. 
LA  MON  TACHE.  Cc  sout  chagrius  mêlés  aux  plaisir»  de  Ftf  vie. 

Tont  ne  va  pas,  monsieur,  an  gré  dSe  aotre  envie. 
Le  ciel  veut  qu*ici-bas  chacun  ait  ses  ficheux. 
Et  les  hommes  seroieM  sans  cda  trop  heureux. 
ÉsASTE.  Mais  de  tous  mes  ttcfaeiu^  le  j^os  fAcheux  encore, 
Cest  Baolis,  le  tuteur  de  edie  que  f  adore. 
Qui  rompt  ce  qu*à  mes  vœux^De  donne  d'espoir. 
Et  fait  qu*en  sa  présence  elle  n'ose  me  vqir. 


LES  FACHEUX, 
Je  craim  d*avciir  déjà  passé  l'heure  prooÛM, 
£t  c'est  dam  cette  allée  où  deroit  être  Oiphise. 
.  L'heure  d'un  rendei-voiu  d'ordinaire  s'ctenl. 
Et  n'est  pas  resserrée  aux  bornes  d'tin  iostanl. 
KBASTi.  Il  est  vrai;  mais  je  tremble,  et  mon  amour  extrême 
D'un  rien  se  fait  un  crime  envers  celle  que  j'aime. 
LA  MORTACBi.  Si  ce  parfait  amour,  que  vous  prouvai  si  bien, 
Se  ùât  vers  votre  objet  un  grand  crime  de  rien, 
Ce  que  son  cceur  pour  vous  smt  de  feux  légitimes. 
En  revanche,  lui  fait  un  rien  de  tous  vos  crimes. 
iaisrt.  Hait,  tout  de  bon,  croîs-tu  que  je  sois  d'elle  aimé? 
LA  ■OHTAOIK.  Quoil  VOUS  doutei  cncor  d'un  amour  confirmé? 
ÉatsTE.  Ah  1  c'est  malaisément  qu'en  pareille  matière 

Un  «EUT  bim  enflammé  prend  assurance  entière; 
Il  craint  de  se  Satter;  et,  dans  ses  divers  smds. 
Ce  que  plus  il  souhaite  est  ce  qu'il  croît  le  moins; 
Hais  songeons  i  trouver  une  beauté  si  rare. 
VA  MOiTACBE.  lAoosieur,  votre  rabat  pardevant  se  sépare. 
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KRASTK.  IN'importe. 

LA  MONT  ACNE.     Laisscz-moi  l'ajuster,  s'il  vous  plaît. 
iIrastf.  Ouf!  tu  m'étrangles;  fat,  laisse-le  comme  il  est. 
LA  MOHTAGNK.  Souffrez  qu'ou  peigne  un  peu... 

KRASTE.     Sottise  sans  pareille! 
Tu  m'as  d'un  coup  de  dent  presque  emporté  l'oreille. 
LA  MONTAOHB.  Yos  canous... 

KEASTE.     Laisse-les,  tu  prends  trop  de  soucî. 
LA  MONTAGNE.  Ils  sont  tout  chiffonués. 

iEASTE.     Je  yeux  qu'ils  soient  ainsi. 
LA  MONTAGNE.  Accordez-moî  du  moins,  pour  grâce  singulière. 

De  frotter  ce  chapeau ,  qu'on  voit  plein  de  poussière. 
iRASTE.  Frotte  donc,  puisqu'il  faut  que  j'en  passe  par-là. 
LA  MONTitGNE.  Lc  Youlez-vous  porter  fait  comme  le  voilà? 
ÉEASTE.  MoD  dieu!  dépéche-toi. 

LA  MONTAGNE.     Ce  sefoit  conscience. 
^EASTE,  après  avoir  attendu, 
C'eM  assez. 
LA  MQNTAGNEi    Doonez-vous  uu  peu  de  patience. 
KEASTE.  Il  me  tue. 

■ 

LA  MONTAGNE.     £q  qucl  Heu  VOUS  étes-vous  fourré? 
lîEASTE.  T'es-tu  de  ce  chapeau  pour  toujours  emparé? 

LA  MONTAGNE.    C'cSt  faîl. 

ÉEASTB.    Donne-moi  donc. 
LA  uoKTKCvr.  y  laissant  tomber  le  chapeau»    Haiî 

ÉEASTE.    Le  voilà  par  terre  ! 
Je  suis  fort  avancé.  Que  la  fièvre  te  serre! 
LA  MONTAGNE.  Permettez  qu'en  deux  coups  j'ôte... 

KEASTE.     Il  ne  me  plaît  pa^. 
Au  diantre  tout  valet  qui  vous  est  sur  les  bras, 
(^ui  fatigue  son  maître,  et  ne  fait  que  dépare 
A  force  de  vouloir  trancher  du  nécessaire  ! 


lo  LES  FACHEDX, 

SCÈNE  11. 

ORPHISE,  ALCIDOB,  ÉEA^STE,  LA  MO?(TAG!IE. 

(OrpJUte  trmrene  k /omd  lU  Aatnr;  Akiéar  tmi  domme  fa  mmm.\ 

û^rre.  Maïs  rois-jr  pas  OrpfaiK?  0«i,  c'est  elle  qni  TteaL 


Où  ra-t-elle  m  vite,  et  qupi  bomioe  la  tii-nl? 
F  //  la  Jtf&f  comme  elle  passe,  et  elk  en  paâtmmt  édtoarme  la  i 

scÈ>E  m. 

ÊRASTE,  LA  MONTAGNE. 

Éa>>TC.  Quoi!  Die  voir  en  res  liens  devant  elle  paroîirr. 
Et  paster  en  feignant  de  ne  nte  pas  connoître! 
Qoe  croire?  Qu'en  dts-tn?  Parie  dooc,  si  tu  veux, 
t  aoaTicHt.  Honsienr,  je  ne  dîi  rien,  de  peor  d'être  (icbrux. 
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fc HASTS.  Et  c*est  Tétre  en  effet  qae  de  ne  me  rien  dire 
Dans  les  extrémités  d'un  si  cruel  martyre. 
Fais  donc  quelque  réponse  à  mon  cœur  abattu. 
Que  dois-je  présumer?  Parle ,  qu'en  penses-tu? 
Dis-moi  ton  sentiment. 

LA  MONTAONE.    Mousicur,  jo  veux  me  taire, 
Et  ne  désire  point  trancher  du  nécessaire. 
ÉRASTE.  Peste  l'impertinent!  Va-t-en  suivre  leurs  pas, 
Vois  ce  qu'ils  deviendront,  et  ne  les  quitte  pas. 
LA  MORTAONE,  vwenont  sut  SCS pos, 

U  faut  suivre  de  loin? 

.   iiASTX.     Oui. 
LA  MONTACHB,  rcpenant  sur  ses  pas.    Sans  que  l'on  me  voie, 

Ou  faire  aucun  semblant  qu'après  eux  on  m'envoie  ? 
ÉtASTR.  Non,  tu  feras  bien  mieux  de  leur  donner  avis 

Que  par  mon  ordre  exprès  ils  sont  de  toi  suivb. 
LA  MoifTAUHE,  revenant  SUT  SCS  pos. 

Vous  trouverai-je  ici? 

iiÏASTE.     Que  le  ciel  te  confonde, 
Homme,  à  mon  sentiment,  le  plus  fâcheux  du  monde! 

SCÈNE  IV. 

ÉRASTE,  seul. 

Ah!  que  je  sens  de  trouble,  et  qu'il  m'eût  été  doux 
Qu'on  me  l'eût  fait  manquer,  ce  fatal  rendez-vous! 
Je  pensob  y  trouver  toutes  choses  propices, 
Et  mes  yeux  pour  mon  cœur  y  trouvent  des  supplices. 

SCÈNE  V. 

LISANDRE,  ÉRASTE. 

LLSANDRE.  Sous  ccs  arbrcs  de  loin  mes  veux  t'ont  reconnu, 
Cher  marquis,  et  d*abord  je  suis  à  toi  venu. 
Comme  à  de  nfts  amis,  il  faut  que  je  le  chante 
Certain  air  que  j*ai  fait  de  petite  courante, 
Qui  de  toute  la  cour  contente  les  experts, 
Et  sur  qui  plus  de  vingt  ont  déjà  (ait  des  vers. 


:    I 


SX  LES  FiCHBDX, 

J'ai  le  tnen,  U  n 
£t  Ens  ^nre  en  FnDCp  mes  considcnble; 
Hais  je  ne  vniidruù  pâi,  pour  tout  ce  que  je  siiis> 
N'avoir  point  fait  cet  air  qu'ici  je  le  prodoi». 
■^llpirlmtle.)lA,  la,  hem,  hem!  Écoate  xtoc  MÏn,  je  te  prie. 
{//  chanlt  ta  cuara/ilc.) 
ITest-elie  pas  belle? 

i-iSaSbUK.    Ceue  fin  est  jidîe. 
(//  rechoHle  la  fi*  qmatre  tm  ctHiffaU  de  tmik.) 
Comment  la  trouves-to? 

iaura.     Fort  belle,  i 
Lrs^iXDas.  Les  pas  que  j'en  ai  laits  u'oni  pas  moins  d 
Et  surtout  la  figure  a  mefreilleuse  grâce. 
[  //  ehamte,  pmiU  et  danie  bua  eiuemble,  et  fait  faire  à  Érutic 
letfifffwt  de  tafomme.) 
Hens,  l'homme  passe  ainsi-,  puis  la  remme  rvpaase: 


Ensemble;  puis  on  quitte,  et  la  femme  vient  là. 
Vois-tu  ce  petit  trait  de  feinte  que  voilà? 
Ce  fleuret?  ces  coupés  courant  après  la  belle? 
Dos  à  dos,  face  à  face,  en  se  pressant  suif  elle. 
Que  t'en  semble,  man|ub? 
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ÉRASTE.     Tous  CCS  pas-là  sont  fins. 
i.iSANDRF..  Je  me  moque,  pour  moi,  des  maîtres  baladins. 
KRASTR.  On  le  voit. 

LrsANDRR.     Les  pas  donc? 

ÉRASTE.     N*ont  rien  qui  ne  surprenne. 
i.iSANDRE.  Veux-tu,  par  amitié,  que  je  te  les  apprenne? 

KRASTE.  Ma  foi!  pour  le  présent,  j*ai  certain  embarras... 
LiSARDRE.  Eh  bien  donc!  ce  sera  lorsque  tu  le  voudras. 
Si  j'avois  dessus  moi  ces  paroles  nouvelles, 
Nous  les  lirions  ensemble,  et  verrions  les  plus  belles. 
KRASTE.  Une  autre  fois. 

LisANDRE.     Adieu;  Baptiste  le  très  cher 
N'a  point  vu  ma  courante,  et  je  le  vais  chercher: 
Nous  avons  pour  les  airs  de  grandes  sympathies. 
Et  je  veux  le  prier  d'y  faire  des  parties. 

(//  s* en  va  toujours  en  chantant.) 

SCÈNE  VI. 

ÉRASTE,  Jea/. 

Ciel!  faut-il  que  le  rang,  dont  on  veut  tout  couvrir, 
De  cent  sots  tous  les  jours  nous  oblige  à  souffrir, 
Et  nous  fasse  abaisser  jusques  aux  complaisances 
D'applaudir  bien  souvent  à  leurs  impertinences! 

SCÈNE  VII. 

ÉRASTE,  LA  MONTAGNE. 

i..\  MoifT\GKR.  Monsieur,  Orphise  est  seule,  et  vient  de  ce  côté. 
ÉR4STR.  Ah!  d'un  trouble  bien  grand  je  me  sens  agité! 
J'ai  de  l'amour  encor  pour  la  belle  inhumaine, 
Et  ma  raison  voudroit  que  j'eusse  de  la  haine. 

i.A  MoifTAGNR.  Monsicur,  votre  raison  ne  sait  ce  qu'elle  veut. 

Ni  ce  que  sur  un  cœur  une  m^tresse  peut. 
Bien  que  de  s'emporter  on  ait  de  justes  causes. 
Une  belle,  d'un  mot,  rajuste  bien  des  choses. 
KRASTE.  Hélas!  je  te  l'avoue,  et  déjà  cet  aspect 
A  toHte  ma  colère  imprime  le  respect! 
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LES  FACHEUX, 

SCÈNE  VIII. 

ORPHISE,  ÉRASTE,  LA  MONTAGNE. 

oBPMisR.  Votre  front  à  mes  yeux  montre  peu  d'allégresse; 

Seroit-ce  ma  présence,  Éraste,  qui  vous  blesse? 

Qu'est-ce  donc?  qu'avcz-vous?  Et  sur  quels  déplaisirs, 

Lorsque  vous  me  voyez,  poussez-vous  des  soupirs? 
KRkSTR.  Hélas!  pouves-vous  bien  me  «Icni.indcr,  cruelle, 

Ce  qui  fait  de  mou  coeur  la  trîsicssc  morlolle? 

Et  d'un  esprit  méchant  n'est-ce  pas  un  effet. 

Que  feindre  d'ignorer  ce  que  vous  m'avez  fait? 

Celui  dont  l'entretien  vous  a  fait  à  ma  vue 

Passer... 
iinpnisK,  riant.     Cest  de  cela  que  votre  amc  est  émue? 
KSASTR.  Insulter,   iiiliimiaiui'  encore  à  mon  malheur; 

Allez,  il  vous  sied  mal  de  railler  ma  douleur, 

Et  d'abuser,  ingrate,  !k  maltraiter  ma  flamme, 

Du  foible  que  pour  vous  vous  savei  qu'a  mon  ame. 
uariiSK.  Certes,  il  en  faut  rire,  et  confesser  ici 

Que  vous  êtes  bien  fou  de  vous  troubler  ainsi. 

L'homme  dont  vous  paries,  loin  qu'il  puisse  me  plaire. 

Est  un  homme  fâcheux  dont  j'ai  su  me  défaire; 

Un  de  ces  importuns  et  sots  officieux 

Qui  ne  sauroient  souffrir  qu'on  s<nt  seide  en  des  lieux. 

Et  viennent  nussitùl,  avrr  un  doux  langage, 

Vous  donner  une  main  contre  qui  l'on  enrage. 

J'ai  feint  de  m'en  aller  pour  cacher  mon  dessein. 

Et  jusqu'à  mon  caixossf  il  m'a  prêté  la  main. 

Je  m'en  sois  promplcmcnt  défaite  de  la  sorte; 

Et  j'ai,  pour  vous  trouver,  rentré  par  l'autre  porte. 
ÉRMTi.  A  vos  discours,  Orphise,  ajouterai-jc  foi, 

Et  votre  coeur  est-il  tout  sincère  pour  moi? 
oarnisR.  Je  vous  trouve  fort  bon  de  tenir  ces  paroles. 

Quand  je  me  justifie  à  vos  plaintes  frivoles. 

Je  suis  bien  simple  encore,  et  ma  sotte  bonté... 
ïHASTR.  Ah!  ne  vous  fiche*  pas,  trop  sévère  beauté; 

Je  veux  croire  en  aveugle,  étant  sous  votre  empire. 

Tout  ce  que  vous  aurex  la  bouté  de  me  dire. 

Trvmpez,  si  vous  voulez,  un  malheureux  amant; 

J'aurai  pour  vous  respect  jusqiies  au  monument... 


M 


SCENE  X. 


ALCAISDRE,  ÉRASTE,  LA  MONTAGNK. 


ACTE  I,  SCÈNE  Vlll.  385 

Maltraitez  mon  amour,  refuscz-moî  le  vôtre, 
Exposez  à  mes  yeux  le  triomphe  d'un  autre; 
Ouï,  je  souffrirai  tout  de  vos  divins  appas. 
J'en  mourrai;  mais  enfin  je  ne  m'en  plaindrai  pas. 
tiRPinsE.  Quand  de  tels  sentiments  régneront  dans  votre  niur, 
Je  saurai  de  ma  part... 

SCÈNE  IX. 

ALCANDRE,  ORPHISE,  ÉRASTE,  LA  MONTAGNE. 

« 

t        i 

(à  Orphisc)  I     } 

ALCANORE.     Marquis,  un  mot.  Madame,  i    | 

De  grâce,  pardonnez  si  je  suis  indiscret,  j    i 

En  osant,  devant  vous,  lui  parler  en  secret.  (Or/}/ust'  sort.)  '    t 


!  Il 

i    !  AicAifiiRK.  Avec  peine,  marquis,  je  te  fais  la  prière;  |    t 

!    !  Mais  un  homme  vient  là  de  me  rompre  en  visière,  ! 


Et  je  souhaite  fort,  pour  ne  rien  reculer. 
Qu'à  l'heure,  de  ma  part,  tu  l'ailles  appeler. 
Tu  sais  qu'en  pareil  cas  ce  seroit  avec  joie 
Que  je  te  le  rendrois  en  la  même  monnoie. 
KRASTF ,  après  avoir  été  quelque  temps  sans  parler. 
Je  ne  veux  point  ici  faire  le  capitan; 
Mais  on  m'a  vu  soldat  avant  que  courtisan: 
J'ai  servi  quatorze  ans,  et  je  crois  être  en  passe 
'  De  pouvoir,  d'un  tel  pas  me  tirer  avec  grâce. 
Et  de  ne  craindre  point  qu'à  quelque  lâcheté 
Le  refus  de  mon  bras  me  puisse  être  imputé. 
Un  duel  met  les  gens  en  mauvabe  posture; 
Et  notre  roi  n'est  pas  un  monarque  en  peinture. 
Il  sait  faire  obéir  les  plus  grands  de  l'État, 
Et  je  trouve  qu'il  fait  en  digne  potentat. 
Quand  il  faut  le  servir,  j'ai  du  cosur  pour  le  faire; 
Mais  je  ne  m'eii  sens  point  quand  il  faut  lui  déplaire. 
Je  me  fais  de  son  ordre  une  suprême  loi; 
Pour  lui  désobéir,  cherche  un  autre  que  moi. 


I 
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LES  FACBEtJX,  ACTE  1,  SCENE  X. 
Je  te  parle,  vicomte,  avec  (rancbiM  enli^. 
Et  suis  ton  serviteur  en  toute  autre  matière. 
Adieu. 

SCÈWE  XJ. 

ÉRASTE,  LA  MONTAGNE. 

ÉBASTB.     Cinquante  fois  nu  diable  les  flekeux! 
Où  donc  s'est  retiré  cet  objet  de  mes  ronix  ? 
,  Je  ne  sais. 
KK*STK.     Pour  savoir  où  la  belle  est  allée, 
Ta-t-en  chercher  partout  :  j'attends  dans  cette  allée. 


BALLET  DU  PREMIER  ACTE. 

PREMIÈRE  ENTRÉE. 


Dr*  joiirun  de  nuîl ,  m  criant  gare ,  robligml  i  »  rclircr,  ït  conuDC  il  trut 
rr%ïuir  lorsqu'ils  ont  fait , 


DEUXIÈME  ENTRÉE. 
lieniKill  qui  tonnimt  aulour  de  lui  pour  la  M 


ACTE  DEUXIEME. 


SCENE  PREMIERE. 

ÉRASTE,  teul. 


Les  ficheux  à  la  fin  se  3ont~ils  «cartes? 

Je  pense  qu'il  en  plent  ici  de  tous  côtés. 

Je  les  fuis,  et  les  trouve;  et,  pour  second  martyre, 

Je  ne  saurois  trouver  celle  que  je  désire. 

Le  tounerre  et  la  pluie  ont  promptement  passé. 

Et  n'ont  point  de  ces  lieux  le  beau  monde  chasst'. 

PlAt  au  ciel,  dans  les  dons  que  ses  soins  7  prodiguent, 

Qu'ils  en  eussent  chassé  tous  les  gens  qui  ratiguenll 

Le  soleil  baisse  fort,  et  je  suis  étonné 

Que  mon  valet  encor  ne  soit  point  retourné. 


3«8  LES  FACHEUX, 
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SCENE   H.' 


ALCIPPE,  ÉRASÏE. 
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i^i.ciF^C  Bt»nj«mr. 

I  RASTBy  h  fMiH.     Eli  quoi!  toujours  ma  flamiac  divertir! 

ALcippK.  Conscile-moî,  mnrqnîs,  d'uno  étrange  partie 

Qu'an  piquet  je  perdis  hier  contre  un  Saint-Bouvain, 
A  (fui  je  <lonuerois  quinze  points  et  la  main.  \    \ 

C'est  un  coup  enragé,  qui  depuis  hier  m*accable,  | 

Et  qui  feroit  donner  tons  les  joueurs  au  diable;  ! 

L'n  coup  assurément  à  se  pendre  en  public.  j    j 

Il  ne  m'en  faut  que  deux,  l'autre  a  besoin  d'un  pic:  j 

Je  donne,  il  en  prend  six,  et  demande  à  refaire; 
Moi ,  me  voyant  de  tout ,  je  n'en  voulus  rien  faire. 
Je  porte  Tas  de  trèfle  (admire  mon  malheur!) 
L'as,  le  roi,  le  valet,  le  huit  et  dix  de  cœur. 
Et  quitte,  comme  au  point  alloit  la  politique. 

Dame  et  roi  de  carreau,  dix  et  dame  de  pique.  j    } 

Sur  mes  cinq  cœurs  portés  la  dame  arrive  encor,  ! 

Qui  me  fait  justement  une  quinte  major; 
Mais  m(m  homme  avec  l'as,  non  sans  surprise  extrême, 
!    I  Des  bas  carreaux  sur  table  étale  une  sixième. 

J'en  a  vois  écarte  la  <lame  avec  le  roi; 
Miiis  lui  fallant  un  pic,  je  sortis  hors  d'effroi. 
Et  croyois  bien  du  moins  faire  deux  points  uniques. 
Avec  les  sept  carreaux  il  avoit  quatre  piques. 
Et,  jetant  le  dernier,  m'a  mis  dans  l'embarras 
De  ne  savoir  lequel  garder  de  mes  deux  as. 
J'ai  jeté  l'as  de  cœur,  <ivec  raison,  me  semble; 
Mais  il  avoit  quitté  quatre  trèfles  ensemble, 
Et  par  un  six  de  cœur  je  me  suis  vu  capot. 
Sans  pouvoir,  de  dépit,  proférer  un  seul  mot. 
Morbleu!  fais-moi  raison  de  ce  coup  effroyable; 
A  moins  que  l'avoir  vu,  peut-il  être  croyable? 
KRASTE.  C'est  dans  le  jeu  qu'on  voit  les  plus  grands  coups  du  sort 

ALcipPF.  Parbleu!  tu  jugeras  toi-même  si  j'ai  tort, 

Et  si  c'est  sans  raison  que  ce  coup  me  transporte; 
Car  voici  nos  deux  jeux ,  qu'exprès  sur  moi  je  porte. 
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ACTE  II,  SCÈNE  II. 
Tiens,  c'est  ici  mon  port,  comme  je  te  l'ai  dit 
Et  voici... 


itRASTB.    J'ai  <»mpris  le  tout  par  ton  récit, 
Et  voi»  de  ta  justice  au  transpcnt  qui  t'agite; 
Mais  pour  certaine  afTaire  il  faut  que  je  te  quitte. 
Adieu.  Console-toi  pourtant  de  ton  malheur. 
Ai.cippE.  Qui,  moi?  J'aurai  toujours  ce  co{tp-4à  sur  te  cœur; 

Et  c'est,  pour  ma  raison,  pis  qu'un  coup  de  tonnerre. 
Je  le  Teux  faire,  moi,  voir  à  toute  la  terre. 

(Il  t'en  va,  et  rentre  en  lUsant:) 
17n  six  de  cerar!  Deux  points! 

tfmjtsTB.    En  quel  lieu  sommes-nous? 
De  qnelqoe  part  qn'on  tourne,  on  jie  voit  que  des  fous. 

SCÈNE  m. 

JÈRASTE,  LA  MONTAGNE. 

ÉBASTi.  Ahl  que  ta  fab  languir  ma  juste  impatience! 
*  HORTAGim.  Monsieur,  je  n'ai  pu  faire  une  aotre  diligence. 


MO  LES  FACHEUX, 

KaAsn.  Hais  me  npportes-tu  quelque  nouTell*,  enfia? 
L*  ■OHTAOUB.  Sans  doute^  et  de  l'objet  qui  fait  votre  destin, 

J'ai,  par  un  ordre  exprés,  quelque  chose  à  vous  dire. 
■■«STB.  Et  quoi?  Drjà  mcHi  cceur  après  ce  root  soupire. 
Parle. 
Li  itoiTUHiF.    Souhaîtec-Toua  de  uvoir  ce  que  c'est? 
KBUTB.  Oui,  dis  vite. 

i^  Momkom.     Hoosienr,  attendez,  s'D  vous  plaît. 
Je  me  suis,  à  courir,  presque  mis  hors  d'haleine. 
tfaASTB.  Prends-tu  quelque  plaisir  à  me  tenir  en  prane? 
Li  mohtâcitb.  Puisque  vous  desirei  de  savoir  promptement 
L'ordre  que  j'ai  reçu  de  cet  objet  charmant, 
Je  vous  dirai...  Ma  foi!  sans  vous  vanter  mon  lèle. 
J'ai  bien  fait  du  chemin  pour  trouver  cette  belle; 
Et  si... 
BBisTB.    Peste  soit  fait  de  les  digressions! 
LA  MORTAOVB.  Ah!  il  faut  modérer  un  peu  ses  passions; 
Et  Scnèque... 

iaASTB.  Sénèqne  est  un  sot  dans  ta  bouche. 
Puisqu'il  ne  me  dit  rien  de  tout  ce  qui  me  louche. 
Dis-moi  ton  ordre,  tôt. 

LA  MOHTACRB.     PouT  contcRter  vos  vœux. 
Votre  Orpbise...  Une  béte  est  là  àam  vos  cheveux. 


ÉBASTE.  Laisse. 

I.A  xotiTAQHE.    Cette  beauté,  de  sa  part,  vous  fait  dire... 
ÉRASTR.  Quoi? 
LA  MOHTAonB.     Devinea, 
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Aeaste.    Sais-tu  que  je  ne  veux  pas  rire? 
1.4  MORTAGRE.  Soo  Ordre  est  qu'en  ce  lieu  vous  devez  vous  tenir. 

Assuré  que  dans  peu  vous  l'y  verrez  venir. 
Lorsqu'elle  aura  quitté  quelques  provinciales, 
Aux  personnes  de  cour  fâcheuses  animales. 
ÉAASTX.  TenonsHK>us-  donc  au  lieu  qu'elle  a  voulu  choisir. 
Mais,  puisque  Tordre  ici  m'ofire  quelque  loisir. 
Laisse-moi  méditer.  [La  Moniagne  sort.) 

J*ai  dessein  de  lui  faire 
Quelques  vers  sur  un  air  où.  je  la  vois  se  plaire,  (li  ré^c) 

SCÈNE  IV. 

ORANTE,  CLIMÈNE,  ÉRASTE,  dans  un  coin  du  théâtre, 

sans  être  aperçu, 

OAANTz.  Tout  le  monde  sera  de  mon  opinion. 
cLiMinz.  Croyez-vous  l'emporter  par  obstination? 

ORANTz.  Je  pense  mes  rabons  meilleures  que  les  vôtres. 
cLiMiNB.  Je  voudrob  qu'on  ouït  les  unes  et  les  autres. 
o&AiiTB,  apercevant  Éraste, 

J'avise  un  homme  ici  qui  n'est  pas  ignorant; 

Il  pourra  nous  juger  sur  notre  différend. 

Marquis,  de  grâce,  un  mot;  souffrez  q/n'on  vous  appelle 

Pour  être  entre  nous  deux  juge  d'une  querelle. 

D'un  débat  qu'ont  ému  nos.  divers  sentiments 

Sur  ce  qui  peut  marquer  les  plus  parfaits  amants. 
^RASTB.  C'est  une  question  à  vider  difBcile, 

Et  vous  devez  chercher  un  juge  plus  habile. 
OBARTB.  Non  :  vous  nous  dites  là  d'inutiles  chansons. 

Votre  esprit  fait  du  bruit,,  et  nous  vous  connoîssons; 

Nous  savons  que  chacua  vous  donne  à  juste  titre... 
BRASTS.  £hl  de  grâce... 

ORANTB.    En  un  mot,  vous  serez  notre  arbitre. 

Et  ce  sont  deux  moments,  qu'il  vous  faut  nous  donner. 
CLiMBNB,  à  Orante. 

Vous  retenez  ici  qui  vous  doit  condamner; 

Car  enfin,  s'il  est  vrai  ce  que  j'en  ose  croire, 

Monsieur  à  mes  raisons  donnera  la  victoire. 
BRASTE,  à  part. 

Que  ne  puis-je  à  mon  traître  inspirer  le  souci 

D'inventer  quelque  chose  à  me  tirer  d'ici! 
ORANTB,  à  Ciiméne. 

Pour  moi|  de  son  esprit  j'ai  trop  boa  témoignage. 
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El  je  venx  qu'un  amant,  powr  me  prouver  sa  flamme, 
Sur  d'étemels  soupçons  laisse  Sotler  son  ame, 
Et,  par  de  prompts  transports,  donne  ud  signe  éclatant 
De  l'estime  qu'il  fait  de  celle  qu'il  prétend. 
On  s'applaudit  alors  de  son  inquiétude; 
Et,  s'il  nous  fait  parfais  un  traitement  trop  rude. 
Le  plaisir  de  le  voir,  soimiis  à  nus  (junoux. 
S'excuser  de  l'éclat  qu'il  a  fait  contre  nous, 
Ses  pleurs,  son  désespoir  d'avoir  pu  nous  déplaire. 
Est  un  charme  à  calmer  toute  notre  colère. 

oBijiTB.  Si  pour  vous  plaire  il  faut  beaucoup  d'emportement , 
Je  sais  qui  vous  pourroit  donner  euntentement; 
Et  je  connois  des  ^eas  dans  Paris  plus  de  quatre. 
Qui,  comme  ils  le  font  voir,  aiment  jusques  à  battre. 
CLiMÂHE.  Si  pour  vous  plaire  il  faut  n'être  jamais  jaloux. 
Je  sais  certaines  gens  fort  commodes  pour  vous; 
Des  hommes  en  amour  d'une  humeur  si  souflrantc, 
Qu'ils  vous  verroient  sans  peine  entre  les  bras  de  trente. 

otiHTF.  Enfin,  par  votre  an-êt,  vous  devez  déclarer 
Celui  de  qui  l'amour  vous  semble  à  préférer. 
{Orpltiseparotidani  le  fond  du  théiiire.etviiHÉraste  entre  OranteetCtimènc.) 


in^sTE.  Puisqu'à  moins  d'un  aiTét  je  n 


n  puis  défaire, 
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Toota  denx  i  U  fob  je  Tout  tcbx  utsUrc; 
Et,  pour  œ  pont  bUmer  ce  qui  pla&  1  tos  jeaz, 
I«  jaloux  aime  plas>  et  rauire  aime  imen  ■ïno. 
CLIBÙK.  L'airét  est  ploQ  d'esprit;  auik_ 

iusTH.     SuSl  Tcb  wk  qnittc^ 
A{iri>  ce  que  j*»  dû,  touf&es  que  je  x%m  qnittc 

SCÈXE  V. 
ORPHISE,  ÉRASTE. 
êftUTK,  mparemamt  Orphùe,  et  alUuU  mm-dertut  ^tOt. 

Qoe  TODs  lardes,  Badame,  et  que  j'éproaie  Kf 
UBPMisc  Non,  non,  ne  qoittei  pas  mi  m  doux  enuetien. 
A.  tort  TOUS  m'accuseï  d'être  trop  tard  yenae 

(moMiroMt  Orame  a  QiMièHe,^wieiiiiejttJB partir.) 
Et  TOUS  ares  de  quoi  vous  passer  de  n>a  vue. 
KHutx.  Sans  sujet  contre  moi  voalei-Totts  vous  aigrir. 
Et  me  refwochei-Tous  ce  qu'on  me  fait  >onf&v? 
Ah!  de  grâce,  altendei 
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o&PHisE.     Laissez-moi,  je  vous  prie, 
Et  courez  vous  rejoindre  à  votre  compagnie. 

SCÈNE   VI. 

ÉRASTE,  J<?a/. 

Ciel!  faut-il  qu'aujourd'hui  fâcheuses  et  fâcheux 
Conspirent  à  troubler  les  plus  chers  de  mes  vœux! 
Mab  allons  sur  ses  pas,  malgré  sa  résistance. 
Et  faisons  à  ses  yeux  briller  notre  innocence. 

SCÈNE  VII. 

DORANTE,  ÉRASTE. 

DORANTE.  Ah!  marquis!  que  Ton  voit  de  fâcheux  tous  les  jours 
Venir  de  nos  plaisirs  interrompre  le  cours! 
Tu  me  vois  enragé  d'une  assez  belle  chasse 
Qu'un  fat...  C'est  un  récit  qu'il  faut  que  je  te  fasse. 
KEASTB.  Je  cherche  ici  quelqu'un,  et  ne  puis  m'arréter. 

DORANTE.  Parbleu!  chemin  faisant,  je  te  le  veux  conter. 
Nous  étions  une  troupe  assez  bien  assortie, 
Qui,  pour  courir  un  cerf,  avions  hier  fait  partie; 
Et  nous  fûmes  coucher  sur  le  pays  exprès. 
C'est-à-dire,  mon  cher,  en  fin  fond  de  forêts. 
Comme  cet  exercice  est  mon  plaisir  suprême. 
Je  voulus,  pour  bien  faire,  aller  au  bois  moi-même. 
Et  nous  conclûmes  tous  d'attacher  nos  efforts 
Sur  un  cerf  qu'un  chacun  nous  disoit  cerf  dix-cors; 
Mais,  moi,  mon  jugement,  sans  qu'aux  marques  j'arrête, 
Fut  qu'il  n'étoit  que  cerf  à  sa  seconde  tête. 
Nous  avions,  comme  il  faut,  séparé  nos  relais, 
Et  déjeunions  en  hâte,  avec  quelques  œufs  frais. 
Lorsqu'un  franc  campagnard,  avec  longue  rapière, 
Montant  superbement  sa  jument  poulinière. 
Qu'il  honoroit  du  nom  de  sa  bonne  jument. 
S'en  est  venu  nous  ùàre  un  mauvais  compliment. 
Nous  présentant  aussi,  pour  surcroit  de  colère, 
Un  grand  benêt  de  fils  aussi  sot  que  son  père. 
U  s'est  dit  grand  chasseur,  el  nous  a  priés  tous 
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Qu*ii  pût  avoir  le  bien  de  courir  avec  nous. 

Dieu  préserve,  en  chassant,  toute  sage  personne 

D*un  porteur  de  huchet,  qui  mal  à  propos  sonne; 

De  ces  gens  qui,  suivis  de  dix  hourets  galeux, 

Disent,  ma  meute,  et  font  les  chasseurs  merveilleux! 

Sa  demande  reçue,  et  ses  vertus  prisées. 

Nous  avons  été  tous  frapper  à  nos  brisées. 

A  trois  longueurs  de  trait,  tayaut!  voilà  d*abord 

Le  cerf  donné  aux  chiens.  J'appuie,  et  sonne  fort. 

Mon  cerf  débuche,  et  passe  une  assez  longue  plaine, 

Et  mes  chiens  après  lui,  mais  si  bien  en  haleine. 

Qu'on  les  auroit  couverts  tous  d'un  seul' justaucorps. 

Il  vient  à  la  forêt.  Nous  lui  donnons  alors 

La  vieille  meute;  et  moi,  je  prends  en  diligence 

Mon  cheval  alezan.  Tu  Tas  vu? 

KRASTE.     Non,  je  pense. 
iKiRANTE.  Comment!  C'est  un  cheval  aussi  bon  qu'il  est  beau. 
Et  que,  ces  jours  passés,  j'achetai  de  Gaveau. 
Je  te  laisse  à  penser  si,  spr  cette  matière. 
Il  voudroit  me  tromper,  lui  qui  me  considère. 
Aussi  je  m'en  contente;  et  jamais,  en  effet, 
Il  n'a  vendu  cheval,  ni  meilleur,  ni  mieux  fait. 
Une  tête  de  barbe,  avec  l'étoile  nette. 
L'encolure  d'un  cygne,  effilée  et  bien  droite; 
Point  d'épaules  non  plus  qu'un  lièvre,  court-jointe. 
Et  qui  fait,  dans  son  port,  voir  sa  vivacité; 
Des  pieds,  morbleu!  des  pieds!  le  rein  double:  à  vrai  dire. 
J'ai  trouvé  le  moyen,  moi  seul,  de  le  réduire; 
Et  sur  lui,  quoique  aux  yeux  il  montrât  beau  semblant, 
Petit-Jean  de  Gaveau  ne  montoit  qu'en  tremblant. 
Une  croupe,  en  largeur  à  nulle  autre  pareille. 
Et  des  gigots,  dieu  sait!  Bref,  c'est  une  merveille; 
Et  j'en  ai  refusé  cent  pistoles,  crois-moi. 
Au  retour  d'un  cheval  amené  pour  le  roi. 
Je  monte  donc  dessus,  et  ma  joie  étoit  pleine. 
De  voir  filer  de  loin  les  coupeurs  dans  la  plaine; 
Je  pousse,  et  je  me  trouve  en  un  fort  à  l'écart , 
A  la  queue  de  nos  chiens ,  moi  seul  avec  Drécar. 
Une  heure  là-dedans  notre  cerf  se  fait  battre. 
J'appuie  alors  mes  chiens,  et  fais  le  diable  à  quatre; 
Enfin  jamais  chasseur  ne  se  vit  plus  joyeux. 
Je  le  relance  seul,  et  tout  alloit  des  mieux. 
Lorsque  d'un  jeune  cerf  s'accompagne  le  nôtre; 
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Une  pai't  de  iilcs  cliiens  se  scpare  de  Tautre; 
.  £t  je  les  vois,  marquis,  comme  tu  peux  penser. 
Chasser  tous  avec  craiute,  et  Finaut  balancer. 
Il  se  rabat  soudain,  dont  j*eus  l*ame  ravie; 
Il  empaume  la  voie;  et  moi,  je  sonne  et  crie: 
A  Finaut!  à  Finai^t!  j'en  revois  à  plaisir 
Sur  une  taupinière,  et  re-sonne  à  lobir. 
Quelques  chiens  revenoient  à  moi,  quand,  pour  disgrâce, 
Le  jeune  cerf,  marquis,  à  mon  campagnard  passe. 
Mon  étourdi  se  met  à  sonner  comme  il  faut, 
Et  crie  à  pleine  voix:  Tayaut!  tayaut!  tayaut! 
Mes  chiens  me  quittent  tous,  et  vont  à  ma  pécore; 
J'y  pousse,  et  j'en  revois  dans  le  chemin  encore; 
Mais  à  terre,  mon  cher,  je  n*eus  pas  jeté  l'œil ,  • 
Que  je  connus  le  change  et  sentis  un  grand  deuil. 
J'ai  beau  lui  faire  voir  toutes  les  différences 
Des  pinces  de  mon  cerf  et  de  ses  connoissances. 
Il  me  soutient  toujours,  en  chasseur  ignorant. 
Que  c'est  le  cerf  de  meute;  et,  par  ce  différend. 
Il  donne  temps  aux  chiens  d'aller  loin.  J'en  enrage, 
£t,  pestant  de  bon  cœur  contre  le  personnage. 
Je  pousse  mon  cheval  et  par  haut  et  par  Las, 
Qui  plioit  des  gaulis  aussi  gros  que  le  bras: 
Je  ramène  les  chiens  à  ma  première  voie. 
Qui  vont,  en  me  donnant  une  excessive  joie, 
Requérir  notre  cerf,  comme  s'ils  l'eussent  vu. 
Ils  le  relancent;  mais  ce  coup  est-il  prévu? 
A  te  dire  le  vrai,  cher  marquis,  il  m'assomme; 
Notre  cerf  relancé  va  passer  à  notre  homme. 
Qui,  croyant  faire  un  trait  de  chasseur  fort  vanté, 
D^un  pistolet  d'arçon  qu'il  avoit  apporté. 
Lui  donne  justement  au  milieu  de  la  tète. 
Et  de  fort  loin  me  crie  :  Ah  !  j'ai  mis  bas  la  béte  ! 
A-t-on  jamais  parlé  de  pistolets,  bon  dieu! 
Pour  courre  un  cerf?  Pour  moi,  venant  dessus  le  lieu, 
J*ai  trouvé  Faction  tellement  hors  d'usage. 
Que  j'ai  donné  des  deux  à  mon  cheval,  de  rage. 
Et  m'en  suis  revenu  chez  oioi  toujours  courant. 
Sans  vouloir  dire  un  mot  à  ce  sot  ignorant. 
KRASTE.  Tu  ne  pouvois  mieux  faire,  et  t9  prudence  est  rare: 
C'est  ainsi  des  fâcheux  qii*9  faut  qu'on  se  sépare. 
Adieu. 
noRANTP..     Quand  tu  voudras  nous  irons  quelque  part, 
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0&  MMI   ■!     Il  ifalll   !■!   pOMl  ^  cft«H^  CM^a 

Ûutb.mmC  Fort  bâta.  Je  cnb  ifa'cBfa  je  per^s  poCÎHcr. 
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ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  PKEMIÈRE. 

ÉRASTE,  LA  MONTAGNE. 

KRASTK.  Il  est  vrai,  d'un  cAté,  mes  soins  ont  rénssi. 
Cet  adorable  objet  eofin  s'est  adouci; 
Mais,  d'un  autre,  on  m'accable,  et  les  astres  sévères 
Ont  contre  mon  amour  redoublé  leurs  colères. 
Oui,  Damb  sun  tuteur,  mon  plus  rude  fâcheux. 
Tout  de  nouveau  s'oppose  au  plus  doux  de  mes  vœux 
A  son  aimable  nièce  a  défendu  ma  vue, 
Et  veut  d'un  autre  époux  la  voir  demain  pourvue. 
Orphise  lontefols,  malgré  son  désaveu, 
Daigne  accorder  ce  soir  une  grâce  i  mon  feu; 
Et  j'ai  fait  consentir  l'esprit  de  celte  belle 
A  souffrir  cpi'en  secret  je  la  visse  chez  elle. 
L'amour  aime  surtout  les  secrètes  faveurs. 
Dans  l'obstacle  qu'on  force  il  trouve  des  douceurs; 
Et  le  moindre  entretien  de  la  beauté  qu'on  aime. 
Lorsqu'il  est  défendu,  devient  grâce  suprême. 
Je  vais  au  rendez-vous;  c'en  est  l'heure  k  peu  près. 
Pub  je  veux  m'y  trouver  plutAt  avant  qu'après. 

(  KODTAoi».  Suîvrai-je  vos  pas? 

ÉKASTR.     Non.  Je  craindrois  que  peut-èlrc 
A  quelques  yeux  suspects  tu  me  fisses  coniu^tre. 

V  MOHTjtcRE.  Hais... 

liiASTX.    Je  ne  le  veux  pas. 

LA  MQNTACHB.    Jc  doïs  suivTe  vos  lofs  : 
Mab  au  moins  si  de  loin... 

iiASTx.    Te  tairas-tu,  vingt  fois? 
Et  ne  veux'tu  jamab  quitter  cette  méthode. 
De  le  rendre  à  tonte  heure  "uo  valet  incommode  ? 
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SCÈNE  II. 
GA.RITIDÈS,  ËRASTE. 

CAiiTiDKs.  Monsieur,  le  temps  répugne  à  l'honneur  de  vous  voir. 
Le  malin  est  plus  propre  à  rendre  un  tel  devoir  : 
Maïs  de  vous  rencontrer  il  n'est  pas  bien  facile, 
Car  vous  dctnnei  toujours,  ou  vous  êtes  en  ville  : 
Au  moins,  messieurs  vos  gtiiis  me  l'iiiisui-cnt  ainsi  i 
Et  j'ai,  pour  vous  trouver,  pris  l'heure  que  voici. 
Encore  est-ce  un  grand  licur  dont  le  destin  m'honore, 
C:ir,  deux  moments  plus  tard,  je  vous  manquob  cvcoro. 
v.HASTK.  Monsieur,  souhaitez- vous  quelque  chose  de  moi? 

cARiTiuKs.  Je  m'acquitte,  monsieur,  de  ce  que  je  vous  doî; 
Et  vous  viens...  Excuscx  l'audace  qui  m'inspire. 
Si... 
BiASTB.  Sans  tant  de  façons,  qu'avez- vous  ik  me  dire? 

cABiTinès.  Coromo  le  rang,  l'esprit,  la  (^'néi-osité 
Que  rliacuu  vaule  en  vous... 

i.iAsTK.     Oui,  je  suis  fort  vanté, 
l'ussons,  monsieur. 

ntaiTiuKS.     Monsieur,  c'est  une  peine  exlr^mi- 
Lorsqu'il  faut  à  tiuelqu'uri  se  produire  soi-même; 
Kt  toujoui-s  p>'ès  des  grands  ou  doit  £tre  introduit 
Par  des  ((em  qui  de  nous  lassent  un  peu  de  bruit. 
Dont  là  bouche  écoutée  atecquc  poids  débite 
Ce  qui  peut  faire  voir  notre  petit  niérite. 
Eiilin,  j'niiroi^  voulu  que  des  gens  bien  instruits 
Vous  eussent  pu,  monsieur,  dire  ce  que  je  suis. 
ynASTB.  Je  vois  assez,  Hu>nsieur,  ce  que  vous  pouvez  itiv, 
Et  votre  seul  abord  le  peut  faire  cotuioitre. 

l'AHiTinès.  Oui,  je  suis  un  savant  charmé  de  vos  vertus. 

Non  pas  de  ces  savants  dont  le  nom  n'est  qu'eu  «jt, 
11  n'est  rien  si  commun  qu'un  nom  à  la  latine  : 
C^ux  qu'on  habUle  en  grec  ont  bien  meilleure  miiicj 
Et,  pour  en  avoir  on  qui  se  lermme  en  rv. 
Je  me  fais  appeler  mousieur  Carilîdcs. 
KRASTit.  Monsieur  Carilidès  soit.  Qu'avez-vous  à  dire? 

cAKiTiDJ'.s-  C'est  un  placet,  monsieur,  que  je  voudroîs  vous  lire. 
Et  que,  dans  la  posture  oil  vous  met  votre  emploi. 
J'ose  vous  conjurer  do  |iréscnlcr  au  roi. 
ÉRASTS.  Eh  !  monsieur,  votis  pouvci  le  présenter  vous-même. 


ACTE  m,  SCENE  II. 
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ABiTiuts.  It  est  vrai  que  le  roi  fait  cette  grâce  extrême; 
Mais  par  ce  ménie  excès  de  ses  rares  bontés, 
Tant  de  méchants  placets,  monsieur,  sont  présentés, 
Qn'ils  élonflent  les  bons;  et  l'cspoii*  où  je  fonde. 
Est  qu'on  donne  le  mien  quand  le  prince  est  sans  monde. 
ÉRASTC.  Eh  bienl  vous  le  pouvci;,  et  prendre  votre  temps. 

*aiTiiiî:s.  Ah!  monsieur,  les  huissiers  sont  de  terribles  gens! 
Ils  traitent  les  savants  de  faquins  à  nasardes, 
Et  je  n'en  puis  venir  qu'à  la  salle  des  gardes. 
Les  mauvais  traitements  qu'il  me  faut  endurer 
Pour  jamais  de  la  cour  me  feroient  retirer. 
Si  je  n'avois  conçu  l'espérance  certaine, 
Qu'auprès  de  notre  roi  vous  seree  mon  Mécène. 
Oui,  votre  crédit  m'est  un  moyen  assuré... 
i:a.tsTF.  Eh  bien!  donne/.-moi  dune,  je  le  présenterai. 

lAKiTiitts.  Le  voici.  Mais  au  moins  oyez-en  la  lecture. 

<i«niTinJ.s.     C'est  imiir  être  instruit,  monsieur,  je  vous  conjure. 
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LtS  FACÎIELX, 


AU  ROI. 


StRF, 


tRASTK. 

r.%KITII>l.S. 

K.nASTK. 


«•  Votre  très  humble,  très  obéissant,  très  fidèle  et  très  sa- 
'<  \ant  sujet  et  serviteur,  Caritidùs,  François  de  nation ,  Grec 
'  de  profession ,  ayant  considéré  les  grands  et  notables  abus 

•  <|ui  se  commettent  aux  inscriptions  des  enseignes  des  mai- 
"  sons,  boutiques,  cabarets,  jeux  de  boule,  et  autres  lieux 

*  de  votre  bonne  ville  de  Paris,  en  ce  c{ue certains  ignorants, 
••compositeurs  desdites  inscriptions,  renversent,  par  une 
<  barbare,  pernicieuse  et  détestable  orthographe,  toute  sorte 
«de  sens  et  raison,  sans  aucun  égard  d*étymologie,  analo- 
"gie,  énergie,  ni  allégorie  quelconque,  au  grand  scandale 
«  de  la  république  des  lettres,  et  de  la  nation  Françoise,  qui 
'<  se  décrie  et  déshonore  par  lesdits  abus  et  fautes  grossières , 
'«  rnvers  les  étrangers,  et  notamment  envers  les  Allemands, 
"  curieux  lecteurs  et  inspectateurs  desdites  inscriptions...  m 
(le  placct  est  fort  long,  et  pourroit  bien  fâcher... 
Ah!  monsieur,  pas  un  mot  ne  s*en  peut  retrancher. 
Achevez  promptement. 

c:\RiTinî.sr^;////////r.  «Supplie  humblement  Votre  Majesté  de  créer,  pour  le 

"  bien  de  son  Ktat  et  la  gloire  de  son  empire,  une  charger 
"(le  contrôleur,  intendant,  correcteur,  réviseur  et  rcstau- 

•  rateur  général  desdites  inscriptions,  et  d*îcellc  honorer 
<ile  suppliant, tant  en  considération  de  son  rare  et  éminent 
'  savoir,  que  des  grands  et  signalés  services  qu'il  a  rendus 
"  à  l'État  et  à  Votre  Majesté,  en  faisant  l'anagramme  de 

♦  Votre  dite  Majesté,  en  françois,  latin,  grec,  hébreu,  sy- 
••  riaquc,  chaldéen,  arabe...  v 

y  R  A  ST  r. ,  /  Intcrwmpant. 

Fort  bien.  Iîonnez--le  vite,  et  faites  la  retraite: 
Il  sera  vu  du  roi;  cVst  une  affaire  faite. 
ixRiTiDKS.  Hélas!  monsieur,  c'est  tout  que  montrer  mon  placet. 
Si  le  roi  le  peut  voir,  je  suis  sûr  de  mcm  fait; 
Car,  comme  sa  justice  en  toute  chose  est  grande, 
Il  ne  pourra  jamais  refuser  ma  demande. 
Au  reste,  pour  porter  au  ciel  votre  renom. 
Donnez-moi  par  écrit  votre  nom  et  surnom; 
J'en  veux  faire  im  poème  en  forme  d'acrostiche 
Dans  les  deux  bouts  du  vers  et  dans  chaque  hémistiche, 
j  R\sTF..  Oui,  vous  l'aurez  demain,  monsieur  Caritidès. 
srtt/^MsL  foi!  de  tels  savants  sont  des  ânes  bien  faits. 
J'aurois  dans  d'autres  temps  bien  ri  de  sa  sottise. 
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ACTE   III,  SCÈNK  III. 

SCÈNE  m. 

ORMIN,   KRASTE. 

oiiMiN.  Bien  qu'une  grande  affaire  en  ce  Heu  me  conduise, 

J'ai  voulu  qu'il  sortît  avant  que  vous  parler. 
F.nASTR.  Fort  bien.  Mais  dépêchons;  car  je  veux  m'en  aller. 
ORMIN.  Je  me  doute  à  peu  près  que  l'homme  qui  vous  quitte 
Vous  a  fort  ennuyé,  monsieur,  par  sa  visite. 
C'est  un  vieux  importun,  qui  n'a  pas  l'esprit  sain, 
Xt  pour  qui  j\ii  toujours  quelque  défaite  on  main. 
Au  Mail,  à  Luxembourg  et  dans  les  Tuileries, 
Il  fatigue  le  monde  avec  ses  rêveries. 
£t  des  gens  comme  vous  doivent  fuir  l'entretien 
De  tous  ces  savantas  qui  ne  sont  bons  à  rien. 
Pour  moi,  je  ne  crains  pas  que  je  vous  importune, 
Puisi}ue  je  viens,  monsieur,  faire  votre  fortune. 
KRASTK,  bas,  à  pari. 

Voici  quelque  souffleur,  de  ces  gens  qui  n'ont  rien, 
Et  vous  viennent  toujours  promettre  tant  de  bien. 
[fuiut.)  Vous  avez  fait,  monsieur,  cette  bénite  pierre. 

Qui  peut  seule  enrichir  tous  les  rois  de  la  terre  .^ 
«iiiMiN.  La  plaisante  pensée,  hélas!  où  vous  voilà! 

Dieu  me  garde,  monsieur,  d'être  de  ces  fous-là! 
Je  ne  me  repais  ]>oint  de  visions  frivoles. 
Et  je  vous  porte  ici  les  solides  paroles 
D'un  avis  que  par  vous  je  veux  donner  au  roi, 
£t  que  tout  cacheté  je  conserve  sur  moi  : 
Non  de  ces  sots  projets,  de  qes  chimères  vaines, 
Dont  les  surintendants  ont  les  oreilles  pleines; 
Non  de  ces  gueux  d'avis,  dont  les  prétentions 
Ne  parlent  que  de  vingt  ou  trente  millions; 
Mais  un  qui  tous  les  ans,  à  si  peu  (ju'on  le  monte, 
En  peut  donner  au  roi  quatre  cents  de  bon  compte, 
Avec  facilité,  sans  risque,  ni  soupçon. 
Et  saQs  fouler  le  peuple  en  aucune  façon; 
Enlin  c'est  un  avis  d'un  gain  inconcevable. 
Et  que  du  premier  mot  on  trouvera  faisable. 
Ouï,  pourvu  que  par  vous  je  puisse  être  poussé... 
KHASTK.  Soit;  nous  en  parlerons.  Je  suis  un  peu  j>ressé. 
ORMIN.  Si  vous  me  promettiez  de  garder  le  silence, 
Je  vous  découvrirois  cet  avis  d'importauce. 
ÉnASTK.  Non,  non,  je  ne  yeux  poiqt  savoir  votre  secret. 
or3i;n.  Monsieur,  pour  le  trahir,  je  vous  croîs  trop  discret, 
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soi  LES  FACHEUX, 

Et  veux,  avec  iranchisc^  en  deux  mots  vous  l'apprendre. 
Il  faut  voir  si  quelqu'un  ne  peut  point  nous  entendre. 
(  ^//i/ri  avoir  regardé  si  personne  ne  l'écoute.  Us  'approche  de  l'oreille  d'Émste.) 

Cet  avis  merveilleux  dont  je  suis  l'inventeur, 
Est  que... 

jiaASTE.     D'un  peu  plus  loin,  et  pour  cause»  monsieur. 
c»RMiif.  Vous  voyez  le  grand  gain,  sans  qu'il  faille  le  dire, 
Que  de  ses  ports  de  mer  le  roi  tous  les  ans  tire. 
Or  Ta  vis,  dont  encor  nul  ne  s'est  avisé. 
Est  qu'il  faut  de  la  France,  et  c'est  un  coup  aisé, 
En  fameux  ports  de  mer  mettre  toutes  les  côtes. 
Ce  seroit  pour  monter  à  des  sommes  très  hautes , 
Et  si... 
KRASTB.     L'avis  est  bou,  et  plaira  fort  au  roi. 
Adieu.  Nous  nous  verrons. 

oRMiN.     Au  moins,  appuyez-mui 
Pour  en  avoir  ouvert  les  premières  paroles. 

KRASTE.    Oui,  oui. 

ORMIN.     Si  vous  vouliez  me  prêter  deux  pistoles, 
Que  vous  reprendriez  sur  le  droit  de  l'avis. 
Monsieur... 
knASTK.  (Il  donne  de  l'argent  à  Ormin.) 

Oui,  volontiers.  (^^fi/.)PIùt  à  Dieu  qu'à  ce  prix 
Pc  tous  les  importuns  je  pusse  me  voir  quitte! 
Voyez  quel  contre-temps  prend  ici  leur  visite! 
Je  pense  qu'à  la  fin  je  pourrai  bien  sortir. 
Vie  dra-t-il  point  quelqu'un  encor  me  divertir? 

SCÈNE   IV. 

FILINTE,  ÉRASTE. 

• 

FiMM'K.  Marquis,  je  viens  d'apprendre  une  étrange  nouvelle. 
>  hastk.  Quoi? 

FILINTE.     Qu'un  homme  tantôt  t'a  fait  une  querelle. 
>RASTF.  A  moi? 

riLiNTE.     Que  te  serl-il  de  le  dissimuler? 
Je  sais  de  bonne  part  qu'on  t'a  fait  appeler  ; 
Et  comme  ton  ami,  quoi  qu'il  en  réussisse, 
Je  te  viens  contre  tous  faire  offre  de  service. 
KRAsTR.  Je  te  suis  obligé;  mais  crois  que  tu  me  fais... 
MLiîCTF.  Tu  ne  l'avoueras  pas;  mais  tu  sors  sans  valets. 
Demeure  dans  la  ville,  ou  gagne  la  campagne, 
Tu  n'iras  nulle  part  que  je  ne  t'accompagne. 


I 

I 


ACTE  Ml,  SCBNB  IV.  405 

KR  ASTK ,  h  part.  Ah  !  j'enrage  ! 

piLiNTB.     îk  qnoi  bon  de  te  cacher  de  moi  ? 
F.KASTK.  Je  te  jure,  marquis ,  qu'on  s*est  moqué  de  toi. 
F I L 1  NT  p. .  En  vain  tu  t'en  défend»^ 

i&ASTE.     Qve  le  ciel  me  foudroie 
Si  d'aucun'  démêlé... 

FiLiiiTE.     Tu  penses  qu'on  te  croie? 
ÉnASTR.  £h!  mon  dieu!  je  te  dis,  et  ne  déguise  point, 
Que... 
Fii.iNTE.     Ne  me  crois  pas  dupe  et  crédule  à  ce  point. 
ÉRASTK.  Veux-tu  m'obliger? 

FiLiNTE.     Non. 

ÉEASTE.     Laisse-moi,  je  te  prie-. 
FII.1NTR.  Point  d'affaire,  marquis. 

iEASTE.     Une  galanterie 
£n  certain  lieu  ce  soir... 

FILINTE.     Je  ne  te  quitte  pas. 
En  quel  lieu  que  ce  soit,  je  veux,  suivre  tes  pas. 
fcRASTE.  Parbleu!  puisque  tu  veux  que  j'aie  une  querelle, 
Je  consens  à  l'avoir  pour  contenter  ton  zèle; 
Ce  sera  contre  toi,  qui  me  fais  enrager. 
Et  dont  je  ne  me  pub  par  douceur  dégager.  ' 
Fji.iNTE.  C'est  fort  mal  d'un  ami  recevoir  le  service; 

Mais  puisque  je  vous  rends  un  si  mauvais  ofHce, 
Adieu.  Videz  sans  moi  tout  ce  que  vous  aurez. 
fcRASTE.  Vous  serez  mon  ami  quand  vous  me  quitterez. 
[seuL)  Mais  voyez  quels  malheurs  suivent  ma  destinée! 
Ils  m'auront  fait  passer  l'heure  qu'on  m'a  donnée. 

SCÈNE  V. 

DAMIS,  L'ÉPINE,  ÉRASTE,  LA  RIVIÈRE 

ET    SES    COMPAGNONS. 

\*\Mi%^  à  part.  Quoi!  malgré  moi  le  traître  espère  l'obtenir! 

Ah!  mon  juste  courroux  le  saura  prévenir. 
».KASTE,/f/iflrf.  J'entrevois  là  quelqu'un  sur  la  porte  d'Orphise. 

Quoi!  toujours  quelque  obstacle  aux  feux  qu'elle  autorise. 
p\Mis,  /7  l'Épine,  Oui,  j'ai  su  que  ma  nièce,  en  dépit  de  mes  soins. 

Doit  voir  ce  soir  chez  elle  Éraste  sans  témoins. 
L\  tiiyitviv.  y  à  ses  compagnons, 

Qu'entends-je  à  ces  giens-là  dire  de  notre  maître? 
Approchons  doucement,  sans  nous  faire  connoître. 
iMuis,  à  l'Épine,  Mais  avant  qu'il  ait  Uen  d'achevé  son  dessein. 
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4N  IBB  FACBBUX, 

Il  faut  de  mille  coups  percer  toa  traître  ma, 
Va-l-en  faire  venir  ceux  que  je  viou  de  dire 
Pour  let  mettre  on  embAcbe  aux  Uoux  que  je  detire. 
Afin  qu'au  nom  d'ÉraaIa  va  toit  prêt  à  venger 
Hua  honneur  qne  ses  Ceux  ont  l'orgueil  d'outrat;er, 
A.  rompre  un  rendez-TOUt  qni  dans  ce  Heo  l'appelle, 
El  noyer  dan*  ion  sang  sa  Samme  criminelle. 

tM  ni\iitt,atêaqMaiUJiainUareeteteompagniuu. 

Avant  qu'i  les  fureurs  on  puùse  l'immoler, 
IVattre!  tu  Irouvem  en  nous  à  qui  parler. 
KKASTE-  Bien  qu'il  m'ait  voulu  perdre,  un  point  d'honneur  me  |HX-sse 
De  secourir  ici  l'onde  de  ma  maîtresse. 
(à  Damit.)  J«  suis  k  vous,  monsieur. 

(//  met  Cépée  à  la  main  contre  La  Rivière  et  fci  comptignont  qu'il  met  en  fuite.) 


riAHis.     0  ciel!  par  quel  scrours 
D'un  trépas  assuré  voi^-je  uuvrr  mes  jours? 
A  qui  Guis-je  obligé  d'un  si  rare  service? 
\, Terenant.it  n'ai  fait,  vous  servant,  qu'un  acte  de  justice. 
utmn.  <^t  puia-je  il  mon  oreille  ajouter  quelque  foi? 
Est-ce  la  main  d'Éraste?-.. 

iaASTB.     Oui,  oui,  monsieur,  cL-st  u 
Trop  heureux  que  ma  main  vous  ait  tirù  de  peine. 
Trop  malheureux  d'avoir  mérite  votre  haine. 
itAMis.  Quoi!  celui  dont  j'avoi*  résolu  le  trépas 

Est  celui  qni  pour  moi  vient  d'employer  ton  bras! 
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Ah!  c'en  est  trop;  mon  cœur  eu  contraint  de  se  rendre; 
Et,  tpioi  que  votre  anour  ce  soir  ait  p«  prétendre, 
Ce  trait  si  surprenaat  d«  générosité 
Doit  étounin-  en  idch  toute  animoiité. 
Je  rongîs  de  ma  Taute,  et  blâme  mon  caprice. 
Ha  liaine  trop  long-temps  vous  a  fait  injustice; 
Et,  pour  la  condamner  par  un  éclat  fameux, 
Je  TOUS  joins  ilès  ce  soir  à  l'objet  de  vos  wiix. 

SCÈNE  VI. 

ORPHISE,  DA.MIS,  ËRA.STE. 
AKHisK,  tortant  de  chez  elle  aeeeiM_fiambeau, 

Monsieur,  quelle  aventure  a  d'un  trouble  cITroyabie... 


<   Ma  nitee,  die  n'a  rien  que  de  très  agréable, 
Puiiqn'aprés  tant  de  vnux  que  j'ni  blimés  en  ytw 
C'est  elle  qui  tous  doane  Éraste  pour  époiu. 
Son  bras  a  repoussé  le  trrpai  que  j'évite. 

Et  je  veux  envers  lui  que  votre  main  m'acquitte. 
.  Si  c'est  pour  lui  payer  ce  qne  vous  lui  dcve/, 


LES  FACaCCfX,  ACTE  III,  SCENE  VI. 
J'y  consens,  devant  tout  aux  jours  qu'il  a  uuvés. 
tkASTS.  Hmi  iMBUTosts!  surpfk  d'une,  telle  merveille. 
Qu'en  ce  ravUsi-nii'iicjo  doute  si  je  veille. 
iiAKis.  Célébrons  rbcurcuv  aurl  dont  vous  ailes  jouir, 
Et  que  nos  violons  viennent  nous  réjouir. 

[OnfrappeàlaforUdeDamii.) 
iB*sTB.  Qui  friq>pe  lik  si  fort? 

SCÈNE  VII. 
DA,MIS,  ORPHISE,  ÉRASTE,  L'ÉPINE. 

l'épine.     Monsieur,  ce  sont  des  masques, 
Qui  portent  des  crin-crins  et  des  tambours  de  basques. 
(Zcj  masques  f  titrent  qui  occupent  toute  la  place.) 
ï«*STï.  Quoi!  toujours  des  fdcbeux!  Holà!  Suisses,  ici; 
Qu'on  me  fasse  sortir  ces  gredins  que  voici. 


BALLET  DU  TROISIEME  ACTE. 

PREMIÈRE   ENTRÉE. 

Kl ,  tvn;  du  liallebnrdM ,  chuaent  lotis  Ici  misques  fidieux ,  et  M 

rnniilE  pour  iaiuer  duuer  à  leur  ai» 

DERNIÈRE  ENTRÉE. 

Crgm  d  une  bergère,  iiiiî,  su  ieutiaicnt  de  totu  cèbi  qui  l'om  vv 
le  diterlisscnirni  d'aisri  bonnr  grâce. 


A  MADAME. 


Ai  le  [ilusïDiliaiTw- 


-    lorsqu'il  me  faut  dé- 


jT  trouve  ai  peu  bit  lu 
:  stjle  d'épitra  dédka- 
requt  jeneitùiioT 
où  sortir  de  celle-ci.  Un  autre  auteur, qui 
>«vil  en  n»  place,  trouveroit  d'abord  ceut 
belle*  choiet  ■  dire  de  Votre  Alteue  Royale, 
sur  ce  titre  de  fÉcolr  dts  Femme,,  et 
l'oflrc  qu'il  «Hu  en  ferait.  Hais ,  pour  moi , 
Hadtme .  je  vous  STOue  mon  FolUe.  Je  ne 
itii  point  cet  art  de  trauver  des  rapports 
entre  des  choses  ù  peu  propcMlionnées  ;  et , 
quelques  beUei  lumière*  que  mes  confrères 
les  auteurs  me  donnent  tous  les  jours  sur  de 
pareils  sujets,  je  ne  toÎs  point  ce  que  Votre 
AllesteRoyile  patirroit  avoir  idémjler  avec 
la  comédie  que  je  lui  présente.  On  n'est  pis 
eu  peine,  uns  doute, comment  il  faut  laire 


pour  voui  loiitT.  La  niatiéic ,  Biadtwe ,  ne 
saute  que  trop  aui  yeux  ;  et ,  dequelque  c^é 
qu'on  vous  regarde ,  on  rencontre  ||loire  sur 
gloire,  et  qualité*  sur  qualités.  Vous  enivei. 
Madame,  du  côte  du  rang  et  de  la  naiwanee, 
qui  vous  font  respecter  d«  toute  la  leire. 
Vous  en  Biei  du  c£té  des  grâces,  et  de  l'es- 
prit, et  du  corps,  qui  vous  font  admirer  de 
toutes  les  perioiuMi  qui  vous  voient.  Vous 
en  avei  du  eâlé  de  l'ame,  qui,  à  l'on  ose 
parler  aioii ,  vous  font  aimer  de  tous  ceui 
qui  ont  l'honneur  d'approcher  de  vous  :  je 
veut  dire  cette  douceur  pleine  de  charmes , 
dont  vous  daignez  tenpfaw  la  Gertè  des 
grands  titres  que  vou*  portai  ;  cette  bontâ 
toute  obligeante  ,  cette  affabilité  généreuse 
que  vous  hites  paroitre  pour  tout  le  monde. 
El  ce  sont  paiticuliërement  ces  dernières  po  u  r 
qui  je  suis,  et  dont  je  sens  fbrt  bien  que  je 
ne  me  pourrai  taire  queh|ue  jour.  Biais  eu- 
Rirc  une  bis.  Madame ,  je  ne  sais  pwnt  le 
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bi*i<  de  hire  entrer  ici  Je>  rérilci  à  Ma-  avM  ton!  le  rùpcct  qu'il  n'cil  poisiblr ,  que 

Untei;  et  ce  toot  choiet,  i  mon  evu,  el  jeiuù, 

(l'une  trop  -nat  éleniliie,  et  d'un  loérile  ■*'  V<mt  Alvuh  R<iTti.t, 

trop  rricri  pour  ta  Touloir  renTemMr  duu  Uisami 

uoB  èpltre  M  Ut  mHer  tne  det  bwaleilei. 

Toôl  bien  conùdM,  )M»ae,  je  ne  voù  ^  l~.  l.«»Wr.  i™  obé<™.i 

nen  i  mire  Kl  pour  mm  ,  que  de  twu  dùlicr 

simplemeal  in*  VnoUit ,  et  de  tdw  uwrer,  J .  -  B.  P.  HoLliKK> 

PRÉFACE. 

des  geni  oot  frondi  penr  d«  m'aimer,  trouva  le  projet  uiei  i 

\   d'ibord    cette    ttmt-  ion  gré,  Bon-seuieiuenl  pour  me  MlHtiter 

die  i    mail  ki  jienn  d'j  nMtre  U  main ,  moii  encore  pour  Vj 

ont  éti  pour  elle,  et  mettre  lukoème  ;  el  je  fut  étowiéqtie  deux 

tout  le  mal  qu'on  <n  joun  BprÉs  il  me  montre  toute  Fafbire  eit'- 

a  pu  dire  n'a  pu  Taire  culée  d'une  manière ,  à  la  vérité,  beaucoup 

qu'elle  n'ail  1.-11  un  suc-  plus  galanle  et  plus  spirituelle  que  je  ue 

e  contente.  puis  faire,  mail  où  je  trouvai  de>  choses 

Je  saitqu'on  altend  de  moi  dans  cette  im-  trop  avantageuse!  pour  moi  ;  et  j'eus  peur 

pression  qudque  prcface  qui  réponde  aux  que ,  ai  je  produiaois  cel  ouvrage  sur  notre 

censeum  et  rende  raison  de  mon  ouvrage;  théAtre,  on  ne  m'accusli  d'abord  d'avoir 

et  sua  doute  que  je  suis  assez  redevable  à  mendié  les  louanges  qu'on  m';  doimail.  Ce- 

toutei  le»  peraonnes  qui  lui  ont  donné  leur  pendant  cela  m'cnipécJia ,  par  quelque  con- 

apprdialion  pour  me  croire  obligé  de  de-  sidération ,  d'achever  ce  que  j'avoii  cotn- 

fendre  leurjugemenlcoulre  celui  des  autres;  mencc.  Mais  tant  de  gens  me  pressent  toua 

mais  il  se  trouve  qu'une  grande  partie  dea  les  jours  de  le  faire ,  que  je  ne  sais  ce  qui  en  ' 

choies  que  j'aurois  à  dire  sur  ce  sujet  est  drjà  sera  ;  et  celte  incertitude  est  cause  que  je  ne 

dans  une  ditserlation  que  j'ai  faite  en  dialo-  mets  jioinl  dans  celte  pré&ce  ce  cju'on  lerra 

goe,  et  dotM  je  ne  nia  encore  ce  que  je  ferai.  Jana  la  Critique,  en  cas  que  je  me  résolve 

L'idée  de  ce  diakigae,ou,  ai  l'on  veut,  i  la  faire  paroitre.  S'A  faut  que  celaioit,  je 

de  cette  petite  cam£die,  me  vint  aprèa  les  le  dis  encore,  ce  sera  HulemeDI  ponrven- 

deiu  on  troia  praniirei  reprétentalioni  de  ger  le  public  du  chagrin  délicat  de  certainei 

ma pièee.  gens;  car,  pour  moi,  je  m'en  tisai  aMea 

/eltdîs,  cette  idée,  dans  une  maiion  oii  vengé  par  U  réussite  de  ma  eonUk;  et  Je 

je  me  troavai  un  loir;  et  d'abord  une  per*  souhaite  que  toum  celles  que  je  poami 

Mmte  de  qailité ,  dont  l'cipm  est  isiet  faire  «oient  traitées  par  eux  comme  cdl»^ , 

cwuM  daiu  le  monde,  et  qui  me  faitllMMt-  poarvii  que  le  reste  suive  de  Diéme. 


PERSONNAGES. 
AUROLPBE,    autrement    H.    DE    LA     CEORCETTE,  paysanne,  >er\anle  d'Ar- 

SOUCHE.  nolphe. 

ACNÉS,  jeuM  fille  innocente,  élevée  par     CHRYSALDE,  ami  d'Amolphe. 

Anxdpbe.  ENRIQUE,  hean-frèrede  Chr}salde. 

HORACE, amant d'Agnèi.  ORONTE,  père  d'Horace,  et  grand  ami 

A  LA  IN,  paytui,  valet  d'Amolphe.  d'Amolphe. 

UN  NOTAIRE. 

lit  scène  rtl  dana  une  pince  publique. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

CHRYSALDE,  \RNOLPHE. 

rHBVSALor..  Vous  venei,  dites-vous,  pour  lui  donner  Li  main? 
AimoLPHE.  Oui.  Je  veux  terminer  la  chose  dans  demain. 

ijHftvsALiiE.  Nous  sommes  ici  seuls;  et  l'oa  peut,  ce  me  semble, 
Sans  craindre  d'être  ouïs,  y  discourir  ensemble. 
Vouleï-vous  qu'en  ami  je  vous  ouvre  mon  cavr? 
Votre  dessein,  pour  tous,  me  fait  trembler  de  peur; 
Et,  de  quelque  façon  que  vous  tourniez  i'alTaire, 
Prendre  femme  est  à  vous  un  coup  bien  téméraire. 
AnnoLrnE.  H  est  vrai,  notre  anù.  Peut-être  que,  ches  vous. 

Vous  trouvex  des  sujets  de  craindre  pour  ebez  noos; 
Et  votre  front,  je  crois,  vent  que  du  mariage 
Les  cornes  soient  partout  l'infaillible  apanage. 

caaisALui.  Ce  sont  coupa  du  hasard,  dont  on  n'est  pont  garant; 
Et  bien  sot,  ce  me  semble,  est  le  soin  qu'on  en  prend. 
Mais  quand  je  crains  pour  vous,  c'est  cette  raillerie 
Dont  cent  pauvres  maris  ont  souffert  la  furie  : 
Car  enfin  vous  savei  qu'il  n'est  grands,  ni  petits. 
Que  de  votre  critique  on  ait  vus  garantis; 
Que  vos  plus  grands  plaisirs  sont,  partout  où  vous  êtes, 
De  faire  cent  éclats  des  intrigues  secrètes. 
ARII01.PBK.  Fort  Uen.  Est-il  au  monde  une  antre  ville  aussi, 
Où  l'on  ait  des  maris  si  patients  qu'ici? 
Est-ce  qu'on  n'en  voit  pas  de  toutes  les  espèces. 
Qui  sont  accommodés  chez  eux  de  tout^  pièces? 
L'an  amasse  du  bien,  dont  sa  femme  fait  p^rt 
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A  ceux  qui  prennent  soin  de  le  faire  comard; 

L'autre  y  un  peu  plus  heureux,  mais  iumpas  moins  infâme, 

Voit  faire  tous  Jes  jours  des  présents  à  sa  femme. 

Et  d*aucnn  soin  jaloux  n'a  l'esprit  combattu. 

Parce  qu'elle  lui  dit  que  c'est  pour  sa  Tertu. 

L'un  fait  beaucoup  de  bruit  qui  ne  lui  sert  de  gnères; 

L'autre  en  toute  douceur  laisse  aller  les  affaires, 

Et,  voyant  arriver  chez  lui  le  damoiseau. 

Prend  fort  honnêtement  ses  gants  et  son  manteau. 

L'une,  de  son  galant,  en  adroite  femelle, 

Fait  fausse  confidence  à  son  époux  fidèle, 

Qui  dort  en  sûreté  sur  un  pareil  appas, 

Et  le  plaint,  ce  galant,  des  soins  qu'il  ne  perd  pas; 

L'autre,  pour  se  purger  de  sa  magnificence, 

Dit  qu'elle  gagne  au  jeu  l'argent  qu'elle  dépense; 

Et  le  mari  benêt,  sans  songer  à  quel  jeu. 

Sur  les  gains  qu'elle  fait  rend  des  grâces  à  Dieu. 

Enfin,  ce  sont  partout  des  sujets  de  satire. 

Et,  comme  spectateur,  ne  puis-je  pas  en  rire? 

Puis-je  pas  de  nos  sots?... 

CHEYSALDE.     Oui;  mais  qui  rit  d'autrui 
Doit  craindre  qu'en  revanche  on  rie  aussi  de  lui. 
J'entends  parler  le  monde;  et  des  gens^se  délassent 
A  venir  débiter  les  choses  qui  se  passent; 
Mais,  quoi  que  l'on  divulgue  aux  endroits  où  je  suis, 
Jamais  on  ne  m'a  vu  triompher  de  ces  bruits. 
J'y  suis  assez  modeste;  et,  bien  qu'aux  occurrences 
Je  puisse  condamner  certaines  tolérances, 
Que  mon  dessein  ne  soit  de  soulTrir  nullement 
Ce  que  quelques  maris  souffrent  paisiblement, 
Pourtant  je  n'ai  jamais  affecté  de  le  dire; 
Car  enfin  il  faut  craindre  un  revers  de  satire, 
Et  l'on  ne  doit  jamais  jurer  sur  de  tels  cas 
De  ce  qu'on  pourra  faire  ou  bien  ne  faire  pas. 
Ainsi,  quand  à  mon  front,  par  un  sort  qui  tout  mène, 
11  seroit  arrivé  quelque  disgrâce  humaine. 
Après  mon  procédé,  je  suis  presque  certain 
Qu'on  se  contentera  de  s'en  rire  sous  main; 
Et  peut-être  qu'encor  j'aurai  cet  avantage 
Que  quelques  bonnes  gens  diront  :  Que  c'est  dommage  ! 
lirais  de  vous,  cher  compère,  il  en  est  autrement; 
Je  vous  le  dis  encor,  vous  risquez  diablement. 
Comme  sur  les  maris  accusés  de  souffrance 
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De  tout  temps  votre  langue  a  daubé  d^importance^ 
Qu'on  vous  a  vu  contre  eux  un  diable  déchaîné, 
Vous  devez  marcher  droit  pour  n'être  point  berné; 
Et 9  s'il  faut  que  sur  vous  on  ait  la  moindre  prise, 
Gare  qu'aux  carrefours  on  ne  vous  tympanise, 
£t...  " 

ARNOLPSE.    Mon  dieu!  notre  ami,  ne  vous  tourmentez  point. 
Bien  huppé  qui  pourra  m'attraper  sur  ce  point. 
Je  sais  les  tours  rusés  et  les  subtiles  trames 
Dont  pour  nous  en  planter  savent  user  les  femmes, 
Et  comme  on  est  dupé  pai*  leurs  dextérités. 
Contre  cet  accident  j'ai  pris  mes  sûretés; 
Et  celle  que  j'épouse  a  toute  l'innocence 
Qui  peut  sauver  mon  front  de  maligne  influence. 

r.uRvsAi.oE.  Et  que  prétendez-vous  qu'une  sotte  en  un  mot... 
ARKoi.pHK.  Épouser  une  sotte  est  pour  n'être  point  sot. 

Je  crois I  en  bon  chrétien,  votre  moitié  fort  sage; 
Mais  une  femme  habile  est  un  mauvais  présage; 
Et  je  sais  ce  qu'il  coûte  à  de  certaines  gens 
Pour  avoir  pris  les  leurs  avec  trop  de  talents. 
Moi,  j'irois  me  charger  d'une  spirituelle 
Qui  ne  parleroit  nen  que  cercle  et  que  ruelle  ; 
Qui  de  prose  et  de  vers  ferpit  de  doux  écrits, 
Et  que  visit croient  marquis  et  beaux-esprits, 
Tandis  que,  sous  le  nom  du  mari  de  madame, 
Je  serois  comme  un  saint  que  pas  un  ne  réclame! 
Non,  non,  je  ne  veux  point  d*un  esprit  qui  soit  haut; 
Et  femme  qui  compose  en  sait  plus  qu'il  ne  faut. 
Je  prétends  que  la  mienne,  en  clartés  peu  sublime. 
Même  ne  sache  pas  ce  que  c'est  qu'une  rime; 
£t,  s'il  faut  qu'avec  elle  on  joue  au  corbillon. 
Et  qu'on  vienne  à  lui  dire  à  son  tour  :  Qu'y  met^n  ? 
Je  veux  qu'elle  réponde  :  Une  tarte  à  la  crème; 
En  un  mot,  qu'elle  soit  d'une  ignorance  extrême; 
Et  c'est  assez  pour  elle,  à  vous  en  bien  parler, 
pe  savoir  prier  Dieu,  m'aimer,  coudre,  et  filer. 

c.HnYS/VLiiE.  Une  femme  stupide  est  donc  votre  marotte? 
AnNoLPiiB.  Tant,  que  j'aimerois  mieux  une  laide  bien  sotte 
Qu'une  femme  fort  belle  avec  beaucoup  d'esprit. 

€un\s4LUK.  L'esprit  et  la  beauté... 

AEKOLPHE.     L'honnêteté  suffit. 

ciiR^SALDP.  Mais  eomment  voulez-vous,  après  tout,  qu'une  bète 
Puisse  jamais  9a voir  ce  que  c'est  qu'être  honnête? 
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Outre  qu'il  est  assez  ennuyeux,  que  je  croî, 
D*avoir  toute  sa  vie  une  béte  avec  soi, 
Pensez-vous  le  bien  prendre,  et  que  sur  votre  idée 
La  sûreté  d*un  front  puisse  être  bien  fondée  ? 
Une  femme  d*esprit  peut  trahir  son  devoir; 
Mais  il  faut,  pour  le  moins,  qu'elle  ose  le  vouloir: 
Et  la  stupîde  au  sien  peut  manquer  d  ordinaire, 
'    Sans  en  avoir  l'envie  et  sans  penser  le  faire. 
ARffoLPUK.  A  ce  bel  argument,  à  ce  discours  profond, 
Ce  que  Pantagruel  à  Panurge  répond  : 
Pressez-moi  de  me  joindre  à  femme  autre  que  sotte  ^ 
Prêchez,  patrocinez  jusqu'à  la  Pentecôte; 
Vous  serez  ébahi,  quand  vous  serez  au  bout, 
Que  vous  ne  m'aurez  rien  persuade  du  tout. 
<:HRTSAM>i.  Je  uc  VOUS  dis  plus  mot. 

ARNOLPRE.     Chacun  a  sa  méthode. 
En  femme,  comme  en  tout,  je  veux  suivre  ma  mode. 
Je  me  vois  riche  assez  pour  pouvoir,  que  je  croi, 
Choisir  une  moitié  qui  tienne  tout  de  moi , 
Et  de  qui  la  soumise  et  pleine  dé|>endanee 
N'ait  à  me  reprocher  aucun  bien  ni  naissance. 
Un  air  doux  et  posé,  parmi  d'autres  enfants, 
M*inspira  de  l'amour  pour  elle  dès  quatre  aus; 
Sa  mère  se  trouvant  de  pauvreté  pressée, 
De  la  lui  demander  il  me  vint  eu  pensée; 
Et  la  bonne  paysanne,  apprenant  mon  désir, 
A  s'ôter  celte  charge  eut  beaucoup  de  plaisir. 
Dans  un  petit  couvent,  loin  de  toute  pratique^ 
Je  la  fis  élever  selon  ma  politique; 
C'est-à-dire,  ordonnant  quels  soins  on  cmploîroit 
Pour  la  rendre  idiote  autant  qu'il  se  pourroit. 
Dieu  merci,  le  succès  a  suivi  mon  attente; 
Et  grande,  je  l'ai  vue  à  tel  point  innocente, 
Que  j'ai  béni  le  ciel  d'avoir  trouvé  mon  fait , 
Pour  me  faire  une  femme  au  gré  de  mon  souhait. 
Je  l'ai  donc  retirée;  et,  comme  ma  demeure 
A  cent  sortes  de  monde  est  ouverte  à  toute  heure, 
Je  l'ai  mise  à  l'écart,  comme  il  faut  tout  prévoir. 
Dans  cette  autre  maison  où  nul  ne  me  vient  voir; 
Et,  pour  ne  point  gâter  sa  bonté  naturelle, 
Je  n'y  tiens  que  des  gens  tout  aussi  simples  qu'elle. 
Vous  me  direz  :  Pourquoi  cette  narration  ? 
Ccst  pour  vous  rendre  instruit  de  ma  précaution. 
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Le  résultat  de  tout  est  qu'en  ami  fidèle 
Ce  soir  je  vous  invite  à  souper  avec  elle; 
Je  veux  que  vous  puissiez  un  peu  Texaminer, 
Et  voir  si  de  mon  choix  on  me  doit  condamner. 

CHRTSALDR.    J*y  COUSCnS. 

ARifOLPHE.     Vous  pourrez,  dans  cette  conférence, 

Juger  de  sa  personne  et  de  son  innocence. 
c.HRYSALDE.  Pour  Cet  articlc-là,  ce  que  vous  m'avez  dit 

Ne  peut... 
ARifOLPHE.     La  vérité  passe  encor  mon  récit. 

Dans  ses  simplicités  à  tous  coups  je  Tadmire, 

Et  parfois  elle  en  dit  dont  je  pâme  de  rire. 

L'autre  jour  (pourroit-on  se  le  persuader?) 

Elle  étoit  fort  en  peine,  et  me  vint  demander. 

Avec  une  innocence  à  nulle  autre  pareille, 

Si  les  enfants  qu'on  fait  se  faisoient  par  Toreillc. 
chrysai.dk.  Je  me  réjouis  fort,  seigneur  Arnolphe... 

ARNOLPHE.       Bon! 

Me  voulez-vous  toujours  appeler  de  ce  nom? 
C1IRYSALDF.  Ah!  malgré  que  j'en  aie,  il  me  vient  à  la  bouche, 

Et  jamais  je  ne  songe  à  monsieur  de  la  Souche. 

Qui  diable  vous  a  fait  aussi  vous  aviser, 

A  quarante-deux  ans,  de  vous  débaptiser, 

Et  d'un  vieux  tronc  pourri  de  votre  métairie 

Vous  faire  dans  le  monde  un  nom  de  seigneurie? 
ARNoi.puE.  Outre  que  la  maison  par  ce  nom  se  connoît, 

La  Souche  plus  qu'Arnolphe  à  mes  oreilles  plaît. 
cHRYSAi.DR.  Qucl  abus  de  quitter  le  vrai  nom  de  ses  pères 

Pour  en  vouloir  prendre  im  bâti  sur  des  chimères  ! 

De  la  plupart  des  gens  c'est  la  démangeaison; 

Et,  sans  vous  embrasser  dans  la  comparaison. 

Je  sais  un  paysan  qu'on  appeloit  Gros-Pierre, 

Qui,  n'ayant  pour  tout  bien  qu'un  seul  quartier  de  terre, 

Y  fit  tout  à  l'entour  faire  un  fossé  bourbeux, 

Et  de  monsieur  de  l'Isle  en  prit  le  nom  pompeux. 
ARNOLPHE.  Vous  pourricz  vous  passer  d'exemples  de  la  sorte. 

Mais  enfin  de  la  Souche  est  le  nom  que  je  porte  : 

J'y  vois  de  la  raison,  j'y  trouve  des  appas, 

Et  m'appeler  de  l'autre  est  ne  m'obliger  pas. 
CHRYSYLOR.  Cependant  la  plupart  ont  peine  à  s'y  soumettre, 

Et  je  vois  même  encor  des  adresses  de  lettre... 
ARNOLPUE.  Je  le  souffre  aisément  de  qui  n'est  pas  instruit; 

Mais  vous... 
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CHEYSALDB.    Soît  :  là-dessus  nous  n'aurons  point  de 
Et  je  prendrai  le  soin  d'accoutumer  ma  bouche 
A  ne  plus  vous  nommer  que  monsieur  de  la  Souche. 
AEscoLPHK.  Adieu.  Je  frappe  ici,  pour  donner  le  bonjour. 

Et  dire  seulement  que  je  suh  de  retour. 
cHEYSALOty  à  pari,  em  s'em  alàuti. 

Ma  foi!  je  le  tiens  fou  de  toutes  les  manières. 
AEiroLPHF.,  seuL 

Il  est  un  peu  blessé  sur  certaines  matières. 

Chose  étrange  de  voir  comme,  avec  passion, 

Un  chacun  est  chaussé  de  son  oplnionl (lifivppeàsaporte,) 

Holà! 


SCENE  II. 

ARNOLPHE,  ALAIN,  GEORGETTE,  dans  la  maisoN. 

ALAIN.    Qui  heurte? 

(à  pftrt.) 
AENOLPHK.     Ouvrex.  On  aura,  quejepctiscy 
Grande  joie  à  me  voir  après  dix  jours  d'absence. 
ALAIN.  Qui  va  là? 

AEVOLPHB.       Moi. 

ALAIN.     Georgette! 

GEOEGBTTB.       Eh  bîoi? 

ALAIN.    Ouvre  là-bas. 

CF.OECETTR.   VaS-V,  toî. 

ALAIN.     Vas-y,  toi. 

GEOEGBTTB.    Ma  foi!  je  n'irai  pas. 
ALAIN.  Je  n*irai  pas  aussi. 

AEBOLPHB.    Belle  cérémonie 
Pour  me  laisser  dehors I  Holà!  ho!  je  vous  prie. 
CKOEGETTK.  Qui  frappe? 

AENOLPHB.    Votre  maître. 

CBOEOBTTB.    Alain! 

ALAIN.     Quoi? 

GEOEGETTB.    C*est  monsicu 
Ouvre  vile. 

ALAIN.    Ouvre,  toi. 

GBOEOBTTE.      Je  SOUfflc  HOtTC  fcU. 

ALAIN.  J*empcchc,  peiur  du  chat,  que  mon  moineau  ne  sorre. 
ARNOLPHK.  Quiconque  de  vous  deux  n'ouvrira  pas  la  porte 
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N'aura  poùil  ù  iiuiii^cr  Je  plus  du  (jiiairc  jours. 
Ah! 
iTK.     Par  quelle  raison  y  venir,  quand  j'y  eoni-sî 
Pourquoi  plulût  que  iiiui?  Lu  plaisant  sti-oila^iOin 
Ote-toi  Jonc  de  là. 

/lLliu.     Non,  ote-loi,  toi-même. 
Je  veux  ouvrir  la  |)orte. 

AL»iN,     El  je  veux  l'ouvrir,  moi 
Tu  ne  l'ouvriras  pas. 

ALAIN.     Ni  toi  non  plus. 

CeOBOETTK.      Ni  toi. 

Il  faut  que  j'aie  ici  l'anie  bien  jialieiire! 


Il  entrant.     Je  si 


^"> 


Sans  le  respect  de  monsieur  que  voil^. 
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asxuLrRt,  retertuit  m»  eomp  i Alain. 

1L411T.      PMT^m. 

ABXOLFBi.     Voret  c*  loordsiNl-U! 
.L«i«.  Ctt  clU  ■OHi,  monâciir' 
I  iiwoLrsB-     Qdc  ton*  deux  on  m 

Sot^n  k  me  rêpoodre,  trt  UiMm!i  U  taàaac. 
Eb  bÎMi!  Ataîa,  cwniDenI  «e  porte-I-on  îdF 


f  dmotphe  eu  le  chapeau  de  rfnxiu  la  tétc  ttAlaim^ 
Montienr  doiu  ikmu  por~. 
{Amolphe  l'eu  encore ^,    Dîeu  nerd, 

i ,  itemt  te  chapeau  d'Atain  pour  la  Irmtièmefoit ,  et  lejetaUpar  terre. 
Qui  vous  apprend,  împerttDente  b^e, 
A  pirier  dcTanl  mni,  le  chapeau  sur  U  tète? 


*ii».  Vous  faile*  bien  ;  j'ai  fort. 

AKfoi.PHE,  à  Alain.     Faitrs  desceiidrc  K^nn. 
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SCÈNE    III. 

ARBOLPHE,  GEOBGETTE. 

*Kitoi.rBE.  Lorsque  je  m'en  allai,  fut-elle  trbte  aprns? 
uioauBTTE.  Trisie?  Non. 

ARHOLPBS.     Ifon  ! 

CFOKCRTTE.     .Si  fait. 

AKHOLpaa.     Pourquoi  donc?... 

CEOKCBTTe.     Oui,  je  meure: 
Elle  vous  croyoii  voir  de  retour  à  toute  heure; 
Et  nous  n'oyions  jamais  passer  devant  chez  nous 
Cheval,  âne,  ou  mulet  qu'elle  ne  prit  pour  vous. 

SCÈNE  IV. 

ARHOLPHE,  AGHÈS,  ALAIN,  GEORGETTE. 
ABROLPBE.  La  beM^e  k  la  main!  c'est  un  bon  témoignage. 


As/;. 
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Eli  bien!  Agnes,  je  sub  de  retour  de  Toyaçe: 
En  étes-vous  bien  aise  ? 


!    '  AGHis.     Oui,  monsieur,  dieu  merci. 

AE?roLPHE.  Et  moi  de  tous  revoir  je  suis  bien  aise  aussL 
;  Vous  vous  êtes  toujours,  comme  on  voit,  bien  portée? 

I    :  AG^ris.  Hors  les  puces,  qui  m*ont  la  nuit  inquiétée. 

AKTioLpnK.  Ah!  vous  aurez  dans  peu  quelqu'un  pour  les  chasser. 
Acj«  is.  Vous  me  ferex  plaisir. 

AA3YOLPHK.     Je  le  puis  bien  penser. 
Que  fait  es- VOUS  donc  là? 
;  AGNÈS.     Je  me  fab  des  cornettes. 

I  Vos  chemises  de  nuit  et  vos  coiffes  sont  faites. 

\  AK?roi.pHE.  Ah!  voilà  qui  va  bien!  Allez,  montez  là-haut  : 

}  ^e  vous  ennuyez  |>oint,  je  reviendrai  tantôt. 

Et  je  vous  parlerai  d^affaires  importantes. 


SCENE   V. 


ARNOLPUE,  Jr«/. 


Héroïsme  du  temps,  mesdames  les  savantes, 
Pousseuses  de  tendresse  et  de  beaux  sentiments, 
Je  défie  à  la  fob  tous  vos  vers,  vos  romans. 
Vos  lettres,  billets-doux,  toute  votre  science. 
De  valoir  cette  honnête  et  pudique  ignorance. 
Ce  n*est  point  par  le  bien  €{u*il  faut  être  ébloui. 
Et  pourvu  que  l'honneur  soit... 


SCENE  VI. 


UORACE,  ARNOLPUE. 


A&50LPHE.     Que  vois-je.'  Est-ce?...  Oui, 
Je  me  trompe.  ?îenni.  Si  fait.  Non,  c*est  lui-même, 
j  Hor... 

j  uuEvcE.     Seigneur  Ar... 

;  ARsoLfiiE.     Horace! 


I 
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HORACE.    Amolphe! 

ABifOLPHK.     Ah!  joie  extrême! 
Et  depuis  quand  ici? 

HOAACE.     Depuis  neuf  jours. 

ARNOLPHB.     Vraiment? 
HORACE.  Je  fus  d*abord  chez  vous,  mais  inutilement. 
ARNOLPHE.  J'étob  à  la  campagne. 

HORACE.     Oui,  depuis  dix  journées. 
ARNOLPHE.  oh!  comme  les  enfants  croissent  en  peu  d'années! 
J'admire  de  le  voir  au  point  où  le  voilà, 
Après  que  je  l'ai  vu  pas  plus  grand  que  cela. 
HORACE.  Vous  voyez. 

ARNOLPHE.    Mais,  de  grâce,  Oronte  votre  père. 
Mon  bon  et  cher  ami,  que  j*cstime  et  révère. 
Que  fait^il?  que  dit-il?  est-il  toujours  gaillard? 
A  tout  ce  qui  le  touche  il  sait  que  je  prends  part  : 
!Nous  ne  nous  sommes  vus  depuis  quatre  ans  ensemble, 
Ni,  qui  plus  est,  écrit  Tun  à  l'autre,  me  semble. 
HORACE.  Il  est,  seigneur  Amolphe,  encor  plus  gai  que  nous; 
£t  j'avois  de  sa  part  une  lettre  pour  vous; 
Mab  depuis,  par  une  autre,  il  m'apprend  sa  venue, 
£t  la  raison  encor  ne  m'en  est  pas  connue. 
Savez-vous  qui  peut  être  un  de  vos  citoyens. 
Qui  retourne  en  ces  lieux  avec  beaucoup  de  biens. 
Qu'il  s'est  en  quatorze  ans  acquis  dans  l'Amérique? 
ARNOLPHE.  Non.  Vous  a-t-ou  point  dit  comme  on  le  nomme?  ; 

HORACE.     Enriquc. 

ARNOLPHE.    Non. 

HORACE.    Mon  père  m'en  parle,  et  qu'il  est  revenu, 
Comme  s'il  devoit  m'étre  entièrement  connu. 
Et  m'écrit  qu'en  chemin  ensemble  ils  se  vont  mettre 
Pour  un  fait  important  que  ne  dit  point  sa  lettre. 
(Horace  remet  la  lettre  d* Oronte  à  Amolphe,) 
ARNOLPHE.  J'aurai  certainement  grande  joie  à  le  voir, 
Et  pour  le  régaler  je  ferai  mon  pouvoir. 

[après  avoir  lu  la  lettre.) 
Il  faut  pour  des  amis  des  lettres  moins  civiles. 
Et  tous  ces  compliments  sont  choses  inutiles. 
Sans  qu'il  prtt  le  souci  de  m'en  écrire  rien, 
Vous  pouvez  librement  disposer  de  mon  bien. 
HORACE.  Je  suis  homme  à  saisir  les  gens  par  leurs  paroles, 
Et  j'ai  présentement  besoin  de  cent  pistoles. 
ARNOLPHE.  Ma  foi!  c'est  m'obligcr  que  d'en  user  ainsi, 
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Et  je  me  réjouis  de  les  avoir  ici. 
Gardei  aiiui  la  boune. 


HuKACB.     Il  faut... 

ahholpue.     Lai&soDs  ce  style. 
Eh  bien!  ccimineDt  pacor  trouvci-voiis  celte  ville? 
HORACK.  Nombreuse  ca  citoyens,  superbe  <.'n  bâtimentsi 
Et  j'en  crois  merveilleux  les  divertissements. 
ikHoLFHR.  Chacun  a  ses  plaisirs  qu'il  se  fait  à  sa  gube; 

Mais  pour  ceux  que  du  nom  de  galants  on  baptise, 

Ils  ont  en  ce  pays  de  quoi  se  contenter, 

Car  les  femmes  y  suât  faites  i  coqueter: 

On  trouve  d'humeur  douce  et  la  brune  et  la  blondi 

Et  les  maris  aussi  les  plus  bénins  du  monde; 

C'est  un  plaisir  de  priocei  et  des  tours  que  je  voi 

Je  me  donne  souvent  la  comédie  &  mui. 

Peut-être  en  avci-vous  déjà  féru  quelqu'une. 

Vous  est-il  point  encore  arrivé  de  fortune? 

Les  gens  fajis  comme  vous  fout  plus  que  les  écus. 

Et  vuus  êtes  de  taille  à  faire  des  cocus. 


ACTE  I,  SCÈNE  VI.  1 

HoatcB.  A  ne  vous  rien  cacher  de  la  vérité  pure, 

J'ai  d'amour  en  ces  lieux  eu  certaine  aventure, 
Et  l'amitié  m'oblige  à  tous  en  faire  part. 
AUiOLrBE,À/Mr(.  Boni  Voici  de  nouveau  quelque  conte  gaillardi 
Et  ce  sera  de  quoi  mettre  sur  mes  tablettes. 
HOBACB.  Hais,  de  grâce,  qu'an  moins  ces  choses  soient  secrètes. 
«BMOLPHK  Ohl 

HOBACE.    Vous  n'ignorei  pas  qu'en  ces  occasions 
Un  secret  éventé  rompt  nos  prétentions. 
Je  vous  avoArai  donc  avec  pleine  franchise 
Qu'ici  d'une  beauté  mon  ame  s'est  éprise. 
Hes  petits  soins  d'abord  ont  eu  tant  de  succès 
Que  je  me  suis  chez  elle  ouvert  un  doux  accès; 
Et,  sans  trop  me  vanter  ni  lui  faire  une  injure , 
Mes  adaires  y  sont  en  fort  bonne  posture. 
ABROLi-HR,  en  riant. 
Et  c'est  ? 
HoaicK,  lui  montrant  le  logis  d'Agnès. 

Un  jeune  objet  qui  loge  en  ce  logis 
Dont  vous  voyez  d'ici  que  les  murs  sont  rougis; 
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Simple,  k  la  délité,  par  Ferrear  sans  seconde 
D*iiD  iMMBoie  qui  la  eache  au  ooflonerce  éa  monde. 
Mais  qm,  dans  llgnorance  où  Ton  Tcnt  Fassenrir, 
Fak  briller  des  attraits  capables  de  ravir; 
Un  aîr  tout  engageant,  je  ne  sais  qooî  de  tendre 
Dont  il  n'est  point  de  cœor  qni  se  puisse  défendre. 
Hais  peut-être  il  n*est  pas  que  tous  n*ajes  bien  tu 
Ce  jeune  astre  d*aniour  de  tant  d*attrsûts  pounro: 
Cest  Agnès  qu'on  l'appelle. 

AEaoLpnB ,  à  pari.    Ab  !  je  crère  ! 

■omAcm.    Four  Tbonmie, 
Cest,  je  crois,  de  la  SUkuse,  ou  Source, qu'on  le  nonune; 
Je  ne  me  suis  pas  fort  arrêté  sur  le  nom  : 
Riche,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  mab  des  plus  sensés,  non; 
Et  l'on  m'en  a  parlé  comme  d'un  ridicule. 
Le  connoissez-Yous  point  ? 

AavoLpHE,  à  part,    La  fâcheuse  pilule! 

HOBACK.  Eh!  TOUS  uc  dites  mot? 

▲EMOLpRE.     Eh!  oui,  je  le  connoi. 

HOEACE.  Cest  un  fou,  n'est-ce  pas? 

AENOLPRE.       £h  !... 

HOEACE.     Qu'en  dites-vous?  quoi? 
Eh!  c*est-à-dire  oui?  Jaloux  à  faire  rire? 
Sot?  Je  vois  qu'il  en  est  ce  que  l*on  m'a  pu  dire. 
Enfin  l'aimable  Agnès  a  su  m'assujétir. 
Cest  un  joli  bijou,  pour  ne  vous  point  mentir; 
Et  ce  seroit  péché  qu'une  beauté  si  rare 
Fût  laissée  au  pouToir  de  cet  honmie  bizarre. 
Pour  moi,  tous  mes  efforts,  tous  mes  vœux  les  plus  doux 
Vont  à  m'en  rendre  maître  en  dépit  du  jaloux  ; 
Et  l'aident  que  de  vous  j'emprunte  avec  franchise 
N'est  que  pour  mettre  à  bout  cette  juste  entreprise. 
Vous  savez  mieux  que  moi,  quels  que  soient  nos  efforts, 
Que  l'argent  est  la  clef  de  tous  les  grands  ressorts. 
Et  que  ce  doux  métal,  qui  frappe  tant  de  tètes, 
En  amour,  comme  en  guerre,  avance  les  conquêtes. 
Vous  me  semblez  chagrin  :  seroit-ce  qu'en  effet 
Vous  désapprouveriez  le  dessein  que  j'ai  fait  ? 

ARNoi.pHF..  Non ,  c'est  que  je  songeois... 

HOEACR.     Cet  entretien  vous  lasse. 
Adieu.  J'irai  chez  vous  tantôt  vous  rendre  grâce. 

ARifOLPHK ,  se  croyant  seul. 
Ah!  faut-il!... 


ACTE  I,  SCÈNE  TI. 
BOttACK,  revenant.     Derechef,  veuillez  èlre  discret, 
Et  o'allez  pas,  de  grâce,  éventer  rniHi  secret. 
AKROLPRE,  se  croyant  seul. 

Que  je  sens  dans  mon  amei... 

ttot.k<sK,  revenant .    Et  surtout  à  mon  père, 
Qui  s'en  feroît  pcut-^tre  un  sujet  de  colère. 
it.sot.van,  croyant  qu'Horace  revient  encore. 
Oh.'... 

SCÈNE  VII. 

ARNOLPHE,  seul. 

Oh!  que  j'ai  soufTcrt  durant  cet  entretien I 
Jamais  trouble  d'esprit  ne  fut  égal  au  mien. 
Avec  quelle  imprudence  et  quelle  hlte  extrême 
Il  m'est  venu  conter  cette  affaire  &  moi-même! 
Bien  que  mon  autre  nom  le  tienne  dans  l'oreur. 
Étourdi  montra~t-il  jamais  tant  de  fureur? 
Mais,  ayant  tant  souffert,  je  devob  me  contraindre 
Jusques  à  m'éclaîrcir  de  ce  que  je  dois  craindre, 
A  pousser  jusqu'au  bout  son  caquet  indiscret. 
Et  savoir  pleinement  leur  commerce  secret. 
Tdchons  à  le  rejoindre;  il  n'est  pas  loin,  je  pense  : 
Tirons-en  de  ce  fait  l'entière  confidence. 
Je  tremble  du  malheur  «pii  m'en  peut  arriver. 
Et  l'on  cherche  souvent  plus  qu'on  ne  veut  trouver. 


ACTE  DEUXIEME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ARNOLPHE.MU/. 

Il  m'ett,  lorsque  j'y  pense,  avtnugcnx,  um  doitle, 

D'avoir  perdu  mes  pas  et  pu  manquer  sa  route  : 

Car  enfin  de  mon  cœur  le  trouble  impérieux 

N'eût  pu  se  renfermer  tout  entier  à  ses  yeux; 

Il  eût  fait  éclater  l'ennui  qui  me  dévore, 

Et  je  ne  voudrois  pas  qu'il  sftt  ce  qn'il  ignore. 

Mais  je  ne  suis  pas  homme  à  gober  le  morceau. 

Et  laisser  un  champ  libre  aux  voeux  du  damoiseau. 

J'en  veux  rompre  le  cours,  et,  sans  tarder,  apprendre 

Jusqu'où  l'intelligence  entre  eux  a  pu  s'éteadre. 

J'y  prends  pour  mon  honneur  un  notable  intérêt; 

Je  la  regarde  en  femme  aux  termes  qu'elle  en  est; 

Elle  n'a  pu  faillir  sans  me  couvrir  de  honte. 

Et  tout  ce  qu'elle  a  fait  enfin  est  sur  mon  compte. 

fitoigaement  fatal  I  voyage  malheureux  !  {H  frappe  à  ta  porte.) 

SCÈNE  II. 

ARNOLPHE,  ALAIH,  GEORGETTE. 

AiAix.  Ahl  monsieur,  cette  fob... 

ABVOLrxt.    Paix.  Venez  ci,  tous  deux. 
Fauei  U,  passes  li.  Veoec  li,  venes,  dis-je. 
caosocTTR.  Ahl  tous  me  faites  peur,  et  tout  mon  sang  se  fige. 
ABBOLPKB.  Cest  donc  ainsi  qu'absent  vous  m'avez  obéi? 

Et,  tous  deux  de  concert,  vous  m'avea  donc  trahi? 
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OKOioBTTK,  tombant  aux  genoux  d'Arnolphe. 

£hl  ne  me  mangex  pas,  monsieur,  je  tous  conjure. 
ALAIN,  à  part.  Quelque  chîeo  enragé  l'a  mordu,  je  m'assure. 
uiiOLPH>,A^r/.  Oufl  Je  ne  puis  parler,  tant  je  sub  prévenu; 

Je  suffoque,  et  voudrais  me  pouvoir  mettre  nu. 

(à  Alain  et  à  Georgette.) 
Vous  av«s  donc  soulTert,  â  canaille  maudite! 

{à  Alain  qui  veut  s'enfuir.) 
Qu'un  honune  soit  venu?...  Tu  veux  prendre  la  fuite! 
Ilfautque  sur-le-champ...(iiCra/gv»ff.)Sitabouges...Jeveux 

(à  Alain.) 
Que  TOUS  me  disiei...  Euh!  oui,  je  veux  que  tous  deux... 

{Alain  et  Georgette  te  lèvent  et  veulent  encore  t'enfuir.) 
Quiconque  remùra,  par  la  mort!  je  l'assomme. 
Comme  est-ce  que  chez  moi  s'est  introduit  cet  homme? 
Ehl  parlez.  Dépêches,  vite,  promptement,  lât, 
Sans  rêver.  Veut-on  dire? 

oEoioBTTi,  retombant  aux  genoux  d'Arnolphe.     Le  coeur  me  faut. 
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▲LA  IV  y  retombani  aux  gemomx  itjirmoipkc. 
Je  mean. 
AftHOLTMEy  à  part.    Je  sois  en  ean:  prénom  on  pen  dludeine; 
n  faut  que  je  m'érente  et  qoe  je  me  promène. 
AsTois-je  derinéy  qoand  je  Fai  tu  petit, 
Qo^  croitroit  pour  cela?  Gel!  que  mon  corar  pâtit! 
Je  pense  qnll  Tant  mieux  qoe  de  sa  propre  bouche 
Je  tire  avec  douceur  Taflaire  qui  me  touche. 
Tichons  à  modérer  notre  ressentiment. 
Patience  9  mon  cœur,  doucement ,  doucement. 

(à  Alain  et  à  GeorgetteJ) 
Levex-Tous,  et,  rentrant ,  faites  qu'Agnès  descende. 
Arrêtez,  [à  part)  Sa  surprise  en  deriendroit  moins  grande  : 
Du  chagrin  qui  me  trouble  ils  iroient  l'avertir^ 
Et  moi-mémo  je  veux  Palier  faire  sortir. 

{à  Alain  et  à  Georgette.) 
Que  Ton  m'attende  îcL 

SCÈNE  m. 

ALAIN,  GEORGETTE. 

CEOAGETTE.     Moo  dîcu!  qu*il  est  terrible! 
Ses  regards  m'ont  fait  peur,  maïs  une  peur  horrible; 
Et  jamais  je  ne  vis  un  plus  hideux  chrétien. 
ALAIN.  Ce  monsieur  Ta  fâché;  je  te  le  disob  bien. 
cEoacETTE.  Mais  que  diantre  est-ce  là,  qu'avec  tant  de  rudesse 
Il  nous  fait  au  logis  garder  notre  maîtresse? 
D'où  vient  qu'à  tout  le  monde  il  veut  tant  la  cacher, 
Et  qu'il  ne  sauroit  voir  personne  en  approcher? 
ALAIN.  Cest  que  cette  action  le  met  en  jalousie. 
cEomoETTE.  Biais  d'où  vient  qu'il  est  pris  de  cette  fantaisie? 

ALAIN.  Cela  vient...  cela  vient  de  ce  qu'il  est  jaloux. 
cEoacETTE.  Oui;  mais  pourquoi  l'est-il?  et  pourquoi  ce  courroux? 
ALAIN.  Cest  que  la  jalousie...  entends-tu  bien,  Georgelte, 
Est  une  chose...  là...  qui  fait  qu'on  s'inquiète... 
Et  qui  chasse  les  gens  d'autour  d'une  maison. 
Je  m'en  vais  te  bailler  une  comparaison. 
Afin  de  concevoir  la  chose  davantage. 
Dis- moi,  n*est-îl  pas  vrai,  quand  tu  tiens  ton  potagp. 
Que,  si  quelque  affamé  venoit  pour  en  manger. 
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Tu  serois  en  colère,  et  voudrois  le  charger? 
CEORCETTE.  Oul,  jc  coDiprencls  cela. 

ALAIN.     C*est  justement  tout  comme. 
La  femme  est  en  effet  le  potage  de  Thomme; 
£t  quand  un  homme  voit  d*autres  hommes  parfois 
Qui  veulent  dans  sa  soupe  aller  tremper  leurs  doigts, 
Il  en  montre  aussitôt  une  colère  extrême. 
CEoncETTE.  Oui;  mais  pourquoi  chacun  n'en  fait-il  pas  de  mémo, 
Et  que  nous  en  voyons  qui  paroissent  joyeux 
Lorsque  leurs  femmes  sont  avec  les  biaux  monsieux  ? 
ALAIN.  Cest  que  chacun  n'a  pas  cette  amitié  goulue 
Qui  n'en  veut  que  pour  soi. 

CEORGKTTE.     Si  jc  n'ai  la  berlue, 
Je  le  vois  qui  revient. 

ALAIN.     Tes  yeux  sont  bons,  c'est  lui. 
GEORCETTK.  Vois  comnic  il  est  chagrin! 

ALAIN.     C'est  qu'il  a  de  l'ennui. 

SCÈNE  IV. 

ARNOLPHE,  ALAIN,  GEORGETTE. 

I  ARNOLPHE,  <7;^/irr. Un  certain  Grec  dîsoit  à  l'empereur  Auguste, 

Comme  une  instruction  utile  autant  que  juste, 
Que,  lorsqu'une  aventure  en  colère  nous  met, 
Nous  devons,  avant  tout,  dire  notre  alphabet. 
Afin  que  dans  ce  temps  la  bile  se  tempère, 
Et  qu'on  ne  fasse  rien  que  l'on  ne  doive  faire. 
J'ai  suivi  sa  leçon  sur  le  sujet  d'Agnès, 
Et  je  la  fais  venir  dans  ce  lieu  tout  exprès, 
Sous  prétexte  d'y  faire  un  tour  de  promenade 
Afin  que  les  soupçons  de  mon  esprit  malade 
Puissent  sur  le  discours  la  mettre  adroitement, 
Et,  lui  sondant  le  cœur,  s'éclaîrcir  doucement. 

SCÈNE  V. 

ARNOLPHE,  AGNÈS,  ALAIN,  GEORGETTE. 

ARNOLPHE.  Venez,  Agnès. 

[à  A  tain  et  Gcorgcttc)  Rentrez, 
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SCÈNE   VI. 

ARNOLPHE,  AGNÈS. 

ABNOLPHE.     La  promenade  est  belle. 
ACNLS.  Fort  belle. 

ARif  OLPH  E .     Le  beau  jour  ! 

ACNES.     Fort  beau. 

AKifOLPUE.     Quelle  nouvelle? 
AGRÈS.  Le  petit  chat  est  mort. 

ARifOLPUB.     c'est  dommage;  mais  quoi! 
Nous  sommes  tous  mortels,  et  chacun  est  pour  soi. 
Lorsque  j*étois  aux  champs,  n*a-t-îl  point  fait  de  pluie? 
Acnis.  Non. 
ARNOLPHE.     Vous  cnuuyoil-il? 

AGNÈS.     Jamais  je  ne  m*eunuie. 
ARNOLPHE.  Qu*avez-vous  fait  encor  ces  neuf  ou  dix  jours-ci? 

AGNKs.  Six  chemises,  je  pense,  et  six  coiffes  aussi. 
ARNOLPHE,  après  avoir  un  peu  rêvé. 

Le  monde,  chère  Agnès,  est  une  étrange  chose! 
Voyez  la  médisance,  et  comme  chacun  cause! 
Quelques  voisins  m'ont  dit  qu'un  jeune  homme  inconnu 
Étoit  en  mon  absence  à  la  maison  venu  ; 
Que  vous  aviez  souffert  sa  vue  et  ses  harangues. 
Mais  je  n'ai  point  pris  foi  sur  ces  méchantes  langues, 
Et  j'ai  voulu  gager  que  c'éloit  faussement... 
AGNÈS.  Mon  dieu!  ne  gagez  pas,  vous  perdriez  vraiment. 
ARNOLPHE.  Quoi!  c'cst  la  vérité  qu'un  homme?,.. 

AGNÈS.     Chose  sûre: 
Il  n'a  presque  bougé  de  chez  nous,  je  vous  jure. 
ARNOLPHE,  haSf  h  part. 

Cet  aveu  qu'elle  fait  avec  sincérité 
Me  marque  pour  le  moins  son  ingénuité. 
[haut.)  Mab  il  me  semble,  Agnès,  si  ma  mémoire  est  bonne, 

Que  j'avois  défendu  que  vous  vissiez  personne. 
AGNÈS.  Oui;  mais,  quand  je  l'ai  vu,  vous  ignorez  pourquoi; 
Et  vous  en  auriez  fait,  sans  doute,  autant  que  moi. 
ARNOLPHE.  Peut-être.  Mais  enfin  contez-moi  cette  histoire. 
AGNÈS.  Elle  est  fort  étonnante,  et  difficile  à  croire. 
J'étois  sur  le  balcon  à  travailler  au  frais. 
Lorsque  je  vis  passer  sous  les  arbres  d'auprès 
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Un  jeune  homme  bien  fait,  qui,  rencontraut  ma  vue, 
D'une  humble  révérence  aussitôt  me  salue  : 
Moi,  pour  ne  point  manquer  à  la  civilité. 
Je  fis  la  révérence  aussi  de  mon  côté. 
Soudain  il  me  refait  une  autre  révérence; 
Moi,  j*en  refais  de  même  une  autre  en  diligence; 
£t  lui  d'une  troisième  aussitôt  repartant. 
D'une  troisième  aussi  j'y  repars  à  l'instant. 
Il  passe,  vient,  repasse,  et  toujours,  de  plus  belle. 
Ma  fait  à  chaque  fois  révérence  nouvelle; 
Et  moi,  qui  tous  ces  tours  fixement  regardois. 
Nouvelle  révérence  aussi  je  lui  rendois  : 
Tant  que,  si  sur  ce  point  la  nuit  ne  fût  venue, 
Toujours  comme  cela  je  me  serois  tenue, 
Ne  voulant  point  céder,  et  recevoir  Tennui 
Qu'il  me  put  estimer  moins  civile  que  lui. 
AANOLVHR.  Fort  bien. 

AGNÈS.     Le  lendemain,  étant  sur  notre  porte. 
Une  vieille  m'aborde,  en  parlant  de  la  sorte: 
«  Mon  enfant,  le  bon  Dieu  puisse-t-îl  vous  bénir, 
«  Et  dans  tous  vos  attraits  long-temps  vous  maintenir! 
«  Il  ne  vous  a  pas  faite  une  belle  personne 
»  Afin  de  mal  user  des  choses  qu'il  vous  donne; 
«i  Et  vous  devez  savoir  que  vous  avez  blessé 
«  Un  cœur  qui  de  s'en  plaindre  est  aujourd'hui  forcé.  » 
AfiVOLPnE  y  à  part.  Ah!  suppôt  de  satan!  exécrable  damnée! 

AGNÈS.  Moi,  j'ai  blessé  quelqu'un!  fis-je  tout  étonnée. 
«Oui,  dit-elle,  blessé,  mais  blessé  tout  de  bon; 
«  Et  c'est  l'homme  qu'hier  vous  vîtes  du  balcon.  » 
Hélas!  qui  pourroit,  dis-je,  en  avoir  été  cause? 
Sur  lui,  sans  y  penser,  fis-je  choir  cjuelque  chose? 
«  Non,  dît-elle,  vos  yeux  ont  fait  ce  coup  fatal, 
«  Et  c'est  de  leurs  regards  qu'est  venu  tout  son  mal.  » 
Eh!  mon  dieu  \  ma  surprise  est,  fis-je,  sans  seconde; 
Mes  yeux  ont-ils  du  mal,  pour  en  donner  au  monde  ? 
«  Oui,  fit-elle,  vos  yeux,  pour  causer  le  trépas, 
«  Ma  fille,  ont  un  venin  que  vous  ne  savez  pas. 
«  En  un  mot,  il  languit  le  pauvre  misérable; 
«Et,  s'il  faut,  poursuivît  la  vieille  charitable, 
«  Que  votre  cruauté  lui  refuse  un  secours, 
«  C'est  un  homme  à  porter  en  terre  dans  deux  jours.  » 
Mon  dieu!  j'en  aurois,  dis-je,  une  douleur  bien  grande. 
Mais  pour  le  secourir  qu'est-ce  qu'il  me  demande? 
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«  Mon  enfant,  me  dit-eUe,  il  ne  veut 
«  Que  le  bien  de  vous  voir  et  voos  entretenir; 
«  Vos  yeux  peuvent  eux  seuls  empêcher  sa  ruine, 
«  Et  du  mal  qu'ils  ont  fait  être  la  médecine.  » 
Hélas!  volontiers,  dis-je;  et,  puisqu'il  est  ainsi, 
Il  peut,  tant  qu'il  voudra,  me  venir  voir  icL 
AtiVOLPHE y  ftjtnrt.  Ah!  sorcière  maudite,  empoisonneuse  d'ames. 

Puisse  Tenfer  payer  tes  charitables  trames! 
AGMÈs.  Voilà  comme  il  me  vit,  et  reçut  guérison. 

Vous-même,  à  votre  avis,  n*ai-je  pas  eu  raison? 
£t  pouvois-je,  après  tout,  avoir  la  conscience 
De  le  laisser  mourir  faute  d'une  assistance? 
Moi  qui  compatis  tant  aux  gens  qu'on  fait  souffrir. 
Et  ne  puis ,  sans  pleurer,  voir  un  poulet  mourir  ! 
auxolpur,  bas,  à  part. 

Tout  cela  n'est  parti  que  d'une  ame  innocente; 
Et  j'en  dois  accuser  mon  absence  imprudente, 
j  Qui  sans  guide  a  laissé  cette  bonté  de  mœurs 

!  Exposée  aux  aguets  des  rust'S  séducteurs. 

!  Je  crains  que  le  pendard,  dans  ses  vœux  téméraires, 

!  Un  peu  plus  fort  que  jeu  n*ait  poussé  les  adaires. 

I  AOTCïs.  Qu'avcz-vous?  Vous  grondez,  ce  me  semble,  un  petit? 

I  Est-ce  que  cVst  mal  fait  cv  (pse  je  vous  ai  dit? 

I  ai;noi.i»iik.  >'on.  Mais  de  cette  vue  apprenez-iiioi  li*s  suites, 

Et  comme  le  jeune  homme  a  passé  ses  visites. 
ACMh:s.  Hélas!  si  vous  saviez  comme  il  étoit  ravi. 
Comme  il  perdit  son  mal  sitôt  que  je  le  vi. 
Le  présent  qu'il  m*a  fait  d'une  belle  cassette, 
Et  Targent  qu'en  ont  eu  notre  Alain  et  Georgettc, 
Vous  l'aimeriez  sans  doute,  et  diriez  c(»mmc  nous... 
AQifOLiniP..  Oui.  Mais  que  faisoit-il  étant  seul  avec  vous? 
M'.yhA.  Il  juroit  qu'il  m*aimoit  d'une  amour  sans  seconde, 
Et  me  disoit  des  mots  les  plus  gentils  du  monde, 
Des  choses  que  jamais  rien  ne  peut  égaler. 
Et  dont,  toutes  les  fois  que  je  l'entends  parler, 
La  douceur  me  chatouille,  et  là-dedans  remue 
Certain  je  ne  sais  quoi  dont  je  suis  toute  émue. 
A  R  KOLPn  F ,  bas ,  à  pari. 

O  fâcheux  examen  d'un  mvstérc  fatal. 
Où  lexaminateur  souffre  seul  tout  le  mal  ! 
{haut.)  Outre  tous  ces  discom*s,  toutes  ces  gentillesses, 
?ïc  vous  faisoit-il  point  aussi  quelques  caresses? 
ACNI&.  Oh  tant!  il  me  prenoit  et  les  mains  et  les  bras. 
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Et  de  me  les  baiser  il  D*étoît  jamais  las. 
ARNOLPHE.  Ne  vous  a-t-il  point  pris,  Agnès,  quelque  autre  chose? 
(i(i  voyant  interdite.) 
Ouf! 
AGifis.     £h!  Il  m'a... 

AAVOLPHE.     Quoi? 

ACifis..    Pris... 

AENOLPHE.       Euh! 

AGNES.    Le... 

AEIfOLPHE.       Plaît-il? 

AGNÈS.       Je  U*OSC, 

Et  vous  VOUS  fâcherez  peut-être  contre  moL 
ARTtoi.pHE.  Non. 

AGNÈS.     Si  fait. 

ARNOLPHE..    Mon  dicu!  non. 

AGNÈS.    Jurez  done  votre  fok 
ARNOLPHE.  Ma  foi,  soit! 

AGNÈS.     Il  m*a  pris...  Vous  serez  en  colère. 

ARNOLPHE.    Non. 

AGNÈS.       Si. 

ARNOLPHE.     Non,  non,  non,  non.  Diantre!  que  de  mystère! 
QuVst-ce  qu'il  vous  a  pris? 

AGNÈS.      II... 

ARNOLPHE,  à  part.    Je  souffre  en  damné. 
AGNÈS.  Il  m*a  pris  le  ruban  que  vous  m*aviez  donné. 
A  vous  dire  le  vrai,  je  n*ai  pu  m*en  défendre. 
A  n  .N  ()  L  PH  E ,  reprenant  haleine. 

Passe  pour  le  ruban.  Mais  je  voulois  apprendre 
S'il  ne  vous  a  rien  fait  que  vous  baiser  les  bras. 
AGNKS.  Comment!  est-ce  qu'on  fait  d'autres  choses? 

ARNOLPHE.     Non  pas. 
Mais,  pour  guérir  du  mal  qu'il  dit  qui  le  possède, 
N'a-t-il  point  exigé  de  vous  d'autre  remède? 
AGNÈS.  Non.  Vous  pouvez  juger,  s'il  en  eût  demandé, 
Que  pour  le  secourir  j'aurois  tout  accordé. 
AR^OLPHE,  bas,  à  part. 

Grâce  aux  bontés  du  ciel ,  j'en  sub  quitte  à  bon  compte  : 
Si  j'y  retombe  plus,  je  veux  bien  qu'on  m'affronte. 
[haut.)  Chut!  De  votre  innocence,  Agnès,  c'est  un  effet; 
Je  ne  vous  en  dis  mot.  Ce  qui  s*est  fait  est  fait. 
Je  sais  qu'en  vous  flattant  le  galant  ne  désire 
Que  de  vous  abuser,  et  puis  après  s'en  rire. 
AGNÈS.  Oh!  point  II  me  l'a  dit  plus  de  vingt  fois  à  moi. 


t.  «8 
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ARVOLPSE.  Ab!  TOUS  ne  sarez  pas  ce  que  c'est  que  sa  §oL 
Mais  enfin  apprenez  qu'accepter  des  cassettes. 
Et  de  ces  beanx  blondîns  écooter  les  sornettes; 
Que  se  laisser  par  em,  à  fcNrce  de  langoenr. 
Baiser  ainsi  les  mains  et  cbatoofller  le  carar» 
Est  on  péché  mortel  des  pins  gros  qn'Q  se  lasse. 
Acsis.  Un  péché,  dites-Toos?  Et  la  raison,  de  grâce? 

I  AEsoLPME.  La  raison?  La  raison  est  Tarrèt  prononcé 

!  Que  par  ces  actions  Te  ciel  est  conr^onoé. 

I  Âcwis.  Courrouc-!  Mais  pourquoi  faut-il  quH  s'en  conrroocc? 

Cest  une  chose,  hélas  !  si  plaisante  et  si  douce! 

I  J'admire  quelle  joie  on  goàte  à  tout  cela. 

Et  je  ne  savois  point  encor  ces  choses-li. 

I  AftiroLniE.  Oui,  c*est  un  grand  plaisir  que  toutes  ces  tendresses. 


Ces  propos  si  gentils  et  ces  douces  caresses; 
Mais  il  faut  le  goûter  en  toute  honnêteté. 
Et  qu*en  se  mariant,  le  crime  soit  6té. 
Acvis.  ^est-ce  plus  un  péché  lorsque  Ton  se  marie? 
AEPoLniE.  Non. 

Acvis.     Mariez-moi  donc  promptement,  je  tous  prie. 
ABsroLniE.  Si  tous  le  souhaitez,  je  le  souhaite  aussi. 
Et  pour  TOUS  marier  on  me  revoit  ici. 
AC9ÊS.  Est-il  possible? 

AftHOLTHE.     Oui. 

AGHÈs.     Que  TOUS  me  ferez  aise! 
AR50LFHE.  Oui,  jc  ne  doute  point  que  l'hymen  ne  tous  plaise. 
ACKis.  Vous  nous  Toulez,  nous  deux... 

ARHOLFHE.     Rjcn  dc  plus  assuré. 
Aovis.  Que,  si  cela  se  fait,  je  vous  caresserai! 
AASOLFDE.  £h!  la  chose  sera  de  ma  part  réciproque. 

ACKis.  Je  ne  reconnois  point,  pour  moi,  quand  on  se  moque. 
Pariez-Tous  tout  de  hon? 

ARVOLPHE.       Oui,  TOUS  Ic  pOUrTCZ  TOIT. 

ACVKS.  Vous  serons  mariés? 

AmHOLFHE.       OuL 

AGHis.     Mais  quand? 

ARHOLPHE.     Dès  cc  soir. 
ACKis,  riani.  Dès  ce  soir? 

ARVOLPHE.     Dès  ce  soir.  Cela  tous  fait  donc  rire? 
ACKis.  Oui. 

AiKOLFHE.     Vous  Toir  hîcn  contente  est  ce  que  je  désire. 
ACK>s.  Hélas!  que  je  tous  ai  grande  obligation, 
Et  qu'aTec  lui  j'aurai  de  satisfaction! 
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akuolthe.  Avec  qui? 

«cuis.    Avec...  U... 

.  AKNOLPHB.     Là...  U  D'est  pas  mon  compte. 
A  chobïr  un  mari  vous  êtes  un  peu  prompte. 
Cest  un  autre,  en  un  mot,  que  je  vous  tiens  tout  prit. 
Et  quant  au  monsieur  là,  je  prétends,  s'il  vous  plaît, 
D&t  le  mettre  au  tombeau  le  mal  dont  il  vous  berce. 
Qu'avec  lui  désormais  vous  rompiez  tout  commerce; 
Que,  venant  au  logis,  pour  votre  compliment. 
Vous  lui  fermiez  au  nez  la  porte  honnêtement; 
Et,  lui  jetant,  s'il  heurte,  un  grès  par  la  Tenétre, 
L'obligiez  tout  de  bon  à  ne  plus  y  paroître. 
M'entendez-vous,  Agnès?  Moi,  caché  dans  un  coin, 
De  votre  procédé  je  serai  le  témoin. 
-  ACMÈs.  Las!  il  est  si  bien  fait!  C'est... 

ÂKNQLPHB.     Ah!  que  de  langage! 
jkcnis.  Je  n'aidai  pas  le  coeur... 

ABHOLFiim.     Point  de  bruit  davantage. 
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MoDtez  U-hauL 

AGHCS.     Mais  quoi!  tou1cz-\-oiis... 

ABFOLPHE.     Cest  sssei. 
Je  sois  maître  y  je  parle;  allez,  obéissez. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCENE   PREMIERE. 

ARNOLPHE,  AGKÈS,  ALAIN,  GEORGETTK. 

ni.PHK.  Oui,  tout  a  bien  été,  ma  joie  est  sans  pareille  : 
Vous  avez  là  suivi  mes  ordres  à  merveille, 
Confondu  de  tout  point  le  bloadin  séducteurj 
Et  voilà  de  quoi  sert  un  sage  directeur. 
Votre  innocence,  Agnès,  avott  été  surprise: 
Voyei,  sans  y  penser,  où  vous  vous  étiei  mise, 
Vous  en&lîez  tout  droit,  sans  mon  instruction, 
Le  grand  chemin  d'enfer  et  de  perdition. 
De  tous  ces  damoiseaux  on  sait  trop  les  cotitumes  : 
Us  ODt  de  beaux  canons,  forces  rubans  et  plumes, 
Grands  cheveux,  belles  dents,  et  des  propos  fort  dotix; 
Hais,  comme  je  vous  dis,  la  griffe  est  là-dessousî 
Et  ce  sont  vrab  satans,  dont  la  gueule  altérée 
De  l'honneur  féminin  cherche  à  faire  curée; 
Hais,  encore  une  fois,  grâce  au  soin  apporté. 
Vous  en  êtes  sortie  avec  honnêteté. 
L'air  dont  je  vous  ai  vu  lui  jeter  cette  pierre. 
Qui  de  tous  ses  deaseiss  a  mis  l'espoir  par  terri', 
He  confirme  encor  mieux  à  ne  point  différer 
Les  noces  où  je  dû  qu'il  vous  faut  préparer. 
Mais,  avant  toute  chose,  il  est  bon  de  vous  faire 
Quelque  petit  discours  qui  vous  soit  salutaire. 

(à  Georgelle  ctà  Alain.) 
Un  siège  au  frais  ici.  Vous,  si  jamais  en  rien... 


I 
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«EOkoeTTK.  De  toutes  vos  leçons  nous  nous  souviendrons  bim. 
Cet  autre  monsieur-U  dous  en  faisoit  accroire; 
Mail... 
«LAiH.     S1I  entre  jamais,  je  veux  jamais  ne  boire. 
Auui  bien  esi-ce  un  sot;  il  nous  a  l'autre  fois 
Donné  deux  écus  d'or  qui  n'ctoicnt  pas  de  poids. 
ABRoLrnK.  Ayez  donc  pour  souper  tout  ce  qne  je  désire; 
Et  pour  notre  contrai ,  comme  je  viens  de  dire. 
Faites  venir  ici,  l'un  ou  l'autre,  au  retour. 
Le  notaire  qui  loge  au  coin  de  ce  carfiuir. 

SCÈNE  II. 

ARNOLPHE,  AGSKS. 

AUnatniT.,auis.  Agnès,  pour  m'écouter  laissez  là  votre  ouvratie; 
Levez  un  peu  la  Icte,  et  tournez  le  visage: 

[mettant  le  doigt  lur  son  front.) 
Là,  rrgardci-moi  là  durant  cet  entretien; 


I 


-  l  ; 


ACTE    l[I,  SC^NB  M. 
El,  juMiu'aii  moindre  mot,  inipriraei-lc-TOi»  bien. 
Jeyous  t'piiiise,  Apnfc;  et,  cent  fois  la  journée. 
Vous  devez  bénir  l'heur  de  votre  destinée, 
Contempler  la  bassesse  où  vous  avez  été, 
Et  dans  le  idltik?  (<-iii]is  admirer  ma  bonté. 
Qui,  de  ce  vil  état  de  pauvre  villageoise. 
Voua  fait  monter  au  rang  d'IuiTioriiblc  bourgeoise. 
Et  jouir  de  la  couche  et  des  embrassements 
D'un  liomme  qui  fuyoit  tous  ces  engagements. 
Et  dont  à  vingt  partis,  fort  capables  de  plaire, 
Le  cœur  a  reftisé  l'honneur  qu'il  vous  veut  faire. 
Vous  devez  loujoui's,  dis~je,  avoir  devant  les  yeux 
Le  peu  que  vous  étiez  sans  ce  noeud  glorieux. 
Afin  que  cet  objet  d'autant  mieux  vous  instruise 
A.  méritM-  l'état  où  je  vous  aurai  mise, 
A  toujours  vous  coniioitre,  et  faire  qu'à  jamais 
Je  puisse  me  louer  de  l'acte  que  je  fais. 
L«  mariage,  Agnùs,  n'est  pas  un  badinagc: 
A  d'austères  devoirs  le  rang  de  femme  engage; 
Et  vous  n'y  montez  pas,  à  ce  que  je  prétends. 
Pour  être  libertine  et  prendre  du  bon  temps. 
Votre  sexe  n'est  li  que  pour  la  ilipundance : 
Du  c&té  de  la  barbe  est  la  toute-puissance. 
Bien  qu'on  soit  deux  moitiés  de  la  société, 
Ces  deux  moitiés  pourtant  n'ont  point  d'égalité: 
L'une  est  moitié  suprême,  et  l'autre  subalterne; 
L'une  en  tout  est  soumise  à  l'autre  qui  gouverne; 
Et  ce  que  le  soldat,  dans  son  devoir  instruit, 
Montre  d'obéissance  au  chef  qui  le  conduit. 
Le  valet  à  son  maître,  un  enfant  à  son  père, 
A  son  supérieur  le  moindre  petit  frère. 
N'approche  point  cncor  de  la  docilité. 
Et  de  l'obéissance,  et  de  l'humilité. 
Et  du  profond  respect  où  la  femme  doit  êti'e 
Pour  son  mari,  son  chef,  son  seigneur  et  son  maître. 
Lorsqu'il  Jette  sur  elle  un  regard  sérieux, 
Son  devoir  aussildt  est  de  baisser  les  yeux, 
Et  de  il'oslt  jamais  le  regarder  en  face 
Que  quand  d'un  doux  regard  il  lui  veut  faire  grâce. 
Cest  ce  qu'entendent  mal  les  femmes  d'aujourd'hui; 
Mais  ne  vous  gâtez  pas  sur  l'exemple  d'autrui. 
Gardez-vous  d'imiter  ces  coquettes  vilaines 
Dont  par  toute  la  ville  on  chante  les  fredaines. 


( 
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Et  de  TOUS  laisser  preodre  aux  assauts  du  maliD, 
Cest-à-dire  d*ouîr  aucun  jeune  blondin. 
Soogex  qu'en  vous  iaisani  moitié  <ie  ma  personne, 
Cest  mon  honneur,  Agnès,  que  je  vous  abandonne; 
Que  cet  honneur  est  tendre,  et  se  blesse  de  peu; 
Que  sur  un  tel  sujet  il  ne  faut  point  de  jeu; 
Et  qu*il  est  aux  enfers  des  chaudières  bouillantes 
j  Où  Ton  plonge  à  jamais  les  femmes  mal  vÎTantes. 

Ce  que  je  vous  dis  là  ne  sont  pas  des  chansons. 
Et  vous  devez  du  cœur  dévorer  ces  leçons. 
Si  votre  ame  les  suit  et  fuît  d'être  coquette. 
Elle  sera  toujours,  comme  un  lis,  blanche  et  nette; 
Mab  s*il  faut  qu*à  l'honneur  elle  fasse  un  faux  bond. 
Elle  deviendra  lors  noire  comme  un  charbon; 
Vous  paroîtrez  à  tous  un  objet  efirovable. 
Et  vous  irez  un  jour,  vrai  partage  du  diable. 
Bouillir  dans  les  enfers  à  toute  éternité. 
Dont  vous  veuille  garder  la  céleste  bonté! 
Faites  la  révérence.  Ainsi  qu'une  novice 
Par  cœur  dans  le  couvent  doit  savoir  son  office. 


« 
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!    •  Entrant  au  niarini;e  i!  en  faut  faire  autant  ; 

i    *  . 

i    '  Et  voici  dans  ma  poche  un  écrit  important 

Qui  vous  enseignera  TofCce  de  la  femme. 

J'en  ignore  Tauteur  :  mais  c*est  quelque  bonne  ame; 

Et  je  veux  que  ce  soit  votre  unique  entretien. 

(//  se  lève,  ) 

Tenez.  Voyons  un  peu  si  vous  le  lirez  bien. 

AGNÈS  lit. 

LES  MAXIMES  DU  MARIAGE, 

ou 

LES    DEVOIRS    DE    LA    FEMME    MARIEE, 

avec  son  exercice  journalier. 

PREMIÈEE    MAXIME. 


• 


Celle  qu*un  lien  honnête 
Fait  entrer  au  lit  d*autrui 
Doit  se  mettre  dans  la  tête. 
Maigre  le  train  d*aujourd'bui, 
Que  rhomme  qui  la  prend  ne  la  prend  que  pour  lui. 

An^oLpHE.  Je  vous  expliquerai  ce  que  cela  veut  dire; 


t 


• 


4 


c_. 


«oitis  pourw/l. 


ACTE  III,  SCÈNE  II. 
Mais  pour  l'heure  préseute  il  ne  faut  rien  que  lire. 


Kl  le  ne  se  doit  parer 
Qu'autant  que  peut  désirer 
Le  mari  qui  la  possède  : 


llui 


que  li 


n  de  sa  bcaut<>i 


Et  pour  rien  doit  être  compté 
Que  les  autres  la  trouvent  laide. 
TioisièHB  HAxme. 
Loin  ces  éludes  d'œilladei. 
Ces  eaux,  ces  blancs,  ces  pommades. 
Et  mille  inj,Tédimts  qui  Tout  des  teints  fleuris: 
A  l'honneur,  tous  les  jours,  ce  sont  drogues  mortelles; 
Et  les  soins  de  paroitre  belles 
Se  prennent  peu  pour  les  maris. 


I 


I    t 


I 

i 
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j      I  QU4TaiiHB    MàXIMB. 

I    '  Soos  sa  coifle  en  sortant,  comme  l'iMMiiieiir  rordomie. 


.    j  K*ont  afTaire  qu'à  madame, 

;    .  N'accommodent  pas  monsieur. 


T 


SIXiiHK    MAXIME.  j 

Il  faut  des  présents  des  hommes  ! 

Qu'elle  se  défende  bien;  i 

r 

Car,  dans  le  siècle  où  nous  sommes,  i 

On  ne  donne  rien  pour  rien.  j 

SKFTliME    MAXIME. 

Dans  ses  meubles,  dut-elle  en  a^oir  de  Tennui, 
Il  ne  faut  écritoîre,  encre,  papier,  ni  plumes: 

Le  mari  doit,  dans  les  bonnes  coutumes,  ! 

Écrire  tout  ce  qui  s'écrit  chez  lui. 

HCITIÈME    MAXIME. 

Ces  sociétés  déréglées, 
Qu'on  nomme  belle»  assemblées, 
Des  femmes  tous  les  jours  corrompent  les  espritb  ;  ' 

£n  bonne  |)oliti(]ue  on  les  doit  interdire; 
Car  c'est  là  que  Ton  conspire 
Contre  les  pauvres  maris. 

KEIVIÈME    MAX  IMF.  ! 

Toute  femme  qui  veut  à  l'honneur  se  vouer, 

Doit  se  défendre  de  jouer,  î 

Comme  d'une  chose  funeste;  ) 

Car  le  jeu ,  fort  décevant ,  j 

Pousse  une  femme  souvent 

A  jouer  de  tout  son  reste.  ; 

DIXIÈME    MAXIME.  < 

Des  promenades  du  temps,  | 

Ou  repas  qu'on  donne  aux  champs,  î 

11  ne  faut  point  qu'elle  essaie.  j 

Selon  les  prudents  cerveaux,  } 

Le  mari  dans  ces  cadeaux  j 

Est  toujours  celui  qui  paie.  ; 


Il  faut  que  de  ses  yeux  elle  étoufle  les  coops; 

Car,  pour  hïcn  plaire  à  son  époux,  j 

Elle  ne  doit  plaire  à  personne.  j    ■ 

i      -  CIHQCliMB   MAXIME. 

Hors  ceux  dont  au  mari  la  visite  se  rend, 

La  bonne  règle  défend  J 

!    !  De  recevoir  aucune  ame  : 

Ceux  qui  de  galante  humeur 


I  i 

î    ; 


ACTE  1.11,  SCENB  11.  4' 

ONSliNK    MAXIMB 

ARROi-vaE.  Vous  achèverez  seule;  et,  pas  à  pas,  taDtAc 
Je  vous  expliquerai  ces  choses  comme  il  fanl. 
Je  me  suis  souvenu  d'une  petite  affaire  : 
Je  n'ai  qu'un  mot  à  dire,  et  ne  tarderai  guère. 
Rentrez,  et  conserver  ce  livre  cbéreroeat. 
^  Si  le  notaire  vient,  qu'il  m'attende  un  moment. 

SCÈNE  m. 

ARNOLPHE,*«/. 
Je  ne  puis  Taire  mieux  ijue  d'en  faire  ma  femme. 
Ainsi  (jUc  je  voudrai,  je  tourncr;ii  celte  ame; 
Comme  un  nioiceaii  Je  cire  entre  mes  mains  elle  est, 
Et  je  lui  puis  donner  la  forme  qui  me  plaît. 
Il  s'en  est  peu  fallu  que,  durant  mon  absence, 
On  ne  m'ait  attrapé  par  son  trop  d'innocencei 
Mais  il  vaut  beaucoup  mieux,  à  dire  vérité. 
Que  la  femme  qu'on  a  pèche  de  ce  côte. 
De  ces  sortes  d'erreurs  le  remède  est  facile. 
Toute  personne  simple  aux  leçons  est  docile; 
Et,  si  du  bon  «hemiii  on  l'a  fait  écarter, 
Deux  mots  incontinent  l'y  peuvent  rejeter. 
Mab  une  femme  habile  est  bien  une  autre  bête; 
notre  sort  ne  dépend  que  de  sa  seule  tète; 
De  ce  qu'elle  s'y  met  rien  ne  la  fait  gauchir, 
El  nos  L<nâc'i};iicimnii»  ne  font  là  que  blanchir  : 
Son  bfl  <spnt  lui  sert  k  railliT  nos  maximes, 
A  se  faire  souvent  des  vertus  de  ses  crimes. 
Et  trouver,  pour  venir  i.  ses  coupables  fins, 
Des  détours  à  duper  l'adresse  des  plus  fins. 
Pour  se  parer  du  coup  en  vain  on  se  fatigue  : 
Une  femme  d'esprit  est  un  diable  en  intrigue; 
Et,  dès  que  son  caprice  a  prononcé  tout  bas 
L'arrêt  de  notre  honneur,  il  faut  passer  le  pas: 
Beaucoup  d'honnêtes  gens  en  pourroient  bien  que  dire. 
E&Qn  mon  étourdi  n'aura  pas  lieu  d'en  rire; 
Par  son  trop  de  caquet  il  a  ce  qu'il  lui  faut. 
Voilà  de  nos  François  l'crdiiiaîie  dOfaui  : 
Dans  la  possession  d'une  botme  fortune, 
Le  secret  est  toujours  ce  qui  les  importune; 
Et  la  vanité  sotte  a  pour  eux  tant  d'appas 
Qu'ils  se  pcndroient  plutAt  que  de  ne  causer  pas. 
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<A:  qw  les  fca 
LanqH'eUs  voHt  c 
Etqoe-. 


BO&ACE,  A&NOLPBE. 

■OBACK.  Je  miott  de  cba  vooi,  et  le  destin  me  nooire 
OaH  n'a  pa>  rësoln  que  je  tous  t  rmcootic 
Hais  jlrai  tant  de  fois  qu'enfin  qndqne  mooMnt... 
AKSOLms.  Eb!  moo  dïea!  n'aurons  point  dans  ce  vain  oonipl 
Rioi  ne  me  flcbe  tant  que  ces  cérémonies; 
Et,  si  Ton  ni*en  croTMt   eWn  seroicnt  banni». 
Cest  on  mandit  usage;  «t  la  plopaH  des  çaa 
T  ixT'icTil  ïotS.  ment  }n  <Jcux  tien  de  leur  tan|H. 
HettoDsdaacsami*çoa.(7/f^ct>BPrr.  EJibten! 
Pnis-je,  s^Deur  Horace,  approiilrc  où  TOUS  en  èles: 
J'étais  tantAt  distrait  par  qnelqœ  TÏsion; 
Hais  depuis  lâ-dessus  j'ai  fait  réflexion. 
De  vos  premiers  progrès  j'adaûre  la  TÏtesse, 
£t  dans  révénement  mon  ame  s'intéresse. 
■OKACE.  Ha  foi!  depuis  qu'à  vous  s'est  découvert  me»  cffur. 
Il  est  à  mon  amour  arrivé  du  malheor. 
ABBOLHE.  Ob!  ob!  cooiRient  cela? 

■OKicE.     La  fortune  cruelle 
A.  rantené  des  champs  )o  patron  de  la  belle. 
ABioLFBE.  Quel  malbcur! 

■okACB.     Et  de  plus,  i  mon  très  grand  regret. 
Il  a  su  de  noiu  deux  le  commerre  secret. 
AavoLPBE.  D'où  diantre  a-t-îl  sitôt  appris  celle  aventure? 
noBAce.  Je  ne  sais;  mais  enEn  c'est  une  chose  sûre. 

Je  pensois  aller  rendre,  i  mon  beure  à  peu  près. 
Ha  petite  visite  k  ses  jeunes  attraits, 
Lorsque,  changeant  pour  moi  de  Ion  et  de  visage, 
Et  servante  et  valet  m'ont  booché  le  passage. 
Et  d'un  > Retires- voits,  vous  nons  importunez,' 
M'ont  assez  rudement  fermé  la  porte  an  net. 
AMROLrHE.  La  porte  an  nez! 

■oaACE.     A.U  nez. 

ABNOLrsK.     La  chose  est  itn  peu  forte! 
■oBACE.  J'ai  voulu  leur  parler  au  travers  de  la  porte; 
Hais  à  tons  mes  propos  ce  qu'ils  ont  répondu , 
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Cest:  «Vous  n'entrerez  point,  monsieur  i'a  défendu.  » 
ARNOLPHE.  Ils  n*ont  donc  point  ouvert? 

HORACE.     Non.  Et  de  la  fenêtre 
Agnès  m*a  confirmé  le  retour  de  ce  maître, 
En  me  chassant  de  là  d'un  ton  plein  de  fierté, 
Accompagné  d'un  grès  que  sa  main  a  jeté. 
ARNOLPHE.  Comment I  d'un  grès? 

HORACE.     D'un  grès  de  taille  non  petite, 
Dont  on  a  par  ses  mains  régalé  ma  visite. 
ARNOLPHE.  Diantre!  ce  ne  sont  pas  des  prunes  que  cela! 
Et  je  trouve  fâcheux  l'état  où  vous  voilà. 
HORACE.  Il  est  vrai,  je  suis  mal  par  ce  retour  funeste. 
ARNOLPHE.  Certes,  j'en  suis  fâché  pour  vous,  je  vous  proteste. 
HORACE.  Cet  homme  me  rompt  tout. 

ARNOLPHE.     Oui;  mais  cela  n'est  rieu, 
Et  de  vous  raccrocher  vous  trouverez  moyen. 
HORACE.  Il  faut  bien  essayer,  par  quelque  intelligence, 
De  vaincre  du  jaloux  l'exacte  vigilance. 
ARNOLPHE.  Cela  vous  est  facile;  et  la  fille,  après  tout, 
Vous  aime? 
HORACE.     Assurément. 

ARNOLPHE.     Vous  eu  vicudrez  à  bout. 
HORACE.  Je  l'espère. 

ARNOLPHE.     Le  grès  vous  a  mis  en  déroute; 
Mais  cela  ne  doit  pas  vous  étonner. 

HORACE.     Sans  doute; 
Et  j'ai  compris  d'abord  que  mon  homme  étoit  là. 
Qui,  sans  se  faire  voir,  conduisoit  tout  cela. 
Mais  ce  qui  m'a  surpris,  et  qui  va  vous  surprendre. 
C'est  un  autre  incident  que  vous  allez  entendre; 
Un  trait  hardi  qu'a  fait  cette  jeune  beauté, 
Et  qu'on  n'attendroit  point  de  sa  simplicité. 
Il  le  faut  avouer,  l'amour  est  un  grand  maître; 
Ce  qu'on  ne  fut  jamais  il  nous  enseigne  à  l'être. 
Et  souvent  de  nos  mœurs  l'absolu  changement 
Devient  par  ses  leçons  l'ouvrage  d'un  moment. 
De  la  nature  en  nous  il  force  les  obstacles. 
Et  ses  effets  soudains  ont  de  l'air  des  miracles. 
D'un  avare  à  l'instant  il  fait  un  libéral. 
Un  vaillant  d'un  poltron,  un  civil  d'un  brutal; 
Il  rend  agile  à  tout  l'ame  la  plus  pesante, 
Et  donne  de  l'esprit  à  la  plus  innocente. 
Oui  y  ce  dernier  miracle  éclate  dans  Agnès; 


L'tfCOLB  DBS  FEMMES, 
Car,  tranchant  aT«c  moi  par  ces  termes  exprés  : 
«Retirez-voui,  mon  ame  aux  visites  renonce, 
(  Je  sais  tous  vos  discours,  et  voiU  ma  réponse,  ■ 
Cette  pierre  ou  ce  grès  dont  vous  vous  étoonies 
Avec  un  mot  de  lettre  est  tombée  à  mes  pieds; 
Et  j'admire  de  voir  cette  lettre  ajustée 
Avec  le  sens  des  mots  et  la  pierre  jetée 
D'une  telle  action  n'ètes-vom  pas  surpris? 
L'amour  sait-il  pas  l'art  d'aiguiser  les  esprits? 
Et  peut-on  me  nier  que  ses  flammes  puissantes 
Ne  fassent  dans  un  cotur  des  choses  étonnantes? 
Que  dites-vous  du  tour  et  de  ce  mot  d'écrit? 
Euhl  n'admirez-TOus  point  celte  adresse  d'esprit? 
Trouvei-voiis  pas  plaisant  de  voir  quel  personnage 
A  joué  mon  jaloux  dans  tout  ce  badinage? 
Dites. 
ABROLrsi.    Oui,  fort  plaisant. 

BOHAce.     Riec-eo  donc  un  peu. 

[Jmolpke  rit  d'un  air  font'.) 
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Cet  homme  y  gendarmé  d'abord  contre  mon  feu, 
Qui  chez  lui  se  retranche  et  de  grès  fait  parade, 
Comme  si  j*y  voulob  entrer  par  escalade; 
Qui,  pour  me  repousser,  dans  son  l)izarre  effroi, 
Anime  du  dedans  tous  ses  gens  contre  moi; 
Et  qu'abuse  à  ses  yeux,  par  sa  machine  même. 
Celle  qu'il  veut  tenir  dans  l'ignorance  extrême! 
Pour  moi,  je  vous  l'avoue,  encor  que  son  retour 
£n  un  grand  embarras  jette  ici  mon  amour, 
Je  tiens  cela  plaisant,  autant  qu'on  sauroit  dire; 
Je  ne  puis  y  songer  sans  de  bon  cœur  en  rire; 
Et  vous  n'en  riez  pas  assez,  à  mon  avis. 

ARNOLPHE,  avec  un  ris  forcé, 

Pardonnez-moî,  j'en  ris  tout  autant  que  je  puis. 
HORACE.  Mais  il  faut  qu'en  ami  je  vous  montre  la  lettre. 

Tout  ce  que  son  cœui*  sent,  sa  main  a  su  l'y  mettre, 
Mais  en  termes  touchants  et  tout  pleins  de  bonté. 
De  tendresse  innocente  et  d'ingénuité. 
De  la  manière  enfin  que  là  pure  nature 
Exprime  de  l'amour  la  première  blessure. 

ARifOLPHE,  bas,  à  part. 

Voilà,  friponne,  à  quoi  l'écriture  te  sert; 

Et,  contre  mon  dessein,  l'art  t'en  fut  découvert. 

HORACE  lit.  «  Je  veux  vous  écrire,  et  je  suis  bien  en  peine  par  où  je 
<(  m*y  prendrai.  J'ai  des  pensées  que  je  desireroîs  que  vous 
«  sussiez;  mais  je  ne  sais  comment  faire  pour  vous  les  dire, 
«  et  je  me  défie  de  mes  paroles.  Conune  je  conunence  à 
«  connoître  qu'on  m'a  toujours  tenue  dans  l'ignorance,  j'ai 
«  peur  de  mettre  quelque  chose  qur  ne  soit  pas  bien  et  d*en 
«  dire  plus  que  je  ne  devrois.  En  vérité,  je  ne  sais  ce  que 
ft  vous  m'avez  fait;  mais  je  sens  que  je  suis  fâchée  à  mourir 
«  de  ce  qu'on  me  fait  faire  contre  vous,  que  j'aurai  toutes 
«  les  peines  du  monde  à  me  passer  devons,  et  que  je  serois 
«  bien  aise  d'être  à  vous.  Peut-être  qu'il  y  a  du  ma]  à  dire 
«  cela;  mab  enfin  je  ne  puis  m'empêcher  de  le  dire,  et  je 
«  voudrois  que  cela  se  put  faire  sans  qu'il  y  en  eût.  On  me 
«  dit  fort  que  tous  les  jeunes  hommes  sont  des  trompeurs, 
«  qu'il  ne  les  faut  point  écouter,  et  que  tout  ce  que  vous 
«  me  dites  n'est  que  pour  m'abuser;  mab  je  vous  assure 
«  que  je  n'ai  pu  encore  me  figurer  cela  de  vous,  et  je  sms 
«  si  touchée  de  vos  paroles  que  je  ne  saurob  croire  qu'elles 
«  soient  menteuses.  Dites -moi  franchement  ce  qui  en  est; 
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«  car  enfin»  comme  je  suis  sans  malice,  tous  aoriei  le  plot 
«  grand  tort  du  monde  si  yous  me  trompiei,  et  je  pense 
«  que  j*en  mourrob  de  déplaisir.  » 

'  AiNOLPHE ,  à  part,  Hon  !  chienne  ! 

HoaACX.    Qu*ayes-Y0us? 

AavoLPn:    Moi?  rien.  Cest  que  je  tousse. 
HosACB.  Avea-Vous  jamais  vu  d'expression  plus  douce? 
Malgré  les  soins  maudits  d'un  injuste  pouvoir. 
Un  plus  beau  naturel  peut-il  se  faire  voir? 
Et  n'est-ce  pas  sans  doute  un  crime  punissable 
De  gâter  méchamment  ce  fond  d'ame  admirable^ 
D'avoir,  dans  l'ignorance  et  la  stupidité. 
Voulu  de  cet  esprit  étouffer  la  clarté? 
L'amour  a  commencé  d'en  déchirer  le  voile; 
Et  si,  par  la  faveur  de  quelque  bonne  étofle. 
Je  puis,  comme  j'espère,  à  ce  franc  animal. 
Ce  traître,  ce  bourreau,  ce  faquin,  ce  brutal... 
ASHOLPBK.  Adieu. 

HOBACE.     Conunent!  si  vite? 

ABVOLPBB.    Il  m'est  dans  la  pensée 


i 
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Venu  tout  maintenant  une  aflaire  pressée. 


I 
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1  HOBACE.  Mais  ne  sauriez-vous  point,  conAne  on  la  tient  de  près. 

Qui  dans  cette  maison  pourroit  avoir  accès? 

I  J'en  use  sans  scrupule;  et  ce  n'est  pas  merveille 

j  Qu'on  se  puisse,  entre  amis,  servir  à  la  pareille. 

!  Je  n'ai  plus  là-dedans  que  gens  pour  m'observer; 

Et  servante  et  valet,  que  je  viens  de  trouver, 
r^'out  jamais,  de  quelque  air  que  je  m'y  sois  pu  prendre. 
Adouci  leur  rudesse  à  me  vouloir  entendre. 
I  J'avois  pour  de  tels  coups  certaine  vieille  en  main. 

D'un  génie,  à  vrai  dire,  au-dessus  de  Thumain: 
Elle  m'a  dans  l'abord  servi  de  bonne  sorte; 
Mais,  depuis  quatre  jours,  la  pauvre  femme  est  morte. 
Ne  me  pourriez- vous  point  ouvrir  quelque  moyen? 
AIL90LPHF..  Non,  Vraiment;  et  sans  moi  vous  en  trouverez  bien. 
HOBACE.  Adieu  donc.  Vous  voyez  ce  que  je  vous  confie. 


SCENE  V. 

ARNOLPHE,  seuL 

Comme  il  faut  devant  lui  que  je  me  mortifie! 
Quelle  peine  à  cacher  mon  déplaisir  cuisant! 
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Quoi!  pour  une  innocente  un  esprit  si  présent! 

Elle  a  Teint  d'être  telle  à  mes  yeux,  la  traîtresse. 

Ou  le  diable  à  son  ame  a  soufflé  eette  adresse. 

Enfin  me  voilà  moK  par  ce  fnnaato  écrit. 

Je  vois  qu'il  a,  le  tr^tre,  enipwiné  son  esprit. 

Qu'à  ma  suppreadon  11  s'est  ancM  chez  elle; 

Et  c'est  mon  désespoir  et  ma  peine  mortelle. 

Je  souffre  doublement  dans  le  vol  de  son  cour. 

Et  l'amour  y  pâlît  aussi  bien  que  rhonneur. 

J'enrage  de  trouver  cette  place  usurpée, 

Et  j'eurage  de  voir  ma  prudence  trompée. 

Je  sais  que,  pour  punir  son  amour  libertin. 

Je  n'ai  qu'à  laisser  faire  4  sou  mauvais  destin. 

Que  je  serai  vengé  d'elle  par  elle-même; 

Mais  il  est  bien  Gkcheux  de  perdre  ce  qu'on  aime. 

Ciell  puisque  pour  un  choix  j'ai  tant  philosophé, 

Faut-il  de  ses  appas  m'étre  si  fort  coifTé! 

Elle  n'a  ni  parents,  ni  support,  ni  richesse; 

Elle  trahit  mes  soins,  mes  bonlés,  ma  tendresse: 

Et  cependant  je  l'aime,  après  ce  llche  tour. 

Jusqu'il  ne  me  pouvoir  passer  de  cet  amour. 

Sot,  n'as-tu  point  de  honte?  Ahl  je  crève,  j'enrage. 

Et  je  soufBelterois  mille  fois  mon  vbage. 

Je  veux  entrer  un  peu,  mais  seulement  pour  voir 

Quelle  est  sa  contenance  après  un  trait  si  noir. 

Ciel!  faites  que  mon  front  soit  exempt  de  disgrâce; 

Ou  bien,  s'il  est  écrit  qu'il  faille  que  j'y  passe, 

Donnez-moi  tout  au  moins,  pour  de  tels  accidents, 

La  constance  qu'on  voit  k  de  certaines  gens! 


ACTE  QUATRIEME. 


SCENE   PREMIERE. 

ARSOLPHE,*f«/. 

J'ai  peine,  je  l'avoue,  à  demeurer  en  place, 

El  de  mille  soucis  mon  esprit  s'emlurrasM! 

Pour  pouvoir  mettre  un  ordre  et  dedans  et  dehors, 

'Qui  du  gwlelurcau  rompe  tous  les  efTorts. 

De  quel  œil  la  traîtresse  a  soutenu  ma  vue! 

De  tout  ce  qu'elle  a  fait  elle  n'est  point  émue; 

Et,  bien  qu'elle  me  mette  à  deux  doigts  du  trépas, 

On  diroit,  à  la  voir,  ([u'elle  n'y  louche  pas. 

Plus,  eu  la  regardant,  je  la  voyoïs  tranquille, 

Phis  je  scutob  eu  moi  s'échauffer  une  bile; 

El  CCS  bouillanis  transport»,  dont  s'enflammoii  mon  c 

Y  semblaient  redoubler  mon  amoureuse  ardeur. 

J'élois  aigri,  riche,  désespéré  conire  elle; 

Et  cependant  jamais  je  ne  la  vis  si  belle, 

Jamab  ses  yeux  aux  miens  n'ont  paru  si  perçants. 

Jamais  je  n'eus  pour  eux  des  désirs  si  pressants; 

Et  je  sens  là-dedans  qu'il  faudra  que  je  crève 

Si  de  mon  triste  sort  la  disgrâce  s'achève. 

Quoi  !  j'aurai  dirigé  son  éducation 

Avec  tant  de  tendresse  et  de  précaution; 

Je  l'aurai  fait  passer  chex  moi  dès  son  enfance, 

El  j'en  aurai  chéri  la  plus  tendre  espérance; 

Hon  cceur  aura  blti  sur  ses  attraits  naissants, 

Et  cru  U  mitonner  pour  mot  durant  treiie  ans, 
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Afin  qu'un  jeune  fou  dont  elle  s*amourache 

Me  la  vienne  enlever  jusque  sur  la  moustache. 

Lorsqu'elle  est  avec  moi  mariée  à  demi! 

Non,  parbleu!  non,  parbleu!  Petit  sot,  mon  ami, 

Vous  aurez  beau  tourner,  ou  j'y  perdrai  mes  peines, 

Ou  je  rendrai,  ma  foi!  vos  espérances  vaines, 

£t  de  moi  tout-à-fait:  vous  ne  vous  rirez  point. 

SCÈNE  II. 

UN  NOTAIRE,  ARNOLPHE. 

LK  NOTAIRE.  Ah!  le  voilà!  Bonjour.  Me  voici  tout  à  point 

Pour  dresser  le  contrat  que  vous  souhaitez  faire. 
ARNOLPHE,  se  crojTani  seul,  et  sans  voir  ni  entendre  le  notaire. 

Comment  faire? 
LE  NOTAIRE.     U  Ic  faut  daus.  la  forme  ordinaire. 
Kv,:^OLvn¥.y  se  ctoyant  seul. 

A  mes  précautions  je  veux  songer  de  près. 
LK  NOTAIRE.  Je  ne  passerai  rien  contre  vos  intérêts. 
ARNOLPHE,  se  croyant  seuL 

II  se  faut  garantir  de  toutes  les  surprises. 
LE  NOTAIRE.  Suflit  qu'cutrc  mes  mains  vos  affaires  soient  mises. 

Il  ne  vous  faudra  point,  de  peur  d'être  déçu, 

Quittancer  le  contrat  que  vous  n'ayez  reçu. 
ARNOLPHE,  se  crojant  seul. 

J'ai  peur,  si  je  vais  faire  éclater  quelque  chose, 

Que  de  cet  incident  par  la.  ville  on  ne  cause. 
LE  NOTAIRE.  £h  bicu!  il  est  aisé  d'empêcher  cet  éclat. 

Et  l'on  peut  en  secret  faire  votre  contrat. 
ARNOLPHE,  se  crojant  seul. 

Mais  comment  faudra- t-il  qu'avec  elle  j'en  sorte  ? 
LE  NOTAIRE.  Lc  douairc  se  règle  au  bien  qu'on  vous  apporte. 
ARNOLPHE,  se  crojant  seul. 

Je  l'aime,  et  cet  amour  est  mon  grand  embarras. 
LE  NOTAIRE.  Ou  pcut  avantager  une  femme  en  ce  cas. 
ARNOLPHE,  se  crofant  seul. 

Quel  traitement  lui  faire  en  pareille  aventure? 
LE  NOTAIRE.  L*ordre  est  que  le  futur  doit  douer  la  future 

Du  tiers  du  dot  qu'elle  a;  mais  cet  ordre  n'est  rien , 

Et  l'on  va  plus  avant  lorsque  l'on  le  veut  bien. 
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AEVOLraKy  se  cïïVfmMi  semL 

SL^  (//  mperpiit  le  moiaifeJ) 
LE  90TAIEI.    Pour  le  prédpat,  il  les  regarde  fWfmhlc, 

Je  dis  que  le  fatar  peut,  comoie  boa  lui  scnUe, 
Douer  U  lutiire. 
AUfOLnn.    Eh? 

LX  voTAimi.    n  peut  laYanta^er 
Lorsqu'il  Paime  beaucoup  et  qull  veut  Fobliger; 
El  ceU  par  douaire,  ou  préfix  qu*0Q  appelle. 
Qui  demeure  perdu  par  le  trépas  dlcelle; 
Ou  sans  retour,  qui  Ta  de  ladite  à  ses  lioirs; 
Ou  coutnmier,  selon  les  différents  vouloirs; 
Ou  par  donation  dans  le  contrat  (bnnelle, 
Qu*on  (ait  ou  pure  et  simple,  ou  qu*on  lait  mutndie. 
Pourquoi  hausser  le  dos?  Est-ce  qu'on  parle  en  fat. 
Et  que  l'on  ne  sait  pas  les  formes  d'un  contrat? 
Qui  me  les  apprendra?  Personne,  je  présume. 
Sais-je  pas  qu'étant  jràits  on  est  par  la  coutume 
Communs  en  meubles,  biens,  immeubles  et  coaquéts, 
A  moins  que  par  un  acte  on  n'y  renonce  exprès? 
Sais-je  pas  que  le  tiers  du  bien  de  la  future 
Entre  en  communauté  pour?... 

AXXOLrax.     Oui,  c'est  chose  sûre. 
Vous  savez  tout  cela;  mais  qui  vous  en  dit  mot? 
1.x  xoTAixE.  Vous,  qui  me  prétendez  faire  passar  pour  sot. 
En  me  haussant  l'épaule  et  faisant  la  grimace. 
AXXOLFHE.  La  peste  soit  de  l'homme,  et  sa  chienne  de  face! 
Adieu.  Cest  le  moyen  de  vous  faire  finir. 
LE  xoTAiEB.  Pour  dresser  un  contrat  m'a-t-on  pas  fait  venir? 
AXXOLPHE.  Oui,  je  vous  ai  mandé;  mais  la  chose  est  remise. 
Et  l'on  vous  mandera  quand  l'heure  sera  prise. 
Voyez  quel  diable  dliommc  avec  son  entretien  ! 
LE  xoTAiER,  scmL  Je  pense  quH  en  tient,  et  je  crob  penser  bien. 


SCENE  m 


LE  NOTAIRE,  ALAIN,  GEORGETTE. 


\         LB  xoTATBE,  mikmt 
ALAix.  Oui. 


tTJkttm  et  de  GeorgeUe, 
pas  venu  quérir  pour  votre  maître? 
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LE  N0T4IBE.     J'igoore  pouT  quî  vous  le  pouvez  coimôîtrc; 
Mais  allez  de  ma  part  lui  dire  de  ce  pas 
Que  c'est  un  fou  fieffé. 

GEOAOKTTB.     Nous  n*y  manquerons  pas. 

SCÈNE   IV. 

AKNOLPHE,  ALAIN,  GEORGETTE. 

ALAIN.  Monsieur... 

ARNOLPBS.     Approchez- vous;  vous  êtes  mes  fidèles, 
Mes  bonsy  mes  vrais  amis,  et  j*en  sais  des  nouvelles. 
ALAIN.  Le  notaire... 

AENOLPHE.     Laissons,  c'est  pour  quelque  autre  jour. 
On  veut  à  mon  honneur  jouer  d'un  mauvais  tour; 
Et  quel  affront  pour  vous,  mes  enfants,  pourroit-ce  être. 
Si  Ton  avoit  ôté  l'honneur  à  votre  midtre! 
Vous  n'oseriez  après  paroître  en  nul  endroit; 
Et  chacun,  vous  vojant,  vous  montreroit  au  doigt. 
Donc,  puisqu'autant  que  moi  l'affaire  vous  regarde, 
Il  faut  de  votre  part  faire  une  telle  garde, 
Que  ce  galant  ne  puisse  en  aucune  façon... 
GEORGETTE.  Vous  nous  avcz  tantôt  montré  notre  leçon. 
ARNOLPHK.  Mais  à  ses  beaux  discoui*^  gardez  bien  de  vous  rendre. 
ALAIN.  Oh!  vraiment!... 

GEORGETTE.     Nous  savous  commc  il  faut  s'en  défendre. 
ARNOLPHE.  S'il  venoit  doucement:  Alain,  mon  pauvre  cœur, 
Par  un  peu  de  secours  soulage  ma  langueur! 
ALAIN.  Vous  êtes  un  sot. 

(à  CeorgeUe,) 
ARHOLPHE.     Bon.  Georgctie,  ma  mignonne, 
Tu  me  parois  si  douce  et  si  bonne  personne! 
GEORGETTE.  Vous  êtcs  uu  iiigaud. 

ARNOLPHE.     Bon.  {àAloin,)  Quel  ihal  trouves-tu 
Dans  un  dessein  honnête  et  tout  plein  de  vertu  ? 
ALAIN.  Vous  êtes  un  fripon. 

ARNOLPHE.    Fort  bien,  [à  Georgette.)  Ma  mort  est  sûre 
Si  tu  ne  prends  pitié  des  peines  que  j'endure. 
GEORGETTE.  Vous  êtcs  uu  benêt,  un  in^udent. 

ARHOLPKB.    Fort  bien. 
[à  Alain.)  Je  ne  suis  pas  un  homme  à  youknr  rien  pour  rien  ; 
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Je  saU,  quaoi)  on  inc  sert,  eu  garder  la  n 
Cepemlant,  par  avance,  Alain,  voilà  pour  boire; 
Et  voilà  pour  t'avoir,  Geoi^ette,  un  cotillon. 
(fit  tendent  tous  deux  ta  main,  et  prennent  Parlent.) 


Ce  n'est  de  mes  bienraits  qu'un  simple  échantillon. 
Toute  la  courtoisie  enfin  dont  je  vous  presse, 
C'est  que  je  puisse  voir  votre  belle  maîtresse. 
cirOiir.F.TTF ,  le  pnutsanl. 
A.  d'autres. 
AKNOLi-iie.     Bon  cela. 
ALAtM,  le pousiimt.     Hors  d'ici. 

Bon. 
le  poussant.     Hais  tôt. 
E.  Bon.  Holàl  c'est  assei. 

OBoiUËTTE.     Fai»-je  pas  comme  il  faut  ? 
m.  Est-ce  de  la  façon  que  vous  voulez  l'entendre? 


ACTE  IV,  SCÈNE  IV.  4S; 

««iToi^BB.  Onî,  fort  bien,  hors  l'ai^eot  qu'il  ne  falloit  pas  prendre. 
uxuKOBTTB.  Nous  ne  nous  sonnnes  pas  souveaus  de  ce  point. 
AL* IX.  Voulei-Tous  qu'i  l'instatit  nous  recommencions? 

*■  ROLrHB.     Point; 
Suffit.  R«ttrei  tous  deux. 

ALAin.     Vous  n'avez  rien  qu'à  dire. 
«KHOLHK.  Non,  vous  dis-je;  rentrcx,  puisque  je  le  désire. 
Je  vous  laisse  l'argent.  Allez  :  je  vous  rejoins. 
Ayes  bien  t'ceil  à  tout,  et  secondez  rocs  soins. 

SCÈNE  V. 

ARNOLPHE,  seiii. 

Je  veux,  pour  un  espion  qui  soit  d'exacte  vuo, 
Prendre  le  savetier  du  coin  de  notre  rue. 
Dans  la  maison  toujours  je  prétends  la  teuir, 
Y  faire  bonne  garde,  et  surtout  en  bannir 
Vendeuses  de  rubans,  porruiiuicre^,  coiffeuses. 
Faiseuses  de  niuuchairs,  ^antiùri'â,  revendeuses. 
Tous  ces  gens  qui  sous  main  travaillent  chaque  jour 
A  faire  réussir  les  iiiystùrts  d  aiiioui-. 
Enfin  j'ai  vu  le  monde,  et  j'en  sais  les  Gnesscs. 
Il  faudra  que  mon  homme  ait  de  grandes  adresses, 
Si  message  ou  poulet  de  sa  part  peut  entrer. 

SCÈNE  VI. 

HORACE,  ARNOLPHE. 

noiACE.  La  place  m'est  heureuse  à  vous  y  rencontrer. 
Je  viens  de  l'échapper  bien  belle,  je  vous  jure. 
Au  sortir  d'avec  vous,  sans  prévoir  l'aventure. 
Seule  dans  son  balcon  j'ai  vu  paroître  Agnès, 
Qui  des  arbres  prochains  prenoit  un  peu  le  frais. 
Après  m'avoir  lait  signe,  elle  a  su  faire  eu  sorte, 
Descendant  au  jardin,  de  m'en  ouvrir  la  porte; 
Mais  à  peine  tous  deux  dans  sa  chambre  élù>ns-naus 
Qu'elle  a  sur  les  d^rés  entendu  son  jaloux; 
Et  tout  ce  ([u'elle  a  pu  dans  un  tel  n 
Cett  de  me  renfermer  dans  une  grande 
11  est  entré  d'abord  ;  je  ne  le  voyois  pas , 
Hais  je  l'oyola  marcher,  sans  rien  dire,  k 
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Poussant  de  temps  en  temps  des  soupirs  pitoyables , 

Et  donnant  cpelquefois  de  grands  coups  sur  les  tables. 

Frappant  un  petit  chien  qui  pour  lui  s'émonvoit. 

Et  jetant  brusquement  les  hardes  qu'il  trouvoît. 

Il  a  même  cassé,  d'une  main  mutinée, 

Des  vases  dont  la  belle  omoit  sa  cheminée; 

Et  sans  doute  il  faut  bien  qu'à  ce  becque  comn 

Du  trak  qu'elle  a  joué  quelque  jour  soit  venu. 

Enfin,  après  cent  tours,  ayant  de  la  manière 

Sur  ce  qui  n'en  peut  mais  déchargé  sa  colère. 

Mon  jaloux  inquiet,,  sans  dire  son  ennui, 

Est  sorti  de  la  chambre,  et  moi,  de  mon  étui. 

Nous  n'avons  point  voulu,  de  peur  du  personnage. 

Risquer  à  nous  tenir  ensemble  davantage; 

C'étoit  trop  hasarder;  mais  je  dois,  cette  nuit. 

Dans  sa  chambre  un  peu  tard  m'introduire  sans  bruit. 

En  toussant  par  trois  fois  je  me  ferai  connoître; 

Et  je  dois  au  signal  voir  ouvrir  la  fenêtre, 

Dont,  avec  une  échelle,  et  secondé  d'Agnès, 

Mon  amour  tâchera  de  me  gagner  l'accès. 

Comme  à  mon  seul  ami,  je  veux  bien  vous  l'apprendre. 

L'alégresse  du  cœur  s'augmente  à  la  répandre; 

Et,  goûtât-on  cent  fois  un  bonheur  tout  parfait. 

On  n'en  est  pas  content  si  quelqu'un  ne  le  sait. 

Vous  prendrez  part,  je  pense,  à  l'heur  de  mes  affaires. 

Adieu.  Je  vais  songer  aux  choses  nécessaires. 

SCÈNE   VI!. 

ARNOLPHE,i6-£i/. 

Quoi!  l'astre  qui  s'obstine  à  me  désespérer 

Ne  me  donnera  pas  le  temps  de  respirer! 

Coup  sur  coup  je  verrai,  par  leur  intelligence, 

De  mes  soins  vigilants  confondre  la  prudence! 

Et  je  serai  la  dupe,  en  ma  maturité. 

D'une  jeune  innocente  et  d'un  jeune  éventé  ! 

En  sage  philosophe  on  m'a  vu,  vingt  années, 

Contempler  des  maris  les  trbtes  destinées, 

Et  m'instruire  avec  soin  de  tous  les  accidents 

Qui  font  dans  le  malheur  tomber  les  plus  prudents; 

Des  disgrâces  d'autrui  profitant  dans  mon  ame. 
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J'ai  cherché  lés  moyens ,  voulant  prendre  une  femme, 

De  pouvoir  garantir  mon  front  de  tons  affronts, 

Et  le  tirer  de  pair  d'avec  les  autres  froftits; 

Pour  ce  noble  dessein,  j'ai  cru  mettre  en  pratique 

Tout  ce  que  peut  trouver  l'humaine  politique; 

Et  f  comme  si  du  sort  il  étoit  arrêté 

Que  nul  homme  ici-bas  n'en  seroit  exempté, 

Après  l'expérience  et  toutes  les  lumières 

Que  j'ai  pu  m'acquérir  sur  de  telles  matières, 

Après  vingt  ans  et  plus  de  méditation 

Pour  me  conduire  en  tout  avec  précaution, 

De  tant  d'antres  maris  j'aurois  quitté  la  trace 

Pour  me  trouver  après  dans  ia  même  disgrâce  ! 

Ah!  bourreau  de  destin,  vous  en  aureï  menti. 

De  l'objet  qu'on  poursuit  je  suis  encor  nanti; 

Si  son  cœur  m'est  volé  par  ce  blondin  funeste. 

J'empêcherai  du  moins  qu'on  s'empare  du  reste; 

Et  cette  nuit,  qu'on  prend  pour  ce  galant  exploit, 

Ne  se  passera  pas  si  doucement  qu'on  croit. 

Ce  m'est  quelque  plaisir,  parmi  tant  de  tristesse. 

Que  l'on  me  donne  avis  du  piège  qu'on  me  dresse, 

Et  que  cet  étourdi,  qui  veut  m'être  fatal. 

Fasse  son  confident  de  son  propre  rival. 

SCÈNE  VIII. 

CHRYSALDE,  ARNOLPHE. 

CHRYSALDE.  Eh  bicu !  souperons-nous  avant  la  promenade? 
AENOLPHE.  Non.  Jc  jcùnc  ce  soir. 

CHRYSALDE.     D'où  vlcut  ccttc  boutadc? 
ARNOLPHE.  De  grâce,  excusez-moi,  j'ai  quelque  autre  embarras. 
CHRYSALDE.  YotTc  hymcu  résolu  ne  se  fera-t-il  pas? 
ARNOLPHE.  c'est  trop  s'inquiéter  des  affaires  des  autres. 
CHRYSALDE.  Ohl  oh !  si  brusqucmeutl  Quels  chagrins  sont  les  vôtres? 
Seroit-il  point,  compère,  à  votre  passion 
Arrivé  quelque  peu  de  tribulation? 
Je  le  jurerois  presque,  à  voir  votre  visage. 
ARNOLPHE.  Quoi  qu'il  m'arrive,  au  moins  aurai-je  l'avantage 
De  ne  pas  ressembler  à  de  certaines  gens 
Qui  souffrent  doucement  l'approche  des  galants. 
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MS  L'iCOLB  DES  PEMMES, 

fismvsAiAB.  Cesl  nm  êtrançe  fah,  «{u'aTec  tant  de  hnnièKs 

Yo«s  TMS  eSUrontkàa  toajoun  sor  ces  malièfesy 
Qa*CB  cela  tous  mettiez  le  soaveraîn  bonliear, 
El  ne  conoeriei  point  an  inonde  d*antre  iMMuirar. 
Être  aTarCy  brutal,  foorbe,  méckant  et  lidie, 
fTest  rien,  à  votre  avis,  auprès  <le  cette  tadie, 
Et,  <le  (|uelque  iaçon  qu'on  puisse  avoir  vécu. 
On  est  honune  d*lionneur  quand  on  n*est  point  cocn. 
A  le  bien  prendre  an  fond,  pourquoi  vonlei^vous  croire 
Que  de  ce  cas  fortuit  dépende  notre  gloire. 
Et  qu*une  ame  bien  née  ait  à  se  reprocber 
L'injustice  d*un  mal  qu'on  ne  peut  empêcber? 
Pourquoi  voulex-vous,  dis-je,  en  prenant  une  femme. 
Qu'on  soit  dUgne,  à  son  cboix,  de  louange  ou  de  blâme, 
I  Et  qu'on  s'aille  former  un  monstre  plein  d'ellroi 

j  De  l'affroot  que  nous  fait  son  manquement  de  foi? 

I    -  Mettei-vous  dans  Tesprit  qu'on  peut  du  cocuage  i 

Se  faire  en  galant  honune  une  plus  douce  image;  > 

Que,  des  coups  du  hasard  aucun  n'étant  garant,  | 

Cet  accident  de  soi  doit  être  indifférent,  | 

,    ,  Et  qu'enfin  tout  le  mal»  quoique  le  monde  glose, 

fl 

i  N'est  que  dans  la  façon  de  recevoir  la  chose; 

Et,  pour  se  bien  conduire  en  ces  difficultés. 

Il  y  faut,  comme  en  tout,  fuir  les  extrémités,  | 

limiter  pas  ces  gens  un  peu  trop  débonnaires  f 

Qui  tirent  vanité  de  ces  sortes  d'adaires. 

De  leurs  femmes  toujours  vont  citant  les  galants, 

t    .  £n  font  partout  Feloge,  et  prônent  leurs  talents, 

'    i  Témoignent  avec  eux  d'étroites  sympathies, 

I    t  Sont  de  tous  leiu^  cadeaux,  de  toutes  leurs  parties,  ; 

•  Et  font  qu'avec  raison  les  gens  sont  étonnés  j 

De  voir  leur  hardiesse  à  montrer  là  leur  nez.  ! 

Ce  procédé,  sans  doute,  est  tout-4-fait  blâmable; 
Biais  l'autre  extrémité  n'est  pas  moins  condamnable. 
Si  je  n'approuve  pas  ces  amis  des  galants, 
Je  ne  suis  pas  aussi  pour  ces  gens  turbulents, 
Dont  l'imprudent  chagrin,  qui  tempête  et  qui  gronde. 
Attire  au  bruit  qu'il  fait  les  yeux  de  tout  le  monde, 
Et  qui,  par  cet  éclat,  semblent  ne  pas  vouloir 
';    •  Qu'aucun  puisse  ignorer  ce  qu'ils  peuvent  avoir. 

I    '  Entre  ces  deux  partis  il  en  est  un  honnête, 

Où,  dans  l'occasion,  l'homme  prudent  s'arrête; 
Et,  quand  on  le  sait  prendre,  on  n'a  point  à  rougir 
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Du  pis  dont  une  femme  avec  nous  puisse  agir. 
Quoi  qu'on  en  puisse  dire,  enfin,  le  cocu  âge 
Sous  des  traits  moins  affreux  aisément  s'envisage; 
Et,  comme  je  vous  dis,  toute  l'habileté 
Ne  va  qu'à  le  savoir  tourner  du  bon  côté. 
ARNOLPUE.  Après  ce  beau  discours,  toute  la  confrérie 
Doit  un  remerciement  à  votre  seigneurie; 
£t  quiconque  voudra  vous  entendre  parler 
Montrera  de  la  joie  à  s'y  voir  enrôler. 

CHATSALDE.  Je  uc  dis  pas  cela;  car  c'est  ce  que  je  blâme  : 

Mais,  comme  c'est  le  sort  qui  nous  donne  une  femme, 
Je  dis  que  l'on  doit  faire  ainsi  qu'au  jeu  de  dés , 
Où,  s'il  ne  vous  vient  pas  ce  que  vous  demandez, 
U  faut  jouer  d'adresse,  et  d'une  ame  réduite 
Corriger  le  hasard  par  la  bonne  conduite. 
ARNOLPHE.  c'est-à-dire,  dormir  et  manger  toujours  bien, 
Et  se  persuader  que  tout  cela  n'est  rien. 

cHEYSALDE.  Yous  pcuscz  VOUS  moqucr;  mais,  à  ne  vous  rien  feindre. 
Dans  le  monde  je  vois  cent  choses  plus  à  craindre, 
Et  dont  je  me  ferois  un  bien  plus  grand  malheur 
Que  de  cet  accident  qui  vous  fait  tant  de  peur. 
Pensez-vous  qu'à  choisir  de  deux  choses  prescrites. 
Je  n'aimasse  pas  mieux  être  ce  que  vous  dites , 
Que  de  me  voir  mari  de  ces  femmes  de  bien 
Dont  la  mauvaise  humeur  fait  un  procès  sur  rien , 
Ces  dragons  de  vertu,  ces  honnêtes  diablesses. 
Se  retranchant  toujours  sur  leurs  sages  prouesses, 
Qui,  pour  im  petit  tort  qu'elles  ne  nous  font  pas, 
Prennent  droit  de  traiter  les  gens  de  haut  en  bas, 
Et  veulent,  sur  le  pied  de  nous  être  fidèles. 
Que  nous  soyons  tenus  à  tout  endurer  d'elles  ? 
Encore  un  coup,  compère,  apprenez  qu'eu  effet 
Le  cocuage  n'est  que  ce  que  l'on  le  fait; 
Qu'on  peut  le  souhaiter  pour  de  certaines  causes, 
Et  qu'il  a  ses  plaisirs  comme  les  autres  choses. 
ARHOLPUE.  Si  vous  étcs  d'humeur  à  vous  en  contenter. 

Quant  à  moi ,  ce  n'est  pas  la  mienne  d'en  tàter  ; 
Et  plutôt  que  subir  une  telle  aventure... 

cRKYSALDB.  Mou  dieu!  ne  jurez  point,  de  peur  d'être  parjure. 
Si  le  sort  l'a  réglé,  vos  soins  sont  superflus. 
Et  l'on  ne  prendra  pas  votre  avis  là-dessus. 
AENOLPRB.  Moi,  je  serois  cocu? 

CHKTS4LDE.    Vous  voilà  bien  malade! 


MO  L*É€OLB  DES  FEMMES, 

Mille  gens  le  soDt  bien,  sans  vous  faire  bravade, 
Qui  de  mine  y  de  cœur,  de  biens  et  de  maison. 
Ne  fieroient  avec  vous  nulle  oomparakou. 

AaNOLFHB.  Et  moi,  je  n'en  voudrob  avec  eux  faire  aucune; 
Mais  cette  raillerie,  en  un  mot,  m*iroportune; 
Brisons  là,  s'il  vous  plait. 

CHETSALBE.     Vous  étes  cn  courroux  ! 
Nous  en  saurons  la  cause.  Adieu.  Souvenei-vous, 
Quoi  que  sur  ce  sujet  votre  honneur  vous  inspire , 
Que  c*est  être  à  demi  ce  que  l'on  vient  de  dire, 
Que  de  vouloir  jurer  qu'on  ne  le  sera  pas. 

AnifOLPm.  Moi,  je  le  jure  encore,  et  je  vais  de  ce  pas 
Contre  cet  accident  trouver  un  bon  remède. 

(//  coHrt  heurter  à  sa  parie.) 


SCENE   IX. 

ARNOLPHE,  ALAIN,  GEORGETTE. 

ARNOLPBK.  Mes  amis,  c'est  ici  que  j'implore  votre  aide. 
Je  suis  éditié  de  votre  aflection  ; 
Mais  il  faut  qu'elle  éclate  en  cette  occasion  ; 
Et,  si  vous  m'y  servez  selon  ma  confiance, 
Vous  étes  assurés  de  votre  récompense. 
L'homme  que  vous  savez  (n'en  faites  point  de  bruit) 
Veut,  comme  je  l'ai  su,  m'attraper  cette  nuit. 
Dans  la  chambre  d'Agnès  entrer  par  escalade; 
Mais  il  lui  faut,  nous  trois,  dresser  une  embuscade. 
Je  veux  que  vous  preniez  chacun  un  bon  bâton , 
Et,  quand  il  sera  près  du  dernier  échelon 
(Car  dans  le  temps  qu'il  faut  j'ouvrirai  la  fenêtre) , 
Que  tous  deux  à  l'envi  vous  me  chargiez  ce  traître , 
Mais  d'un  air  dont  son  dos  garde  le  souvenir. 
Et  qui  lui  puisse  apprendre  à  n'y  plus  revenir  ; 
Sans  me  nommer  pourtant  en  aucune  manière, 
Ni  faire  aucun  semblant  que  je  serai  derrière. 
Aurez^^vous  bien  l'esprit  de  servir  mon  courroux? 
ALAIN.  S'il  ne  tient  qu'à  frapper,  monsieur,  tout  est  à  nous: 
Vous  verrez,  quand  je  bats,  si  j'y  vais  de  main  morte. 
GF.oRGETTK.  La  micnuc,  quoique  aux  yeux  elle  n'est  pas  si  forte, 
N'en  quitte  pas  sa  part  à  le  bien  étriller. 


ACTE    IV,  SCENB  IX. 
Noi.PHB.  Rentrei  donc;  et  surtout  gardez  de  babiller. 
(seul.)  Voilà  pour  le  prochain  une  leçon  utile; 

Et  li  tous  les  maris  qui  sont  en  cette  ville, 
De  leurs  remines  ainsi  recevoient  le  galant, 
Le  nombre  des  cocus  ne  leroît  pas  li  grand. 


ACTE  CINQCIEHE. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

AENOLPBE,  ALAIN,  GEOftGKTTE. 

•Kaouas.  Tnitn%l  q^'aro-Toos  fait  pw  «eUe  noinec? 
ALkii.  Hoos  T(wt  amas  noda,  noonenr,  ntnlniiinr 

AASOLraK.  De  cette  excnse  en  *un  Ton  f  ouki  t  mis  itmtr. 
L'«nlre  ctoit  île  le  battre  et  mn  «le  Vaaaom^tri 
El  c'ctott  nr  le  da>,  et  bob  pa>  mit  la  tAe, 
Qae  j*aT(M  coamaailé  «fn'on  fît  cboir  U  t^péle. 
Qel'iLaiis  quel  anâdeat  nte  jette  ici  le  lort! 
Et  que  pUH-je  rôooilre  à  toît  cset  booime  mort  ? 
Rentrei  dans  la  Duisaa,  et  gardn  de  rioi  dire 
De  cet  ordre  inncueut  que  j'ai  po  tous  preserire. 
:(nr/.^  Le  joor  t'en  Ta  paroître,  et  je  vais  cooMilter 

CoBUBori  dam  ce  malheur  je  me  dob  compoeter. 
Héla»!  qne  denendraî~je?  et  qne  dira  le  pvre, 
Lonqne  biopiaàaent  il  uura  cette  aflâîre? 

SCÈNE  II. 
HORACE,  ABNOLPHE. 
ipart.1i  ùaa  que  j'aille  nn  peu  recooDCNlre  qui  c'e»l. 


E6t-on  jamais  prém... 

[Imulr  par  Baraee ,  ^m'il  me  rrrruMoit  pmr. 
Qui  TaU,  sll  \oa»|)Iui> 
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uoaACE.  C'est  vous,  seigneur  Arnolphe? 

AENOLPHE.      Oui.  ]M[ais  TOUS?... 

HomACK.     C'est  Horace. 
Je  m'en  allois  chez  vous  vous  prier  d'une  grâce. 
Vous  sortez  bien  matin! 
AENOLPEX,  bas,  à  part.     Quelle  confusion! 
Est-ce  un  enchantement?  est-<;e  une  illusion? 
HORACE.  J'étoiSy  à  dire  vrai,  dans  une  grande  peine; 
Et  je  bénis  du  ciel  la  bonté  souveraine 
Qui  fait  qu'à  point  nommé  je  vous  rencontre  ainsi. 
Je  viens  vous  avertir  que  tout  a  réussi, 
Et  même  beaucoup  plus  que  je  n'eusse  osé  dire, 
Et  par  un  incident  qui  devoit  tout  détruire. 
Je  ne  sais  point  par  où  l'on  a  pu  soupçonner 
Cette  assignation  qu'on  m'a  voit  su  donner; 
Mais,  étant  sur  le  point  d'atteindre  à  la  fenêtre. 
J'ai,  contre  mon  espoir,  vu  quelques  gens  paroîtrc, 
Qui,  sur  moi  brusquement  levant  chacun  le  bras, 
M'ont  fait  manquer  le  pied  et  tomber  jusqu'en  bas; 
Et  ma  chute,  aux  dépens  de  quelque  meurtrissure. 
De  vingt  coups  de  -bâton  m'a  sauvé  l'aventure. 
Ces  gens-là,  dont  étoit,  je  pense,  mon  jaloux. 
Ont  imputé  ma  chute  à  l'effort  de  leurs  coups; 
Et,  comme  la  douleur,  un  assez  long  espace, 
M'a  fait  sans  remuer  demeurer  sur  la  place , 
Ils  ont  cru  tout  de  bon  qu'ils  m'avoient  assommé. 
Et  chacun  d'eux  s'en  est  aussitôt  alarmé. 
J'entendois  tout  leur  bruit  dans  le  profond  silence: 
L'un  l'autre  ils  s'accusoient  de  cette  violence  ; 
Et  sans  lumière  aucune,  en  querellant  le  sort. 
Sont  venus  doucement  tàter  si  j'étois  mort. 
Je  vous  laisse  à  penser  si,  dans  la  nuit  obscure. 
J'ai  d'un  vrai  trépassé  su  tenir  la  figure. 
Ils  se  sont  retirés  avec  beaucoup  d'effroi; 
Et,  comme  je  songeois  à  me  retirer,  moi. 
De  cette  feinte  mort  la  jeune  Agnès  émue 
Avec  empressement  est  devers  moi  venue: 
Car  les  discours  qu'entre  eux  ces  gens  avoient  tenus 
Jusques  à  son  oreille  étoient  d'abord  venus, 
Et,  pendant  tout  ce  trouble  étant  moins  observée, 
Du  logis  aisément  elle  s'étoit  sauvée; 
Mais,  me  trouvant  sans  mal,  elle  a  fait  éclater 
Un  transport  difficile  à  bien  représenter. 


4Ô4  L*ÉCOLE  DBS  FEMlllS, 

Que  TOUS  dirai-je?  En^,  cette  aimable  penoone 
A  ttÛTi  les  conseils  que  um  amour  lui  doone. 
Km  pins  voulu  sooger  à  retourner  chez  soi, 
El  4e  tout  son  destin  s'esl  comnase  à  ma  IbL 
Considérei  un  peu,  par  ce  trail  dlmoccaoe. 
Où  Texpose  d'un  (km  la  haute  impertinence, 
Et  quels  fâcheux  périb  elle  pourroit  courir. 
Si  j'étois  maintenant  homme  à  la  moins  chérir. 
Mais  d*un  trop  pur  amour  mon  ame  ert  embrasée; 
J'aimerois  mieux  mourir  que  Tavoir  abusée: 
Je  lui  vois  des  appas  dignes  d'un  autre  sort. 
Et  rien  ne  m'en  sauroit  séparer  que  la  mort. 

I  Je  prévob  là-dessus  l'emportement  d'un  père; 

I  Mais  nous  prendrons  le  temps  d'apaiser  sa  colère. 

A  des  charmes  si  doux  je  me  laisse  emporter, 
Et  dans  la  vie.  enfin,  il  se  faut  contenter. 
Ce  que  je  veux  de  vous,  sous  un  secret  fidèle, 
C'est  que  je  puisse  mettre  en  vos  mains  cette  belle; 
Que  dans  votre  maison,  en  faveur  de  mes  feux, 
Vous  lui  donniez  retraite  au  moins  un  jour  ou  deux. 
Outre  qu'aux  yeux  du  monde  il  faut  cacher  sa  fuite. 
Et  qu'on  en  pourra  faire  une  exacte  poursuite. 
Vous  savez  qu'une  fille  aussi  de  sa  façon 
Donne  avec  un  jeune  homme  un  étrange  soupçon  ; 
Et,  comme  c'est  à  vous,  sûr  de  votre  prudence, 
Que  j'ai  fait  de  mes  feux  entière  confidence, 
C'est  à  vous  seul  aussi,  comme  ami  généreux. 
Que  je  puis  confier  ce  dépôt  amoureux. 
AENOLPiir..  Je  suis,  n'en  doutez  point,  tout  à  votre  service. 

HORACE.  Vous  voulez  bien  me  rendre  un  si  charmant  office? 
AnKOLPHE.  Très  volontiers,  vous  dis-je;  et  je  me  sens  ravir 
De  cette  occasion  que  j'ai  de  vous  servir. 
Je  rends  grâces  au  ciel  de  ce  qu'il  me  l'envoie, 
Et  n'ai  jamais  rien  fait  avec  si  grande  joie. 
HOKACE.  Que  je  suis  redevable  à  toutes  vos  bontés! 
J'avois  de  votre  part  craint  des  difficultés; 
Mais  vous  êtes  du  monde,  et,  dans  votre  sagesse, 
Vous  savez  excuser  le  feu  de  la  jeunesse. 
Un  de  mes  gens  la  garde  au  coin  de  ce  détour. 
ARKOLPBE.  Mais  comment  ferons-nous?  car  il  fait  un  peu  jour. 
Si  je  la  prends  ici,  l'on  me  verra  peut-être; 
Et,  s'il  faut  que  chez  moi  vous  veniez  à  paroifre, 
Des  valets  causeront.  Pour  jouer  au  plus  sAr, 
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Il  faut  roc  l'amener  dans  un  lieu  plus  obscur. 
Mon  allée  est  commode,  et  je  Vy  vais  attendri*. 
HORACE.  Ce  sont  précautions  qu*il  est  fort  bon  de  prendre. 
Pour  moi,  je  ne  ferai  que  vous  la  mettre  en  main, 
Et  chez  moi,  sans  éclat,  je  retourne  soudain. 
Kj^vi^LFBKyseiiLAhl  fortune,  ce  trait  d'aventure  propice 

Répare  tous  les  maux  que  m'a  faits  ton  caprice! 

(li s'enveloppe  le  nez  fie  S0n  manteau.) 

« 

SCÈNE  III. 

AGNÈS,  ARNOLPHE,  HORACE. 

nom \CE ,  à  j^gnès.- 

Ne  soyez  point  en.pcine  où  je  vais  vous,  mener; 
C'est  un  logement  sur  que  je  vous  fais  donner.  ^ 

Vous  loger  «vec  moi  ce  seroit  tout  détruire: 
Entrez  dans  cette  porte ,  et  laissez-vous  conduire. 
(Arnolphe  lui  prend  la  main  sans  qu'elle  le  reconnoisse.) 
AGivis,  #2  Horace, 

Pourquoi  me  quittez-vous? 

HORACB.     Chère  A^nés,  il  le  faut. 
ACMÀs.  Songez  donc,  je  vous  prie,  ili  revenir  bientôt. 
noRAcc.  J'en  suis  assez  pressé  par  ma  flamme  amoureuse. 

AGiiàs.  Quand  je  ne  vous  vois  point ,  je  ne  suis  point  joyeuse. 
uoRACB.  Hors  de  votre  présence  on  me  voit  triste  aussi. 

AC9KS.  Hélas!  s'il  étoit  vrai,  vous  resteriez  ici. 
uoitACB.  Quoil  vous  pourriez  douter  de  mon  amour  extrême! 
AGiHks.  Non,  vous  ne  m'aimez  pas  autant  que  je  vqus  aime. 
[Arnolphe  la  tire,) 
Ah!  l'on  me  tire  trop. 

HORACE.     C'est  qu'il  est  dangereux, 
Ch^re  Agnès,  qu'en,  ce  lieu  nous  soyons  vus  tous  deuxj). 
Et  le  parfait  ami  de  qui  la  main  vous  presse 
Suil  le  zèle  prudent  qui  pour  nous  l'intéresse. 
ACNLS.  Mais  suivre  un  inconnu  que... 

HORACE.     N'appréhendez  rien  : 
Entre  de  telles  mains  vous  ne  serez  que  bien. 
AG:<iF.s.  Je  me  trouveroîs  mieux  entre  celles  d'Horace, 
Et  j'aurois...  [à  Arnolphe  qiii  la  tire  encore.) 
Attendez. 
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■ORACK.    Adieu.  Le  jour  me  duMc. 
AGick».  Qaand  tou»  verraî-'je  donc? 

Aiinia.  Qua  jcTutm'emiajer  jusque*  à  ce  numcnt! 
lURACK,  CM  ('m  aUoMt. 

Grâce  an  ciel,  mon  bonheur  n'est  phu  en  coltcnrreBce; 
£t  je  puû  aumtmant  domûr  en  «eiiiraacc. 


SCENE  IV. 
ARNOLPHE.  AGN&S. 

,  cMhéibuu  Mit  manteau,  tt  déguisant  sa  voix. 
Venez,  ce  n'est  pas  là  que  je  tous  logerti, 
Et  votre  gîte  ailleurs  est  par  mot  préparé. 
Je  prétends  en  lieu  sAr  mettre  Toire  personne. 

[te  faisant  eonnottre.) 
Me  connoissez-Tous. 

AcnÉs.     Hai! 

ABHOLpHE.     Mon  visagc,  fiîpODoe, 
Dans  celte  occasion  rend  vos  sens  effi^jés, 
Et  c'est  à  conire-cœur  qu'ici  vous  me  voyez; 
Je  trouble  en  ses  i)rojr.'ls  l'amour  qui  vous  possède-, 

Agnès  rcgnrde  si  elle  ne  verra  point  Horace.) 
N'aillez  point  des  yeux  le  galant  à  voire  aide; 
Il  est  trop  éloigné  pour  vous  donoer  secours. 
Afa!  ahl  si  jeune  mcor,  vous  jouez  de  ces  tours! 
Voire  simplicité,  qui  semble  sans  pareille, 
Demande  si  l'on  Tait  les  euraïus  par  l'ordllei 
Et  vous  savez  donner  des  rendex-vous  la  nuit, 
Et  pour  suivre  un  galant  vons  évader  sans  bruit! 
Tudieul  comnie  avec  lui  votre  langue  cajole! 
Il  faut  qu'on  vous  ait  mise  il  quelque  bonne  école! 
Qtd  diantre  tout  d'un  coup  vous  en  a  tant  appris? 
Vous  ne  craignex  donc  plus  de  trouver  des  esprits? 
Et  ce  galant,  la  nuit,  vous  a  donc  -enhardie? 
Ahl  coquine,  en  venir  à  cette  perfidie! 
Blalgré  tous  mes  bienfaits  former  un  tel  dessein! 
Petit  serpent  que  j'ai  réchauHe  dans  mon  sein. 
Et  qui,  dès  qu'il  se  sent,  par  une  homeur  ingrate 
Cherche  à  faire  du  mal  à  celui  qui  le  fiatte! 
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jtcsii.  Pourquoi  me  criez-vous? 

akuolphb.     J'ai  grand  tort  en  etttV. 


*<;nïs.  Je  n'entends  point  de  mal  dans  tout  ce  qn<  j'ai  fait. 
aunolpui!.  Suîttc  un  galant  &'e«t  pat  une  action  inHme? 

AUNcs.  C'est  un  homme  qui  dit  qu'il  me  veut  pour  sa  femme: 
J'ai  suivi  vos  leçons,  et  vous  m'avei  prêché 
Qu'il  se  faut  marier  pour  ôter  le  péché. 
AKtioLPBK.  Oui.  Mais  pour  femme,  moi,  je  prétendois  vous  prendrci 
Et  je  vous  l'avois  fait,  me  semble,  asiei  entendre. 
ACKis.  OuL  Hais,  à  vout  parler  franchement  entre  nous, 
11  est  plus  pour  cela  selon  mon  goAt  que  vous. 
Ches  TOUS  le  mariage  est  fïcheux  et  pénible. 
Et  vos  discours  en  font  une  image  terrible  ; 
Mais,  lasl  il  le  fait,  lui,  si  rempli  de  plaisirs, 
Que  de  s^  maiier  il  donne  des  désirs. 
ABNnLFUE.  Ahl  c'est  qu«  vous  l'aimei,  traîtresse! 
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AGif  Es.     Oui  y  je  Taîme. 
ARKOLvuE.  Et  vous  avez  le  front  de  le  dire  à  moi-même! 
AGNKS.  £t  |>ourquoi,  s'il  est  vrai,  uc  le  dirois-je  pas? 
AKNoiJ>iiF.  Le  deviez- vous  aimer,  impertinente? 

ACHKS.     Uclas! 
Est-ce  que  j  en  puis  mais?  Lui  seul  en  est  la  cause ^ 
Et  je  n'y  songeoîs  pas  lorsque  se  fit  la  chose. 
ARxoLpiiF.  Mais  il  falloit  chasser  cet  amoureux  désir. 
AGNhs.  Le  moyen  de  chasser  ce  qui  fait  du  plaisir? 
i  ARNOLPiiK.  Et  ne  savicz-vous  pas  que  cVtoit  me  déplaire? 

honis.  Moi?  point  du  tout.  Quel  mal  cela  vous  peut-il  fairo? 
AKNOLPHF.  Il  est  vrai,  j'ai  sujet  d'en  être  réjoui! 

Vous  ne  m*aimez  donc  pas,  à  ce  compte? 

AGITES.     Vous? 
I  AmiroLPHc.     Oui. 

ACNK1.  Hélas!  non. 

ARNOLPHE.    Comment,  noii! 

AovÂs.     Voulez-vous  que  je  mente  ? 
ARjvoLPHK.  Pourquoi  ne  m'aîmcr  pas,  madame  l'impudente?  '' 
AG!fis.  Mon  dieol  ce  n'est  pas  moi  que  vous  devez  blâmer: 
Que  ne  vous  étes-vous,  comme  lui,  fait  aimer? 
j    i  Je  ne  vous  en  ai  pas  empêché,  que  je  pense. 

ARuroi.PHE.  Je  m'y  suis  efforcé  de  toute  ma  puissance; 

Mais  les  soins  que  j'ai  pris,  je  les  ai  perdus  tous. 
AGN»ji.  Vraiment,  il  en  sait  doue  là-dessus  plus  que  vous; 
Car  à  se  faire  aimer  il  n'a  point  eu  de  peine. 
ARifoLpiiF,  à  pare. 

Voyez  comme  raisonne  et  répond  la  vilaine! 
Peste!  une  précieuse  en  diroit-ellc  plus? 
Ah!  je  Tai  mal  connue;  ou,  ma  foi!  là-dessus 
Une  sotte  en  sait  plus  que  le  plus  habile  homme. 
[fiÀgnès,)  Puisqu'en  raisonnements  votre  esprit  se  consomme, 
La  belle  raisonneuse,  est-ce  qu'un  si  long  temps 
Je  vous  aurai  pour  lui  nourrie  à  mes  dépens? 
AOKKs.  Non.  Il  vous  rendra  tout  jusques  au  dernier  double. 
ARivoLPUE,  baSf  à  part. 

Elle  a  de  certains  mots  ou  mon  dépit  redouble. 
[Iiaut.)  Me  rendra-t-il,  coquine,  avec  tout  son  pouvoir. 

Les  obligations  que  vous  pouvez  m'avoir? 
AGNÈS.  Je  ne  vous  en  ai  pas  de  si  grandes  qu'on  pense. 
An^oLPHR.  N'est-ce  rien  que  les  soins  d'élever  votre  enfance? 
ag:<(ès.  Vous  avez  là-dedans  bien  opéré  vraiment, 
Et  m'avez  fait  en  tout  instruire  joliment  ! 
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Croit-on  que  je  me  flatte ,  et  qu'enfin,  dans  ma  tète, 

Je  ne  juge  pas  bien  que  je  suis  une  béte? 

Moi-même  j'en  ai  honte;  et,  dans  l'âge  où  je  suis. 

Je  ne  veux  plus  passer  pour  sotte,  si  je  puis. 
ARiroLPRz.  Vous  fuyez  l'ignorance,  et  voulez,  quoi  qu*il  coûte. 

Apprendre  du  blondin  quelque  chose? 

AGNÂs.    Sans  doute. 

C'est  de  lui  que  je  sais  ce  que  je  puis  savoir; 

Et  beaucoup  plus  qu'à  vous  je  pense  lui  devoir. 
ARNOLPHX.  Je  ne  sais  qui  me  tient  qu'avec  une  gourmade 

Ma  main  de  ce  discours  ne  venge  la  bravade.. 

J'enrage  quand  je  vois  sa  piquante  froideur; 

Et  quelques  coups  de  poing  satisferoient  mon  cœur. 
AGNES.  Hélas!  vous  le  pouvez,  si  cela  peut  vous  plaire. 

ARIf  OLPHR  ,  ^ /Mirf. 

Ce  mot  et  ce  regard  désarme  ma  colère. 
Et  produit  un  retour  de  tendresse  de  cœur, 
Qui  de  son  action  m'efface  la  noirceur. 
Chose  étrange  d'aimer,  et  que,  pour  ces  traîtresses, 
Les  hommes  soient  sujets  à  de  telles  foiblesses! 
Tout  le  monde  connoît  leur  imperfection; 
Ce  n'est  qu'extravagance  et  qu'indiscrétion; 
Leur  esprit  est  méchant,  et  leur  ame  fragile;' 
Il  n'est  rien  de  plus  foible  et  de  plus  imbécile. 
Rien  de  plus  infidèle;  et,  malgré  tout  cela. 
Dans  le  monde  on  fait  tout  pour  ces  animaux-là. 

[à  Agnès.)  Eh  bien!  faisons  la  paix.  Va,  petite  traîtresse. 
Je  te  pardonne  tout  et  te  rends  ma  tendresse; 
Considère  par-là  l'amour  que  j'ai  pour  toi, 
Et,  me  voyant  si  bon,  en  revanche  aime-moi. 
AGNKS.  Du  meilleur  de  mon  cœur  je  voudrois  vous  complaire: 
Que  me  coûteroîl-il ,  si  je  le  pouvois  faire? 

ARNOLPHE.  Mon  pauvrc  petit  bec,  tu  le  peux,  si  tu  veux. 
Écoute  seulement  ce  soupir  amoureux, 
Vois  ce  regard  mourant,  contemple  ma  personne, 
Et  quitte  ce  morveux  et  l'amour  qu'il  te  donne. 
C'est  quelque  sort  qu'il  faut  qu'il  ait  jeté  sur  toi, 
Et  tu  seras  cent  fois  plus  heureuse  avec  moi. 
Ta  forte  passion  est  d'être  brave  et  leste. 
Tu  le  seras  toujours,  va,  je  te  le  proteste; 
Sans  cesse,  nuit  et  jour,  je  te  caresserai. 
Je  te  bouchonnerai,  baiserai,  mangerai; 
Tout  comme  tu  voudras  tu  pourras  te  conduire: 
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Je  ne  m'explique  point,  et  cela,  c'est  toat  dire. 
{bas,  àpart.)  Jusqn'où  la  passion  peut-elle  faire  allerl 
(kmtt,)  Enfin,  à  mon  amour  rien  ne  peut  s'égaler: 

Quelle  preuve  veux-tu  que  je  t'en  donne,  ingrate? 
Me  veux-tu  voir  pleurer?  veux-tu  que  je  me  balte? 
Veux-tu  que  je  m'arrache  un  c6té  de  cheveux? 
Veux-tu  que  je  me  tue?  Oui,  db  si  tu  le  veux, 
le  suis  tout  prêt,  cruelle,  à  te  prouver  ma  flamme. 
AGKib.  Tenez,  tous  vos  discours  ne  me  toodMot  point  l'ame; 
Horace  avec  deux  mots  en  feroît  plus  que  vous. 
ARNOLPHE.  Ah!  c*est  trop  me  braver,  trop  pousser  non  courroux. 
Je  suivrai  mon  dessein,  bcte  trop  indocile. 
Et  vous  dénicherez  à  Tinstant  de  la  ville. 
Vous  rebutez  mes  vœux  et  me  mettez  à  bout; 
Mais  un  cul  de  couvent  me  vengera  de  tout. 

SCÈNE  V. 

ARNOLPHE,  AGNÈS,  ALAIN. 

ALAIN.  Je  ne  sais  ce  que  c*cst,  monsieur,  mais  il  me  semble 
Qu'Agnès  et  le  corps  mort  s'en  sont  allés  ensemble. 
ARNOLPHE.  La  voici.  Dans  ma  chambre  allez  me  la  nicher. 
{fi  pari.)  Ce  ne  sera  pas  là  qu'il  la  viendra  chercher  j 

Et  puis,  c'est  seulement  pour  une  demi-heure. 
Je  vais,  pour  lui  donner  une  sùrc  demeure. 
Trouver  une  voiture,  {à  Alain,)  Enfermez-vous  des  mieux , 
Et  surtout  gardez-vous  de  la  quitter  des  yeux. 
[seul.)  Peut-être  que  son  ame,  étant  dépaysée, 
Pourra  de  cet  amour  être  désabusée. 


SCENE  VI.  I 

ARNOLPHE,  HORACE. 

HORACE.  Ah  !  je  viens  vous  trouver,  accablé  de  douleur. 

Le  ciel,  seigneur  Amolphe,  a  conclu  mon  malheur; 
Et,  par  un  trait  fatal  d'une  injustice  extrême. 
On  me  veut  arracher  de  la  beauté  que  j'aime. 
Pour  arriver  ici  mon  père  a  pris  le  frais; 
J'ai  trouvé  qu'il  mettoit  pied  à  terre  ici  près; 
Et  la  cause,  en  un  mot,  d'une  telle  venue. 
Qui,  comme  je  disois,  ne  m'étoit  pas  connue, 
C'est  qu'il  m'a  marie  sans  m'en  écrire  rien, 
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£l  qu*i^  vieot  en  ces  lieux  célébrer  ce  lien. 

Jogefiy  en  prenant  part  à  mon  inquiétude  > 

S*il  pou  voit  m'arriver  un  contre-temps  plus  rude. 

Cet  Ënrique,  dont  hier  je  m'informois  à  voos, 

Cause  tout  le  malheur  dont  je  ressens  les  coups  : 

Il  vient  avec  mon  père  achever  ma  ruine , 

Et  c'est  sa  fille  unique  à  qui  l'on  me  destine. 

J*aiy  dès  leurs  premiers  mots,  pensé  m*évanouir; 

Et  d'abord  y  sans  vouloir  plus  long- temps  les  ouïr, 

Mon  père  ayant  parlé  de  vous  rendre  visite, 

L'esprit  plein  de  frayeur,  je  l'ai  devante  vite. 

De  grâce,  gardez-vous  de  lui  rien  découvrir 

De  mon  engagement  qui  le  pourroit  aigrir. 

Et  tâchez,  comme  en  vous  il  prend  grande  créance, 

De  le  dissuader  de  cette  autre  alliance. 

AENOLPUE.  Oui-dà. 

HomACK.     Conseillez-lui  de  différer  un  peu. 
Et  rendez,  en  ami,  ce  service  à  mon  feu. 

ARMOLPHE.  Je  n'y  manquerai  pas. 

HORACE.     C'est  en  vous  que  j'espère. 

AENOLPUE.  Fort  bien. 

HORACE.     Et  je  vous  tiens  mon  véritable  père. 
Dites-lui  que  mon  âge...  Ah!  je  le  vois  venir! 
Écoutez  les  raisons  que  je  vous  puis  fournir. 
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SCENE  VIL 

ENRIQUE,  ORONTE,  CHRYSALDE,  HORACE, 

ARNOLPHE. 

{Horace  et  Arnolphe  se  retirent  dans  un  coin  du  théâtre,  et  parient  bas 

ensemble,) 

F.KRiQUE,  à  Chrysaltie, 

Aussitôt  qu'à  mes  feux  je  vous  ai  vu  paroître. 

Quand  on  ne  m'eût  rien  dît,  j'aurois  su  vous  connoitrc. 

Je  vous  vois  tous  les  traits  de  cette  aimable  aceur 

Dont  l'hymen  autrefois  m'avoit  fait  postesseur; 

Et  je  serois  heureux,  si  la  Parque  croelle 

M'eût  laissé  ramener  cette  épouse  fidèle. 

Pour  jouir  avec  moi  des  sensibles  douceurs 

De  revoir  tous  les  siens  après  nos  longs  malheurs. 

Mais,  puisque  du  destin  la  fatale  puissance 
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Mous  prive  pour  jamais  de  sa  cb^te  p 
TlchtHU  de  nous  résoudre,  et  de  nous  cootenter 
Du  seul  Iniit  amoureux  qui  m'en  est  pu  resta-. 
.'  11  vous  touche  de  près;  et,  sans  votre  suffrage, 
.  J'uurois  tort  de  vouloir  disposer  de  ce  gage^ 
Le  choix  du  fils  d'Or<Hite  est  glorieux  de  soi; 
Hais  il  faut  que  ce  choix  vous  plaise  comme  k  moi. 
cKavsÀLDS.  Cest  de  mon  jugemi'ut  aytùr  mauvaise  estime, 
Que  douter  si  j'approuve  on  choix  si  légitùne. 
ABHOLPii!,  à  part,  à  Horace. 

Oui,  je  vais  vous  servir  de  la  boane  façcm. 
HoatCK,  à  part,  à  Jmotphe. 

lïardez  (-ncoro  un  coup... 

AKMOLFBX,  à  Horace.     N'ayes  aucun  soupçon. 
{jimolphe  quitte  Horace  pour  aller  eoAratter  Oroate.) 
oioMTE,  à  Arnotphe. 

Ah!  que  cette  embrassade  est  pleine  de  tendresse! 


ACTrV,  SCÈNE  vii. 

ARNOLPHE.  Que  je  sens  à  vous  voir  une  grande  allégresse! 
OEONTE.  Je  suis  ici  venu... 

AENOLPHz.    Sans  m*en  faire  récit, 
Je  sais  ce  qui  vous  mène. 

OEONTE.     On  vous  l'a  déjà  dit? 

AENOLPHE.    Oui. 

OEONTE.    Tant  mieux. 

AENOLPHE.    Votre  fils  à  cet  hymen  résiste, 
Et  son  cœur  prévenu  n'y  voit  rien  que  de  triste  : 
il  m'a  même  prié  de  vous  en  détourner; 
Et  moi,  tout  le  conseil  que  je  vovis  puis  donner, 
C'est  de  ne  pas  souffrir  que  ce  nœud  se  diffère. 
Et  de  faire  valoir  l'autorité  de  père. 
Il  faut  avec  vigueur  ranger  les  jeunes  gens. 
Et  nous  faisons  contre  eux  à  leur  être  indulgents. 
uoKKCZy àpart.  Ah l  traître! 

CHRYSALDE.     Si  SOU  cœur  a  quelque  répugnance, 
Je  tiens  qu'on  ne  doit  pas  lui  faire  violence. 
Mon  frère,  que  je  croîs,  sera  de  mon  avis. 
AENOLPHE.  Quoi!  se  laissera-t-îl  gouverner  par  son  fils? 

Est-ce  que  vous  voulez  qu'un  père  ait  la  mollesse 
De  ne  savoir  pas  faire  obéir  la  jeunesse? 
Il  seroit  beau,  vraiment,  qu'on  le  vît  aujourd'hui 
Prendre  loi  de  qui  doit  la  recevoir  de  lui! 
Non,  non:  c'est  mon  intime,  et  sa  gloire  est  la  mienne; 
Sa  parole  est  donnée,  il  faut  qu'il  la  maintienne, 
Qu'il  fasse  voir  ici  de  fermes  «entiment&. 
Et  force  de  son  fils  tous  les  attachements. 
OEONTE.  C'est  parler  comme  il  faut,  et,  dans  cette  alliance. 
C'est  moi  qui  vous  réponds  de  son  obéissance. 
cnnYSM^DB,  y  à  jirnolphe. 

Je  suis  surpris,  pour  me»,  du  grand  empressement 
Que  vous  me  faites  voir  pour  cet  engagement. 
Et  ne  puis  deviner  quel  motif  vous  inspire... 
AENOLPHE.  Je  sais  ce  que  je  fais,  et  dis  ce  qu'il  faut  dire. 
OEONTK.  Oui,  oui,  seigneur  Arnolphe,  il  est... 

CHEYSALDE.     Ce  000(1  l'aigrît; 
C'est  monsieur  de  la  Souche,  on  vous  l'a  déjà  dit. 
AENOLPHE.  Il  n'importe. 

BOEACB,  à'pari.     Qu'en tends-je? 
AENOLPHE,  se  rctoumant  vers  Horace,    Oui,  c'est  là  le  mystère. 
Et  vous  pouvez  juger  ce  que  je  devois  faire. 
uoEAGE,à/Mirr.  En  quel  trouble... 
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SCÈNE  VIIL 

ENRIQUE,  ORONTE,  CHRYSALDE,  HORACE, 
ARNOLPUE,  GEORGETTE. 

GKomoETTB.     Monsieur,  si  TOUS  Q*étes  auprès, 
Nous  aurons  de  la  peine  à  retenir  A{^ès;  ' 
Elle  veut  à  tous  coups  s*échapper,  et  peut-être 
Qu'elle  se  pourroit  bien  jeter  par  la  fenêtre'. 
ARKOLPHK.  Faites-moi-la  venir;  aussi  bien  de  ce  pas 

Prétends-je  Femmener.  (à  Horace,)  Ne  vous  en  fâchez  pas; 
Un  bonheur  continu  rendroît  Thomme  superbe; 
Et  chacun  a  son  tour,  comme  dit  le  proverbe. 
HOEACE,à/Mir/.Quels  maux  peuvent,  ô  ciel!  égaler  mes  ennuis! 

Et  s*est'-on  jamais  vu  dans  l'abîme  où  je  suis! 
AEMOLPHB,  à  Oronte, 

Pressez  vite  le  jour  de  la  cérémonie, 
J*y  prends  part,  et  déjà  moi-même  je  m'en  prie. 
ORONTE.  C'est  bien  notre  dessein. 

SCÈNE  IX. 

AGNÈS,  ORONTE,  ENRIQUE,  ARNOLPHE,  HORACE, 
CHRYSALDE,  ALAIN,  GEORGETTE. 

AE2roLPHS,à^^/i^^.     Venez,  belle,  venez, 
Qu'on  ne  sauroit  tenir,  et  qui  vous  mutinez. 
Voici  votre  galant,  à  qui,  pour  récompense, 
Vous  pouvez  faire  une  humble  et  douce  révérence. 
Adieu.  (À ifo/iûretf.)  L'événement  trompe  un  peu  vos  souhaits; 
Mais  tous  les  amoureux  ne  sont  pas  satisfaits. 
AGNÈS.  Me  laissez- vous,  Horace,  emmener  de  la  sorte? 
HORACE.  Je  ne  sais  où  j'en  suis,  tant  ma  douleur  est  forte. 
ARNOLPHE.  Allons,  causcusc,  allons. 

AGHÈs.    Je  veux  rester  ici. 
oRoifTE.  Dites -nous  ce  que  c'est  que  ce  mystère-ci. 

Nous  nous  regardons  tous,  sans  le  pouvoir  comprendre. 
ARNOLPHE.  Avec  plus  de  loisir  je  pourrai  vous  l'apprendre. 
Jusqu'au  revoir. 

ORONTE.     Où  donc  prétendez- vous  aller? 
Vous  ne  nous  parlez  point  comme  il  nous  faut  parler. 
ARNOLPHE.  Je  vous  ai  conseillé,  malgré  tout  son  murmure, 
D'achever  rhvméaée. 
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OROiTTE.    Oui.  Mais  pour  le  conclure, 
Si  l'on  vous  a  dit  tout,  ne  vous  a-t--on  pas  dit 
Que  vous  avez  chez  ^ous  celle  dont  il  s'agit, 
'La  fille  qu'autrefois,  de  l'aimable  Angélique, 
Sous  des  liens  secrets  eut  le  seigneur  Ënrique? 
Sur  quoi  votre  discours  étoit>il  donc  fondé? 
CHRYSALDE.  Je  m'étounoi)»  aussi  de  voir  son  procédé. 

ARNOLPHE.    Quoi!... 

CHRYSALDF..     D'un  hymcu  secret  ma  sœur  eut  une  fille, 
Dont  on  cacha  le  sort  à  toute  la  famille. 
ORONTE.  Et  qui,  sous  de  feints  noms,  pour  ne  rien  découvrb*. 
Par  son  époux,  aux  champs  fut  donnée  à  nourrir. 
CHRTSALDE.  Et  dafls  cc  tcmps,  le  sort,  lui  déclarant  la  guerre, 
L'obligea  de  sortir  de  sa  natale  terre. 
ORONTE.  Et  d'aller  essuyer  miHc  périls  divers. 

Dans  ces  lieux  séparés  de  nous  «par  tant  de  mers. 
ctfRYSALDE.  OÙ  SCS  soîos  oot  gagné  ce  que  dans  sa  patrie 
Avoient  pu  lai  ravir  l'imposture  et  l'envie. 
OROiiTE.  Et,  de  retour  en  France,  il  a  cherche  d'abord 
Celle  à  qui  de  sa  fille  il  confia  le  sort. 
cHRTSALnE.  Et  ccttc  paysanse  a  dit  avec  franchise 

Qu'en  vos  mains  à  4juatrc  ans  elle  Ta  voit  remise. 
ORONTE.  Et  qu'elle  l'avoit  £ut  sur  votre  charité. 
Par  un  accablement  d'extrême  pauvreté. 
CHRYSALDE.  Et  lui,  plciu  dc  transport  et  l'allégresse  en  l'ame, 
A  fait  jusqu'en  ces  lieux  conduire  cette  femme. 
ORONTE.  Et  vous  alloz  enfin  la  voir  venir  ici. 

Pour  rendre  aux  yeux  de  tous  ce  mystère  éclairci. 
chrysat.de,  h  Arnolphe, 

Je  devine  à  peu  près  quel  est  votre  supplice; 
Mais  le  sort  en  cela  ne  vous  est  que  propice. 
Si  n'être  point  cocu  vous  semble  un  si  grand  bien , 
I    !  Ne  vous  point  marier  en  est  le  vrai  moyen. 

!    :  ARNOLPHE,  5^  en  allant  tout  transporté,  et  ne  pouvant  parler. 

i    '  Ouf! 

SCÈNE  X. 
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ENRIQUE,  ORONTE,  CHRYSALDE,  AGNÈS,  HORACE. 

ORONTE.     D'où  vient  qu'il  s'enfuit  sans  nen  dire  ? 

HORACE.     Ah  !  mon  père 
Vous  saurez  pleinement  ce  surprenant  mystère^ 
Le  hasard  en  ces  lieux  a  voit  exécuté 


I 
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Ce  <[ue  votre  sagesse  avoit  prémédité. 
J'étois,  par  les  doux  nceuds  d'une  ardeur  mutudle, 
Engagé  de  parole  avecque  cette  belle; 
Et  c'est  elle,  en  un  mot,  que  vous  venex  chercher, 
Et  pour  qui  mon  refus  a  pensé  vous  ficher. 
BKKiQUE.  Je  n'en  ai  point  douté  d'abord  que  je  l'ai  vue. 
Et  mon  ame  depuis  n'a  cessé  d'être  émue. 
Ah!  ma  Gllc,  je  cède  à  des  transports  si  doux. 


lE.  J'en  ferois  de  bon  cœur,  mou  fi'tTi;,  autant  que  vi 
Mais  ces  lieux  et  cela  ne  s'accommodent  guères. 
Allons  dans  la  maison  débrouiller  ces  mystères, 
Payer  i  notre  ami  ses  soins  oflicicux, 
Et  rendre  grâce  au  ciel  qui  fait  tout  pour  le  niîeii 


A  LA  REINE  MERE. 


UADAHE, 


'  e  uii  LicD  que  Votre 
Hijulé  a'»  que  faire 
de  toutes  DOS  dédica- 
el  que  ces  préten- 
dus devoirs,  dont  ou 
i  lui  dit  élégamment 
m  s'acqu  itte  eDters 
elle,  sont  desliammages,  i  dire  vrai,  dont 
elle  Dous  dispenseroit  trè*  voloaliers.  Mail 
ja  ne  laisse  pas  d'avoir  l'audaoi  de  lui  dédier 
ia  Critiqué  'da  l'École  dti  Ftmmtt;  et  je  n'ii 
pu  retuwr  cette  petite  OMision  de  pouvoir 


lémoignerma  joie  àTotre  Hijeité  sur  tieire 
heureuse  convulesccnee  qui  redonne  à  no9 
vœux  la  plus  grande  et  la  meilleure  princesse 
du  mande,  et  nous  promet  en  elle  de  lon- 
gues année*  d'une  santé  vigoureuse,  Cooune 
chacun  regarde  les  choses  du  cAté  de  ce  qui 
le  touche,  je  me  réjouis  dans  cette  allégresse 
générale  de  pouvoir  encore  obtenir  l'hon- 
neur de  diverlir  Votre  Majesté;  elle,  ma- 
dame, qui  prouve  >i  bien  que  la  véritable 
dévotion  n'est  point  coati«ire  au  boonètes 
divertisKuieQls  ;  qui ,  de  ses  hautes  pensées 


IT8  ÉPITRE  DÉDICATOISE. 

M  ^  Mt  inportuiln  oraipaliaiu ,  deKcwl  je  jouini  de  ce  bonlinir,  ce  nh  U  |4m 

•i  hunuinediciil  ilaiis  le  pUiiir  de  ncn  iper-  fnaàt  joie  que  puiue  racevoir, 

Uda  vt  m  dtOtlgnr  j-at  de  ri[«  de  celTe  Ifinuu, 

mtm»  lnHictKi  donl  cllr  pi  ie  û  liini  Dieu.  oa  voram  Muwri, 

JeflHle    (lis-jr    iudd  cprit  de  leepiniice  ■    -  ■  •    ir-i.iiri  i>r , 

datMtagloin:    j'en  ontiidi  le  mopieot  »rtc  m  htaUikH'iaai  nmi*. 

Umtm  I»  iapuimM*  du  moaile  ;  et  quuad  J.-B.  P.  HoliAbk. 


PERSONNAGES. 


OBAKIB. 
ÉLISE. 
CLXUtyr.. 
LE  MARQUIS. 


DORANTE  «u  LE 
CHEVALIER. 

LTSIDAS, poète. 
IIALOPIN  ,Uqu>ii 


SCENE  PREMIERE. 
UBAHIE,  ÉLISE- 


iiKAirii.  Quoi!  cousine,  personne  ne  t'est  venu  rendre  vûile? 

KLisB.  Personne  du  monde. 

uBtniE.  Vraimeot,  voîlà  qui  m'étonne,  que  nous  ayons  été  seules  l'une  et 

l'autre  tout  aujourd'hui. 
KLisB.  Cela  m'étonne  aussi,  car  ce  n'est  guère  notre  coutume;  cl  votre 

maison,  dieu  merci,  est  le  refuge  ordinaire  de  tous  les  fainéants  de  la 

cour. 
UBAHIE.  L'après-dînée,  à  dire  vrai,  m'a  semblé  fort  loDgne. 
ÉLISE.  Et  moi,  je  l'ai  trouvée  fort  courte. 

uKAiciE.  C'est  que  les  beaux-esprits,  cousine,  aiment  la  solitude. 
LLisE.  Ahl  très  humble  servante  au  bel-esprilî  vous  savez  que  ce  n'est  pas 

là  que  je  vise. 
UBAHIE.  Pour  moi,  j'aime  la  compagnie,  je  l'avoue. 
LLisK.  Je  l'aime  aussi,  mai»  je  l'aime  choisie;  et  la  quantité  de  sottes  vi^ 

sites  qu'il  vous  faut  essuyer  parmi  les  autres  est  cause  bien  souvent 

que  je  prends  [riaisk  d'être  seule. 
UBAHIE.  La  délicatesse  est  trop  grande  de  ne  pouvoir  souCTrir  que  des 

gens  triés. 
KLiSB.  Et  la  complaisance  est  trop  {générale  de  souffrir  indifféremmeni 

toutes  sortes  de  personnes. 
UBAHii.  Je  goAie  ceux  qui  sont  raisonnables  et  me  divertis  des  extra- 
vagants. 
ÉLISE.  Ma  bÀl  les  extravagants  ne  vont  guère  loin  sans  vous  ennuyer,  et 

la  plupart  de  ces  geos-Ut  ne  sont  phis  plaisants  dès  la  seconde  visite. 
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Mais,  à  propos  d'extravagants ,  ne  voulez-yous  pas  me  défair«**de 
Totre  marquis  Incommode?  Pensez- vous  me  le  laisser  toujours  siur  les 
bras,  et  que  je  puisse  durer  à  ses  turlupinades  perpétuelles? 

VEANiB.  Ce  langage  est  à  la  mode,  et  l'on  le  tourne  en  plaisanterie  à  la 
cour. 

ÉLISE,  Tant  pis  pour  ceux  qui  le  font  et  qui  se  tuent  tout  le  jour  à  parler 
ce  jargon  obscur.  La  belle  chose  de  faire  entrer,  aux  conversations  du 
Louvre,  de  vieilles  équivoques  ramassées  parmi  les  boues  des  halles 
et  de  la  place  Maubert!  La  jolie  façon  de  plaisanter  pour  des  courti- 
sans, et  qu'un  homme  montre  d'esprit  lorsqu'il  vient  Tons  dire:  Ma- 
dame, vous  êtes  dans  la  place  Royale,  et  tout  le  monde  vous  Toit  de 
trois  lieues  de  Paris,  car  chacun  vous  voit  de  bon  œil;  à  cause  que 
Bonneuil  est  un  village  à  trois  lieues  d'ici!  Cela  n'est-il  pas  bien  galant 
et  bien  spirituel  ?  £t  ceux  qui  trouvent  ces  belles  rencontres  n'ont-ilsi 
pas  lieu  do  s'en  glorifier? 

URANiK.  On  ne  dît  pas  cela  comme  une  chose  spirituelle,  et  la  plupart  de 
ceux  qui  aflcctent  ce  langage  savent  bien  eux-mêmes  qu'il  est  ri- 
dicule. 

KLisi.  Tant  pis  encore,  de  prendre  peine  à  dire  des  sottises  et  d'être  mau- 
vais plaisants  de  dessein  forme.  Je  les  en  tiens  moiqs  excusables;  et  si 
t  j'en  étois  juge,  je  sais  bien  à  quoi  je  condamncrois  tous  ces  messieurs 

I  les  turlupins. 

UEANiK.  Laissons  cette  matière  qtii  t'échauffc  un  peu  trop,  et  disons  que 
i  Dorante  vient  bien  tard,  à  mon  avis,  pour  le  souper  que  nous  devons 

faire  ensemble. 

kLisR.  Peul-élre  l'a-l-il  oublié,  et  que... 
1 

I  SCÈNE  II. 


LRANIE,  ÉLISE,  GALOPIN. 

GALOPix.  Voilà  Climène,  madame,  qui  vient  ici  pour  vous  voir. 

uRAiriE.  Eh!  mon  dieu!  quelle  visite! 

KLisR.  Vous  vous  plaigniez  d'être  seule;  aussi  le  ciel  vous  en  punit. 

UHANiE.  Vite,  qu'on  aille  dire  que  je  n'y  suis  pas. 

GALOPIN.  On  a  déjà  dit  que  vous  y  étiez. 

LRAME.  Et  qui  est  le  sot  qui  l'a  dit? 

GALOPi:v.  Moi,  madame. 

uRANiE.  Diantre  soit  le  petit  vilain!  Je  vous  apprendrai  bien  à  faire  vos 

ré|)onses  de  vous-même. 
GALOPIN.  Je  vais  lui  dire,  madame,  que  vous  voulez  être  sortie. 
tRANiF.  Arrêtez,  animal,  et  la  laissez  monter,  puisque  la  sottise  est  faite. 


SCENE  II. 


4HX 


GALOPIN.  Elle  pai'Ie  encore  à  un  homme  dans  la  rue. 

URANIB.  Ah!  cousine,  que  cette  visite  m*embarrasse  à  Theure  qa'il  est! 

iLisB.  Il  est  vrai  que  la  dame  est  un  peu  embarrassante  de  son  naturel  ; 
j*ai  toujours  eu  pour  elle  une  furieuse  aversion ,  et,  n'en  déplaise  à  sa 
qualité 9  c'est  la  plus  sotte  bétc  qui  se  soit  mêlée  de  raisonner. 

VRAHiB.  L'épithète  est  un  peu  forte. 

iLisB.  Allez,  allez,  elle  mérite  bien  cela,  et  quelque  chose  de  plus,  si  on 
lui  faisoit  justice.  Est-ce  qu'il  y  a  une  personne  qui  soit  plus  vérita- 
blement  qu'elle  ce  qu'on  appelle  précieuse,  à  prendre  le  mot  dans  sa 
plus  mauvaise  signification? 

uBANiB.  Elle  se  défend  bien  de  ce  nom,  pourtant. 

^LisE.  Il  est  vrai.  Elle  se  défend  du  nom,  mais  non  pas  de  la  chose:  car 
enfin  elle  l'est  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tète,  et  la  plus  grande  fa- 
çonnière  du  monde.  Il  semble  que  tout  son  corps  soit  démonté,  et  que 
les  mouvements  de  ses  hanches,  de  ses  épaules  et  de  sa  tête  n'aillent 
que  par  ressorts.  Elle  affecte  toujours  un  ton  de  voix  languissant  et 
niais,  fait  la  moue  pour  montrer  une  petite  bouche,  et  roule  les  yeux 
pour  les  faire  paroître  grands. 

iFRANiB.  Doucement  donc.  Si  elle  vcnoit  à  entendre... 

ÉLISE.  Point,  point,  elle  ne  monte  pas  encore.  Je  me  souviens  toujours  du 
soir  qu'elle  eut  envie  de  voir  Damon,  sur  la  réputation  qu'on  lui 
donne  et  les  choses  que  le  public  a  vues  de  lui.  Vous  connoissez 
l'homme,  et  sa  naturelle  paresse  à  soutenir  la  conversation.  Elle  Ta- 
voit  invité  à  souper  comme  bel -esprit,  et  jamais  il  ne  parut  si  sot, 
parmi  une  demi-douzaine  de  gens  à  qui  elle  avoit  fait  fête  de  lui,  et 
qui  le  regardoient  avec  de  grands  yeux,  comme  une  personne  qui  ne 
devoit  pas  être  faite  comme  les  autres.  Ils  pensoient  tous  gn'il  etoit  là 
pour  défrayer  la  compagnie  de  bons  mots;  que  chaque  parole  qni  sor- 
toit  de  sa  bouche  devoit  être  extraordinaire;  qu'il  devoit  faire  des  im- 
promptus sur  tout  ce  qu'on  disoit  et  ne  demander  à  boire  qu'avec  une 
pointe.  Mais  il  les  trompa  fort  par  son  silence;  et  la  dame  fut  aussi  mal 
satisfaite  de  lui,  que  je  le  fus  d'elle. 

17RANIE.  Tais-toi.  Je  vais  la  recevoir  à  la  porte  de  la  chambre. 

^LisE.  Encore  un  mot.  Je  voudrois  bien  la  voir  mariée  avec  le  marquis 
dont  nous  avons  parlé.  Le  bel  assemblage  que  ce  seroit  d'une  pré- 
cieuse et  d'un  turlupinî 

VRANIE.  Veux-tu  te  taire?  la  voici. 

SCÈNE  IIL 

CLIMÈNE,  URANIE,  ÉLISE,  GALOPIN. 

uEANiK.  Vraiment,  c'est  bien  tard  que... 

cLiHÈiiE.  Eh!  de  grâce,  ma  chère,  faites-moi  vite  donner  un  siége^^ 


I 


'     ! 
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iibahie,  à  Galopin.  Un  fauteuil  promptement. 

r.LtHiRB.  Ah!  mon  dieu! 

iimtviB.  Qu'nt-ce  donc? 

cLi>i«K.  Je  n'en  puis  plus. 

L'iAKiE.  Qu'av«-vous? 

GLtHBiiB.  Le  coeur  me  manque. 


i)R«KiR.  Sont-ct'  vapeurs  qui  v 

CLiMÈne.  Non. 

iiR*mF.  Voulez-vous  qu'on  vo 


11F.  Que!  est  donc  voirc  mal 
itKK.  11  y  a  plus  de  trois  hci 
fiB.  Comment? 


l'École  des  Femmes.  Je  suis  encore  e 
cela  m'a  donné,  et  je  pense  que  je  n 


quand  vous  a-t-il  pris  ? 
li  rapporté  du  Falaîs-fioyal. 

cette  méchante  rapsodïc  de 
faillance  du  mal  de  coeur  que 
'evicndrai  de  quinze  jours. 


SCÈNE  Iir.  i8S 

àLisB.  Yoyes  un  peu  comme  les  maladies  arrivent  sans  qu'on  y  songe! 

mAKim.  Je  ne  sais  ]>as  de  quel  tempérament  nous  sommes,  ma  cousine  et 
moi;  mais  nous  fûmes  avant-hier  à  la  même  pièce,  et  nous  en  revîn- 
mes toutes  deux  saines  et  gaillardes. 

cLixÈicE.  Quoi!  vous  l'avez  vue? 

UKANIB.  Oui;  et  écoutée  d'un  bout  à  l'autre. 

cLixiNE.  Et  vous  n'en  avez  pas  été  jusques  aux  convulsions^  ma  chère? 

UEAKiB.  Je  ne  suis  pas  si  délicate,  dieu  merci;  et  je  trouve,  pour  moi,  que 
cette  comédie  seroit  plutôt  capable  de  guérir  les  gens  que  les  rendre 
malades. 

cLixiiTB.  Ah!  mon  dieu!  que  dites- vous  là?  Cette  proposition  peut-elle 
être  avancée  par  une  personne  qui  ait  du  revenu  en  sens  commun  ? 
Peut-on  impunément,  comme  vous  faites,  rompre  en  visière  à  la  rai- 
son? Et  dans  le  vrai  de  la  chose,  est-il  un  esprit  si  afTamé  de  plaisan- 
terie qu'il  puisse  tàter  des  fadaises  dont  cette  comédie  est  assaisonnée? 
Pour  moi,  je  vous  avoue  que  je  n'ai  pas  trouvé  le  moindre  grain  de 
sel  dans  tout  cela.  Les  enfants  par  l'oreille  m'ont  paru  d'un  goût  détes- 
table; la  tarte  à  la  crème  m'a  affadi  le  cœur,  et  j'ai  pensé  vomir  mu 
potage. 

ELisR.  Mon  dieu  !  que  tout  cela  est  dit  élégamment  !  J'aurois  cru  que  cette 
pièce  étoit  bonne;  mais  madame  a  une  éloquence  si  persuasive,  elle 
tourne  les  choses  d'une  manière  si  agréable,  qu'il  faut  être  de  son  sen- 
timent, malgré  qu'on  en  ait. 

uRANiE.  Pour  moi,  je  n'ai  pas  tant  de  complaisance;  et,  pour  dire  ma 
pensée,  je  tiens  cette  comédie  une  des  plus  plaisantes  que  l'auteor  ait 
produites. 

cLixiiTE.  Ah!  vous  me  faites  pitié  de  parler  ainsi,  et  je  ne  saurois  vous 
souiTrir  cette  obscurité  de  discernement.  Peut-on,  ayant  de  la  Tertu, 
trouver  de  l'agrément  dans  une  pièce  qui  tient  sans'^cesse  tk  pudeur 
en  alarme,  et  salit  à  tout  moment  l'imagination? 

ÉLISE.  Les  jolies  façons  de  parler  que  voilÀ!  Que  vous  êtes,  madame,  une 
rude  joueuse  en  critique,  et  que  je  plains  le  pauvre  Molière  de  vous 
avoir  pour  ennemie! 

CLIKÀNE.  Croyez-moi,  ma  chère,  corrigez  de  bonne ^ foi  votre  jugement, 
et,  pour  votre  honneur,  n'allez  point  dire  par  le  monde  que  cette 
comé<lie  vous  ait  plu. 

UEAHIE.  Moi,  je  ne  sais  pas  ce  que  vous  y  avez  trouvé  qui  blesse  la  pu- 
deur. 

CLIMÈNE.  Hélas!  tout;  et  je  mets  en  fait  qu'une  honnête  femme  ne  la 
sauroit  voirsans  confusion ,  tant  j'y  ai  découvert  d'ordures  et  deaaietés  ! 

UEAKiE.  Il  faut  donc  que  pour  les  ordures  vous  ayez  des  lumières  que  les 
autres  n'ont  pas;  car,  pour  moi,  je  n'y  en  ai  point  vu. 

cLiMÂNE.  C'est  que  vcos  ne  voules  pas  y  en  avoir  vu,  àsaorémcnt;  car 
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enfin  toutes  ces  ordures ,  dieu  merci ,  y  sont  à  visage  découvert.  Elles 

n'ont  pas  la  moindre  enveloppe  qui  les  couvre,  et  les  yeux  les  plus 

hardis  sont  eflravés  de  leur  nudité. 
^LiSB.  Ah! 

cLixiiTE.  Hai,  hai,  hai! 
UKANIE.  Mais  encore,  s'il  vous  plaît,  marquez -moi  une  de  ces  ordures 

que  vous  dites. 
cLixiifE.  Hélas!  cst-il  nécessaire  de  vous  les  marquer? 
uRAifiE.  Oui..  Je  vous  demande  seulement  un  endroit  qui  vous  ait  fort 

choquée. 
cLixÀNE.  En  faut- il  d'autre  que  la  scène  de  cette  Agnès,  lorsqu'elle  dit 

ce  que  l'on  lui  a  pris? 
u&ANiK.  £h  bien!  que  trouvez- vous  là  de  sale? 

CLIMÀICE.    Ah! 

UBANIE.  De  grâce. 

CLIMÈIIE.  Fi! 

UEAKIE.  Mais  encore? 

cLixiNE.  Je  n'ai  rien  à  vous  dire. 

uEAifiE.  Pour  moi,  je  n'y  entends  point  de  mal. 

CLixiNE.  Tant  pis  pour  vous. 

UEANIE.  Tant  mieux  plutôt,  ce  me  semble.  Je  regarde  les  choses  du  côté 
qu'on  me  les  monlre  et  ne  les  tourne  point  pour  y  chercher  ce  qu'il 
ne  faut  pas  voir. 

cLixKNE.  L'honnctcté  d'une  femme... 

unAKiE.  L'honnêteté  d'une  femme  n'est  pas  dans  les  grimaces.  Il  sied  mal 
de  vouloir  être  plus  sage  que  celles  qui  sont  sages  ;  l'affectation  en 
cette  matière  est  pire  qu'en  toute  autre,  et  je  ne  vois  rien  de  si  ridi- 
cule que  cette  délicatesse  d*honneur  qui  prend  tout  en  mauvabe  part, 
donne  un  sens  criminel  aux  plus  innocentes  paroles  et  s'offense  de 
l'ombre  des  choses.  Croyez-moi,  celles  qui  font  tant  de  façons  n'en 
sont  pas  estimées  plus  femmes  de  bien;  au  contraire,  leur  sévérité 
mystérieuse  et  leurs  grimaces  affectées  irritent  la  censure  de  tout  le 
monde  contre  les  actions  de  leur  vie.  On  est  ravi  de  découvrir  ce 
qu'il  peut  y  avoir  à  redire;  et,  pour  tomber  dans  l'exemple,  il  y 
avoit  l'autre  jour  des  femmes  à  cette  comédie ,  vis-à-vis  de  la  loge 
où  nous  étions,  qui,  par  les  mines  qu'elles  affectèrent  durant  toute 
la  pièce,  leurs  détournements  de  tète  et  leurs  cachements  de  visage, 
firent  dire  de  tous  côtés  cent  sottises  de  leur  conduite,  que  l'on  n'au- 
roit  pas  dites  sans  cela;  et  quelqu'un  même  des  laquais  cria  tout  haut 
qu'elles  étoient  plus  chastes  des  oreilles  que  de  tout  le  reste  du  corps. 

CLiMÀNE.  Enfin  il  faut  être  aveugle  dans  cette  pièce  et  ne  pas  faire  sem- 
blant d'y  voir  les  choses. 

UHAifiE.  Il  ne  faut  pas  y  vouloir  voir  ce  qui  n'y  est  pas. 
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CL  j  MÈNE.  Ah!  je  soutiens  y  encore  un  coup,  que  les  saletés  y  crèvent  les 
yeux. 

fjRAiiiB.  Et  moi,  je  ne  demeure  pas  d'accord  de  cela. 

CLixÈNE.  Quoîl  la  pudeur  n*est  pas  visiblement  blessée  par  ce  que  dit 
Agnès  dans  l'endroit  dont  nous  parlons? 

UEAiiiE.  Non,  vraiment.  Elle  ne  dit  pas  un  mot  qui  de  soi  ne  soit  fort 
honnête^  et  si  vous  voulez  entendre  dessous  quelque  autre  chose, 
c'est  vous  qui  faites  l'ordure,  et  non  pas  elle,  puisqu'elle  parle  seu- 
lement d'un  ruban  qu'on  lui  a  pris. 

CLIMÈICE.  Ah!  ruban  tant  qu'il  vous  plaira;  mais  ce  le,  où  elle  s'arrête, 
n'est  pas  mis  pour  des  prunes.  Il  vient  sur  ce  le  d'étranges  pensées. 
Ce  le  scandalise  furieusement;  et,  quoi  que  vous  puissiez  dire,  vous 
ne  sauriez  défendre  l'insolence  de  ce  le, 

ÉLISE.  Il  est  vrai,  ma  cousine,  je  suis  pour  madame  contre  ce  le.  Ce  le 
est  insolent  au  dernier  point,  et  vous  avez  tort  de  défendre  ce  le, 

cLiMiNE.  Il  a  une  obscénité  qui  n'est  pas  supportable. 

ÉLISE.  Comment  dites- vous  ce  mot-là,  madame? 

CLiMÈNE.  Obscénité,  madame. 

ÉLISE.  Ah!  mon  dieu!  obscénité.  Je  ne  sais  ce  que  ce  mot  veut  dire,  mais 
je  le  trouve  le  plus  joli  du  monde. 

cLiMÈNE.  Enfin,  vous  voyez  comme  votre  sang  prend  mon  parti. 

URANIE.  Eh!  mon  dieu!  c'est  une  causeuse  qui  ne  dit  pas  ce  qu'elle  pense. 
Ne  vous  y  fiez  pas  beaucoup,  si  vous  m'en  voulez  croire. 

ÉLISE.  Ah!  que  vous  êtes  méchante  de  me  vouloir  rendre  suspecte  à  ma- 
dame! Voyez  un  peu  où  j'en  serois,  si  elle  alloit  croire  ce  que  vous 
dites!  Serois -je  si  malheureuse,  madame,  que  vous  eussiez  de  moi 
cette  pensée? 

CLIMÈICE.  Non,  non.  Je  ne  m'arrête  pas  à  ses  paroles,  et  je  vous  crois  plus 
sincère  qu'elle  ne  dit. 

ÉLISE.  Ah!  que  vous  avez  bien  raison,  madame,  et  que  vous  me  rendrez 
justice,  quand  vous  croirez  que  je  vous  trouve  la  plus  engageante 
personne  du  monde,  que  j'entre  dans  tous  vos  sentiments,  et  suis 
charmée  de  toutes  les  expressions  qui  sortent  de  votre  bouche! 

cLiMÈHE.  Hâas!  je  parle  saùs  affectation. 

ÉLISE.  On  le  voit  bien,  madame,  et  que  tout  est  naturel  en  vous.  Vos  pa- 
roles, le  ton  de  votre  voix,  vos  regards,  vos  pas,  votre  action  et  votre 
ajustement  ont  je  ne  sais  quel  air  de  qualité  qui  enchante  les  gens. 
Je  vous  étudie  des  yeux  et  des  oreilles,  et  je  suis  si  remplie  de  vous 
que  je  tâche  d'être  votre  singe  et  de  vous  contrefaire  en  tout. 

cLiMÉNE.  Vous  vous  moqucz  de  moi,  madame. 

ÉLISE.  Pardonnez-moi,  madame.  Qui  voudroit  se  moquer  4e  vous? 

cLiMEifE.  Je  ne  suis  pas  un  bon  modèle,  madame. 

ÉLISE.  Oh!  que  si,  madame! 
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aLiMÂHB.  Vous  IDC  flattez,  madame 

FLTSF.  Point  du  tout,  madame. 

CLIHËHE.  Ëpnrgnez-Dioi,  s'il  tous  plaît,  madame. 

dLisR.  Je  vous  H?par;;iie  aussi,  madame,  et  je  ne  dis  pas  la  moitié  de  ce 
t^iie  je  pense,  madame. 

ctiMinB.  Ahl  mon  dieu!  brisons  lA.de  grâce;  vous  me  jetteries dans  une 
coniusien  épouvantable.  (<î  Uranic)  Enfin,  nous  voilà  deux  contre 
vous,  et  l'opiniAtretc  sied  si  mal  aux  personnes  spirituelles.-. 

SCÈNE   IV. 

LE  MARQUIS,  CLIMÈNE,  URANIE,  ÉLISE,  GALOPIN. 

CALOPIN,  à  la  porte  de  la  ehamhre.  Arrôtez,  s'il  vous  plaît, 
i.E  MABQVis    Tu  ne  me  conno  s  pas  sans  doute 


GALOPix.  Si  fait,  je  vous  connols;  mais  vous  n'entrerez  pas. 
I       LB  MkBQvis.  Ah!  que  de  bruit,  petit  laquais! 

ctLOPiH.  Gela  n'est  pas  bien  de  vouloir  entrer  malgré  les  gens. 


!> 
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SCÈNE  IV.  4«7 

LE  MARQUIS.  Je  YCux  voir  ta  maîtresse. 

GALOPIN.  Elle  n'y  est  pas,  vous  dîs-je. 

LE  MAEQuis.  La  voilà  dans  la  chambre. 

GALOPiir.  Il  est  vrai,  la  voilà;  mais  elle  n'y  est  pas. 

URANIE.  Qu'est-ce  donc  qu'il  y  a  là? 

LE  MARQUIS.  C'cst  votrc  laquaîs,  madame,  qui  fait  le  sot. 

GALOPIN.  Je  lui  dis  que  vous  n'y  êtes  pas,  madame,  et  il  ne  veut  pas  lais- 
ser d'entrer. 

URANIE.  Et  pourquoi  dire  à  monsieiu*  que  je  n'y  suis  pas  ? 

GALOPIN.  Vous  me  grondâtes  l'autre  jour  de  lui  avoir  dit  que  vous  y  étiez. 

URANIE.  Voyez  cet  insolent!  Je  vous  prie,  monsieur,  de  ne  pas  croîi-e  ce 
qu'il  dit.  C'est  un  petit  écervelc  qui  vous  a  pris  pour  un  autre. 

LE  MARQUIS.  Jc  l'ai  bicu  vu,  madame;  et,  sans  votre  respect,  je  lui  auroîs 
appris  à  connoître  les  gens  de  qualité. 

iLiSE.  Ma  cousine  vous  est  fort  obligée  de  cette  déférence. 

URANIE,  à  Galopin,  Un  siège  donc,  impertinent. 

GALOPIN.  N'en  voilà-t-il  pas  un? 

URANIE.  Approchez-le.  (Galopin  pousse  le  siège  rudement  et  sort) 

SCÈNE  \. 

LE  MARQUIS,  CLIMÈNE,  URANIE,  ÉLISE. 

LE  MARQUIS.  Votrc  petit  laquais ,  madame ,  a  du  mépris  poui*  ma  personne. 

ÉLISE.  Il  auroit  tort,  sans  doute. 

LE  MARQUIS.  C'cst  pcut-étrc  quc  je  paie  l'intérêt  de  ma  mauvaise  mine. 
{Il  rit.)  Uai,  hai,  hai,  hai! 

ELISE.  L'âge  le  rendra  plus  éclairé  en  honnêtes  gens. 

LE  MARQUIS.  Sur  quoi  en  étiez-vous,  mesdames,  lorsque  je  vous  ai  inter- 
rompues? 

URANIE.  Sur  la  comédie  de  l'École  des  Femmes. 

LE  MARQUIS.  Jc  BC  fais  quc  d'en  sortir. 

CLIMÈNE.  Eh  bien!  monsieur,  comment  la  trouvez-vous,  s'il  vous  plait.' 

LE  MARQUIS.  Tout-à-fait  impertinente. 

cLiMiNE.  Ah!  que  j'en  suis  ravie! 

LE  MARQUIS.  C'est  la  plus  méchante  chose  du  monde.  Comment,  diable! 
à  peine  ai-je  pu  trouver  place.  J'ai  pensé  être  étouffé  à  la  porte,  et 
jamais  on  ne  m'a  tant  marché  sur  les  pieds.  Voyez  comme  mes  canons 
et  mes  rubans  en  sont  ajustés,  de  grâce. 

ÉLISE.  Il  est  vrai  que  cela  crie  vengeance  contre  l'École  des  Femmes  et 
que  vous  la  condamnez  avec  justice. 

LE  MARQUIS.  Il  uc  s'cst  jamais  fait,  je  pense,  une  si  méchante  comédie. 

uHANiE    Ah!  voici  Dorante  que  nous  attendions. 
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SCENE  VI. 
DORANTE,  CLIMÊNE,  URANIE,  ÉLISE,  LE  MARQUIS. 

iK>EANTE.  Ne  bougez,  de  grâce,  et  n'interrompez  point  votre  discours. 

!  Vous  êtes  là  sur  une  matière  qui,  depuis  quatre  jours,  fait  presque 

Fentretien  de  toutes  les  maisons  de  Paris,  et  jamais  on  n'a  rien  vu  de 

I  si  plaisant  que  la  diversité  des  jugements  qui  se  font  là-dessus;  car 

I  enfin ,  j*ai  ouï  condamner  cette  comédie  à  certaines  gens  par  les  même» 

choses  que  j*ai  vu  d'autres  estimer  le  plus. 

ueauis.  Voilà  monsieur  le  marquis  qui  en  dit  force  mal. 

LR  MAEQuis.  Il  cst  vrai.  Je  la  trouve  détestable,  morbleu!  détestable,  du       j 
dernier  détestable,  ce  qu'on  appelle  détestable.  ï 

noEANTB.  Et  moi,  mon  cher  marquis,  je  trouve  le  jugement  détestable.  j 

LE  MARQUIS.  Quoi!  chcvalier,  est-ce  que  tu  prétends  soutenir  cette  pièce? 

DORANTE.  Oui,  je  prétcuds  la  soutenir. 

LE  MARQUIS.  Parblcu!  je  la  garantis  détestable. 

DORANTE.  La  caution  n'est  pas  bourgeoise.  Mais,  marquis,  par  quelle  rai- 
son, de  grâce,  cette  comédie  est-elle  ce  que  tu  dis? 

LE  MARQUIS.  Pourquoi  elle  est  détestable  ? 

DORANTE.    Oui. 

LE  MARQUIS.  Elle  cst  détcstablc  parce  qu'elle  est  détestable. 

DORANTE.  Après  ccIh  il  n'y  a  plus  rien  à  dire;  voilà  son  procès  fait.  Mais 
encore,  instruis-nous,  et  nous  dis  les  défauts  qui  y  sont. 

LE  MARQUIS.  Quc  sais-jc,  moi?  je  ne  me  suis  pas  seulement  donné  la  peine 
de  l'écouter.  Mais  enfin  je  sais  bien  que  je  n'ai  jamais  rien  vu  de  si  mé- 
chant, dieu  me  damne!  et  Dorilas,  contre  qui  j'étois,  a  été  de  moD 
avis. 

DORANTE.  L'autorité  est  belle,  et  te  voilà  bien  appuyé. 

LE  MARQUIS.  Il  uc  faut  quc  voir  les  continuels  éclats  de  rire  que  le  parterre 
y  fait  ;  je  ne  veux  point  d'autre  chose  pour  témoigner  qu'elle  ne  vaut 
rien. 

DORANTE.  Tu  cs  douc,  marquis,  de  ces  messieurs  du  bel  air  qui  ne  veulent 
pas  que  le  parterre  ait  du  sens  commun,  et  qui  seroient  fâchés  d'avoir 
ri  avec  lui,  fût-ce  de  la  meilleure  chose  du  monde?  Je  vis  l'autre  jour 
sur  le  théâtre  un  de  nos  amis  qui  se  rendit  ridicule  par-là.  Il  écouta 
toute  la  pièce  avec  un  sérieux  le  plus  sombre  du  monde,  et  tout  ce 
qui  égayoit  les  autres  ridoit  son  front.  A  tous  les  éclats  de  risée  il 
haiissoit  les  épaules  et  rcgardoit  le  parterre  en  pitié;  et  quelquefois 
aussi,  le  regardant  avec  dépit,  il  lui  disoit  tout  haut:  Ris  donc , par-- 
terre,  ris  donc.  Ce  fut  une  seconde  comédie  que  le  chagrin  de  notre 
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ami.  Il  la  donna  en  galant  homme  à  tonte  rassemblée,  et  chacun  de- 
meura d'accord  qu'on  nepouvoit  pas  mieux  jouer  qu'il  fit.  Apprends^ 
marquis,  je  te  prie,  et  les  autres  aussi ,  que  le  bon  sens  n'a  point  de 
place  déterminée  à  la  comédie;  que  la  différence  du  demi-loub  d'or 
et  de  la  pièce  de  quinze  sols  ne  fait  rien  du  tout  au  bon  goût;  que, 
debout  et  assis,  l'on  peut  donner  un  mauvais  jugement;  et  qu'enfin,  à 
le  prendre  en  général,  je  me  fierois  assez  à  l'approbation  du  parterre, 
par  la  raison  qu'entre  ceux  qui  le  composent  il  y  en  a  plusieurs  qui 
sont  capables  de  juger  d'une  pièce  selon  les  règles,  et  que  les  autres 
en  jugent  par  la  bonne  façon  d'en  juger,  qui  est  de  se  laisser  prendre 
aux  choses,  et  de  n'avoir  ni  prévention  aveugle,  ni  complaisance  af- 
fectée, ni  délicatesse  ridicule. 

LR  xAEQuis.  Te  voilà  donc,  chevalier,  le  défenseur  du  parterre?  Parbleu! 
je  m'en  réjouis,  et  je  ne  manquerai  pas  de  l'avertir  que  tu  es  de  ses 
amis.  Hai,  hai,  hai,  hai,  hai! 

DORANTE.  Bis  tant  que  tu  voudras.  Je  suis  pour  le  bon  sens,  et  ne  saurois 
souffrir  les  ébullitions  de  cerveau  de  nos  marquis  de  Mascarille.  J'en- 
rage devoir  de  ces  gens  qui  se  traduisent  en  ridicule,  malgré  leur 
qualité;  de  ces  gens  qui  décident  toujours  et  parlent  hardiment  de 
toutes  choses  sans  s'y  connoître;  qui,  dans  une  comédie,  se  récrieront 
aux  méchants  endroits  et  ne  branleront  pas  à  ceux  qui  sont  bons; 
qui,  voyant  un  tableau  ou  écoutant  un  concert  de  musique,  blâment 
de  même  et  louent  tout  à  contre-sens,  prennent  par  où  ib  peuvent  les 
termes  de  l'art  qu'ils  attrapent,  et  ne  manquent  jamais  de  les  estropier 
et  de  les  mettre  hors  de  place.  £h!  morbleu,  n^essieurs,  taisez-vous! 
Quand  Dieu  ne  vous  a  pas  donné  la  connoissance  d'une  chose,  n'ap- 
prêtez point  à  rire  à  ceux  qui  vous  entendent  pader,  et  songez  qu'en 
ne  disant  mot  on  croira  peut-être  que  vous  êtes  d'habiles  gens. 

LK  MARi^uis.  Parbleu!  chevalier,  tu  le  prends  là... 

DORANTE.  Mon  dieu!  marquis,  ce  n'est  pas  à  toi  que  je  parle;  c'est  à  une 
douzaine  de  messieurs  qui  déshonorent  les  gens  de  cour  par  leurs  ma- 
nières extravagantes  et  font  croire  parmi  le  peuple  que  nous  nous 
ressemblons  tous.  Pour  moi,  je  m'en  veux  justifier  le  plus  qu'il  me 
sera  possible,  et  je  les  dauberai  tant  en  toutes  rencontres  qu'à  la  fin 
ils  se  rendront  sages. 

LE  MARQUIS.  Dis-moî  un  peu,  chevalier,  crois- tu  que  Lysandre  ait  de 
l'esprit? 

DORANTE.  Oui,  saus  doutc,  et  beaucoup. 

URANIE.  C'est  une  chose  qu'on  ne  peut  pas  nier. 

LE  MARQUIS.  Demandez  -  lui  ce  qu'il  lui  semble  de  l'École  des  Femmes: 
vous  verrez  qu'il  vous  dira  qu'elle  ne  lui  plaît  pas. 

DORANTS.  £h!  mon  dleuP  il  y  en  a  beaucoup  que  le  trop  d'esprit  gâte,  qui 
voient  mal  les  choses  à  force  de  lumière,  et  même  qui  seroient  bien 
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fâchés  d*étre  de  l'avis  des  autres  pour  avoir  la  gloire  de  décider. 

uRAiriE.  Il  est  vrai.  Notre  ami  est  de  ces  gens-là ,  sans  doute.  U  veut  être 
le  premier  de  son  opinion ,  et  qu'on  attende  par  respect  son  jugement. 
Toute  approbation  qui  marche  avant  la  sienne  est  un  attentat  sur  ses 
lumières  y  dont  il  se  venge  hautement  en  prenant  le  contraire  parti.  II 
veut  qu'on  le  consulte  sur  toutes  les  affaires  d'esprit;  et  je  suis  sûre 
que  y  si  l'auteur  lui  eût  montré  sa  comédie  avant  que  de  la  faire  voir 
au  public  )  il  l'eût  trouvée  la  plus  belle  du  monde. 

LE  MAEQuis.  Etque  direz- vous  de  la  marquise  Araminte,  qui  la  publie  par- 
tout pour  épouvantable  et  dit  qu'elle  n'a  pu  jamais  souffrir  les  or- 
dures dont  elle  est  pleine? 

uoRANTE.  Je  dirai  que  cela  est  digne  du  caractère  qu'elle  a  pris;  et  qu'il 
y  a  des  personnes  qui  se  rendent  ridicules  pour  vouloir  avoir  trop 
d'honneur.  Bien  qu'elle  ait  de  l'esprit ,  elle  a  suivi  le  mauvais  exemple 
de  celles  qui  y  étant  sur  le  retour  de  l'âge,  veulent  remplacer  de  quel- 
que chose  ce  qu'elles  voient  qu'elles  perdent ,  et  prétendent  que  les 
grimaces  d'une  pruderie  scrupuleuse  leur  tiendront  Heu  de  jeunesse 
et  de  beauté.  Celle-ci  pousse  l'affaire  plus  avant  qu'aucune ,  et  l'ha- 
bileté de  son  scrupule  découvre  des  saletés  où  jamais  personne  n'en 
avoit  vu.  On  tient  qu'il  va,  ce  scrupule,  jusqucs  à  défigurer  notre 
langue,  et  qu'il  n'y  a  point  presque  de  mots  dont  la  sévérité  de  cette 
dame  ne  veuille  retrancher  ou  la  tête  ou  la  queue  pour  les  syllabes 
déshonnétes  qu'elle  y  trouve. 

tjRAïf is.  Vous  êtes  bien  fou ,  chevalier. 

LE  MÀEQUis.  Enfin,  chevalier,  tu  croîs  défendre  ta  comédie  en  faisant  la 
satire  de  ceux  qui  la  condamnent  ? 

DORAifTE.  Non  pas;  mais  je  tiens  que  cette  dame  se  scandalise  à  tort... 

ÉLISE.  Tout  beau,  monsieur  le  chevalier;  il  pourroit  y  en  avoir  d'autres 
qu'elle  qui  seroîent  dans  les  mêmes  sentiments. 

DORANTE.  Je  sais  bien  que  ce  n'est  pas  vous,  au  moins,  et  que,  lorsque  vous 
avez  vu  cette  représentation... 

ÉLISE.  U  est  vrai;  mais  j'ai  change  d'avis;  {montrant  Climêne,)  et  madame 
sait  appuyer  le  sien  par  des  raisons  si  convaincantes  qu'elle  m'a  en- 
traînée de  son  côte. 

ooRAHTE,  à  Climêne.  Ah!  madame,  je  vous  demande  pardon;  et,  si  vous 
le  voulez,  je  me  dédirai,  pour  l'amour  de  vous,  de  tout  ce  que  j'ai 
dit. 

CLiMjàiiE.  Je  ne  veux  pas  que  ce  soit  pour  Tamour  de  moi,  mais  pour  l'a- 
mour de  la  raison;  car  enfin  cette  pièce,  à  le  bien  prendre,  est  tout- 
à- fait  indéfendable,  et  je  ne  conçois  pas...  j 

unAifiE.  Ah!  voici  l'auteur,  monsieur  Lysidas.  Il  vient  tout  à  propos  pour 
cette  matière.  Monsieur  Lysidas,  prenez  un  siège  vous-même,  et      î 
vous  mettez  là.  ! 

I  ; 
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SCÈNE   VII. 

LYSIDAS,  CLIMÈNE,  URANIE,  ÉLISE,  DORANTE, 
LE  MARQUIS. 

{  LvsiDAs.  Madame,  je  viens  nn  peu  tard;  mais  i)  m'a  fallu  lire  ma  pièce 
chez  madame  la  marquise  dont  je  vous  avois  parlé,  et  les  louanges 
qui  lui  ont  été  données  m'ont  retenu  une  heure  de  plus  que  je  ne 
croyois. 


^LisB.  C'est  un  grand  charme  que  les  louanges  pour  arrêter  nn  auteur. 
uuNtE.  Asseyez-Tous  donc,  monsieur  Lysidas;  nous  lirons  votre  pièce 

après  souper. 
LvstDAs.  Tous  ceux  qui  étoient  là  doivent  venir  à  sa  première  représen-      j 

tation,  el  m'ont  promis  de  faire  leur  devoir  comme  il  faut. 
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URANiB.  Je  le  crois.  Mais,  encore  une  foisy  asseyez- vous ,  s*il  vous  plaît. 

Nous  sonunes  ici  sur  une  matière  que  je  serai  bien  aise  qae  nous 

poussions. 
LYsiDAs.  Je  pense,  madame ,  que  vous  retiendrex  aussi  une  loge  pour  ce 

jour-là. 
URANiB.  Nous  verrons.  Poursuivons,  de  grâce,  notre  discours. 
LTsiDAS.  Je  vous  dounc  avis,  madame,  qu'elles  sont  presque  toutes  re- 
tenues. 
miAHiB.  Voilà  qui  est  bien.  Enfin,  j'avois  besoin  de  vous,  lorsque  tous 

êtes  venu,  et  tout  le  monde  étoit  ici  contre  moi. 
ÉLISE,  à  Uranie,  montrant  Dorante,  Il  s'est  mis  d'abord  de  votre  côté;  mais 

maintenant  (montrant  CUmène,)  qu'il  sait  que  madame  est  à  la  tète 

du  parti  contraire,  je  pense  que  vous  n'avez  qu'à  chercher  un  autre 

secours. 
ciaMÈNE.  Non,  non.  Je  ne  voudrois  pas  qu'il  fît  mal  sa  cour  auprès  de 

madame  votre  cousine,  et  je  permets  à  son  esprit  d'être  du  parti  de 

son  cœur. 
DOEAMTB.  Avec  cettc  permission,  madame,  je  prendrai  la  hardiesse  de  me 

défendre. 
UEANIE.  Mais  auparavant,  sachons  un  peu  les  sentiments  de  monsieur 

Lysidas. 
LYSiDAS.  Sur  quoi,  madame? 
UEAifiE.  Sur  le  sujet  de  l'École  des  Femmes. 
LYSIDAS.  Ah!  ahl 
DOEANTE.  Que  VOUS  cn  semble? 
LYSIDAS.  Je  n'ai  rien  à  dire  là-dessus;  et  vous  savez  qu'entre  nous  autres 

auteurs  nous  devons  parler  des  ouvrages  les  uns  des  autres  avec  beau- 
coup de  circonspection. 
DORANTE.  Mab  encore,  entre  nous,  que  pensez- vous  de  cette  comédie? 
LYSIDAS.  Moi,  monsieur? 
URANIE.  De  bonne  foi,  dites-nous  votre  avis. 
LYSIDAS.  Je  la  trouve  fort  belle. 
DORANTE.  Assurément? 
LYSIDAS.  Assurément.  Pourquoi  non?  N'est -elle  pas  cn  effet  la  plus  belle 

du  monde? 
DORANTE.  Hon,  hou!  vous  êtes  un  méchant  diable,  monsieur  Lysidas;  vous 

ne  dites  pas  ce  que  vous  pensez? 
LYSIDAS.  Pardonnez-moi. 

DORANTE.  Mon  dlcu  !  je  vous  connois.  Ne  dissimulons  point. 
LYSIDAS.  Moi,  monsieur? 
DORANTE.  Je  vois  bicu  que  le  bien  que  vous  dites  de  cette  pièce  n*est  que 

par  honnêteté,  et  que,  dans  le  fond  du  cœur,  vous  êtes  de  l'avis  de 

beaucoup  de  gens  qui  la  trouvent  mauvaise. 
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LTSiDAS.  Haiy  haiy  hai! 

iioEAHTB.  Avouez  y  ma  foi!  que  c'est  une  méchante  chose  que  cette  co- 
médie. 

LYSiDAs.  Il  est  vrai  qu'elle  n'est  pas  approuvée  par  les  connoisseurs. 

LB  MAEQvis.  Ma  foî!  chcvalier,  tu  en  tiens ,  et  te  voilà  payé  de  ta  raillerie. 
Ahy  ah  y  ahy  ah,  ah! 

DOEANTE.  Pousse,  mou  cher  marquis,  pousse. 

LE  MAEQ¥is.  Tu  vois  quc  nous  avons  les  savants  de  notre  côté. 

DOEANTE.  Il  est  vrai.  Le  jugement  de  monsieur  Lysidas  est  quelque  chose 
de  considérable;  mais  monsieur  Lysidas  veut  bien  que  je  ne  me  rende 
pas  pour  cela;  et,  puisque  j'ai  bien  l'audace  de  me  défendre  (mon- 
trant CUmène.)  contre  les  sentiments  de  madame,  il  ne  trouvera  pas 
mauvais  que  je  combatte  les  siens. 

iLisB.  Quoi!  vous  voyez  contre  vous  madame,  monsieur  le  marquis  et 
monsieur  Lysidas,  et  vous  osez  résister  encore?  Fi!  que  cela  est  de 
mauvaise  grâce! 

CLIMÈHE.  Voilà  qui  me  confond,  pour  moi,  que  des  personnes  raisonnables 
se  puissent  mettre  en  tète  de  donner  protection  aux  sottises  de  cette 
pièce. 

LE  MAEQuis.  Dîcu  me  damne!  madame,  elle  est  misérable  depuis  le  com- 
mencement jusqu'à  la  fin. 

DOEANTE.  Cela  est  bientôt  dit,  marquis.  Il  n'est  rien  plus  aisé  que  de  tran- 
cher ainsi,  et  je  ne  vois  aucune  chose  qui  puisse  être  à  couvert  de  la 
souveraineté  de  tes  décisions. 

LE  MAEQUIS.  Parbleu  !  tous  les  autres  comédiens  qui  étoient  là  pour  la  voir 
en  ont  dît  tous  les  maux  du  monde. 

DOEANTE.  Ah!  je  ne  dis  plus  mot;  tu  as  raison,  marquis.  Puisque  les  autres 
comédiens  en  disent  du  mal,  il  faut  les  en  croire  assurément;  ce  sont 
tous  gens  éclairés  et  qui  parlent  sans  intérêt.  Il  n'y  a  plus  rien  à  dire, 
je  me  rends. 

cLiMÈNE.  Rendez- vous  ou  ne  vous  rendez  pas,  je  sais  fort  bien  que  vous 
ne  me  persuaderez  point  de  souffrir  les  immodesties  de  cette  pièce, 
non  plus  que  les  satires  désobligeantes  qu'on  y  voit  contre  les  femmes. 

UEANIE.  Pour  moi,  je  me  garderai  bien  de  m'en  offenser  et  de  prendre 
rien  sur  mon  compte  de  tout  ce  qui  s'y  dit.  Ces  sortes  de  satires 
tombent  directement  sur  les  mœurs  et  ne  frappent  les  personnes  que 
par  réflexion.  N'allons  point  nous  appliquer  nous-mêmes  les  traits 
d'une  censure  générale,  et  profitons  de  la  leçon,  si  nous  pouvons, 
sans  faire  semblant  qu'on  parle  à  nous.  Toutes  les  peintures  ridicules 
qu'on  expose  sur  les  théâtres  doivent  être  regardées  sans  chagrin  de 
tout  le  monde;  ce  sont  miroirs  publics  où  il  ne  faut  jamais  témoigner 
qu'on  se  voie,  et  c'est  se  taxer  hautement  d'un  défaut  que  se  scan- 
daliser qu'on  le  reprenne. 
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cuvias.  Pour  okm,  je  ne  parle  pas  de  ces  choses  par  U  part  'qo»  JV 
paassearar,  et  je  pêne  que  je  w  dNoi  airdJMs  leaMadei 
craindre  d'être  cherdiée  dans  les  peintures  qu'on  fait  là  des 
tfon  ae  fuufeinent  nnL 

ÉitagÊm  iwiifanirt^  madame,  on  ne  tdqs  j  dierdKra  point.  Totn 
dnite  est  asseï  connue»  et  ce  sont  de  ces  sortes  de  cfaoaes  qui  ni 
contestées  de  personne. 

vmAvn,  à  CItmêmaM  Aussi,  madame»  n'ai-je  rien  dit  qui  aille  à 
mes  paroles,  comme  ks  satires  de  la  comédie,  demeurent 
tneae  SBcneraM* 

cuhAsb.  Je  n'en  doute  pas,  madame.  Maïs  enfin  passons  sur  oe  cka|Are. 
le  ne  sais  pas  de  quelle  façon  tous  recevei  les  injures  qnW  dit  à 
notre  sexe  dans  un  certain  endroit  de  la  pièce;  et,  pour  noi,  jn  toos 
UTOue  que  je  suis  dans  une  colère  épouTantable  de  Toir  que  cet  «i- 
teur  impertinent  nous  appelle  des  amimmmx. 

umAiriB.  Ife  Toyes-vous  pas  que  c*est  un  ridicule  qu'A  £nt  parier?  - 

nomjjnn*  Et  puis,  madame,  ne  sayea-vous  pas  que  les  injures  dei  amants 
n'oflensent  jamais;  qu'il  est  des  amours  emportés  aumi  bien  que  des 
doucereux;  et  qu'en  de  pareilles  occasions  les  paroles  les  plus  étranges, 
^  quelque  chose  de  pis  encore,  se  prennent  bien  souvent  poor  des 
marques  d'aflection  par  celles  mêmes  qui  les  reçoivent? 

iLiSB.  Dites  tout  ce  que  vous  voudrea,  je  ne  saurois  digérer  cela,  non 
plus  que  iepaêage  et  ta  tarte  à  la  crèmes  dont  madame  a  parlé  tantôt. 

Ls  MAaquis.  Ah!  ma  foi!  oui,  tarte  à  la  crémel  voilà  oe  qne  j'avais  re- 
manpié  tantôt;  tarte  à  la  crème!  Que  je  vous  suis  obligé,  madame,  de 
m'a  voir  fait  souvenir  de  tarte  à  la  crémel  Y  a-t-il  assea  de  pommrs 
en  Normandie  pour  tarte  à  la  crème?  Tarte  à  la  crème,  moriblenlâvit 
ààt  crème! 

nonAHTX.  £h  bieni  que  veux-tu  dire?  Tarte  à  la  crème! 

LS  VAEQuis.  Parbleu  I  tarte  à  la  crème ^  chevalier. 

noaAVTB.  Mais  encore? 

LS  MAB4KDZS.  Tarte  à  la  crème! 

nosASTB.  Dis-nous  un  peu  tes  raisons. 

LS  MAB^un.  Tarte  à  la  crème! 

usAiriE.  Mais  il  faut  expliquer  sa  pensée,  ce  me  semble. 

LS  jiAmQuis.  Tarte  à  la  crème,  madame! 

usAiris.  Que  trouvex-vous  là  à  redire? 

LS  aas^iuis.  Mol,  rien.  Tarte  à  la  crème! 

usASiB.  Ahl  je  le  quitte. 

liLisB.  Monsieur  le  marquis  s'y  prend  bien  et  vous  bourre  de  la  bdle  ma« 
nière.  Mais  je  voudrois  bien  que  monsieur  Lysidas  voulût  les  ache- 
ver et  leur  donner  quelques  petits  coups  de  sa  façon. 

LTSiUAS.  Ce  n'est  pas  ma  coutume  de  rien  blimer,  et  je  suis  asses  indul- 
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genl  pour  les  oavrages  des  autres.  Mais,  enfin,  sans  choquer  l'amitié 
que  monsieur  le  chevalier  témoigne  pour  l'auteur,  on  m'avouera  que 
ces  sortes  de  comédies  ne  sont  pas  proprement  des  comédies,  et  qu'il 
y  a  une  grande  différence  de  toutes  ces  bagatelles  à  la  beauté  des 
pièces  sérieuses.  Cependant  tout  le  monde  donne  là-dedans  aujour- 
d'hui; on  ne  court  plus  qa%  cela,  et  l'on  voit  une  solitude  effroyable 
aux  grands  ouvrages  lorsque  des  sottises  ont  tout  Paris.  Je  vous  avoue 
que  le  cœur  m'en  saigne  quelquefois ,  et  cela  est  honteux  pour  la  France. 

cLiMÈiTE.  Il  est  vrai  que  le  goût  des  gens  est  étrangement  gâté  là -dessus 
et  que  le  siècle  s'encanaille  furieusement. 

BLisB.  Celui-là  est  joli  encore,  s'encanaille!  Est-ce  vous  qui  l'aves  in- 
venté, madame? 

CLiMiifx.  Eh? 

ÉLisB.  Je  m'en  suis  bien  doutée. 

ooRAiTTR.  Vous  croycz  donc,  monsieur  Lysidas,  que  tout  l'esprit  et  toute 
la  beauté  sont  dans  les  poèmes  sérieux,  et  que  les  pièces  comiques 
sont  des  niaiseries  qui  ne  méritent  aucune  louange  ? 

UBANiB.  Ce  n'est  pas  mon  sentiment,  pour  moL  La  tragédie,  sans  doute, 
est  quelque  chose  de  beau  quand  elle  est  bien  touchée;  mus  la  co- 
médie a  ses  charmes,  et  je  tiens  que  l'une  n*est  pas  moiss  difficile  à 
faire 'que  l'autre, 

DOBARTE.  Assurément,  madame;  et  quand,  pour  la  difficulté,  vous  met- 
triez un  peu  plus  du  côté  de  la  comédie,  peut-être  que  vous  ne  vous 
abuseriez  pas.  Car  enfin,  je  trouve  qu'il  est  bien  plus  aisé  de  se  guin* 
der  sur  de  grands  sentiments,  de  braver  en  vers  la  fortune,  accuser 
les  destins  et  dire  des  injures  aux  dieux,  que  d'entrer  comme  il  faut 
dans  le  ridicule  des  hommes  et  de  rendre  agréablement  sur  le  théâtre 
les  défauts  de  tout  le  monde.  Lorsque  vous  peignes  des  héros,  vous 
faites  ce  que  vous  voulez  ;  ce  sont  des  portraits  à  plaisir  où  l'on  ne 
cherche  point  de  ressemblance,  et  vous  n'avez  qu'à  suivre  les  traits 
d'une  imagination  qui  se  donne  l'essor  et  qui  souvent  laisse  le  vrai 
pour  attraper  le  merveilleux.  Mais  lorsque  vous  peignez  les  hommes, 
il  faut  peindre  d'après  nature;  on  veut  que  ces  portraits  ressemblent, 
et  vous  n'avez  rien  fait  si  vous  n'y  faites  reconnoître  les  gens  de  votre 
siècle.  En  un  mot,  dans  les  pièces  sérieuses,  il  suffit,  pour  n'être  point 
blâmé,  de  dire  des  choses  qui  soient  de  bon  sens  et  bien  écrites; 
mais  ce  n'est  pas  assez  dans  les  autres,  il  y  faut  plaisanter;  et  c'est 
une  étrange  entreprise  que  celle  de  faire  rire  les  honnêtes  gens. 

cLiMiNB.  Je  crois  être  du  nombre  des  honnêtes  gens;  et  cependant  je  n'ai 
pas  trouvé  le  mot  pour  rire  dans  tout  ce  que  j'ai  vu. 

I.B  MABQuis.  Ma  foi  !  ni  moi  non  plus. 

DORAHTB.  Pour  toi,  marquis,  je  ne  m'en  étonne  pas;  c'est  que  ta  n'y  as 
pmnt  trouvé  de  tnrlupinades. 
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1.YU9A&.  Ma  fol!  Boosieur,  oe  qa^'on  T  renoQotre  iM 

1* 
I  toates  les  pUisanteries  y  sool  as&ea  ûtiîdesy  à 

I    j       DoaAnx.  La  oour  n^a  pas  trooTé  cela. 
:    i       i.TS»A&.  Ah!  moBsicar,  la  coor! 

'    I      MMLàsvE.  Ackerex,  mnoacwr  L3rsidis.  Je  vois  bien  que  Toas  tobIci  dire 
!    j  ipH  !■  fifwir  nr  rr  rnnnnîl  fiir  i  rrr  rllnrrr^  rl  r'i  J  ii  n  (n[/  imlMiiii 

!    I  ée  TOUS  antres  inessieiirs  les  auteurs,  dans  le  maoTaîs  SQOoès  de  vos 

I  tfntijgts,  qoe  d^accnser  1  Injustice  du  siècle  et  le  pen  de  faHn»e  des 

conrtisans.  Sachez,  s'il  tous  plaît,  monsienr  Lysidas,  que  les  coarti- 
I  sans  ont  d*anssi  bons  yeux  que  d^antres;  qn*on  peut  être  luifaile  avec 

nn  point  de  Venise  et  des  plnmrs  aussi  bien  qu^aTec 
comte  et  un  petit  rabat  uni;  que  la  grande  e|M>enve  de  tomtes  "vos 
médies,  c^est  le  jugement  de  la  cour;  que  c'est  son  goèt  qaH  hÊÊt  \ 

étudier  pour  trouver  Tart  de  réussir;  quH  nV  a  point  de  lien  o4  les 
décisions  soient  si  justes;  et,  sans  mettre  en  ligne  de  compte  tons  les 
gens  savants  qui  y  sont ,  que,  du  simple  bon  sens  naturel  et  da  ooni- 
merce  de  tout  le  beau  monde,  on  s'y  fait  une  manière  d^esprit  qoi, 
sans  conqoraison,  juge  plus  fincanent  des  choses  que  toot  le  sa^niir       t 
cnrouillé  des  pédants. 
CEASiB.  n  est  rrai  que,  pour  peu  qu'on  y  demeure,  fl  vons  passe  là  l)oas 
les  jours  assez  de  choses  devant  les  yeux  pour  acquérir  qdelqœ  ha- 
bitude de  les  couDoîtrc,  et  surtout  pour  ce  qui  est  de  la  himni  et 
mauvaise  plaisanterie. 
DOEAJiTK.  La  cour  a  quelques  ridicules,  j'en  demeure  d*accord,  et  je  sois, 
conune  on  voit,  le  premier  à  les  fronder;  mais,  ma  foi!  fl  y  en  a  on 
grand  nombre  parmi  les  beaux-esprits  de  profession;  et,  si  Ton  jone 
quelques  marquis,  je  trouve  qu'il  y  a  bien  plus  de  quoi  jouer  les  au- 
teurs, et  que  ce  seroit  une  chose  plaisante  à  mettre  sur  le  théâtre  que 
leurs  grimaces  savantes  et  leurs  radinements  ridicules,  leur  viciease 
coutume  d'assassiner  les  gens  de  leurs  ouvrages,  leur  friandise  de 
louanges,  leurs  ménagements  de  pensées,  leur  trafic  de  réputation, 
et  leurs  ligues  offensives  et  défensives,  aussi  bien  que  leurs  gueires 
d'esprit  et  leurs  combats  de  prose  et  de  vers. 
LTSiUAS.  Molière  est  bien  heureux,  monsieur,  d'avoir  un  protecteur  aussi 
chaud  que  vous.  Mais  enfin,  pour  venir  au  fait,  il  est  question  de 
savoir  si  la  pièce  est  bonne,  et  je  m'offre  d*y  montrer  partout  cent 
défauts  visibles. 
uaAiriE.  C'est  une  étrange  chose  de  vous  autres  messieurs  les  poètes  que 

vous  condamniez  toujours  les  pièces  où  tout  le  monde  court  et  ne       '    j 

disiez  jamais  (lu  bien  que  de  celles  où  personne  ne  va;  vous  montrea       ■     i 

I  pour  les  unes  une  haine  invincible  et  pour  les  autres  une  tendresse  ' 

I  qui  n'est  pas  concevable. 

I       DO&A2ITE.  C'est  qu'il  est  généreux  de  se  ranger  du  côté  des  affligés. 
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•iTRAViB.  Mais  y  de  grâce,  monsieur  Lysidas,  faites-nous  voir  ces  défauts 
dont  je  ne  me  suis  point  aperçue. 

LTSiDAS.  Ceux  qui  possèdent  Aristote  et  Horace  voient  d'abord,  madame, 
que  cette  comédie  pèche  contre  toutes  les  règles  de  Tart. 

vBAifiB.  Je  vous  avoue  que  je  n'ai  aucune  habitude  avec  ces  messieurs-là 
et  que  je  ne  sais  point  les  règles  de  Fart. 

DORASTE.  Vous  étcs  de  plaisantes  gens  avec  vos  règles  dont  vons  embar- 
rassez les  ignorants  et  nous  étourdissez  tous  les  jours.  Il  semble,  h 
vous  ouïr  parler,  que  ces  règles  de  l'art  soient  les  plus  grands  mys- 
tères du  monde;  et  cependant  ce  ne  sont  que  quelques  obsei*vations 
aisées  que  le  bon  sens  a  faites  sur  ce  qqi  peut  ôter  le  plaisir  que  l'on 
prend  à  ces  sortes  de  poèmes;  et  le  même  bon  sens  qui  a  fait  autre- 
fois ces  observations  les  fait  aisément  tous  les  jours  sans  le  secours 
d'Horace  et  d' Aristote.  Je  voudrois  bien  savoir  si  la  grande  règle  de 
toutes  les  règles  n'est  pas  de  plaire,  et  si  une  pièce  de  théâtre  qui  a 
attrape  son  but  n'a  pas  suivi  un  bon  chemin.  Veut-on  que  tout  un 
public  s'abuse  sur  ces  sortes  de  choses  et  que  chacun  n'y  soit  pas  juge 
du  plaisir  qu'il  y  prend  ? 

unAifiE.  J'ai  remarqué  une  chose  de  ces  messieurs-là;  c'est  que  ceux  qui 
parlent  le  plus  des  règles  et  qui  les  savent  mieux  que  les  autres  font 
des  comédies  que  personne  ne  trouve  belles. 

DORANTE.  £t  c'est  cc  qui  marque,  madame,  comme  on  doit  s'arrêter  peu 
à  leurs  disputes  embarrassées.  Car  enfin,  si  les  pièces  qui  sont  selon 
les  règles  ne  plaisent  pas  et  que  celles  qui  plaisent  ne  soient  pas  selon 
les  règles,  il  faudroit,  de  nécessité,  que  les  règles  eussent  été  mal 
faites.  Moquons-nous  donc  de  cette  chicane  où  ils  veulent  assujétir  le 
goût  du  public,  et  ne  consultons  dans  une  comédie  que  Teffet  qu'elle 
fait  sur  nous.  Laissons-nous  aller  de  bonne  foi  aux  choses  qui  nous 
prennent  par  les  entrailles,  et  ne  cherchons  point  de  rakounements 
pour  nous  empêcher  d'avoir  du  plaisir. 

FRANiE.  Pour  moi,  quand  je  vois  une  comédie,  je  regarde  seulement  si 
les  choses  me  touchent;  et,  lorsque  je  m'y  suis  bien  divertie,  je  ne 
vais  point  demander  si  j'ai  eu  tort  et  si  les  règles  d'Aristote  me  dé- 
fendoicnt  de  rire. 

DORANTE.  C'est  justemcnt  comme  un  homme  qui  auroit  trouvé  une  sauce 
excellente  et  qui  voudroit  examiner  si  elle  est  bonne  sur  les  préceptes 
du  Cuisinier  francois. 

UAANiB.  Il  est  vrai;  et  j'admire  les  raffinements  de  •certaines  gens  sur  des 
choses  cjue  nous  devons  sentir  par  nous-mêmes. 

liORANTE.  Vous  avcz  raisou ,  madame,  de  les  trouver  étranges,  tous 
ces  raflinements  mystérieux;  car  enfin,  s'ils  ont  lieu,  nous  voilà 
réduits  à  ne  nous  plus  croire;  nos  propres  sens  scro»t  esclaves 
en  toutes  choses,  et,  jusques  au  manger  et  au  boire,  nous  n'ose- 
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roDS  plus  tronver  rien  de  bon  sans  le  congé  de  niessiean  la  experts. 

LTSiPAS.  Enfin,  monsieur,  roule  votre  rakon  c'est  que  FÉcole  des  Fcnnieft 

aphi^eCTonsnevoussondex  point  qo*ellene  soit  pas  dais  les  vègles, 

pOUTfU.— 

nosABn.  Tout  besn,  OMmsieur  Lysidss,  je  ne  tous  aœorde  psi  ods.  Je 
dis  bien  que  le  grand  art  est  de  plaire,  et  qoe  cette  comédie  ayant 
phi  à  ceux  pour  qui  elle  est  faite,  je  trouTe  que  c*est  asses  ponr  die 
et  qn*dle  doit  peu  se  soucier  du  reste;  mais,  avec  cela,  je  sontieiis 
qu'elle  ne  pèche  contre  aucune  des  règles  dont  tous  parles.  Je  les 
ai  lues,  dieu  merci,  autant  qu'un  antre,  et  je  ferma  Yoir  aiséncnft  que 
peut-être  n'avons-noos  point  de  pièce  au  théâtre  plus  régulière  que 
celle-là. 

iLisB.  Courage,  monsieur  Lystdas!  nous  sommes  perdus  si  tous  recules. 

LTStnjs.  Quoi!  monsieur,  la  protase,  l'épitase  et  la  péripétie... 

DOSAim.  Ah!  monsieur  Lysidas,  vous  nous  assommes  avec  vos  grands 
mots.  Ne  paroisses  point  si  savant,  de  grâce;  humanises  votre  dis- 
cours et  parles  pour  être  entendu.  Pensez-vous  qu'un  nom  grec  dôme 
plus  de  poids  à  vos  raisons?  et  ne  trouveries-vous  pas  quH  fftt  aussi 
beau  de  dire  l'exposition  du  sujet  que  la  protase,  le  nœud  que  répi- 
tase,  et  le  dénouement  que  la  péripétie? 

LvsiUAS.  Ce  sont  termes  de  l'art  dont  il  est  permis  de  se  servir.  Haisy 
puisque  ces  mots  blessent  vos  oreilles,  je  m'expliquerai  d'une  antie 
façon,  et  je  vous  prie  de  répondre  positivement  à  trois  ou  quatre 
choses  que  je  vais  dire.  Peut-on  souflrir  une  pièce  qui  pèche  contre 
le  nom  propre  des  pièces  de  théâtre?  Car  enfin,  le  nom  de  poème 
dramaticpie  vient  d'un  mot  grec  qui  signifie  agir,  pour  montrer  que 
la  nature  de  ce  poème  consiste  dans  l'action;  et  dans  cette  comédie- 
ci  il  ne  se  passe  point  d'actions,  et  tout  consiste  en  des  récits  que 
vient  faire  ou  Agnès  ou  Horace. 

LK  MASQvis.  Ah!  ah!  chevalier. 

cLiuin.  Voilà  qui  est  spirituellement  remarqué,  et  c'est  prendre  le  in 
des  choses. 

LTSiOASl  £st-41  rien  de  si  peu  spirituel ,  ou,  pour  mieux  dire,  rien  de  si 
bas  que  quelques  mots  où  tout  le  monde  rit,  et  surtout  celui  des 
em/ènis  par  l'oreiiie? 

cLiMivs.  Fort  bien. 

ÉLiss.  Ah! 

LTSiAAS.  La  scène  du  valet  et  de  la  servante  au  dodans  de  la  maison  n'esta 
elle  pas  d'une  longueur  ennuyeuse  et  tout-à-fait  impertinente? 

LE  MASQuis.  Cela  est  vrai. 

cLinàsE.  Assurément. 

itLisF.  Il  a  raison. 

LTsiUAs.  Amolphe  ne  donne-t-il  pas  trop  librement  son  argent  à  Horace? 
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El  puisque  c*cst  le  pei*soiiuage  ridicule  de  la  pièce,  falloit-il  lui  faire 
faire  Faction  d*un  honuéte  homme? 

LK  MABQUis.  Bon.  La  remarque  est  encore  bonne. 

cLiMiNE.  Admirable. 

ÉLISE.  Merveilleuse. 

LYsiDAS.  Le  sermon  et  les  Maximes  ne  sont-ils  pas  des  choses  ridicules 
et  qui  choquent  même  le  respect  que  Ton  doit  à  nos  mystères? 

LK  MARQUIS.  C*est  bieu  dit. 

cLiMÈNE.  Yoîlà  parlé  comme  il  faut. 

ÉLiSK.  Il  ne  se  peut  rien  de  mieux. 

LYSIDAS.  £t  ce  monsieur  de  la  Souche,  enfîn,  qu*on  nous  fait  un  homme 
dV'sprit  et  qui  paroît  si  sérieux  en  tant  d'endroits,  ne  descend-il  point 
dans  quelque  chose  de  trop  comique  et  de  trop  outré  au  cinquième 
acte  lorsqu'il  explique  à  Agnès  la  violence  de  son  amour  avec  ces 
roulements  d'yeux  extravagants,  ces  soupirs  ridicules  et  ces  larmes 
niaises  qui  font  rire  tout  le  monde? 

LE  MARQUIS.  Morblcu  !  mcrvcille. 

cLiiiÀNE.  Miracle! 

ÉLISE.  Vivat!  monsieur  Lysidas. 

LYSIDAS.  Je  laisse  cent  mille  autres  choses,  de  pour  d'être  ennuyeux. 

LE  MARQUIS.  Parblcu !  chevalier,  te  voilà  mal  ajusté. 

DORANTE.  Il  faut  voir. 

LK  MARQUIS.  Tu  as  tiouvé  ton  homme,  ma  foi! 

DORANTE.  Peut-être. 

LE  MARQUIS.  Képouds,  l'épouds ,  réponds  ;  réponds. 

DORAifTK.  Volontiers.  II... 

LE  MARQUIS.  Répouds  douc,  je  te  prie. 

DORANTE.  Laisse-moi  donc  faire.  Si... 

LB  MARQUIS.  Parblcu!  je  te  défie  de  ré|>ondre. 

DORANTE.  Oui ,  SI  tu  paHcs  toujours. 

cLiMÈNE.  De  grâce,  écoutons  ses  raisons. 

DORANTE.  Premièrement,  il  n*est  pas  vrai  de  dire  que  toute  la  pièce  ii*est 
qu'en  récits.  On  y  voit  beaucoup  d'actions  qui  se  passent  sur  la  scène; 
et  les  récits  eux-mêmes  y  sont  des  actions  suivant  la  constitution  du 
sujet,  d'autant  qu'ils  sont  tous  faits  innocemment,  ces  récits,  à  la  per- 
sonne intéressée,  qui,  par-là,  entre  à  tous  coups  dans  une  confusion 
à  réjouir  les  spectateurs  et  prend,  à  chaque  nouvelle,  toutes  les  mesures 
qu'il  peut  pour  se  parer  du  malheur  qu'il  craint. 

URANIE.  Pour  moi,  je  trouve  que  la  beauté  du  sujet  de  l'École  des  Femmes 
consiste  dans  cette  confidence  perpétuelle;  et  ce  qui  me  paroît  assez, 
plaisant,  c'est  qu'un  homme  qui  a  de  l'esprit,  et  qui  est  averti  de  tout 
par  une  ûmocente  qui  est  sa  maîtresse  et  par  un  étourdi  qui  est  son 
rival,  ne  puisse  avec  cela  éviter  ce  qui  lui  arrive. 
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i.B  MARQUIS.  Bagatelle  y  bagatelle. 

cLiBiiifB.  Foible  réponse. 

KLisB.  Mauvaises  raisons. 

DORANTE.  Pour  cc  qui  est  des  enfants  par  l'oretiie,  ils  ne  sont  plaisants 
que  par  réflexion  à  Arnolphe,  et  Tauteur  n*a  pas  mis  cela  pour  être 
de  soi  un  bon  mot,  mais  seulement  pour  une  cbose  qui  caractérise 
l'homme  et  peint  d'autant  mieux  son  extravagance,  puisqu'il  rapporte 
une  sottise  triviale  (]u*a  dite  Agnès  comme  la  chose  la  plus  belle  du 
monde  et  qui  lui  donne  une  joie  inconcevable. 

Ls  MARQUIS.  C'est  mal  répondre. 

cLiMÎtivE.  Cela  ne  satisfait  puint. 

ÉLISE.  C'est  ne  rien  dire. 

DORANTE.  Quant  à  l'argent  qu'il  donne  librement,  outre  que  la  lettre  de 
son  meilleur  ami  lui  est  une  caution  suflisante,  il  n'est  pas  incompa- 
tible qu'une  personne  soit  ridicult»  en  de  certaines  choses  et  honnête 
homme  en  d'autres.  Et,  pour  la  scène  d'Alain  et  de  Gcorgette  dans 
le  logis,  que  quelques-uns  ont  trouvée  longue  et  froide,  il  estcertaiu 
qu'elle  n'est  pas  sans  raison ,  et  de  même  qu' Arnolphe  se  trouTC  at- 
trapé pendant  son  voyage  par  la  pure  innocence  de  sa  maîtresse,  il 
demeure  au  retour  long-temps  à  sa  porte  par  l'innocence  de  ses  valets, 
afin  qu'il  soit  partout  puni  par  les  choses  qu'il  a  cru  faire  la  sûreté  de 
ses  précautions. 

LE  MARQUIS.  Voilà  des  raisons  qui  ne  valent  rien. 

cLiMÈNE.  Tout  cela  ne  fait  que  blanchir. 

iuisE.  Cela  fait  pitié. 

DORANTE.  Pour  le  discours  moral  que  vous  appelez  un  sermon,  il  est  cer- 
tain que  de  vrais  dévots  qui  l'ont  ouï  n'ont  pas  trouvé  qu'il  choquai 
ce  que  vous  dites;  et  sans  doute  que  ces  paroles  d'enfer  et  de  cktm^ 
dières  bouillantes  sont  assez  just idées  par  l'extravagance  d' Arnolphe 
et  par  l'innocence  de  celle  «\  qui  il  parle.  Et  quant  au  transport  amovH 
reux  du  cinquième  acte,  qu'on  accuse  d'être  trop  outré  et  trop  co- 
mique, je  voudrois  bien  savoir  si  ce  n'est  pas  faire  la  satire  des  amants, 
et  si  les  honnêtes  gens  même  et  les  plus  sérieux,  en  de  pareilles  occa- 
sions, ne  font  pas  des  choses... 

LE  MARQUIS.  Ma  foi !  chevalier,  tu  ferois  mieux  de  te  taire. 

DORANTE.  Fort  bicii.  Mais  enlin  si  nous  nous  regardions  nous-mêmes  quand 
nous  sommes  bien  amoureux... 

LE  MARQUIS.  Jc  uc  vcux  pas  Seulement  l'écouter. 

DORANTE.  Écoute-moi  si  tu  veux.  £st-ce  que  dans  la  violence  de  la  pas- 
sion... 

LE  MARQUIS.  La,  la,  la,  la,  lare,  la,  la,  la,  la,  la,  la.  [Ilc/iante,) 

DORANTE.    Quoi!... 

LE  MARQUIS.  La,  la,  la,  la,  lare,  la,  la,  la,  la,  la,  la. 
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DonAiiTE.  Je  ne  sais  pas  si... 

LE  MUQUis.  La,  la,  In,  la,  lurc.  In,  In,  la,  la,  la,  la. 

tiR.iniE.  Il  me  semble  que... 

LBif*>QDis.  La,  la,  la,  lare,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la. 

vBAniE.  Il  se  passe  des  choses  assez  plaisantes  dans  noliv  dispute.  Ji' 

trouve  qu'on  en  pourroit  bien  faire  une  petite  comédie,  et  que  ecla 

ne  scroît  pas  trop  mal  à  la  queue  de  l'Ërolc  des  l'emmes. 
DOHAitTR.  Vous  avez  Tajson. 
i.R  vtKQUis.  Parbleu!  chevalier.  In  joueroîs  là-dedans  un  rdie  qui  ne  le 

seroit  pas  avantageux- 
noRAMTE.   Il  est  vrai,  marquis. 
cLiviNE.  Pour  moi,  je  souhaîteroia  que  cela  se  fîi,  pourvu  qu'on  traîidi 

l'affaire  comme  elle  s'est  passée. 
ÉLISE,  Et  moi,  je  fournirois  de  bon  cœur  mon  personnage. 
LYstois.  Je  ne  refuserois  pas  le  mien,  que  je  pense. 
mtHiE-  Puisque  chacun  en  serait  content,  chevalier,  faites  un  mcmoirr' 

de  tout  et  le  donnez  à  Molière,  que  vous  connoïsscx,  pour  le  mettre 

en  comédie. 
<:LiHÉirE.  Il  n'ain-utt  garde,  sans  doute,  et  ce  ne  scroit  pas  des  vers  &  sa 

louange. 


.  Point,  point,  je 

fronde  ses  pièces,  p 


I  humeur:  il  i 


:,  q„il  y 


■  du  mondi-. 


e  sourie  pas  qu  o. 


sot    LA  CR1TIQD8  DE  L'ÉCOLR  DBS  FEMMES,  SCÈNE  VII. 
luiKAHTi:.  Ouï;  ninîs  <|uel  dénouement  pnurroit-îl  inMirrr  â  ceci?  car  il  ne 

saurait  y  avoir  ni  mariage,  ni  tTronnoÏMaiice,  cl  je  ne  sais  pàM  pxr 

nù  l'on  pourroil  faîrr  finir  la  dispute. 
L-kiRir.  Il  faudrmt  rêver  quelque  incident  pour  cela. 

SCÈNE   VIII. 

CLIHÈNE,  URANIE,  ÉLISE,  DORANTE,  LE  MARQUIS, 
LÏSIDAS,  GALOPIN. 

(iiLoriH.  Madame,  on  a  seni  sur  rabic. 

iiomftXTx.  Ait!  voiU  justement  ce  qu'il  faut  pour  le  dénouement  que  Doas 
cherchions,  et  l'on  ne  peut  rien  trouver  de  plus  naturel.  On  disputera 
Tort  et  ferme  de  part  et  d'autre  comme  nous  avons  faîl,  sans  que per^ 
sonne  se  rende;  un  petit  laquais  viendra  dire  qu'on  a  servi,  on  se 
lèvera  et  chacun  ira  souper. 


ma.  Lacnmé<lic  ne  peut  pas  mieux  finir,  ri  nous  feron^t  him 
demeurer  Mi. 


PERSONNAGES. 


MOLIRRB.miin|iiu  ridiruli-. 
URIvCOUKT,  liDinne  de  qiiililé. 
UE  LA  CRANUË,  maniuisriiliculK. 
UU  CROISY,  |»ùti-. 
LA  TUORII.LIËRK,  in>rr|iiii  ficlieii 
BÉJART,  hinnmp  qiii  fdi 
ModemniHlIe    UU    I-ARC,   luarqt 


Mademoiselle  BAJ  ART,  priHle. 
Hademoûellc!  DE  BItlB,  mp  M 
MadeoMÛdla  HOLltRB,  Nlir 

MadcmaUrlle  UU  CKOISY,  p 

la-      MademoiwIleHERVË.wn 


à  Vcruilto,  dam  la  ulle  de  U  comUk. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MOLIÈRE,  BRÉCOURT,  LA  GRANGE,  Dt'  CROISY, 
Mksdemoiskllbs  du  PARC,  BÉJART,  DE  BRIE, 
MOLIÈRE,  DU  CROISY,  HERVÉ. 


HOLliai ,  teul,  parlant  à  les  camarada  qui  font  derrière  le  théâtre.  AlItMis 
donc,  messieurs  et  luesdanics,  vous  moquc&-vous  avec  votre  longueur, 
et  qe  voulez-vous  ]ias  loiis  venir  ici?  La  peste  soit  des  gensl  Holà, 
hol  monsieur  de  Brccourl! 

■kécoiniT,  derrière  le  llwdtre.  Quoi? 

MOLiikE.  MoQsieur  delà  Grange! 

i.A  oiAUCB,  derrière  le  thédtrv.  Qu'est-ce? 

MOLiÊas.  Monsieur  du  Croisy! 

ïiv  caoïsT,  derrière  le  t/ièdtre.  Plaît-il  ? 

uOLiitB.  Mademoiselle  du  Parc! 

HAUXMOISBLLE  i>u  PAKC,  derrtèrt  le  tliéiitre.  Eh  bien? 

MOLiiBB.  Mademoiselle  Uéjart! 

iiAPBn)isBi.LB  BKjAKT,  derrière  le  tliêdire.  Qu'v  a-t-il? 

MOLiikB.  Mademoiselle  de  Brie! 

MADBMOistLiB  DB  BKiE,  derrière  le  titèdtre.  Que  veut-un? 

HULiKKii.  Mademoiselle  du  Croisy! 

:AiAi>ii»oijfcLLE  DU  cBdtsv,  derrière  le  tliédire.  Qu'est-ce  que  c'est? 

tuiLiLKL.  Mademoiselle  Hervé! 

MADEMOISELLE  BKBVB,  derrière  le  l/ièdire.  Oti  y  va. 

MOLIBBB.  Je  crois  cjue  je  deviendrai  Tou  avec  tous  ces  gens-d.  Eli!  (£tr- 
eourt,  la  Grangr,  du  Croisf  eittrtnt.)  Tcicbleu!  messieurs,  me  voulex- 
vous  faire  enrager  aujourd'hui? 

ititÉGOuaT.  Que  voulez-vous  qu'on  Tasse?  Nous  ne  savons  pas  nos  nMcs,  et 
c'est  nous  Tairi'  enrager  vous-même  que  de  nous  obliger  ^  jouer  de 
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MOLt&BB.  Ah!  les  étranges  animaux  à  conduire  que  des  coméàieasl (Mes^ 
demoiselles  Béjart,  du  Parc^  de  Brie^  Molière  ^  du  CroisXf  et  Hervé 
arrivent,) 

MAUBMOiSBLLB  BÏjAaT.  Eh  bien!  nous  voilà.  Que  prétendes-vous  faire? 

MADBMOisELLz  DU  pABc.  Quelle  est  votre  pensée? 

MADEMOISELLE  DE  BBiB.  De  quo!  est-îl  questlou? 

HOLiiBB.  De  grâce  y  mettons-nous  ici;  et  puisque  nous  voilà  tous  habillés 
et  que  le  roi  ne  doit  venir  de  deux  heures,  employons  ce  temps  à 
répéter  notre  affaire  et  voir  la  manière  dont  il  faut  jouer  les  choses. 

LA  OBAiTGE.  Le  mojcu  de  jouer  ce  qu'on  ne  sait  pas  ? 

MADEMOISELLE  DU  PAEc.  Pour  moi,  je  VOUS  déclare  que  je  ne  me  souviens 
pas  d'un  mot  de  mon  personnage. 

MADEMOISELLE  DE  BBiE.  Je  sais  bien  qu'il  me  faudra  souffler  le  mien  d'un 
bout  à  l'autre. 

MADEMOISELLE  béjabt.  £t  moî,  jc  mc  prépare  fort  à  tenir  mon  rôle  à  la 
main. 

MADEMOISELLE  moliàbe.  £t  moi  aussî. 

MADEMOISELLE  HEBVÉ.  Pour  moi,  je  u'aî  pas  grand'  chose  à  dire. 

MADEMOISELLE  DU  GBOisY.  Ni  moi  nou  plus;  mais  avec  cela  je  ne  répon- 
drois  pas  de  ne  point  manquer. 

DU  cBoiST.  J'en  voudrois  être  quitte  pour  dix  pistoles. 

BRÉcouBT.  £t  moi,  pour  vingt  bons  coups  de  fouet,  je  vous  assure. 

MOLiÀBE.  Vous  voilà  tous  bien  malades  d'avoir  un  méchant  rôle  à  jouer! 
Et  que  feriez-vous  donc  si  vous  étiez  en  ma  place? 

MADEMOISELLE  BÉJABT.  Qui,  VOUS?  Yous  n'étcs  pas  à  plaindre;  car,  ayant 
fait  la  pièce,  vous  n'avez  pas  peur  d'y  manquer. 

MOLiiBE.  Et  n'ai-je  à  craindre  que  le  manquement  de  mémoire?  Ne  comp- 
tez-vous pour  rien  l'inquiétude  d'un  succès  qui  ne  regarde  qu«  moi 
seul  ?  Et  pensez- vous  que  ce  soit  une  petite  aflEdre  que  d*expoaer 
quelque  chose  de  comique  devant  une  assemblée  comme  celle-<ci;  que 
d'entreprendre  de  faire  rire  des  personnes  qui  nous  impriment  le 
respect  et  ne  rient  que  quand  ils  veulent?  Est-ii  auteur  qui  ne  doive 
trembler  lorsqu'il  en  vient  à  cette  épreuve?  Et  n'est^e  pas  à  moi  de 
dire  que  je  voudrois  en  être  quitte  poui*  toutes  les  choses  du  Monde? 

MADEMOISELLE  BÉJABT.  Si  ccla  VOUS  faisoit  trembler,  vous  prendries  Hiieux  vos 
précautions  et  n'auriez  pas  entrepris  en  huit  jours  ce  que  vous  aves  fait. 

uoLiKBE.  Le  moyen  de  m'en  défendre,  quand  un  roi  me  l'a  commandé? 

MADEMOISELLE  BÉJABT.  Lc  moycu?  Une  respectueuse  excuse  fondée  sur 
l'impossibilité  de  la  chose  dans  le  peu  de  temps  qu'on  vous  donne , 
et  tout  autre,  en  votre  place,  ménageroit  mieux  sa  réputation  et  se 
seroit  bien  gardé  de  se  commettre  comme  vous  faites.  Où  en  séres-vous, 
je  vous  prie,  si  l'affaire  réussit  mal,  et  quel  avantage  pensez* vous 
qu'en  prendront  tous  vos  ennemis? 


I 


I 
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MA»BHawBi.i.K  DB  BBiB.  En  effet,  il  falloâ  s'excuser  avec  respect  envers  k 
roi  jiNi  demaader  du  temps  cUvintage. 

MOLi&BB.  MoB  dieu!  mademoiseile,  les  rois  n'aiment  rien  tant  ipi*une 
prompte  obéîssaDce  et  ne  se  plaisent  point  dn  UnU  à  trouver  des 
obstacles.  Les  choses  ne  sont  bonnes  que  dans  le  temps  qu'ils  les  sou- 
baitent,  et  leur  en  vouloir  reculer  le  divertissement  est  en  ôter  pour 
cnx  toute  la  grâce.  Us  veulent  des  plaisirs  qui  ne  se  fassent  point  at- 
tendre, et  les  moins  préparés  leur  sont  toujours  les  plus  agréables. 
Nous  ne  devons  jamais  nous  regarder  dans  ce  qu'ils  désirent  4o  nous  ; 
nous  ne  sommes  que  pour  leur  plaire,  et,  lorsqu'ib  nous  ordonnent 
quelque  cbose^  c'est  à  nous  à  profiter  vite  de  l'envie  où  ils  sont.  U 
vaut  mieux  s'acquitter  mal  de  ce  qu'ils  nous  demandent  que  de  ne  s*en 
acquitter  pas  asseï  tôt,  et,  si  l'on  a  la  honte  de  n'avoir  pas  bien 
réussi,  on  a  toujours  la  gloire  d*avoîr  obéi  vite  à  leurs  commandements. 
Haïs  songeons  à  répéter,  s'il  vous  plaît. 

MADEMOISELLE  béjaet.  Commeot  prétendez-vous  que  nous  fassions  si  nous 
ne  savons  pas  nos  rôles? 

sioLiiBK.  Vous  les  saurez,  vous  dis-je,  et,  quand  même  vous  ue  les  saurîes 
pas  tout-à-falt,  pouvez- vous  pas  y  suppléer  de  votre  esprit,  puisque 
c'est  de  la  prose  et  que  vous  saves  votre  sujet? 

MADEMOISELLE  BÉJABT.  Jc  suis  votre  Servante.  La  prose  est  pis  encore  qne 
les  vers* 

MAMMOiSBLLE  MOLIÈRE.  Voulez-vous  que  je  vous  dise?  vous  devicB  (aire 
une  comédie  où  vous  auriez  joué  tout  seul. 

MOLiàBB.  Taisez- vous,  ma  femme,  vous  êtes  une  bête. 

MADEMOISELLE  MOLiÈEE.  Grand  merci,  monsieur  noon  marL  Voilà  ce  que 
c'est!  Le  mariage  change  bien  les  gens  et  vous  ne  m'auriez  pas  dit  cela 
il  y  a  dix-huit  mois. 

MOLiàBB.  Taiiez-vous,  je  vous  prie. 

MAnsnoisELLE  MOLIÈEE.  C'cst  uoe  chose  étrange  qu'une  petite  cérémonie 
toit  capable  de  nous  ôter  toutes  nos  belles  qualités,  et  qu'un  mari  et 
un  galant  regardent  la  même  personne  avec  des  yeux  si  différents  I 

VOL1ÀBB.  Que  de  discours! 

MADBMOiSBLLE  MOLIÈRE.  Ma  (oïl  si  je  folsois  uuc  comédie,  je  la  ferob  sur 
ce  sujet.  Je  justifierob  les  femmes  de  bien  des  choses  dcmt.  on  les  ac- 
cuse, et  je  ferois  craindre  aux  maris  la  diflerence  qu'il  y  a  de  leurs 
manières  brusques  aux  civilités  des  galants. 

MOLiÀBB.  Ah!  laissons  cela.  U  n'est  pas  question  de  causer  maintenant; 
nous  avons  autre  chose  à  faire. 

MADEMOISELLE  BÉJART.  Mais,  puisqu'ou  VOUS  B  coDunandé  de  travailler 
sur  le  sujet  de  la  critique  qu'on  a  faite  contre  vous,  que  n'a vea- vous 
fait  cette  comédie  des  comédiens,  dont  vous  nous  avez  parlé  il  y  a 
long-temps?  C'ctoit  une  aflaire  toute  trouvée  et  qui  vcuoit  fort  bien 
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à  la  ebose,  et  d'autant  mieux  qu*ayflnt  entrepris  de  tous  peindre, 
ils  TOUS  ouTToient  Toccasion  de  les  peindre  aussi ,  et  que  cela  auroit 
pu  s'appeler  leur  portrait  à  bien  plus  juste  titre  que  tout  ce  qu'ils 
ont  fait  ne  peut  être  appelé  le  vôtre.  Car  vouloir  contrefaire  un  co- 
médien dans  un  rôle  comique,  ce  n'est  pas  le  peindre  lui-même,  c'est 
peindre  d'après  lui  les  personnages  qu'il  représente  et  se  servir  des 
mêmes  traits  et  des  mêmes  couleurs  qu'il  est  obligé  d'employer  aux 
différents  tableaux  des  caractères  ridicules  qu'il  imite  d'après  nature; 
mais  contrefaire  un  comédien  dans  des  rôles  sérieux,  c'est  le  peindre 
par  des  défauts  qui  sont  entièrement  de  lui ,  puisque  ces  sortes  de  per- 
sonnages ne  veulent  ni  les  gestes  ni  les  tons  de  voix  ridicules  dans  les- 
quels on  le  reconnoît. 

xoLiÈKB.  Il  est  vrai;  mais  j'ai  mes  raisons  poyr  ne  le  pas  faire,  et  je  n*ai 
pas  cru,  entre  nous,  que  la  chose  en  valût  la  peine;  et  puis  il  falloit 
plus  de  temps  pour  exécuter  cette  idée.  Comme  leurs  jours  de  comé- 
die sont  les  mêmes  que  les  nôtres,  à  peine  ai-je  été  les  voir  que  trois 
ou  quatre  fois  depuis  que  nous  sommes  à  Paris;  je  n'ai  ottrapc  de  leur 
manière  de  réciter  que  ce  qui  m'a  d*abord  sauté  aux  yeux,  et  j'aurois 
eu  besoin  de  les  étudier  davantage  pour  faire  des  portraits  bien  res- 
semblants. 

MADBMoisELLft  BU  PARC.  Pourmoi,j'en  ai  reconnu  quelques-uns  dans  votre 
bouche. 

MADEMOISELLE  UF.  BRIE.  Jc  n'aî  jamais  ouï  parler  de  cela. 

MOLiiEE.  C'est  une  idée  qui  m'avoit  passé  une  fois  par  la  tête  et  que  j'ai 
laissée  là  comme  une  bagatelle,  une  badincrie  qui  peut-être  n'auroit 
pas  fait  rire. 

MADEMOISELLE  DE  BRIE.  Dîtcs-la-moi  uu  pcu,  puisquc  vous  l'avez  dite  aux 
autres. 

MOLIÈRE.  Nous  n'avons  pas  le  temps  maintenant. 

MADEMOISELLE  DK  BRIE.  Seulement  deux  mots. 

MOLIÈRE.  J'avois  songé  une  comédie  où  il  y  auroit  eu  uu  poète  que  j'aurois 
représenté  moi-même,  qui  seroit  venu  pour  offrir  une  pièce  à  une 
troupe  de  comédiens  nouvellement  arrives  de  la  campagne.  —  Avez- 
vous,  auroit-il  dit,  des  acteurs  et  des  actrices  qui  soient  capables  de 
bien  faire  valoir  un  ouvrage  ?  car  ma  pièce  est  une  pièce...  -*-  Ehl  mon- 
sieur, auroient  répondu  les  comédiens,  nous  avons  des  horénies  et  des 
femmes  qui  ont  été  trouvés  raisonnables  partout  où  nous  avons  passé. 
—  Et  qui  fait  les  rois  parmi  vous?  —  Voilà  un  acteur  qui  s'en  démêle 
parfois.  —  Qui?  ce  jeune  homme  bien  fait  ?  Vous  moquez-vous?  Il  faut 
un  roi  qui  soit  gros  et  gras  comme  quatre;  un  roi,  morbleu  1  qui  soit 
cntripaillé  comme  il  faut;  un  roi  d'une  vaste  circonférence,  et  qui 
puisse  remplir  un  trône  de  la  belle  manière.  La  belle  chose  qu'un  roi 
d'une  taille  galante!  Voilà  déjà  un  grand  défaut;  mais  que  je  l'entende 
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Et  celui-^i,  le  reconnoitrez-Tous  bien  dans  Pompée,  de  Sertorius?  (  // 
contrefait  Hauteroche  y  comédien  de  V hôtel  de  Bourgogne^) 

m 

L'inimitié  qui  régne  entre  les  deux  partis 
N'y  rend  pas  de  Thonneur,  etc. 

* 

MADEMOISELLE  DE  BEiE.  Je  le  reconnoîs  un  peu,  je  pense. 
MOLiiEE,  Et  celui-ci?  {imitant  de  FiliierSy  comédien  de  V hôtel  de  Bour- 
gogne,) 

Seigneur,  Polybe  est  mort,  etc. 

MADEMOISELLE  DE  BEIE.  Oui,  je  sdîs  qiii  c*est;  mais  il  y  en  a  quelques-uns 
d'entre  eux,  je  crois,  que  vous  auriez  peine  à  contrefaire. 

MOLiÀEE.  Mon  dieu  !  il  n'y  en  a  point  qu'on  ne  pût  attraper  par  quelque 
endroit,  si  je  les  avois  bien  étudiés.  Mais  vous  me  faites  perdre  un 
temps  qui  nous  est  cher.  Songeons  à  nous,  de  grâce,  et  ne  nous  amu- 
sons point  davantage  à  discourir,  [à  la  Grange,)  Vous,  prenez  garde  à 
bien  représenter  avec  moi  votre  rôle  de  marquis. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE.  Toujours  dcs  marquis! 

MOLIÈRE.  Oui,  toujours  des  marquis.  Que  diable  voulez- vous  qu'on  prenne 
pour  un  caractère  agréable  de  théâtre?  Le  marquis  aujourd'hui  est  le 
plaisant  de  la  comédie  ;  et  comme,  dans  toutes  les  comédies  anciennes, 
on  voit  toujours  un  valet  bouffon  qui  fait  rire  les  auditeurs,  de  même, 
dans  toutes  nos  pièces  de  maintenant,  il  faut  toujours  un  marquis  ri- 
dicule qui  divertisse  la  compagnie. 

MADEMOISELLE  BKjART.  Il  cst  vrai,  on  uc  s'cu  sauroit  passer. 

MOLIÈRE.  Pour  vous,  mademoiselle... 

MADEMOISELLE  DU  PARC.  MoD  dicu!  pour  iDoi,  jc  m'acquitteraî  foft  mal  dc 
mon  personnage,  et  je  ne  sais  pas  pourquoi  vous  m'avez  donné  ce  rôle 
de  façonnière. 

MOLIÈRE.  Mon  dieu!  mademoiselle,  voilà  comme  vous  disiez  lorsque  l'on 
vous  donna  celui  de  la  Critique  de  l'École  des  Femmes;  cependant  vous 
vous  en  êtes  acquittée  à  merveille,  et  tout  le  monde  est  demeuré  d'ac- 
cord qu'on  ne  peut  pas  mieux  faire  que  vous  avez  fait.  Croyez-moi, 
celui-ci  sera  de  même ,  et  vous  le  jouerez  mieux  que  vous  ne  pensez. 

MADEMOISELLE  DU  PARC.  Couimeut  ccla  sc  pourroit-il  faire?  car  il  n'y  a 
point  de  personne  au  monde  qui  soit  moins  façonnière  que  moi. 

MOLIÈRE.  Cela  est  vrai;  et  c'est  en  quoi  vous  faites  mieux  voir  que  vous 
êtes  excellente  comédienne,  de  bien  représenter  un  personnage  qui 
est  si  contraire  à  votre  humeur.  Tâchez  donc  de  bien  prendre,  tous,  le 
caractère  de  vos  rôles  et  de  vous  figurer  que  vous  êtes  ce  que  vous  re- 
présentez, [à  du  Croisjr»)  Vous  faites  le  poète,  vous,  et  vous  devez  vous 
remplir  de  ce  personnage,  marquer  cet  air  pédant  qui  se  conserve 
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parmi  le  commerce  du  beau  monde,  ce  ton  de  voix  sentencieux  et 
cette  exactitude  de  prononciation  qui  appuie  sur  toutes  les  syllabes 
-  et  ne  laisse  échapper  aucune  lettre  de  la  plus  sévère  orthographe,  (à 
Brécourt,)  Pour  vous,  vous  faites  un  honnête  homme  de  cour,  comme 
TOUS  avez  déjà  fait  dans  la  Critique  de  TÉcole  des  Femmes,  c'est-à- 
dire  que  vous  devez  prendre  un  air  posé,  un  ton  de  voix  naturel  et 
gesticuler  le  moins  qu'il  vous  sera  possible,  (à  la  Grange.)  Pour  vous, 
je  n'ai  rien  à  vous  dire,  (à  mademoiselle  Bcjart,)  Vous ,  vous  repré- 
sentez une  de  ces  femmes  qui,  ]K)urvu  qu'elles  ne  Hissent  point  Ta- 
mour,  croient  que  tout  le  reste  leur  est  permis;  de  ces  femmes  qui  se 
retranchent  toujours  ûèrcment  sur  leur  pruderie,  regardent  un  cha- 
cun de  haut  en  bas  et  veulent  que  toutes  les  plus  belles  qualités  que 
possèdent  les  autres  ne  soient  rien  en  comparaison  d'un  misérable 
honneur  dont  personne  ne  se  soucie.  Ayez  toujours  ce  caractère  de- 
vant les  yeux  pour  en  bien  faire  les  grimaces,  (à  mademotselle  de  JBrie,) 
Pour  vous,  vous  faites  une  de  ces  femmes  qui  pensent  être  les  plus 
vertueuses  personnes  du  monde  pourvu  qu'elles  sauvent  les  appa- 
rences; de  ces  femmes  qui  croient  que  le  péché  n'est  que  dans  le  scan- 
dale; qui  veulent  conduire  doucement  les  affaires  qu'elles  ont  sur  le 
pied  d'attachement  honnête,  et  appellent  amis  ce  que  les  autres  nom- 
ment galants.  Entrez  bien  dans  ce  caractère,  {à  mademoiselle  Molière,) 
.Vous,  vous  faites  le  même  personnage  que  dans  la  Critique,  et  je  n'ai 
rien  à  vous  dire,  non  plus  qu'à  mademoiselle  du  Parc,  [à  mademoi- 
selle du  Croisy,)  Pour  vous,  vous  représentez  une  de  cc»s  personnes 
qui  prêtent  doucement  des  charités  à  tout  le  monde;  de  ces  femmes 
qui  donnent  toujours  le  petit  coup  de  langue  en  passant  et  seroieiit 
bien  fâchées  d'avoii*  souifcrt  qu'on  eût  dit  du  bien  du  prochain.  Je 
crois  que  vous  ne  vous  acquitterez  pas  mal  de  ce  rôle,  [à  mademoi- 
selle  Hervé.)  Et  pour  vous,  vous  êtes  la  soubrette  de  la  précieuse ,  qui 
se  mêle  de  temps  en  temps  dans  la  conversation  et  attrape,  comme 
elle  peut,  tous  les  termes  de  sa  maîtresse.  Je  vous  dis  tous  vos  carac- 
tères afin  que  vous  vous  les  imprimiez  fortement  dans  l'esprit.  Com- 
mençons maintenant  à  répéter,  et  voyons  comme  cela  ira.  Ah!  voici 
justement  un  fdcheux!  Il  ne  nous  falloit  plus  que  cela. 
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SCÈNE  II. 

LA  THORILLIÈRE,  MOLIÈRE,  BRÉCOURT,  LA  GRANGE, 
DU  CROISY,  Mesdemoiselles  DU  PARC,  BÉJART,  DE 
BRIE,  MOLIÈRE,  DU  CROISY,  HERVÉ. 

• 
LA  THORTLLiiRE.  BonjouF,  moDsieuF  Molière. 

MOLiiaE.  Monsieur,  votre  serviteur,  [h part.)  La  peste  soit  de  l'homme! 
LA  THORiLLiÀEE.  Comment  vous  en  va? 

MOLiiaE.  Fort  bien,  pour  vous  servir,  [aux actrices,)  Mesdemoiselles,  ne... 
LA  THORILLIÈRE.  Je  vicns  d*im  lieu  où  j*ai  bien  dit  du  bien  de  tous. 
MOLIÈRE.  Je  vous  suis  obligé,  [à  part,)  Que  le  diable  t*emporte!  {aux 

acteurs,)  Ayez  un  peu  soin... 
L\  THORILLIÈRE.  Yous  jouez  uue  pièce  nouvelle  aujourd'hui? 
MOLIÈRE.  Oui,  monsieur,  [aux  actrices.)  N'oubliez  pas... 
LA  THORILLIÈRE.  C'est  Ic  roi  qui  vous  la  fait  faire? 
MOLIÈRE.  Oui,  monsieur,  [aux  acteurs.)  De  grâce,  songez... 
LA  THORILLIÈRE.  Comment  Fappelez-vous? 
MOLIÈRE.  Oui,  monsieur. 

LA  THORILLIÈRE.  Je  VOUS  demande  comment  vous  la  nommez. 
MOLIÈRE.  Ah!  ma  foi!  je  ne  sais,  [aux  actrices.)  Il  faut,  s'il  vous  plaît, 

que  vous... 
LA  THORILLIÈRE.  Commcut  sercz-vous  habillés? 
MOLIÈRE.  Comme  vous  voyez,  [aux  acteurs.)  Je  vous  prie... 
LA  THORILLIÈRE.  Quaud  commeuccrez-vous? 

MOLIÈRE.  Quand  le  roi  sera  venu,  [à  part.)  Au  diantre  le  questionneur! 
LA  THORILLIÈRE.  Quand  croyez-vous  qu'il  vienne? 
MOLIÈRE.  La  peste  m'étouffe,  monsieur,  si  je  le  sais. 

LA  THORILLIÈRE.    SaVCZ-VOUS  poiut... 

MOLIÈRE.  Tenez,  monsieur,  je  suis  le  plus  ignorant  homme  du  monde.  Je 
ne  sais  rien  de  tout  ce  que  vous  pourrez  me  demander,  je  vous  jure. 
[à  part.)  J*enrage!  Ce  bourreau  vient  avec  un  air  tranquille  yoqs  faire 
des  questions  et  ne  se  soucie  pas  qu'on  ait  en  tète  d'autres  alTaires. 

LA  THORILLIÈRE.  Mesdemoiselles,  votre  servitemr. 

MOLIÈRE.  Ah!  bon,  le  voilà  d'un  autre  côté. 

LA  THORILLIÈRE,  h  mademoiselle  du  Croisy.  Vous  voilà  belle  comme  un 
petit  ange.  Jouez- vous  toutes  deux  hwlonTÔiïim} [en r^ardant made- 
moiselle Henfé.) 

MADEMOISELLE  DU  CROIST.    Oui,  mOUSicur. 

LA  THORILLIÈRE.  Saus  VOUS  \sL  comédîe  ne  vaudroit  pas  grand*  chose. 
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SCE>E  III. 

MOLIÈKE,  BRECOURT.  LA  GRANGE.  DU  CROIST,  M»»- 

I 

nKMOi^cLiis  DU  PARC,  BLJART.  DE   BRIE,  MOLIÈ&£« 
DU  CROISY.  HERVE. 

KOLiixz»  Afa  I  qoe  le  naciode  est  pkûi  dlmpertÎDfnts!  Or 

Fipirez-Trcj*  doDc  prem'iercaiCDl  que  la  sceœ  est  dass  F 
da  roi;  cir  c'est  do  lîeu  («  3  se  picsj«  tous  les  jcKirs  cies 
plaîsaDles.  Il  est  ai^  de  iaire  Ttnir  ii  loctes  '.es  pers-OB»cs  qa 
d  oo  peut  trocTer  des  rjts<;*3s  iiK'ii>e  jtoicT  t  actoriser  la  vi 
feBHDes  que  jlDîrc*  ^  uîs.  L.21  roniedie  s  CfU vre  par  deux  w^m^faA 
RacsoBtrent.     a  Za  Cmn^r.     SosjTeoei-vocs  bjen,  tod&«  de 
je  TOUS  ai  dît.  la.  avec  cet  air  qu'en  oamiDe  le  bri 
Totre  perruque  et  proodaot  one  petite  chaasoo 
La,  la,  la,  la,  La.  la.  R^o^^^z-vous  dooc,  ^oiss  aotirs 
terraÎD  à  deax  marquis,  et  ils  ne  sont  pas  ^ens  a  tenir  loar 
dans  en  petit  espace,    c  ia  Gmnsx-    Allons,  pariex. 

1.%  caax^c  «  BoDJour.  marq^'i>.  > 

MOLiuLS.  Mon  dieu!  ce  n'est  ftomi  là  le  t-cm  d'un  marquis;  û 
f «rendre  un  peu  plus  haut:  et  la  piuftart  de  ces  mesaevn 
une  manière  de  parler  fiartÂculiene  pour  se  «iîstîngiicr  da 


SCENE  III.  M5 

LA  GKANGE.  «  BonjouF,  morquis. 
MOLiKEB.  «  Ah!  marquis,  ton  serviteur. 

LA  GEANGB.    «  QuC  fais-tU  là? 

HOLiÂKB.  «Parbleu!  tu  vois;  j'attends  que  tous  ces  messieurs  aient  dc~ 

«  bouehé  la  porte  pour  présenter  là  mon  visage.  * 
LA  GBANOB.  «  Tétebleu!  quelle  foule!  Je  n*ai  garde  de  m'y  aller  frotter,  et      { 

«  j'aime  bien  mieux  entrer  des  derniers.  ! 

MOLiÀRB.  «  Il  y  a  là  vingt  gens  qui  sont  fort  assurés  de  n'entrer  point  et 

«  qui  ne  laissent  pas  de  se  presser  et  d'occuper  toutes  les  avenues  de 

«  la  porte. 
LA  OBAHGB.  «  Crious  uos  deux  noms  à  l'huissier,  afin  qu'il  nous  appelle. 
MOLiÀRE.  «  Cela  est  bon  pour  toi;  mais  pour  moi  je  ne  veux  pas  être  joué 

«  par  Molière. 
LA  OBAHGB.  Je  peuse  pourtant,  marquis,  que  c'est  toi  qu'il  joue  dans  la 

«Critique. 
MOLiiRB.  «  Moi?  je  suis  ton  valet;  c'est  toi-même  en  propre  personne. 
LA  oRAHOB.  «  AJi!  ma  foi!  tu  es  bon  de  m'appliquer  ton  personnage. 
MOLijàRX.  «  Parbleu!  je  te  trouve  plaisant  de  me  donner  ce  qui  t'apps^ent. 
LA  ORAMOB,  riant.  «  Ahl  ah!  ah!  c'est  drôle. 
MOLiiKRB,  riant*  «  Ahl  ah!  ah!  cela  est  bouffon. 
LA  ORAHOE.  «  Quoi!  tu  vcux  soutcuir  que  ce  n'est  pas  toi  qu'on  joue  dans 

«  le  marquis  de  la  Critique  ? 
MOLiÀRB.  «  Il  est  vrai,  c'est  moi.  Détestable,  morbleu!  détestable!  tarte  à 

«  la  eréme!  C'est  moi,  c'est  moi;  assurément,  c'est  moi. 
LA  ORAHOB.  «  Oui,  parbleu!  c'est  toi,  tu  n'as  que  faire  de  railler;  et,  si  tu 

«  veux,  nous  gagerons  et  verrons  qui  a  raison  des  deux. 
MOLiiRB.  «  Et  que  veux-tu  gager  encore? 
LA  CRANOB.  «  Je  gage  cent  pistoles  que  c'est  toi. 
MOLiiRB.  «  Et  moi ,  cent  pistoles  que  c'est  toi. 
LA  GRANOB.  «  Ccut  pistolcs  Comptant? 
MOLiiRB.  «  Comptant.  Quatre-vingt-dix  pistoles  sur  Amyntas  et  dix  pis- 

«  tôles  comptant. 

LA  GRABGB.    «  Je  le  VCUX. 

MOLiÀRB.  «  Cela  est  fait 

LA  ORAHOB.  «  Tou  argent  court  grand  risque. 

MOLiÀRB.  ft  Le  tien  est  bien  aventuré. 

LA  ORAHOB.  «  A  qui  nous  en  rapporter? 

MOL1ÀRB,  à  Brécourt,  «  Voici  un  homme  qui  nous  jugera.  Chevalier... 

BRicouRT.  «Quoi?» 

MOLiÀRB*  Bon.  Voilà  l'autre  qui  prend  le  ton  de  marquis;  vous  ai-je  pas 

dit  que  vous  faites  un  rôle  où  l'on  doit  parler  naturellement? 
BRÉCOURT.  Il  est  vrai. 
MOLiiRB.  Allons  donc.  «  Chevalier... 


I.  *»> 


!     I 


s 


914  LMMPROMPTU  DE  "VEltSAILlES^ 

BRKCOn&T.  «  Quoi  ? 

MOLIERE,  a  Juge-Dous  uo  peu  suF  Une  gageure  que  nous  avons  faite. 

RRKcouET.  «  Et  quelle  ? 

noLièRF.  «  Nous  disputons  qui  est  le  marquis  de  la  Critique  de  Molière; 

«  il  gage  que  cVst  moi,  et  moi  je  gage  que  c'est  lui. 
itmcconxiT.  «  Et  mm,  je  juge  que  ce  n'est  ni  l'un  ni  l'autre.  Vous  êtes  fous 
a  tous  deux  de  vouloir  vous  appliquer  ces  sortes  de  choses;  et  yoilà 
«nde  quoi  j'ouïs  l'autre  jour  se  plaindre  Molière,  parlant  à  des  per- 
«  sonnés  qui  le  chargeoient  de  même  chose  que  vous.  Il  disoit  qae  rien 
«  ne  lui  donnoit  du  déplaisir  comme  d'être  accusé  de  regarder  quel- 
«  qu'>an  dans  les  portraits  qu'il  fait  ;  que  son  dessein  est  de  peindre 
«  les  mœurs  sans  vouloir  toucher  aux  personnes  et  que  tous  les  per- 
«  sonnages  qu'il  représente  sont  des  personnages  eu  Tair  et  des  fan- 
«  tomes  proprement,  qu*il  habille  à  sa  fantaisie  pour  réjonir  les  spec- 
«  tateurs  ;  qu'il  seroit  bien  fâché  d'y  avoir  jamais  marqué,  qui  que  ce 
«  soit;  et  que,  si  quelque  chose  ctoit  capable  de  le  dégoûter  de  faire 
«des  comédies,  cetoit  les  ressemblances  qu'on  y  vouloit  toujcHirs 
«  trouver  et  dont  ses  ennemis  tàchoient  malicieusement  d'appuyer  la 
«  pensée,  pour  lui  rendre  de  mauvais  olBces  auprès  de  certaines  per- 
'(  sonnes  à  qui  il  n'a  jamais  pensé.  Et,  en  effet,  je  trouve  qu'il  a 
«  raison  :  car  pourquoi  vouloir,  je  vous  prie,  appliquer  tous  ses  gestes 
<«  et  toutes  ses  paroles,  et  chercher  à  lui  faire  des  affaires  en  disant 
«hautement  :  Il  joue  un  tel,  lorsque  ce  sont  des  choses  qui  peuvoit 
«  convenir  à  cent  personnes?  Comme  raffaire  de  la  comédie  est  de  re- 
«  présenter  en  général  tous  les  défauts  des  hommes  et  principa- 
«  Icment  des'liommes  de  notre  siècle,  il  est  impossible  à  Molière  de 
'(  faire  aucun  caractère  qui  ne  rencontre  quelqu'un  dans  le  monde; 
«  et  s'il  faut  qu'on  Taccusc  d'avoir  songé  toutes  les  personnes  où  l'on 
«  peut  trouver  les  défauts  qu'il  peint,  il  faut,  sans  doute,  qu'il  ne  fasse 
»  plus  de  comédies. 
MOLiî^BE.  «  Ma  foi!  chevalier,  tu  veux  justifier  Molière  et  épargner  notre 

«  ami  que  voilà. 
LA  GEANGE.  «  Poiut  du  tout  ;  c'cst  toi  qu'il  épargne,  et  nous  trouverons  d'au- 

«  très  juges. 
MOLIÈRE.  «  Soit.  Mais  dis-moi,  chevalier,  crois-tu  pas  que  ton  Molière  est 

«  épuisé  maintenant  et  qu'il  ne  trouvera  plus  de  matière  poiur... 
BRÉCOURT.  «  Plus  de  matière?  Eh!  mon  pauvre  marquis,  nous  lui  en  four- 
ft  nirons  toujours  assez  et  nous  ne  prenons  guère  le  chemin  de  nous 
«  rendre  sages  pour  tout  ce  qu'il  fait  et  tout  ce  qu'il  dit.  » 
MOLiKRE.  Attendez.  Il  faut  marquer  davantage  tout  cet  endroit.  Écoutez-le- 
moi  dire  un  peu.  «  Et  qu'il  ne  trouvera  plus  de  matière  pour... — Plus 
«  de  matière  ?  Eh  !  mon  pauvre  m.irquis,  nous  lui  en  fournirons  toujours 
«  assez  et  nous  ne  prenons  guère  le  chemin  de  nous  rendre  sages  pour 
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«  tout  «c  quil  fait  et  tout  ce  qu*il  dit.  Crois-tu  qu  il  ait  épuise  dans 
«  ses  comédies  tout  le  ridicule  des  hommes?  Et,  sans  sortir  de 
«  la  cour,  n'a-t-il  pas  encore  vingt  caractères  de  gens  où  il  n*a  point 
«  touché?  N'a-t-il  pas,  par  exemple,  ceux  qui  se  font  les  plus  grandes 
«  amitiés  du  monde,  et  qui,  le  dos  tourné,  font  galanterie  de  se 
.    «  déchirer  Tun  Tautre?  N*a-t-il  pas  ces  adulateurs  à  outrance,  ces 
«  flatteurs  insipides,  qui  n*assaisonnent  d'aucun  sel  les  louanges  qu*ils 
«  donnent  et  dont  toutes  les  flatteries  ont  une  douceur  fade  qui  fait 
«  mal  au  cœur  à  ceux,  qui  les  écoutent?  N*a-t-il  pas  ces  lâches  cour- 
«  tisans  de  la  faveur,  ces  perfides  adorateurs  de  la  fortune,  qui  vous 
«  encensent  dans  la  prospérité  et  vous  accablent  dans  la  disgrâce  ?  !N*a- 
«  i-îH  pas  ceux  qui  sont  toujours  mécontents  de  la  cour,  ces  suivants 
^  inutiles,  ces  incommodes  assidus,  ces  gens,  dis-je,  qui,  pour  ser- 
ti vices,  ne  peuvent  compter  que  des  imgortunités,  et  qui  veulent  que 
«  Ton  les  récompense  d'avoir  obsédé  le  prinee  dix  ans  durant?  Ksl- 
«(  t-il  pas  ceux  qui  caressent  également  tout. le  monde,  qui  promènent 
«  leurs  civilités  à  droite  et  à  gauche,  et  courent  à  tous  ceux  qulls  voient 
«  avec  les  mêmes  embrassades  et  les  mêmes  protestations  d*amitiés? — 
«  Monsieur,  votre  très  humble  serviteur.  Monsieur,  je  suis  tout  à  votre 
<«  service.  Tenez-moi  des  vôtres,  mon  cher.  Faites  état  de  moi,  mon- 
«  sieur,  comme  du  plus  chaud  de  vos  amis.  Monsieur,  je  suis  ravi  de 
«  vous  embrasser.  Ah  !  monsieur,  je  ne  vous  voyois  pas  !  Faites-moi 
«  la  grâce  de  m'employer.  Soyez  persuadé  que  je  suis  entièrement  à 
«  vous.  Vous  êtes  Thomme  du  monde  que  je  révère  le  plus.  Il  n*y  a 
«  personne  que  j*honore  à  Fégal  de  vous.  Je  vous  conjure  de  le 
«  croire.  Je  vous  supplie  de  n'en  point  douter.  Serviteur.  Très  hum- 
«  ble  valet.  —  Va,  va,  marquis,  Molière  aura  toujours  plus  de  sujets 
«.qu*il  n'en  voudra,  et  tout  ce  qu'il  a  touché  jusqu'ici  n'est  rien  que 
«  bagatelle  au  prix  de  ce  qui  reste.  »  Voilà  à  peu  près  comme  cela 
doit  être  joué. 
BaicouRT.  C'est  assez. 
MOLIERE.  Poursuivez. 
BRECOURT.  «  Voici  Climène  et  Élise.  » 

MOLiÂRE,  à  mesdemoiselles  du  Parc  et  Molière.  Là -dessus  vous  arriverez 
toutes  deux.  (  à  mademoiselle  du  Parc.  )  Prenez  bien  garde ,  vous ,  à 
vous  déhancher  comme  il  faut  et  à  faire  bien  des  façons.  Cela  vous 
contraindra  un  peu;  mais  qu'y  faire?  Il  faut  parfois  se  faire  vio- 
lence. 
MADEMOISELLE  MOLIÈRE.  «  Ccrtes,  madame,  je  vous  ai  reconnue  de  loin  et 
t  j'ai  bien  vu  à  votre  air  que  ce  ne  pouvoit  être  une  autre  que  vous. 
MADEMOISELLE  DU  PARC.  «  Vous  voyez.  Jc  vicus  attendre  ici  la  sortie  d'un 

«  homme  avec  qui  j'ai  une  affaire  à  démêler. 
MADEMOISELLE  MOLIÈRE.  «  Et  moi  de  même.  » 
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LifctiR.  Mesdames,  voilà  àes  colTres  qui  vous  serviront  de  fanleiiils. 


UAUB]tui9Ei.LE  DU  PAftc.  "  Alloiiï,  madame,  prenez  place,  s'il  vous  pl^t. 

MtuENOisELLK  «OLikRB.  "  A,près  VOUS,  madame.  " 

MotiKBE.  Bon.  Aprùs  ces  petites  cércmonies  muettes,  chacun  prendra 
place  et  pnrlcru  .issis,  hurs  les  marquis,  qui  tantôt  se  lèveront  et 
tantât s'asseoiront,  suivant  leur  inijuictudc  naUircUc.  "Parbleu!  che- 
1  valier,  tu  devruis  faire  prenilic  nii'derine  à  tes  canons. 

BBÉcocar.  -  Comment  ? 

MOLiÉSB.  ■  Ils  se  portent  fort  ninl. 

BaicoURT,  «  Serviteur  k  la  turlupinade  ! 

MADEMOISELLE  NOLiÈKE.  >  Mou  dieu!  madame,  que  je  vous  trouve  le 
*  teint  d'une  blancheur  éblouissante  et  les  lèvres  d'un  couleur  de  feu 
«  surprenant! 

vADEMoiSBLLE  DU  PARC.  "  Ah!  quc  dites-vous  là,  madame?  ne  me  rt^ar- 
-  det  point,  je  suis  du  dernier  laid  aujourd'hui. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE,  n  Eh!  madame,  levez  un  peu  votre  coiffe. 

PARC.  "  Ftî  je  suis  épouvantable,  vous  dis-je,  et  je  me 
la  peur  à  moi-même. 

i£hb.  n  Vous  êtes  si  belle! 
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MADSMOISELLE  DU  PARC.    «  Point,  poiot. 
MADEXOISBLLE  MOLIÈRE.    «  MontreZ-VOUS. 

MADEMOISELLE  DU  PARC,  n  Ah!  fi  donc,  je  VOUS  prie! 
MADEMOISELLE  MOLIÈRE.  «  De  grace. 

MADEMOISELLE  DU  PARC.    «  MOD  (lieU,  DOD. 
MADEMOISELLE  MOLIERE.    «  Si  fait. 

MADEMOISELLE  DU  PARC,  n  Vous  me  désespérez. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE,    n  Ud  moment. 
MADEMOISELLE.  DU  PARC,    a  Hai. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE.  «  Résolument  VOUS  VOUS  montrerez.  On  ne  peut 
«(  point  se  passer  de  vous  voir. 

MADEMOISELLE  DU  PARC.  R  MoH  dîeu  !  quc  VOUS  êtes  une  étrange  personne  ! 
«  Vous  voulez  furieusement  ce  que  vous  voulez. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE.  «  Ahl  madame,  vous  n*avez  aucun  désavantage  à 
«  paroître  au  grand  jour,  je  vous  jure  !  Les  méchantes  gens  qui  assu- 
«  roient  que  vous  mettiez  quelque  chose!  Vraiment,  je  les  démentirai 
«  bien  maintenant. 

MADEMOISELLE  DU  PARC  «  Hélas!  jc  Dc  sais  pas  seulement  ce  qu'on  ap- 
.  «  pelle  mettre  quelque  chose.  Mais  où  vont  ces  dames  ? 

MADEMOISELLE  DE  BRIE.  «  Vous  vouIcz  bien ,  mcsdamcs ,  que  nous  vous  don- 
«  nions  en  passant  la  plus  agréable  nouvelle  du  monde?  Voilà  mon- 
«  sieur  Lysidas  qui  vient  de  nous  avertir  qu*on  a  fait  une  pièce  contre 
«(  Molière,  que  les  grands  comédiens  vont  jouer. 

MOLIÈRE.  «  Il  est  vrai,  on  me  Ta  voulu  lire,  et  c*est  un  nommé  Br... 
«  Brou...  Brossant  qui  Va  faite. 

DU  CROISY.  <t  Monsieur,'  elle  est  aflichéc  sous  le  nom  de  Boursault;  mais, 
«  à  vous  dire  le  secret,  bien  des  gens  ont  mis  la  main  à  cet  ouvrage, 
«  et  Ton  en  doit  concevoir  une  assez  haute  attente.  Comme  tous  les 
«  auteurs  et  tous  les  comédiens  regardent  Molière  comme  leur  plus 
«  grand  ennemi,  nous  nous  sommes  tous  unis  pour  le  desservir.  Cha- 
«I  cun  de  nous  a  donné  un  coup  de  pinceau  à  son  portrait;  mais  nous 
R  nous  sommes  bien  gardés  d*y  mettre  nos  noms;  il  lui  auroit  été  trop 
«  glorieux  de  succomber,  aux  yeux  du  monde,  sous  les  efforts  de  tout 
«  le  Parnasse;  et,  pour  rendre  sa  défaite  plus  ignominieuse,  nous 
a  avons  voulu  choisir  tout  exprès  un  auteur  sans  réputation. 

MADEMOISELLE  DU  PARC.  «  Pour  moi,  jc  VOUS  avouc  que  j*en  ai  toutes  les 
«  joies  imaginables. 

«fOLiÈRE.  R  £t  moi  aussi.  Par  la  sambleu!  le  railleur  sera  raillé;  il  aura  sur 
«  les  doigts,  ma  foi! 

MADEMOISELLE  DU  PARC.  «  Cela  lui  apprendra  à  vouloir  satiriser  tout. 
«  Comment  !  cet  impertinent  ne  veut  pas  que  les  femmes  aient  de  l'es- 
«  prit!  Il  condanme  toutes  nos  expressions  élevées  et  prétend  que 
tt  nous  parlions  toujours  terre  à  terre  ! 
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]i\DKifoisELLB  DE  BRIE.  «  Le  langage  n'est  rien;  mais  il  censure  Umê  immi 
<«  attachements ,  quelque  innocents  qu'ils  puissent  être;  et,  de  kl  Ikfoo 
«  qu'il  en  parle,  c'est  être  criminelle  que  d'avoir  du  mérite. 

MADEMOISELLE  DU  cRÔisY.  «  Cela  cst  ùiisupportable.  Il  n'y  a  pas  une  fenUDe 
.«  qui  puisse  plus  rien  faire.  Que  ne  laisse-t-il  en  repos  nos  maris, 
«  sans  leur  ouvrir  les  yeux  et  leur  faire  prendre  garde  à  des  chœ» 
«  dont  ils  ne  s'avisent  pas? 

MiDEMoisELLE  BEJART.  «  Passe  pour  tout  cela;  mais  il  satirise  ménie  tes 
n  femmes  de  bien,  et  ce  méchant  plaisant  leur  donne  le  titre  dliûiliiétes 
«(  diablesses. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE.  «  C'cst  UD  impertinent.  Il  faut  qn'il  en  ait  tout  le 
«  saoul. 

DU  cROisT.  ce  La  représentation  de  cette  comédie,  madame,  aura  besoin 
«  d'être  appuyée,  et  les  comédiens  de  l'hôtel... 

MADEMOISELLE  DU  PARC.  «  MoD  dicu!  qu'ils  n'appréhendent  rien.  Je  leur  ga- 
«  rantîs  le  succès  de  leur  pièce,  corps  pour  corps. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE.  «  Vous  avez  raisou,  madame.  Trop  de  gens*  sont 
«  intéressés  à  la  trouver  belle.  Je  vous  laisse  à  penser  si  tous  ceux  qui 
<  se  croient  satirisés  par  Molière  ne  prendront  pas  l'occasioii  de  se 
«  venger  de  lui  en  applaudissant  à  cette  comédie. 

BRÉCOURT,  ironiquement,  a  Sans  doute;  et  pour  moi  je  réponds  de  douce 
«  marquis,  de  six  précieuses,  de  vingt  coquettes  et  de  trente  cocus, 
I  «  qui  ne  manqueront  pas  d'y  battre  des  mains. 

MADEMOISELLE  MOLIERE.  «  En  effet.  Poufquoi  aller  oflcnser  toutes  ces 
«  personnes-là,  et  particulièrement  les  cocus,  qui  sont  les  meilleures 
«  gens  du  monde? 

MOLIÈRE,  n  Par  la  sambleu!  on  m'a  dit  qu'on  le  va  dauber,  lui  et  toutes 
«  ses  comédies,  de  la  belle  manière,  et  que  les  comédiens  et  les  au- 
•*  teurs,  depuis  le  cèdre  jusqu'à  l'hysope,  sortt  diablement  animés 
«  contre  lui. 

MADEMOISELLE  MOLIERE.  «  Ccla  luî  sîcd  foft  bîcn.  Pourquoî  fait-il  de  mé- 
«  chantes  pièces  que  tout  Paris  va  voir  et  où  il  peint  si  bien  les  gens 
«  que  chacun  s'y  connoît  ?  Que  ne  fait -il  des  comédies  comme  celles 
«  de  monsieur  Lysîdas?  Il  n'auroit  personne  contre  lui  et  tous  les 
n  auteurs  en  diroicnt  du  bien.  Il  est  vrai  que  de  semblables  comédies 
«  n'ont  pas  ce  grand  concours  de  monde;  mais,  en  revanche,  elles 
«  sont  toujours  bien  écrites,  personne  n'écrit  contre  elles,  et  tous  ceux 
«  qui  les  voient  meurent  d'envie  de  les  trouver  belles. 

DU  cnoiST.  «  Il  est  vrai  que  j'ai  l'avantage  de  ne  me  point  faire  d'ennemis 
«  et  que  tous  mes  ouvrages  ont  l'approbation  des  savants. 

MiDF.MoisELLE  molièrr.  «  Vous  faitcs  bicu  d'être  content  de  vous.  Cela 
'<  vaut  mieux  que  tous  les  applaudissements  du  public  et  que  tout  l'ar- 
<(  gent  qu'on  sauroit  gagner  aux  pièces  de  Molière.  Que  vous  importe 
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X  qu*il  vienne  du  monde  à  vos  comédies,  pourvu  qu'elles  soient  ap-r 

«  prouvées  par  messieurs  vos  confrères  ? 
LA  cmAHcx.  «  Mais  quand  jouera-t-on  le  Portrait  du  Peintre? 
nu  cnoiST.  «  Je  ne  sais;  mais  je  me  prépare  fort  à  paroître  des  premiers 

«  sur  les  rangs,  pour  crier  :  Voilà  qui  est  beau! 
MOLIÈRE.  «  Et  moi  de  même,  parbleu! 
XA  OEAHGX.  «  Et  moi  aussi,  dieu  me  sauve! 
MAOBiiOMXiXK  DU  PARC.  «  Pour  moi,  j'y  paierai  de  ma  personne  conmie  il 

«  iauty  et  je  réponds  d'une  bravoure  d'approbation  qui  mettra  en  dé- 

«  route  tous  les  jugements  ennemis.  C'est  bien  la  moindre  chose  que 

«  nous  devions  faire,  que  d'épauler  de  nos  louanges  le  vengeur  de 

«  nos  intérêts  ! 
MADBMoiSELLx  MOLiÀRX.  «  C'est  fort  bicu  dit. 
MAusvoissLLR  DR  BRIE.  «  Et  cc  qu'il  uous  faut  faire  toutes. 

MADRHOISELLE  BKJART.   «  AsSUrémCUt. 
MADEMOISELLE  DU  CROIST.    «  SanS  doUtC. 

MADEMOISELLE  BERvÉ.  «  Poiut  de  quartier  à  ce  contrefaiseur  de  gens, 

MOLIÈRE.  «  Ma  foi!  chevalier,  mon  ami,  il  faudra  que  ton  Molière  se  cache, 

BRÉCOURT.  «  Qui,  lui?  Je  te  promets,  marquis,  qu'il  fait  dessein  d'aller 
«  sur  le  théâtre,  rire  avec  tous  les  autres  du  portrait  qu'on  a  fait  de 
«  lui. 

MOUÈRB.  «  Parbleu!  ce  sera  donc  du  bout  des  dents  qu'il  rira. 

BRÉCOURT.  «  Va,  va,  peut-être  qu'il  y  trouvera  plus  de  sujets  de  rire  que 
«  tu  ne  penses.  On  m'a  montré  la  pièce ,  et  comme  tout  ce  qu'il  y  a 
«  d'agréable  sont  effectivement  les  idées  qui  ont  été  prises  de  Molière, 
«la  joie  que  cela  pourra  donner  n*aura  pas  lieu  de  lui  déplaire, 
A  sans  doute;  car,  pour  l'endroit  on  l'on  s'efforce  de  le  qoircir,  je 
a  suis  le  plus  trompé  du  monde  si  cela  est  approuvé  de  personne,  et 
«  quant  à  tous  les  gens  qu'ils  ont  tâché  d'animer  contre  lui  sur  ce 
«  qu'il  fait,  dit-on,  des  portraits  trop  ressemblants,  outre  que  cela  est 
«  de  fort  mauvaise  grâce,  je  ne  vois  rien  de  plus  ridicule  et  de  plus 
«  mal  repris;  et  je  n'avois  pas  cru  jusqu'ici  que  ce  fût  un  sujet  de 
«  blâme  pour  un  comédien  que  de  peindre  trop  bien  les  hommes. 

LA  ORAVOE.  «  Les  comédiens  m'ont  dit  qu'ils  Tattendoient  sur  la  réponse, 
«  et  que... 

RRÉcouRT.  «  Sur  la  réponse?  Ma  foi!  je  le  trouverois  un  grand  fou  s'il  se 
«  mettoit  en  peine  de  répondre  à  leurs  invectives.  Tout  le  monde  sait 
«  assez  de  quel  motif  elles  peuvent  partir,  et  la  meilleure  réponse 
n  qu'il  leur  puisse  faire ,  c'est  une  comédie  qui  réussisse  comme  toutes 
«  ses  autres.  Voilà  le  vrai  moyen  de  se  venger  d'eux  comme  il  faut  ; 
«  et,  de  l'humeur  dont  je  les  connois,  je  suLs  fort  assuré  qu'une 
«  pièce  nouvelle  qui  leur  enlèvera  le  monde  les*  fâchera  bien  plus 
«  que  toutes  les  satires  qu'on  pourroit  fsire  de  leurs  personnes. 
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MOLiiax.  «  Mais,  chevalier...  » 

MADEMOisKLi^K  BÉJA&T.  SoufTrez .  quc  j'interrompe  pour  un  peu  la  répé- 
tition, (à  Molière,)  Voulez-vous  que  je  vous  die?  si  j'avois  été  en 
votre  place,  j'aurois  poussé  les  choses  autremoit.  Tout  le  monde 
attend  de  vous  une  réponse  vigoureuse,  et,  après  la  manière  dent  on 
m'a  dît  que  vous  étiez  traité  dans  cette  comédie,  vous  étiez  en  droit 
de  tout  dire  contre  les  comédiens  et  vous  deviez  n'en  épargner  aucun. 

MOLiiax.  J'enrage  de  vous  ouïr  parler  de  la  sorte,  et  voilà  votre  manie, 
à  vous  autres  femmes.  Vous  voudriez  que  je  prisse  feu  d'abord  contre 
eux,  et  qu'à  leur  exemple  j'allasse  éclater  promptement  en  invectives 
et. en  injures.  Le  bel  honneur  que  j'en  pourrois  tirer  et  le  grand 
dépit  que  je  leur  ferois!  Ne  se  sont-ils  pas  préparés  de  bonne  volonté 
à  ces  sortes  de  choses?  Et,  lorsqu'ils  ont  délibéré  s'ils  joueroient  le 
Portrait  du  Peintre,  sur  la  crainte  d'une  riposte,  quelques-ims  d'entre 
eux  n'ont-ils  pas  répondu  :  Qu'il  nous  rende  toutes  les  Injures  qu*il 
voudra,  pourvu  que  nous  gagnions  de  l'argent?  N'est-ce  pas  là  la 
marque  d'une  ame  fort  sensible  à  la  honte  ?  et  ne  me  vengorois-je 
pas  bien  d'eux  en  leur  donnant  ce  qu'ils  veulent  bien  recevoir? 

MADEMOISELLE  UE  BRIE.  Ils  se  sont  fort  plaîuts,  toutefois,  de  trois  ou 
quatre  mots  que  vous  avez  dits  d'eux  dans  la  Critique  et  dans  vos 
Précieuses. 

MOLiiaE.  Il  est  vrai,  ces  trois  ou  quatre  mots  sont  fort  offensants,  et  ils 
1    j  ont  grande  raison  de  les  citer.  Allez,  allez,  ce  n'est  pas  cela.  Le  plus' 

grand  mal  que  je  leur  «lic  fait,  c'est  (juc  j\ii  eu  le  bonheur  de  plaire 
un  peu  plus  qu'ils  ifauroient  voulu,  et  tout  leur  procédé,  depuis  que 
nous  sommes  venus  à  Paris,  a  troj)  marque  ce  qui  les  touche.  Mais 
laissons-les  faire  tant  qu'ils  voudront;  toutes  leurs  entreprises  ne 
doivent  point  m'inquiéter.  Ils  critiquent  mes  pièces!  tant  mieux,  et 
Dieu  me  garde  d'en  faire  jamais  qui  leur  plaise!  ce  seroit  une  mau- 
vaise affaire  pour  moi. 

MADEMOISELLE  DK  BRIE.  Il  n'y  a  pâs  grand  plaisir  pourtant  à  voir  déchirer 
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ses  ouvrages. 


MOLiâEE.  £t  qu'est-ce  que  cela  me  fait?  N'ai-je  pas  obtenu  de  ma  comédie 
tout  ce  que  j'en  voulois  obtenir,  puisqu'elle  a  eu  le  bonheur  d'agréer 
aux  augustes  personnes  à  qui  particulièrement  je  m'efforce  de  plaire? 
N'ai-je  pas  lieu  d'être  satisfait  de  sa  destmée,  et  toutes  leui'S  censures 
ne  viennent- elles  pas  trop  tard?  Est-ce  moi,  je  vous  prie,  que  cela 
regarde  maintenant?  et,  lorsqu'on  attaque  une  pièce  qui  a  eu  du 
succès,  n'est-ce  pas  attaquer  plutôt  le  jugement  de  ceux  qui  l'ont 
approuvée  que  l'art  de  celui  qui  l'a  faite  ? 

MADEMoiSELus  DE  BRIE.  Ma  foi  !  j'aurois  joué  ce  petit  monsieur  l'auteur 
cjui  se  mêle  d'écrire  contre  des  gens  qui  ne  songent  pas  à  lui. 

MOLIÈRE.  Vous  êtes  folle.  Le  beau  sujet  à  divertir  la  cour  que  monsieur 
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Boursault!  je  voudroîs  bien  savoir  de  quelle  façon  on  pourroit  l'a- 
juster pour  le  rendre  plaisant,  et  si,  quand  on  le  bemeroit  sur  un 
théâtre,  il  seroit  assez  heureux  pour  faire  rire  le  monde.  Ce  lui  seroit 
trop  d'honneur  que  d'être  joué  devant  une  auguste  assemblée;  il  ne 
demanderoit  pas  mieux,  et  il  m'attaque  de  gaîté  de  cœur  pour  se 
faire  connoître  de  quelque  façon  que  ce  soit.  C'est  im  homme  qui 
n'a  rien  à  perdre,  et  les  comédiens  ne  me  l'ont  déchaîné  que  pour 
m'engager  à  une  sotte  guerre,  et  me  détourner,  par  cet  artifice,  des 
autres  ouvrages  que  j'ai  à  faire;  et  cependant  vous  êtes  assez  sim- 
ples pour  donner  toutes  dans  ce  panneau.  Mais  enfin,  j'en  ferai  ma 
déclaration  publiquement:  je  ne  prétends  faire  aucune  réponse  à 
toutes  leurs  critiques  et  leurs  contre-critiques;  qu'ils  disent  tous  les 
maux  du  monde  de  mes  pièces,  j'en  suis  d'accord.  Qu'ils  s'en  saisis- 
sent après  nous,  qu'ils  les  retournent  comme  un  habit  pour  les  mettre 
sur  leur  théâtre  et  tâchent  à  profiter  de  quelque  agrément  qu'on  y 
trouve  et  d'un  peu  de  bonheur  que  j'ai,  j'y  consens;  ils  en  ont  besoin, 
.  et  je  serai  bien  aise  de  contribuer  à  les  faire  subsister,  pourvu  qu'ils 
se  contentent  de  ce  que  je  puis  leur  accorder  avec  bienséance.  La 
courtoisie  doit  avoir  des  bornes,  et  il  y  a  des  choses  qui  ne  font  rire 
ni  les  spectateurs,  ni  celui  dont  on  parle.  Je  leur  abandonne  de  bon 
cœur  mes  ouvrages,  ma  figure,  mes  gestes,  mes  paroles,  mon  ton  de 
voix  et  ma  façon  de  réciter,  pour  en  faire  et  dire  tout  ce  qu'il  leur 
plaira,  s'ils  en  peuvent  tirer  quelque  avantage.  Je  ne  m'oppose  point 
à  toutes  ces  choses,  et  je  serai  ravi  qu^  cela  puisse  réjouir  le  monde; 
mais,  en  leur  abandonnant  tout  cela,  ils  me  doivent  faire  la  grâce  de 
me  laisser  le  reste,  et  de  ne  point  toucher  à  des  matières  de  la  na- 
ture de  celles  sur  lesquelles  on  m'a  dit  qu'ils  m'attaquoient  dans 
leurs  comédies.  C'est  de  quoi  je  prierai  civilement  cet  honnête  mon- 
sieur qui  se  mêle  d'écrire  pour  eux ,  et  voilà  toute  la  réponse  qu'ils 
auront  de  moi. 

VADEMOiSELLE  béjart.  Mais  enfin... 

MOLIÈRE.  Mais  enfin  vous  me  feriez  devenir  fou.  Ne  parlons  point  de 
cela  davantage;  nous  nous  amusons  à  faire  des  discours  au  lieu  de 
répéter  notre  comédie.  Où  en  étions -nous?  Je  ne  ra'eii  souviens 
plus. 

MADEMOISELLE  DE  BRIE.    VoUS  CD  éticz  à  l'cudroit... 

MOLiiRE.  Mon  dieu!  j'entends  du  bruit;  c'est  le  roi  qui  arrive  assurément, 

et  je  vois  bien  que  nous  n'aurons  pas  le  temps  de  passer  outre. 

Voilà  ce  que  c'est  de  s'amuser.  Oh  bien!  faites  donc,  pour  le  reste, 

du  mieux  qu'il  vous  sera  possible. 
MADEMOISELLE  BÉJART.  Par  ma  foi!  la  frayeur  me  prend,  et  je  ne  saurois 

aller  jouer  mon  rôle,  si  je  ne  le  répète  tout  entier. 
MOLiiRE.  Comment!  vous  ne  sauriez  aller  jouer  votre  rôle? 
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lUDUOlSXIXS  BiJAAT.  NOO. 

xADSMoisuxx  DU  PARC.  Ni  moi  le  mien. 

1EADEX0ISBLI.S  DB  BRIS.   Ni  moî  DOQ  pluS. 
XADBMOISSIXB  MOLlÉBS.    Ni  IDoi. 

XÂDBMOiftEixB  uBBvi.  Ni  moi. 

XA.DBMOISELIJB  DU  CEOIST.   Ni  IDoi. 

MuuàBB*  Que  pensex-vous  donc  faire?  Vous  moques^vous  toutes  de  moi? 

SCÈNE  IV. 

BËJART,  MOLIÈRE,  LJL  GRANGE,  DU  CROISYi  Mbsdb- 
MOisBLLBs  DU  PARC,  BÉJART,  DE  BRIE,  MOLIÈRE,  DU 
CROISY,  HERVÉ. 

mUAET.  Messieurs,  je  viens  tous  avertir  que  le  roi  est  yenu  et  quil  at- 
tend que  TOUS  commenciex. 

xoLiiEE.  Ahl  monsieur,  vous  me  voyes  dans  la  plus  grande  peine*  du 

monde,  je  suis  désespéré  à  l'heure  que  je  vous  parle!  VcHci  des 

femmes  qui  s'effraient  et  qui  disent  qu'il  leur  faut  répéter  leurs  rôles 

ayant  que  d'aller  commencer.  Nous  demandons,  de  grâce,  encore  un 

moment.  Le  roi  a  de  la  bonté,  et  il  sait  bien  que  la  chose  a  été  précipitée . 

SCÈNE  V. 

MOLIÈRE,  LA  GRANGE,  DU  CROISY,  MBSDEMoiSBi.iBs 
DU  PARC,  BÉJART,  DE  BRIE,  MOLIÈRE,  DU  CROISY, 
HERVÉ. 

MOLiiaB.  Eh!  de  grâce,  tâchez  de  vous  remettre;  prenez  courage,  je  vous 

prie. 
MAOEMOiSELi.E  DU  PARC.  Vous  dcvez  VOUS  aller  excuser. 
jioLiBBE.  Comment  m'excuser? 

SCÈNE  VI. 

MOLIÈRE,  LA  GRANGE,  DU  CROISY,  Mbsdbmoisbllbs  \ 
DU  PARC,  BÉJART,  DE  BRIE,  MOLIÈRE,  DU  CROISY,  \ 
HERVÉ,  UN  NÉCESSAIRE. 

UN  KECESSA1EE.  Mcssicurs,  commencez  dune. 

MOLiiEE.  Tout  à  rhcure,  monsieur.  Je  crois  que  je  perdrai  l'esprit  de 
cette  aflaire-ci,  et... 
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SCÈNE  VII.  Sn 

SCÈNE   VIL 

MOLIÈRE,  LA  GRANGE,  DU  CROISY,  Mbsdbmoisxllf.s 
DU  PARC,  BÉJART,  DE  BRIE,  MOLIÈRE,  DU  CROISY, 
HERVÉ,  UN  NÉCESSAIRE,  UN  SECOND  NÉCESSAIRE. 

LE  SECOND  irÉcKssAiaE.  MessicuTs,  commencez  doue. 
MOLiÈEE.  Dans  un  moment,  monsieur,  (à ses  camarades.)  Eh  quoi  donc! 
voulez-yous  que  j^*aie  Taffront... 

SCÈNE  VIIL 

MOLIÈRE,  LA  GRANGE,  DU  CROISY,  Mesoxmoisxllf.s 
DU  PARC,  BÉJART,  DE  BRIE,  MOLIÈRE,  DU  CROISY, 
HERVÉ,  UN  NÉCESSAIRE,  UN  SECOND  NÉCESSAIRE, 
UN  TROISIÈME  NÉCESSAIRE. 

LE  TEOisiÈME  ificEssAiRE.  McssIcuFS,  commenccz  donc. 
xoLiKEE.  Oui,  monsieur,  nous  y  allons.  Eh!  que  de  gens  se  font  de  fête  et 
viennent  dire:- Commencez  donc,  à  qui  le  roi  ne  l'a  pas  commandé! 

SCÈNE  IX. 

MOLIÈRE,  LA  GRANGE,  DU  CROISY,  Mesdemoiselles 
DU  PARC,  BÉJART,  DE  BRIE,  MOLIÈRE,  DU  CROISY, 
HERVÉ,  UN  NÉCESSAIRE,  UN  SECOND  NÉCESSAIRE, 
UN  TROISIÈME  NÉCESSAIRE,  UN  QUATRIÈME  NÉ- 
CESSAIRE. 

LE  QUATEiiHE  NÉCESSAIRE.  Mcssicurs,  commcucez  doue. 
MOLiÈEE.  Voilà  qui  est  fait,  monsieur,  (à  ses  camarades.)  Quoi  donc!  rc 
cevrai-je  la  confusion?... 
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SCÈNE  X. 

BÉJART,  MOLIÈRE,  LJL  GRANGE,  DU  CROISY,  Hssds* 
MoisELLEs  DU  PARC,  BËJART,  DE  BRIE,  MOLIÈRE»  DU 
CROISY,  HERVÉ. 

MOLiKEE.  Monsieur,  vous  venez  pour  nous  dire  de  coniineDcer,.iiiaîs^. 

B^AET.  Non,  messieurs,  je  viens  pour  vous  dire  qu*on  a  dit  an  roi  rem- 
barras où  vous  vous  trouviez,  et  que,  par  une  bonté  toute  partîca- 
Hère,  il  'remet  votre  nouvelle  comédie  à  une  autre  fois  et  se  con- 
tente, pour  aujourd'hui,  de  la  première  que  tous  pourrez  donner. 

aïOLiÈEE.  Ah!  monsieur,  vous  me  redonnez  la  vie!  Le  roi  nous  fait  la  plus 
grande  grâce  du  monde  de  nous  donner  du  temps  pour  ce  qu*il  avoit 
souhaité,  et  nous  allons  tous  le  remercier  des  extrêmes  bontés  qu*il 
nous  fait  paroître. 
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COMÉDIE  EN  UN  ACTE. 
1664. 


PERSONNAGES. 

SCAKARKLLE.  A  L  C I D  A  S ,  frère  de  Dorimène. 

CËRONIHO.  LYCASTE,  amant  de  Dorimède. 

DOHIHËNE,  jeune  coquette,  promiie  à  PANCRACE,  docteur  a  riiIMélicîeu. 

SguuTïlle.  MARPHURIUS,  docteur  pyrrhooien 

ALCANTOR,  pèredeDorûnène.  Dini  £giftiiiiiiu. 


le  C9l  dam  une  place  puliliquc 
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SCENE   PREMIERE. 
SGA,HA,RELLE, /MHaitf  à  ceux  qm  loMt  dont  s*  maiso». 

Je  tub  de  retour  dans  un  omnicnt.  Que  Ton  ait  bien  loin  du  Ic^b 
et  que  tout  aille  comme  il  faut.  Si  l'oa  m'apporte  de  l'argent,  que  l'on 
me  vienne  quérir  rite  chez  le  ïe^eur  Gerunimo,  et ,  ù  l'on  \-ieni  m'en 
demander,  igu'on  di&e  que  je  suis  sorti  et  que  je  ne  d<ùs  revenir  de 
toute  la  journée. 

SCÈNE   II. 
SGA?tARELLE,  GÉROMMO. 


crimotmio,  ajrant  entendu  tel  demières parolei  de  Sganarttle.  Voilà  un  onlrv 

fort  prudeot. 
KUiAmmLLB.  Ah  !  seigneur  Goronimo,  je-  vous  trouve  à  propos,  et  j'allots 

cfaei  vous  vous  chercher, 
ciaoamo.  Et  pour  quel  sujet,  s'il  vous  plaît? 
ICAKÂKUXB.  Pour  vous  communiquer  une  alTaire  que  j'ai  en  lête,  etvous 

prier  de  m'en  dire  votre  avis. 
ciBOHixo.  Très  volontiers.  Je  suis  bien  atse  de  celle  renccHitre,  et  nous 

pouvons  paHer  ici  en  tonte  liberté. 
sGuiiftBi.LB.  Mettes  donc  dessus,  s'il  vous  plaît.  Il  s'agit  d'une  chose  de 

consequcuci'  que  l'on  m'a  proposée,  et  il  est  bon  de  ne  rien  ûûre 

sans  le  conseil  de  ses  amis. 
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GKBOHiMO.  Je  Yoas  sub  obligé  de  m*aroîr  choisi  pour  cela;  toiis  n^avcz 

qa'à  me  dire  ce  que  c'est. 
scAifARELLE.  M ais,  auparavant,  je  vous  conjure  de  ne  me  point  flatter  du 

tout  et  de  me  dire  nettement  votre  pensée. 
GÉROifiHO.  Je  le  ferai,  puisque  vous  le  voulez. 
scAïf  ARKLLB.  Jc  nc  vois  rien  de  plus  condamnable  qu*un  ami  qui  ne  nous 

parle  pas  franchement. 
cimoHiMO.  Vous  avez  raison. 

scAifAEKLLE.  Et,  daus  ce  siècle,  on  trouve  peu  d'amis  sincères. 
GÉEONiMO.  Cela  est  vrai. 
SGAHAEBLLE.  Promcttcz-moi  donc  y  seigneur  Géronimo,  de  me  parler  avec 

toute  sorte  de  franchise. 
G^EoniMO.  Je  vous  le  promets. 
SGANAEELLE.  Jurcz-cn  votre  foi. 

GÉEoniMo.  Oui,  foi  d'ami I. Dites-moi  seulement  votre  afTaire. 
sgah AEELLE.  C'cst  que  je  veux  savoir  de  vous  si  je  ferai  bien  de  me 

marier. 
GiaoniMO.  Qui,  vous? 
SGAHAEBLLE.  Oui,  moî-méme,  en  propre  personne.  Quel  est  votre  avis 

là-dessus? 
G^EOifiMo.  Je  vous  prie  auparavant  de  me  dire  une  chose. 

SGAHAEBLLE.    Et  qUoi? 

GKEoifiMo.  Quel  âge  pouvez-vous  bien  avoir  maintenant? 

SGAKAEELLE.   Moi? 
GéEONIMO.    Oui. 

SGAïf  AEELLE.  Ma  foi!  jc  uc  sais;  mais  je  me  porte  bien. 

GéEoifiMo.  Quoi!  vous  ne  savez  pas  à  peu  près  votre  âge? 

SGANAEELLE.  Non,  est-cc  qu'on  songe  à  cela? 

GiEONiHO.  Eh!  dites -moi  un  peu,  s'il  vous  plaît:  combien  aviez -vous 

d'années  lorsque  nous  fîmes  connobsance? 
SGAïf  AEELLE.  Ma  foi!  jc  n'avois  que  vingt  ans  alors. 
GiEOHiMO.  Combien  lûmes -nous  ensemble  à  Rome. 

SGANAEELLE.   Huit  aUS. 

GXEONiMO.  Quel  temps  avez- vous  demeuré  en  Angleterre? 

SGANAEELLE.    Sept  aUS. 

GEEONiMO.  Et  en  Hollande,  où  vous  fûtes  ensuite? 

SGANAEELLE.  Cinq  aus  et  demi. 

GÉEONiMo.  Combien  y  a-t-îl  que  vous  êtes  revenu  ici? 

SGAHAEELLB.  Je  rcvius  en  cinquante-six. 

G^EONiMo.  De  cinquante -six  à  soixante -huit,  il  y  a  douze  ans,  ce  me 
semble;  cinq  ans  en  Hollande  font  dix-sept;  sept  ans  en  Angleterre 
font  vingt-quatre;  huit  dans  notre  séjour  à  Rome  font  trente^dcux; 
et  vingt  que  vous  aviez  lorsque  nous  nous  connûmes,  cela  fait  juste- 


.ELLB    Qui    m    P  cela  ne  se  pei  t  pis 

SfoD  [l  cil  le  calcul  est  juste  cl  là  dcssu}  je  oi  s  dirai  Iran- 
chemcnt  et  c  -imi  cummc  %ous  m  a  cz  fait  j  romellre  de  \ous  par- 
ler, que  le  mariage  n'est  guère  votre  fait  C'est  une  chose  à  laquelle  il 
faut  que  les  jeunes  gens  pensent  bien  mûrement  avant  que  delà  faire; 
■nais  les  gens  de  votre  âge  n'y  doivent  point  penser  du  tout,  et,  si 
l'on  dit  que  la  plus  grande  de  toules  les  folies  est  celle  de  se  marier, 
je  ne  vois  rien  de  plus  mal  à  propos  que  de  la  faire,  cette  folie,  dans 
la  saison  où  nous  devons  être  plus  sages.  Enfin ,  je  vous  en  dis  nette- 
ment ma  pensée  :  je  ne  vous  conseille  point  de  songer  au  mariage,  et 
je  vous  trouverois  le  plus  ridicule  du  monde  si,  ayant  été  libre  jus- 
qu'à cette  heure,  vous  alliez  vous  charger  maintenant  de  la  plus  pe- 
sante des  chaînes. 
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SGANAEELLK.  Et  Hioi,  jc  VOUS  dis  qiic  je  suis  résolu  de  me  marier,  et  que 
je  ne  serai  point  ridicule  eh  épousant  la  fille  que  je  recherche. 

GÉEONiMO.  Ah!  c'est  une  autre  chose!  Vous  ne  m*aviez  pas  dit  cela. 

scAïf  AEELLE.  C'cst  uuc  fille  quî  me  plaît  et  que  j'aime  de  tout  mon  cœur. 

cÉRONiMO.  Vous  l'aimez  de  tout  votre  cœur? 

scahaeelle.  Sans  doute,  et  je  l'ai  demandée  à  son  père. 

Gi^RoifiJio.  Vous  l'avez  demandée? 

SCAN ARELLE.  Oui.  C'cst  uu  mariage  qui  se  doit  conclure  ce  soir;  et  j'ai 
donné  ma  parole. 

GÉRONiMO.  Oh!  mariez-vous  donc!  je  ne  dis  plus  mot. 

scANARSLLX.  Jc  quittcroîs  le  dessein  que  j'ai  fait!  Vous  semble- 1- il,  sei- 
gneur Gérotiimo,  que  je  ne  sois  plus  propre  à  songer  à  une  femme? 
Ne  parlons  point  de  l'âge  que  je  puis  avoir;  mais  regardons  seu- 
lement les  choses  Y  a-t-il  homme  de  tt'ehte  ans  qui  paroisse  plus 
frais  et  plus  vigoureux  que  vous  me  voyez?  N'ai-je  pas  tous  les  mou- 
vements de  mon  corps  aussi  bons  que  jamais,  et  voit-on  qoe  j^aie  besoin 
de  carrosse  ou  de  chaise  pour  cheminer?  N'ai-jé  pa^  encore  toutes 
mes  dents  les  meilleures  du  monde?  (7/  montre  ses  dents»)  Ne  fais-je 
pas  vigoureusement  mes  quatre  repas  par  jour,  et  peùt-on  voir  un 
estomac  qui  ait  plus  de  force  que  le  mien?  [Il  totisse,)  Hem,  hem, 
hem.  Eh!  qu'en  dites-vous? 

GKROMiMo.  Vous  avcz  raisou,  jc  m'étois  trompe.  Vous  ferez  bien  de  vous 
marier. 

SGANARELLE.  J'y  ai  répugué  autrefois;  mais  j'ai  maintenant  de  puissantes 
raisons  pour  cela.  Outre  la  joie  que  j'aurai  de  posséder  une  belle 
femme  qui  me  fera  mille  caresses,  qui  me  dorlotera,  et  me  viendra 
frotter  lorsque  je  serai  las;  outre  cette  joie,  dis-je,  je  considère 
qu'en  demeurant  comme  je  suis  je  laisse  périr  dans  le  monde  la  race 
des  Sganarelles,  et  qu'en  me  mariant  je  pourrai  me  voir  revivre  en 
d'autres  moi-même;  que  j'aurai  le  plaisir  de  voir  de^  créatures  qui 
seront  sorties  de  moi,  de  petites  figures  qui  me  ressèittHeront  comme 
deux  gouttes  d'eau,  qui  se  joueront  continuellement  dans  la  maison, 
qui  m'appelleront  leur  papa  quand  je  reviendrai  de  la  ville  et  me  diront 
de  petites  folies  les  plus  agréables  du  monde.  Tenez,  il  me  semble  déjà 
que  j'y  suis,  et  que  j'en  vois  une  demi-douzaine  autour  de  moi. 

GKRONiMo.  Il  n'y  a  rien  de  plus  agréable  que  cela,  et  je  vous  conseille  de 

vous  marier  le  plus  vite  que  vous  pourrez. 
soANARELLE.  Tout  de  bou,  VOUS  me  le  conseillez? 
Gi^EOinHo.  Assurément  ;  vous  ne  sauriez  mieux  faire. 
SGAITARELLE.  Vraiment ,  je  suis  ravi  que  vous  me  donniez  ce  conseil  eri  véri- 
table ami. 
oiEOiriwo.  Eh!  quelle  est  la  personne,  s*il  vous  plaît,  avec  cpiî  vous  vous 
allez  marier? 
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cûunÊËMtk,  Cette  jatme  Doriméne,  si  pdante  et  « 
<HÙUMriHO.  nie  au  iâçpewr  Aicjotor? 


cÉsoviao.  Et  Mmr  iTon  ccrtaÎD  Alcidas,  qui  se  wle  de  porter  Tcpée? 

fCAVAacixB.  Cest  cela. 

cÉBOViao.  Tertn  de  ma  TÎe! 

scAJiAAEixB.  Qa*eo  dites-Toiis? 

oiMOMiwo.  Boo  parti!  Ifariez-Toas  proBptcawBt. 

fCAVAAUXK.  iTai-je  pa»  raifOD  d*aToir  fak  ce  choix? 

céaonwK  Sant  doute.  Ab!  que  tous  serez  bîen  narié!  Dcpèclwg-wmi»  de 

rare. 

soA»âa«i«f*.  Vous  me  combles  de  joie,  de  me  dire  cela.  Je  vous  rtUMiiii 

de  Totre  conseil  et  je  tous  inrite  ce  soir  à  mes  noces. 
oiMmnwo.  le  n*y  manquerai  pas;  et  je  veux  ▼  aller  en  masque,  a£n  de  les 


scâgâaBi.f*>  Senriteur. 

Giaovino,  à  part.  La  jeune  Dorimène,  fille  du  seigneur  Alcantor,  aTec  le 
seigneur  S^anarelle,  qui  n*a  que  cinquante-trois  ans  !  Oh  !  le  bean  oia- 
riage!  Oh!  le  beau  mariage!  i  Ce  qti  il  répète pUuieun  fois em  s'emmUami.) 


SCEiNE   III. 

SGANARELLE,  seul. 

Ce  mariage  doit  être  heureux ,  car  il  donne  de  la  joie  à  tout  le  monde-, 
et  je  fais  rire  tous  ceux  à  qui  j*en  parle.  Me  voili  maintenant  le  plus 
content  des  hommes. 

SCÈNE  IV. 

DORIMÈNE,  SGANARELLE. 

uoBiUKVCy  dans  le  fond  du  théâtre^  à  un  petit  laquais  qui  la  suit.  Allons, 
petit  garçon,  qu*on  tienne  bien  ma  queue  et  qu'on  ne  s'amuse  pas  à 
badiner. 

SOAVABELLX,  à  pari  y  apercevant  Dorimène.  Voici  ma  maîtresse  qui  vient. 
Ah!  qu'elle  est  agréable!  Quel  air  et  quelle  taille!  Peut-fl  y  aToir 
tm  homme  qui  n'ait,  en  la  voyant,  des  démangeaisons  de  se  marier? 


(à  Dorimèae.)  Où  allez-vous ,  belle  mignonne,  chère  épouse  Tature  de 
votre  époux  futur? 

noaiMiNE.  Je  Vais  faire  quelques  emplettes, 

soAHAmBLLE.  Eh  bien!  ma  belle,  c'est  maintenant  que  nous  allons  être  heu- 
reux Tua  et  l'autre.  Vous  ne  serez  plus  en  droit  de  me  rien  refuser, 
etjepourrai  faire  avecvous  tout  ce  qu'il  me  plaira,  sans  quepersonna 
a'enscandalise.  Vous  allezétre  à  moi  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieda  et 
je  serai  maître  detout:de  vos  petits  yeux  éveillés,  de  votre  petit  nex 
(rtpoD,  de  vos  lèvres  appétissantes,  de  vos  oreilles  amoureuses,  de 
votre  petit  menton  joli,  de  vos  petits  tétons  rondelets,  de  votre... 
Enfin ,  toute  votre  personne  sera  à  ma  discrétion ,  et  je  serai  à  même 
pour  vous  caresser  comme  je  voudrai.  N'ètes-vous  pas  bien  aise  de  <x 
mariage,  mon  aimable  pouponne? 

DOBisiiiB.  Tout-à-fait  aise,jevousJDre;  car  enfin  la  sévérité  démon  père 
m'a  tenue  jnsques  ici  dans  une  sujétion  la  plus  fâcheuse  du  monde.  Il 
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<t  Jj!  cc9t  iois  sooliaîte  qaH 

e  <iù  j*<iott  a^rc  lui,  et 

,  TOUS  <rtcs  T 

à  aie  donner  an  dh^. , ^ ,  ^ 

il  fant,  le  temps  qne  Jai  perdn.  CoBnne  Tvns  êtes  «n  ivt  t 

Kinnne  et  <]ue  vous  savncK  crmaie  il  finit  virre,  je  crais  ^ae  t 

ferons  le  metllenr  ménage  ém  monde  cmomble  et  ^ne  %<ons  ae  | 

des  lonps-^aroiis.  Je  vans  avi 
pas  deoeb  et  qne  la 
y  les  asscBHHees,  les  caneanx  est  wt% 
\  tontes  les  ckoses  de  plaisir,  étions  deres  être  rmd'j 

de  mon  kmnenr.  5otts  i 

votre  côté,  vons  ne  me  cxmtnindrcE  point  dans  les 

ponr  moi ,  je  tiens  qa*l  faot  avoir  une 

ne  se  doit  point  marier  poor  se  faire  enrager  Ton  T 

tirions  étant  maries  ooomie  deux  pcrsomcs  qui  savent  leur  nKmde.  ] 

Awfn  sonpron  jaloux  ne  nous  troublera  la  cervelle,  et  €*< 

vons  scres  assure  de  ma  fidt^e  comme  je  ^erai  perm»iée  de  la  v^ôtrr.       -    ] 

Mais  qa'avex-vons?  je  \ous  vois  tcMit  chan^  de  visa^ 

M^AVAauxK.  Ce  sont  quelque^  vapeurs  qui  me  \  ieuDent  de  OKiater  à  la  tète. 

ooAiHiin.  Cest  uo  niai  aujourd'hui  qui  attaque  beaucoup  de  gens;  mats 
notre  marîaiif  \ous  dissipera  tout  cela.  Adieu.  Il  n>e  tarde  <lt-jà  que 
je  n*aie  d«^  habits  raisounables  |K>iir  quitter  vite  ces  guenilles.  Je  m'en 
vaii  de  ce  |>a>  acht-^cr  d'acheter  toutes  les  choses  qu'il  nae  faut  et  je 
vous  enverrai  Us  marchands. 


I 


SCENE  V. 

GEROMMO,  SGA>ARELLE. 

câncMiino.  Ah!  seigneur  Sganarelle,  je  suis  ravi  de  vous  trouver  encore 
iâ,  et  j*ai  rencontre  un  or(è\xe,  qui,  sur  le  imiit  ipie  \ous  cbercbex 
quelque  beau  diamant  en  bague  pour  faire  un  présent  à  votre  eponse, 
ni*a  fort  prie  de  vous  venir  parier  pour  lui  et  de  vous  dire  quH  en  a 
mi  à  vendre,  le  plus  |>arfait  du  monde. 

f4^4Wi»wt,MM    Mon  dieu,  cjtiz  n'est  pas  presse. 

GÛonuo.  Comment!  que  veut  dire  cela?  Où  est  l'ardeur  que  vous  mon-        ^    i 
triez  tout  à  l'heure? 

scAVAECLLa.  Il  m'est  vcmu,  depuis  un  moment  «  de  petits  scrupules  sur  ic 
mariage.  A%aut  que  de  |»asser  plus  avant,  je  \oudrut>  bien  a^cr  a 
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fond  cette  matière  et  que  l'on  m'expliquât  un  songe  que  j'ai  fait  cette 
nuit  y  et  qui  vient  tout  à  l'heure  de  me  revenir  dans  l'esprit.  Vous  savez 
que  les  songes  sont  comme  des  miroirs  où  l'on  découvre  quelquefois 
tout  ce  qui  nous  doit  arriver.  Il  me  sembloit  que  j'étois  dans  un  vais- 
seau, sur  une  mer  bien  agitée,  et  que... 

cÉBONiMO.  Seigneur  Sganarelle,  j'ai  maintenant  quelque- petite  affaire  qui 
m'empêche  de  vous  ouïr.  Je  n'entends  rien  du  tout  aux  songes;  et, 
quant  au  raisonnement  du  mariage,  vous  avez  deux  savants,  deux 
philosophes  vos  voisins,  qui  sont  gens  à  vous  débiter  tout  ce  qu'on 
peut  dire  sur  ce  sujet.  Comme  ils  sont  de  sectes  différentes,  vous 
pouvez  examiner  leurs  diverses  opinions  là-dessus.  Pour  moi,  je  me 
contente  de  ce  que  je  vous  ai  dît  tantôt  et  demeure  votre  serviteur. 

soahaexllk,  seul.  Il  a  raison.  Il  faut  que  je  consulte  un  peu  ces  gens-là  sur 
l'incertitude  où  je  suis. 

SCÈNE  VI. 

PANtRACE,  SGANARELLE. 

»ANCEACE,  se  tournant  du  côté  par  ou  il  est  entré,  et  sans  votr  SgemareHe. 
Allez,  vous  êtes  un  impertinent,  mon  ami,  un  homme  ignare  de 
toute  bonne  discipline,  bannissable  de  la  république  des  lettres. 

SOANAEELLE.  Ah  \  bou.  Eu  voici  un  fort  à  propos. 

PANCRACE,  de  même  y  sans 'voir  Sganarelle,  Oui,  je  te  soutiendrai  par  Tives 
raisons,  je  te  montrerai  par  Aristote,  le  philosophe  des  philosophes, 
que  tu  es  un  ignorant,  un  ignorantissime,  ignorantifiant  et  ignoran- 
tifié,  par  tous  les  cas  et  modes  imaginables. 

SGANAEELLS,  à  part.  Il  a  pris  querelle  conti*e  quelqu'un,  [à  Pancrace.)  Sei- 
gneur... 

p  ANGE  ACE,  de  même  y  sans  voir  Sganarelle,  Tu  veux  te  mêler  de  raisonner 
et  tu  ne  sais  pas  seulement  les  éléments  de  la  raison. 

scAXTAEELLE ,  h  part,  La  colère  l'empêche  de  me  voir,  {à  Pancrace.)  Seî* 
'  gneur... 

PANCEACE,  de  même  y  sans  voir  Sganarelle,  C'est  une  proposition  condam- 
nable dans  toutes  les  terres  de  la  philosophie. 

SGANAEELLE,  à  part.  Il  faut  qu'on  l'ait  fort  irrité,  [à  Pancrace,)  Je... 

PANCRACE,  de  même,  sans  voir  Sganarelle,  Toto  cœlo^  totd  vid aôèmn, 

SGANARELLE.  Jc  baise  les  mains  à  monsieur  le  docteur. 

PANCRACE.  Serviteur. 

SGANARELLE.  PcUt-On?... 

PANCRACE,  se  retournant  vers  l'endroit  par  ou  il  est  entré,  $ais-4u  bien  ce 
qne  tu  as  fait?  un  syllogisme  in  Bahrdo. 

SOANARELLE.   Je  VOUS... 
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i    j  tenir  Tordre  dans  cet  £tat,  de\ToieDt  rougir  de  honte  en  sooflraiit  mi 

I    I  teandalc  aussi  intolérable  que  celui  dont  je  veux  parler. 

lOAVAmBixB.  Quoi  donc? 

PAVCKâcs.  ITest-ee  pas  une  chose  horrible,  une  chose  qui  crie  Tcogeaiioe 
an  ciel  que  d'endurer  qu*oo  dise  publiquement  la  forme  d*an  chapeao  ? 
aoAVABELLB.  CoRunent  ' 

PâScmAGE.  Je  soutiens  qu*il  faut  dire  la  6^ure  d*un  chapeau  et  non  pas  la 
forme,  d'autant  qu'il  y  a  cette  différence  entre  la  forme  et  la  figure,  que 
I    ;  la  forme  est  la  disposition  extérieure  des  corps  qui  sont  anioiés,  et  la 

figure,  la  disposition  extérieure  des  corps  qui  sont  inanimés  ;  et  puiscfoe 
i  le  chapeau  est  un  corps  inanimé,  il  faut  dire  la  fi^^ure  d'un  chapeau  et 

j  Boo  pas  la  forme.  ■  se  retournant  encore  du  côté  par  où  U est  entré,)  Oui, 

j    i  ignorant  que  vous  êtes,  c'est  comme  il  faut  parler,  et  ce  sont  les 

i  termes  exprès  d'Aristote  dans  le  chapitre  de  la  qualité. 

SGAVAEBLLE,  à  part.  Je  pensois  que  tout  fût  perdu,  [à  Pancrace.)  Seigneur 
I    j  docteur,  ne  songez  plus  à  tout  cela...  Je... 

j    ;       PASCXACE.  Je  suis  dans  une  colère,  que  je  ne  me  sens  pas. 
!    !       sGAjrAEKULE.  Latssez  la  forme  et  le  chapeau  en  paix.  J'ai  quelque  diose  ii 
vous  oooununiquer.  Je... 
I       FAKCXACB.  Impertinent  fiefic! 

sftAVAXELLK.  Dc  gracc,  remettez-Tous.  Je... 

FAHCBACX.  Ignorant! 

scAHAAELLE.  £h!  mou  dicu.  Je... 

FAVCEACE.  Me  vouloir  soutenir  une  proposition  de  la  sorte! 

scASAXELLE.  Il  a  tort.  Je... 
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PAVCKACS,  de  même,  La  majeure  en  est  inepte,  la  mineare 

et  la  conclusion  ridicule. 
SGA»âBffi.i*.  Je... 
PAJKBACE,  €ie  même.  Je  crèverois  plutôt  que  d*aviNier  ee  qne  tn  dii;  et  je        ;    j 

soutiendrai  mon  opinion  jusqu'à  la  dernière  gootte  àt  WÊom  CBcrc  I 

SCAXAmELLE.  PutS-jC^. 

PAVCBACS,  de  même.  Oui,  je  défendrai  cette  proposition,  pti§nu  €t  ctÊÊd-       ;    ( 

i 
I 


bms,  mngmibiu  et  roitro 
iCA»A»«i.i.E.  Sdgneur  Aristote,  peut-on  savoir  ee  qui  toqs  met  â  lÎMt  en 

colère? 
PAVCBACX.  Un  sujet  le  plus  juste  du  monde. 
scAVAmnxx.  Et  quoi,  encore? 
PAUCXACB.  Un  ignorant  m'a  voulu  soutenir  une  proposition  erronée  ^  une 

proposition  épouvantable,  eflrovable,  exécrable. 
sCAHAmELLE.  Puis-jc  demander  ce  que  c'est  ? 
PASCEACft.  Ah!  seigneur  Sganarelle,  tout  est  renversé  aujourdliui,  et  le        j    i 

monde  est  tombé  dans  une  corruption  générale.  Une  licence  épon- 
t  Tantable  règne  partout,  et  les  magistrats,  qui  sont  établis  pour 
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FANCEACE.  Uoe  propositioii  condamnée  par  Aristote! 

SGANARKLLE.  Cela  est  vrai.  Je... 

PAifCRACE.  £n  termes  exprès. 

scAifAEELLE.  Vous  avez  raison,  (se  tournant  du  côté  par  où  Pancrace  est 
entré,)  Oui,  vous  êtes  un  sot  et  un  impudent,  de  vouloir  disputer 
contre  un  docteur  qui  sait  lire  et  écrire.  Voilà  qui  est  fait  :  je  vous 
prie  de  m'écouter.  Je  viens  vous  consulter  sur  une  affaire  qui  m'em- 
barrasse. J*ai  dessein  de  prendre  une  femme,  pour  me  tenir  compa- 
gnie dans  mon  ménage.  La  personne  est  belle  et  bien  faîte;  elle  me 
plaît  beaucoup  et  est  ravie  de  m*épouser.  Son  père  me  Ta  accordée; 
mais  je  crains  un  peu  ce  que  vous  savez,  la  disgrâce  dont  on  ne 
plaint  personne,  et  je  vondrois  bien  vous  prier,  comme  philosophe,  de 
me  dire  votre  sentiment.  Ëh!  quel  est  votre  avis  là-dessus? 

PANCEACE.  Plutôt  que  d'accorder  qu*il  faille  dire  la  forme  d'un  chapeau,  j'ac-^ 
corderois  qne€laturvacuum  in  rerum  naturd^  et  que  je  nesuis  qu'une  béte . 

scAHAEELLE,  à  part.  La  peste  soit  de  l'homme  !  (à  Pancrace.)  Eh  !  monsieur 
le  docteur,  écoutez  un  peu  les  gens.  On  vous  parle  une  heure  durant , 
et  vous  ne  répondez  point  à  ce  qu'on  vous  dit. 

PAN CEACE.  Je  vous  demande  pardon.  Une  juste  colère  m'occupe  l'esprit. 

SGANAEELLE.  Eh!  laisscz  tout  cela,  et  prenez  la  peine  de  m'écouter. 

PAifCEACE.  Soit.  Que  voulez-vous  me  dire? 

soAHAEELLE.  Je  vcux  VOUS  parler  de  quelque  chose. 

PANCRACE.  Et  de  quelle  langue  voulez-vous  vous  servir  avec  moi? 

SGANAEELLE.  Dc  qucllc  langue? 

PANCEAGE.    OuL 

SGANAEELLE.  Parblcu!  de  la  langue  que  j'ai  dans  la  bouche.  Je  crois  que 

je  n'irai  pas  emprunter  celle  de  mon  voisin. 
PANCEAGE.  Je  vous  dis,  de  quel  idiome,  dc  quel  langage? 
^ANAEBLLE.  Ah!  c'cst  uuc  autre  affaire. 
PANCEAGE.  Voulez-vous  mc  parler  italien? 

SGANAEELLE.    NoU. 

PANCEAGE.  Espagnol? 

SGANAEELLE.    ^OU. 

PANCEAGE.  Allemand? 

SGANAEELLE.  NoH. 

PANCEAGE.  Anglois? 

SGANAEELLE.  NoU. 

PANCEAGE.  Latin? 

SGANAEELLE.   TioH. 

PANCEAGE.  Grec? 

SGAHAEBLLE.   NoD. 

PANCEAGE.  Hébreu? 

SGANAEELLE.   P^On. 
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PARCBACE.  Syriaque? 

SGARAEELLB.  Noil. 
PAHCEACR.  Turc? 
SCARABELLB.  NOU. 

PARCEACB.  Ajrabe? 

soARABBLLB.  Nou,  DOD,  françois,  François,  François. 

PAHCEACB.  Ah!  François. 

soAHABBLLB.  Fort  bien. 

PAHCBACB.  Passez- donc  de  l'autre  côté;  car  cette  oreille-ci  est  destinée 

pour  les  langues  scientifiques  et  étrangères,  et  l'autre  est  pour  la 

Tulgaire  et  la  maternelle. 
soANAEBLLBy  à  part.  Il  faut  bien  des  cérémonies  avec  ces  sortes  de  çens-ci. 
pAircBAGB.  Que  voulez-vous? 

SOANAEELLB.  Yous  consultcr  sur  une  petite  difficulté. 
PAMCBACB.  Ah!  ah  !  sur  une  dilTiculté  de  philosophie,  sans  doute? 
soARABBLLE.  Pardonucz-moi.  Je... 
PAKCBACB.  Vous  voulez  peut-être  savoir  si  la  substance  et  l'accident  sont 

termes  synonymes  ou  équivoques  à  l'égard  de  l'être? 

SCARAEELLB.    Poiut  du  tOUt.  Je... 

FANCEACB*  Si  la  logiquc  est  un  art  ou  une  science? 
SGANAEBLLB.  Ce  u'cst  pas  ccla.  Je... 

pAifCEACE.  Si  elle  a  pour  objet  les  trois  opérations  de  l'esprit,  ou  la  trei- 
sième  seulement  ? 

SGAHAEBLLB.  Non.  Jc... 

PANCEACK.  S'il  y  a  dix  catégories  ou  s'il  n'y  en  a  qu'une? 
scAifABELLE.  PoInt.  Je... 

pAifCEACR.  Si  la  conclusion  est  de  l'essence  du  syllogisme  ? 
SGAifAEELLE.  Ncnni.  Je... 

PANCEACE.  Si  Tessence  du  bien  est  mise  dans  l'appétibilité  ou  dans  la 
convenance? 

SGANAEBLLE.  NoH.  Je... 

PANCEACE.  Si  le  bien  se  réciproque  avec  la  fin? 

SGARAEELLE.  Eli!  non.  Je... 

PANCEACE.  Si  la  fin  nous  peut  émouvoir  par  son  être  réel  ou  par  son  cire 
intentionnel  ? 

SGANAEELLE.  Non ,  noH,  uon ,  non,  non,  de  par  tous  les  diables!  non. 

PANCEACE.  Expliquez  donc  votre  pensée;  car  je  ne  puis  pas  la  deviner. 

SGANAEELLE.  Jc  VOUS  la  veux  expliquer  aussi;  mais  il  faut  m'écouter. 
[Pendant  que  Sî^^anarri/e  dit:)  L'affaire  que  j'ai  à  vous  dire,  c'est 
que  j'ai  envie  de  nie  marier  avec  une  lille  qui  est  jeune  et  belle.  Je 
l'aime  fort  et  l'ai  demandée  à  son  père;  mais,  comme  j'appréhende... 

PANCEACE  dit  en  même  temps  sans  écouter  Sganareile.  La  parole  a  été  donnée 
k  l'homme  poiu*  expliquer  sa  pensée;  et  tout  ainsi  que  les  pensées 
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•ont  )et  portraits  des  choses,  ile  même  nos  paroles  sont-elles  lea por- 
traits de  nos  pensées.  (Sgtinarelle,  impatienté ,  ferme  la  bouche  du  doe- 
leur  ûvee  sa  main  à  pUuieun  reprises ,  et  le  docteur  continue  de  parUr 
d'abord  tjue  Sgaaarelle  àte  ta  main.)  Mais  ces  portraits  dilTèrait  dec 


autres  portraits  en  ce  que  les  antres  portraits  sont  disiiognés  partout 
de  leurs  originaux,  et  qne  la  parole  enferme  en  soi  son  original, 
puisqu'elle  n'est  autre  chose  que  la  pensée  expliquée  par  an  signe 
extérieur;  d'où  vient  que  ceux  qui  pensent  bien  sont  aussi  ceux  qui 
parlent  le  mieux.  ExpUquei-moi  donc  votre  pensée  par  la  parole  qui 
est  le  plus  intelligible  de  tous  les  signes. 

SCAHIXBLLE  pousse  te  docteur  dans  sa  maison,  et  lire  la  parte  pour  VempSehtr 
de  sortir.  Peste  de  l'homme! 

rAitcaicx,  au  dedans  de  sa  maison.  Oui(  la  parole  est  animt  index  et  tpc- 
tulum.  C'est  le  truchement  du  coeur,  c'est  l'image  de  l'ame.  {Il  monte 
hla  fenêtre,  et  continue.)  Cest  un  miroir  qui  nous  présente  naïvement 
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les  secrets  les  ptns  arcanes  deii<»iDdiTidDs;et,  pukqoe  TtAUSTei  l« 
faculté  de  ratiociner  et  de  parler  tout  ensemUe,  k  quoi  tient-il  que 
TOUS  ne  TOUS  servies  de  la  parole  pour  me  laîre  entendre  votre 
pens^? 

sotMàaiLLB.  Cest  ce  <|ue  je  veux  faire;  mais  vous  ne  voulez  pas  m'écouter. 

PAKCBÀCS.  Je  vous  écoute,  parles. 

soAVtmBLLx.  Je  dis  donc,  monsieur  le  docteur,  que... 

VAncBAcm.  Mab,  surtout,  soyei  bref. 

SCAVABKLI.K.  Je  le  serai. 

PAHCBAGE.  Évitez  la  prolixité. 

SOASABELLE.  Eh!  mousi... 

PASCBâCB.  Tranchez-moi  votre  discours  d'un  apophtegme  a  la  Uconienne. 

se*  HA  BELLE.    Jc  VOUS... 

rAHCBACB.  Point  d'ambages,  de  circonlocution.  (i^iMaMife,  (/e  (^/Hf<£«  »« 
point  parier,  ramatte  des  pierre* pour  en  casser  ta  tête  du  docteur.) 


SCENE  VI.  :^5» 

VANCEACB.  Eh  quoi!  Vous  vous  emportez  au  lieu  de  vous  expliquer?  Ailes, 
vous  êtes  plus  impertinent  que  celui  qui  m*a  voulu  soutenir  qu'il  faut 
dire  la  forme  d'un  chapeau  ;  et  je  vous  prouverai,  en  toute  rencontre, 
par  raisons  démonstratives  et  convaincantes,  et  par  arguments  in 
Barbara^  que  vous  n'êtes  et  ne  serez  jamais  qu'une  pécore,  et  que  je 
suis  et  serai  toujours,  in  utroquejure^  le  docteur  Pancrace. 

sGAiTABELLB.  Qucl  diable  de  babillard! 

rAHCKACB,  en  rentrant  sur  le  théâtre.  Homme  de  lettres,  homme  d'érudition. 

SGANAEELLE.    EuCOrC? 

VAHCEACB.  Homme  de  suffisance ,  homme  de  capacité,  {s'en  allant.)  Homme 
consommé  dans  toutes  les  sciences,  naturelles,  morales  et  politiques. 
[retenant,)  Homme  savant,  savantîssime,  per  omnes  modos  et  casus. 
[s'en  allant.)  Homme  qui  possède,  superlative ^  fables,  mythologies  et 
histoires,  (revenant.)  grammaire,  poésie,  rhétorique,  dialectique  et 
sophistique,  (s'en  allant.)  mathématique,  arithmétique,  optique, 
onirocritique,  physique  et  mathématique,  (revenant.)  cosmométrie, 
géométrie,  architecture,  spéculoire  et  spéculatoire,  (s'en  alUmt.) 
médecine,  astronomie,  astrologie,  physionomie,  métoposcopie,  chi- 
romancie, géomancie,  etc. 

SCÈNE  VII. 

SGANARELLE,  seul. 

Au  diable  les  savants  qui  ne  veulent  point  écouter  les  gens  f  On 
me  l'avoit  bien  dit,  que  son  Arîstote  n'étoît  rien  qu'un  bavard.  Il 
faut  que  j'aille  trouver  l'autre;  il  est  plus  posé  et  plus  raisonnable. 
Holà! 

SCÈNE  VIII. 

MARPHURIUS,  SGANARELLE. 

XAEPBnBXus.  Que  voulez- vous  de  moi,  seigneur  Sganarelle? 

sGAïf  ABELLE.  Scigucur  docteur,  j'aurois  besoin  de  votre  conseil  sur  une 
petite  sShàre  dont  il  s'agit  et  je  suis  venu  ici  pour  cela,  (à part,)  Ahl 
voilà  qui  va  bien.  Il  écoute  le  monde,  celui-cL 

MAEPBUBins.  Seigneur  Sganarelle,  changez,  s'il  vous  pliût,  cette  faconde 
parler.  Notre  philosophie  ordonne  de  ne  point  énoncer  de  propo- 
sition décisive,  de  parler  de  tout  avec  incertitude,  de  suspendre  tou- 
jours son  jugement;  et,  par  cette  raison,  vous  ne  devez  pas  dire:  Je 
suis  venu,  mab  :  Il  me  semble  que  je  suis  venu. 

SGAHABELLE.  U  me  Semble  ? 
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MAEPHumius.  Oui. 

ftOARAEBLLv.  Porbleu!  il  faut  bien  qu*il  me  semble,  puisque  cela  est. 

M ABPBUBnis.  Ce  ii*est  pas  une  conséquence  ;  et  il  peut  vous  lé  sembler 

sans  que  la  chose  soit  véritable. 
soAHAaELLE.  Comment!  il  n*est  pas  vrai  que  je  suis  venu? 
XAErHUEius.  Cela  est  incertain,  et  nous  devons  douter  de  tout. 
soARAEELLE.  Quoi  !  jc  ne  suis  pas  ici,  et  vous  ne  me  parlez  pas? 
XAEPHCEics.  Il  m'apparoît  que  vous  êtes  là  et  il  me  semble  que  je  tous 

parle;  mais  il  n*est  pas  assuré  que  cela  soit. 
SOARAEELLE.  £h!  que  diable!  vous  vous  moquez.  Me  voilà,  et  vous  voilà 

bien  nettement,  et  il  n*y  a  point  de  me  semble  à  tout  cela.  Laissons 

ces  subtilités,  je  vous  prie,  et  parlons  de  mon  affaire.  Je  viens  vous 

dire  que  j*ai  envie  de  me  marier. 
MAEPBUEius.  Je  n*en  sais  rien. 
soAVAEELLE.  Je  VOUS  le  dis. 
MAEPHUEius.  Il  se  pcut  faire. 

SOARAEELLE.  La  fillc  quc  je  veux  prendre  est  fort  jeune  et  fort  belle. 
MAEPHUEIUS.  Il  n*est  pas  impossible. 
SOARAEELLE.  Ferai-jc  bien  ou  mal  de  Tépouser? 
MAEPHUEIUS.  L'un  OU  Tautre. 
SOARAEELLE,  à /7ar/.  Ah!  ah!  voici  une  autre  musique,  {à  Marphurius.)  Je 

vous  demande  si  je  ferai  bien  dVpouser  la  fille  dont  je  vous  parle. 
MAEPHUEIUS.  Selon  la  rencontre. 
SOARAEELLE.  Ferai-je  mal  ? 
MAEPHUEIUS.  Par  aventure. 

SOARAEELLE.  Dc  grace,  répondez-moi  comme  il  faut. 
MAEPHUEIUS.  C*est  moH  dessein. 
SGARARELLE.  J*ai  uiic  grande  inclination  pour  la  fille. 
MAEPHUEIUS.  Cela  peut  être. 
SGARAEKLLE.  Lc  pèrc  mc  l'a  accordée. 
MAEPHUEIUS.  Il  se  pounoit. 

SOARAEELLE.  Maîs,  cn  l'epousant,  je  crains  d'être  cocu. 
MAEPHUEIUS.  La  chose  est  faisable. 
SOARAEELLE.  Qu'cu  pensez-vous? 
MAEPHUEIUS.  Il  n*y  a  pas  d'impossibilité. 
SOARAEELLE.  Mais  quc  feriez-vous  si  vous  étiez  à  ma  place  ? 
MAEPHUEIUS.  Jc  ne  sais. 

SOARAEELLE.  Quc  me  couscillez-vous  de  faire? 
MAEPHUEIUS    Ce  qui  vous  plaira. 
SOARAEELLE.  J'euragc. 
MAEPHUEIUS.  Je  m*cn  lave  les  mains. 
SOARAEELLE.  Au  diable  soit  le  vieux  rêveur! 
MAEPHUEIUS.  Il  en  sera  ce  qui  pourra. 


SCÈNE   Vllf.  Ui 

MiAii«BELi.f.,  rt  part.  La  pesie  du  bourreau!  Je  le  ferai  changer  de  DOte, 
chii-n  de  philosophe  enragé.  (//  donne  lies  cou/u  de  bdtoH  à  Mar- 
phurius.) 


Ah! ah! ah! 

SDARikELLK.  Te  voïlà  payé  de  ton  galimatias,  et  me  voilà  conteat. 

MÂK?miJBiiJS.  Comment!  Quelle  iusolence!  M'outrager  de  la  sorte!  Avoir 
eu  l'audace  de  battre  ua  philosophe  comme  moi! 

SOARABELLG.  Cofrigcz ,  s'il  vous  plaît,  cette  manière  de  parier  II  laut 
donter  de  toutes  choses ,  et  vous  ne  devez  pas  dire  que  je  vous  aï  battu , 
mais  qu'il  vous  semble  que  je  vous  ai  battu. 

luarHUKiius.  Ah!  je  m'en  vais  faire  ma  plainte  au  cuimiiissaire  du  quar- 
tier des  coups  que  j'ai  reçus. 

sc&HARKLut.  Je  m'eu  lave  les  mains. 

NuniuKitis.  J'en  ai  les  marques  !>ur  ma  personne. 

sOANAKBLLe.  Il  se  peut  l'aire. 

MAKrifUKius.  C'est  toi  igui  m'as  traité  ainsi. 
Q'y  a  pas  d'impossibilité. 
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MAAPHUB1US.  J*aurai  un  décret  contre  toi. 
SOANABBLLB.  Je  n'en  sais  rien. 
MAaPHUBius.  Et  tu  seras  condamné  en  justice. 
ftOAVAEBLLB.  Il  en  sera  ce  qui  pourra. 
MABPHumius.  Laisse-moi  faire. 

SCÈNE  IX. 

SGANAR£LL£,/^k/. 

Comment!  on  ne  sauroit  tirer  une  parole  positive  de  ce  chien 
d*homme-Iày  et  l'on  est  aussi  savant  à  la  fin  qu'au  commencement. 
Que  dois -je  faire  dans  l'incertitude  des  suites  de  mon  mariage?  Ja- 
mais homme  ne  fut  plus  embarrassé  que  je  suis.  Ah!  voici  des  Égyp- 
tiennes; il  faut  que  je  me  fasse  dire  par  elles  ma  bonne  aventure. 

SCÈNE  X. 

DEUX  ÉGYPTIENNES,  SGANARELLE. 

(  Les  Égyptiennes  avec  leurs  tambours  de  basque  entrent  en  chantant 

et  en  dansant.) 

scARABELLE.  Elles  sont  {^aillardcs.  Écoutez,  vous  autres;  y  a-t-il  moyen 

de  me  dire  ma  bonne  fortune? 
paBMiKEB  i^GTPTiEififB.  Oui,  mon  beau  monsieur;  nous  voici  deux  qui  te 

la  dirons. 
DEUXIÈME  ÉGYPTIENNE.  Tu  n*as  sculcmcnt  qu'à  nous  donner  ta  main  avec 

la  croLx  dedans,  et  nous  te  dirons  quelque  chose  pour  ton  bon  profit. 
soANAEELLK.  Tcnez,  Ics  voîlà  toutes  deux  avec  ce  que  vous  demandez. 
PEEMiÈEE  ECYPTiENNK.  Tu  as  uuc  bonuc  pliysîonomie,  mon  bon  monsieur, 

une  bonne  physionomie. 
UEUxiÈME  ÉGYPTIENNE.  Oui,  uue  bonne  physionomie,  physionomie  d'un 

homme  qui  sera  un  jour  quelque  chose. 
PBBMiàRE  ÉGYPTIENNE.  Tu  scras  marié  avant  qu'il  soit  peu,  mou   bon 

monsieur,  tu  seras  marié  avant  qu'il  soit  peu. 
oBuxiiME  ÉGYPTIENNE.  Tu  épouscras  une  femme  gentille,  une  femmegentiile. 
pEBmÂBB  ÉGYPTIENNE.  Oui,  Une  femme  qui  sera  chérie  et  aimée  de  tout 

le  monde. 
DEUXIÈME  ÉGYPTIENNE.  Une  fominc  qui  te  fera  beaucoup  d'amis,  mou  bon 

monsieur,  qui  te  fera  beaucoup  d'amîs. 
PREMIÈRE  ÉGYPTIENNE.  Uue  femme  qui  fera  venir  l'abondance  chez  toi. 
DEUXIÈME  ÉGYPTIENNE.  Uue  femme  qui  te  donnera  une  grande  réputation. 


SCÈNE   X. 


SIS 


pKBxiâKi  KOTPTiBim.  Tu  settts  considéré  par  elle,  mon  bon  monsieur,  tu 

seras  considéré  par  elle. 
sCANAiBLLB.  Voilà  qui  est  bien.  Mais  dites-moi  un  peu,  snis-jc  menacé 

d'élre  cocu  ? 


DBQxiiMB  iOTPTtBinrB.  Coca? 

sauitBBi.LB.  Oui. 

raBMi  jax  ioTFTiBHini.  Cocu  7 

SOAHAKBI.I.B.  Oui,  si  je  inîs  menacé  d'dtre  cocu?  (Zet  deux  Égyp^enaes 

dantent  et  chantent.) 
sGàHABKLLB.  Que  diable,  ce  n'est  pas  là  me  répondre!  Venei  çà:  je  tous 

demande  à  toutes  deux  si  je  serai  cocu? 

DBmiiMB  iOTPTtZHRB.    CoCU?  VOUS? 

SOAXUUOLB.  Oui,  si  je  serai  cocu? 
raiMiiBB  doTTTiBiivB.   Vous?  cocu? 

SUKAULU.  Oui,  si  je  le  serai  on  non?  {Les  deux  Égyptiennes  siirtent  en 
itel  en  damant.) 


5fl  LE  MARIAGE  FORCÉ, 

SCÈNE   XL 

SGANARELLE,  seul. 

Peste  soit  des  carognes  qui  me  laissent  dans  Tinquiétude!  Il  fant 
absolument  que  je  sache  la  destinée  de  mon  mariage,  el,  pour  cela, 
je  veux  aller  trouver  ce  grand  magicien  dont  tout  le  monde  parle  lant, 
et  qui,  par  son  art  admirable,  fait  voir  tout  ce  que  Ton  souhaite.  Ma 
foi!  je  crois  que  je  n*ai  que  faire  d*allcr  au  magicien,  et  voici  qui  me 
montre  tout  ce  que  je  puis  demander. 

SCÈNE  XII. 

DORIMÈNE,  LTCASTE,  SGANARELLE,  retiré  dans  mn  coin  du 

théâtre  sans  être  vu. 

LTCASTK.  Quoi!  belle  Dorimène,  c*est  sans  raillerie  que  vous  parlez? 

noaiMi^NS.  Sans  raillerie. 

i.TCASTK.  Vous  vous  maricz  tout  de  boo? 

noaiMKicK.  Tout  de  bon. 

LTCASTE.  Et  vos  noccs  se  feront  dès  ce  soir? 

noaiHKifE.  Dès  ce  soir. 

LTCASTE.  Et  vous  pouvcz,  cruelIc  que  vous  êtes,  oublier  de  la  sorte 
Famoar  que  j*ai  pour  vous  et  les  obligeantes  paroles  que  vous  m^aviez 
données? 

imaiMKNK.  Moi?  Point  du  tout;  je  vous  considère  toujours  de  même,  et 
ce  mariage  ne  doit  point  vous  inquiéter;  c*est  un  homme  que  je  n*ê- 
pouse  point  par  amour,  et  sa  seule  richesse  me  fait  résoudre  à  Tac- 
cepter.  Je  n*ai  point  de  bien,  vous  n*cn  avez  point  aussi,  et  vous  savez 
que  sans  cela  on  passe  mal  le  temps^au  monde,  et  qu*à  quelque  prix 
que  ce  soit,  il  faut  tâcher  d*en  avoir.  J'ai  embrassé  cette  occasion-ci 
de  me  mettre  à  mon  aise,  et  je  Tai  fait  sur  Tespérance  de  me  voir 
bientôt  délivrée  du  barbon  que  je  prends.  Cest  un  homme  qui  mourra 
avant  qu'il  soit  peu  et  qui  n'a  tout  au  plus  que  six  mois  dans  le  ventre. 
Je  vous  le  garantis  défunt  dans  le  temps  que  je  dis,  et  je  n'aurai  pas 
longuement  à  demander  pour  moi  au  ciel  llieureux  état  de  veoTe. 
[àSganarelle  qu'elle  aperçoit.)  Ah!  nous  parlions  de  vous,  el  nous  en 
disions  tout  le  bien  qu'on  en  sauroit  dire. 

LTCASTE.  Est-ce  là,  monsieur?... 

DORiiiitNE.  Oui,  c'est  monsieur  qui  me  prend  pour  femme. 

LTCASTE.  Agréez,  monsieur,  que  je  vous  félicite  de  votre  mariage  et  Tcnis 
présente  en  même  temps  mes  très  humbles  services.  Je  vous  assore 
que  vous  épousez  là  une  très  honnête  personne;  et  vous»  mademoi- 
selle, je  me  réjouis  avec  vous  aussi  de  l'heureux  choix  que  vous  avez 
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.  fait.  Vous  ne  pouviez  pas  mieux  trouver^  et  moDsieur  a  toute  la  raine 
d'être  un  fort  boii  bmuî.  Oui,  monsieur,  je  veux  faire  amitié  avec  vous 
et  lier  ensemble  un  petit  commerce  <le  \isites  et  de  divertissements. 
poRmÈnB.  C'est  trop  d'honneur  que  vous  nous  faites  à  tous  deux.  Mais 
allons,  le  temps  me  presse,  et  nous  aurous  tout  le  loisir  de  nous  en- 
tretenir ensemble. 

SCÈNE  XllI. 

SGANARELLE,  seul. 

Me  voiU  tout-à-fait  dégoûté  de  mon  mariage,  et  je  crois  cjue  je 
ne  ferai  pas  mal  de  m*aller  dégager  de  ma  parole.  Il  m*en  a  coûté 
quelque  ai^gcnt;  mail  il  vaut  mieux  encore  perdre  cela  que  de  m'ex- 
poser  à  quelque  chose  de  pis.  Tâchons  adroitement  de  nous  débar- 
rassée de  cette  afl^e.  Holà!  {li  frappe  à  la  porte  de  la  maison 
d' Alcantor.) 

SCÈNE  XIV. 

ALCANTOR,  SGANARELLE. 

ALCAMTOR.  Ah!  mou  gendre,  soyez  le  bienvenu! 

SCAN ARELI.E.  Mousicur,  votrc  serviteur. 

alcautob.  Vous  venez  pour  conclure  le  mariage  ? 

sr.AiiA&ELLK.  Excusez-moi. 

ALCAHToa.  Je  vous  promets  que  j'en  ai  autant  d'impatience  que  vous. 

SCAN AHELLK.  Jc  vicus  ici  pour  autre  sujet. 

ALCANTOE.  J'ai  douué  ordre  à  toutes  les  choses  nécessaires  pour  cette  fétc. 

SOANAEELLE.  Il  u'cst  pas  qucstion  de  cela, 

ALCAMTOR.  Lcs  violous  sout  rctcnus ,  le  festin  est  commandé  et  ma  fille  est 

parée  pour  vous  recevoir. 
SGANARELLK.  Cc  u'cst  pas  cc  qui  m'amène. 
ALCANTOR.  Enfin,  vous  allez  être  satisfait,  et  rien  ne  peut  retarder  votre 

contentement. 
SOA1IAEELI.B.  Mou  dieul  c'est  autre  chose. 
ALCANTOK.  Allous.  Eutrcz  donc,  mon  gendre. 
SGANARELLE.  J'ai  uu  petit  mot  à  vous  dire. 
ALCANTOR.  Ah!  mou  dieu  !  ne  -faisons  point  de  cérémonie!  Entrez  vile,  s'il 

vous  plaît. 
SGANARELLE.  Nou ,  VOUS  db-jc.  Je  vous  veux  parler  auparavant. 
ALCANTOR.  Vous  voulex  mc  dire  quelque  chose? 

âGAVARELLE.  Oul. 
ALCANTOR.  £t  qUOI? 

«OANAXEUtX.  Sà^ffKwr  Alcantor,  j'ai  demande  votre  fille  «n  mariage,  il  est 
vrai,  et  vous  me  l'avez  accordée;  mais  je  me  trouve  un  pcn  avancé 
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en  âge  pour  elle  et  je  considère  que  je  ne  suis  point  du  tout  son  fiût. 

ALCARTOB.  Pardounez-moi,  raa  fille  vous  trouve  bien  comme  vous  êtes;  et 
je  suis  sur  qu'elle  vivra  fort  contente  avec  vous. 

soARABmixB.  Point.  J'ai  parfois  des  bizarreries  épouvantables,  et  die  aorcMt 
trop  à  souffrir  de  ma  mauvabe  humeur. 

ALCANTOE.  Ma  fillc  a  de  la  complaisance  et  vous  verrez  qu'elle  s'accom- 
modera entièrement  à  vous. 

90A9AmxLi.s.  J'ai  quelques  infirmités  sur  mon  corps  qui  pourroient  U  d^ 
goftter. 

ALCAMTOB.  Cela  n  est  rien.  Une  honnête  femme  ne  se  dégoèle  jamais  de 
son  mari. 

soAHABBLLB.  Enfin,  voulcz-vous  que  je  vous  dise?  Je  ne  vous  coqaeille 
pas  de  me  la  donner. 

ALCAHTOB.  Yous  moquez-vous?  J'aimerois  mieux  mourir  que  d'avoir  man- 
qué à  ma  parole. 

soARABBLLB.  Mon  dieu!  je  vous  en  dispense,  et  je... 

ALCAHTOB.  Point  du  tout.  Je  vous  Tai  promise,  et  vous  l'aurez  en  dépit  de 
tous  ceux  qui  y  prétendent. 

«GAHABBLLB,  à  part,  Que  diable! 

ALCAHTOB.  Voycz-vous?  J'ai  une  estime  et  une  amitié  pour  vous  toute 
particulière,  et  je  refuscrois  ma  fille  à  un  prince  pour  vous  la  donner. 

SOAHABBLLB.  Seîgncur  Alcantor,  je  vous  suis  obligé  de  l'honneur  que 
vous  me  faites,  mais  je  vous  déclare  que  je  ne  me  veux  pcmit  marier. 

ALCAHTOB.  Quî,  VOUS? 

SOAHABBLLB.  Oui,  moî.  ^ 

ALCAHTOB.  Et  la  faison? 

SOAHABBLLB.  La  raisoD?  C'est  que  je  ne  me  sens  point  propre  pour  le  ma- 
riage, et  que  je  veux  imiter  mon  père  et  tous  ceux  de  ma  race,  qui 
ne  se  sont  jamais  voulu  marier. 

ALCAHTOB.  É<routcz.  Les  voloDtés  sont  libres,  et  je  suis  homme  à  ne  con- 
traindre jamais  personne.  Vous  vous  êtes  engagé  avec  moi  pour 
épouser  ma  fille  et  tout  est  préparé  pour  cela;  mais,  puisque  tous 
voulez  retirer  votre  parole,  je  vais  voir  ce  qu'il  y  a  à  faire,  et  vous 
aurez  bientôt  de  mes  nouvelles. 

SCÈNE  XV. 

SGANARELLE,  seul. 

Encore  est-il  plus  raisonnable  que  je  ne  pensois,  et  je  croyois  avoir 
bien  plus  de  peine  à  m'en  dégager.  Ma  foi!  quand  j'y  songe,  j'ai  fait 
fort  sagement  de  me  tirer  de  cette  affaire ,  et  j'allois  faire  un  pas  dont 
je  me  serois  peut-être  long-temps  repenti.  Mais  voici  le  fils  qui  me 
vient  rendre  réponse. 


SCENB  \Vf. 

SCÈNE   XVI. 

A.LCIDA.S,  SGANARELLE. 


kLciuAS,  partant  d'an  ton  doucereux.  HoDsieur,  je  «lis  votre  sf  rvUeur  trèt 
homble. 

souiABZLLK.  Honsîear,  je  suis  le  vdtre  de  tout  mon  coeur. 

ALCiDAS,  toiy'ours  anee  le  m/me  ton.  HoD  p^re  m'a  dit,  monsieur,  que  vous 
TOUS  étiez  venu  dégager  de  la  parole  que  vous  avies  donnée. 

seurAKu.i.B.  Oui,  monsieur,  c'est  avec  r^et;  mais... 

àLciDAS.  Oh!  monsieur,  il  n'^  a  pas  de  mal  i  cela. 

sojkHABmixi.  J'en  suis  Tâché,  je  vous  assure;  et  je  sonbailerws... 

ks.  Cela  n'est  rien,  vous  dîs-je.  (jéieidar  présente  à  Sganarel/e  deux 
épées.)  Monsieur,  prenes  la  peine  de  choisir  de  ces  deux  épées  la- 
quelle vous  voulez. 
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sGAifAEBLLE.  De  CCS  deux  épées? 

AixiDAS.  Oui,  s*il  vous  plaît. 

SGARAmELLE.  A  quoî  bon  ? 

ALciDAs.  Monsieur,  comme  vous  refusez  d'cpouter  mt  sœur  après  la  parole 
domiée,  je  crois  que  vous  ne  trouverez  pas  mauvais  le  petit  oompli- 
ment  que  je  viens  vous  faire. 

sGMfAEBLLB.  Commcnt? 

ÀLGiDAs.  D'autres  gens  feroient  du  bruit  et  s'emporteroieot  oootre  tous; 
mais  nous  sommes  personnes  à  traiter  les  choses  dans  la  douceur,  et 
je  viens  vous  dire  civilement  qu'il  faut,  si  vous  le  trouvez  bon,  que 
nous  nous  coupions  la  gorge  ensemble.  « 

SCAN AaRLLB.  Voilà  uu  compliment  fort  mal  tourné. 

ALciDAS.  Allons,  monsieur,  choisissez,  je  vous  prie. 

sGANAaELLE.  Jc  sub  votrc  valet,  je  n*ai  point  de  gorge  à  me  couper. 
(À  part,)  La  vilaine  façon  de  parler  que  voil^  ! 

ALcioAS.  Monsieur,  il  faut  que  cela  soit,  s'il  vous  plait. 

SGANABELLE.  £h!  monslcur,  rengainez  ce  compliment,  je  vous  prie. 

Ai.c:ii)As.  Dépéchons  vite,  monsieur.  J'ai  une  petite  aflaire  qui  m'attend. 

SGANARKLLE.  Je  nc  veux  point  de  cela,  vous  dis-je. 

ALCIDAS.  Vous  ne  voulez  pas  vous  battre? 

SGANARKLLE.  ^cnnî,  ma  foi! 

ALCIOAS.  Tout  de  bon? 

SGAN\IIKLLE.    Tout  dc  boH. 

ALc  1 DAS ,  après  lui  avoir  donné  des  coups  de  bdton.  Au  moins  »  monsieur,  vous 
u'avez  pas  lieu  de  vous  plaindre;  vous  voyez  quej6  fais  les  choses  dans 
l'ordre.  Vous  nous  manquez  de  parole,  je  me  veux  battre  contre  vous;' 
vous  refusez  de  vous  battre i  je  vous  donne  des  coups  de  bâton;  tout 
cela  est  dans  les  formes;  et  vouS  êtes  trop  honnête  homme  pour  ne 
pas  approuver  mon  procédé. 

SGANARELLR,  à  part.  Qucl  diable  d'homme  est-ce-ci?    - 

ALCIDAS  lui  présente  encore  les  deux  éjïées.  Allons,  monsieur,  fiiiti*s  les       i    | 
choses  galamment  et  sans  vous  faire  tirer  ToreiHek 

sganauellb.  Encore? 

ALCIDAS.  Monsieur,  je  ne  contrains  personne;  mais  il  faut  que  vous  vous 
battiez,  ou  que  vous  épousiez  ma  sœur. 

sGAifARELLR.  Mousicur,  je  uc  puis  faire  ni  l'un  ni  l'autre,  je  vous  assure. 

ALCIDAS.  Assurément? 

SGARARELLE.  Assurémcut. 

ALCIDAS.  Avec  votre  permission  donc...  [Alcidas  lui  donne  eiwore  des  coups 
{le  bdton.) 

SGANARKLLE.  Ah!  hIi !  ah! 

ALCIDAS.  Monsieur,  j'ai  tous  les  regrets  du  monde  d'être  obligé  d'en  user 
ainsi  avec  vous;  mais  je  ne  cesserai  point,  s'il  vous  plaît,  que  vous 
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n'ayer  promis  de  vous  battre  ou  d'épouser  ma  itrnr.  {Alcidtis  Irve  le 


£h  bien  !  j'épouserai,  j'cpousernj. 
D*s.  Ah!  monsieur,  je  suis  ravi  que  vous  vous  mettiez  à  la  raison  et 
que  les  choses  se  passent  doucement.  Car  enOn,  vous  êtes  l'hottime  du 
inonde  que  j'estime  le  plus,  je  vous  jure,  et  j'auroîs  été  au  désespoir 
que  vous  m'eussiez  contraint  k  vous  maltraiter.  Je  vais  appeler  mon 
père  pour  lui  dire  que  tout  est  d'accord.  (//  va  frapper  à  ta  porte 
d'Meantor.) 
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SCÈNE   XVII. 

A.LCA.NTOR,  DORIHÈNE,  ALCIDAS,  SGANARELLE. 

tLciDAS.  Mon  père,  Toilà  monsieur  qui  est  tout-l-fait  roisMuuble.  U  s 
voula  faire  les  choses  de  bonne  grâce  et  vous  pouves  lui  doaaer  ma 

kLCAKTOK.  Monsieur,  voîlà  samaïa,  vousn'avet  qu'l  donner  la  vAtre.  Looé 
soit  le  ciel!  M'en  voili  déchargé,  et  c'est  vous  désonnais  que  regarde 
le  soin  de  sa  conduite.  Allons  nous  réjoDÎr  et  célébrer  cet  heureax 
mariage. 


LE  MARIAGE  FORCÉ, 

BALLET  DU  ROI, 
Dansé  par  Sa  MajejiU  le  39'  jour  de  janvier  166*. 


PERSONNAGES. 

SGAKARELLE. 

C&HONIHO. 

DORIUÈNE. 

ALCAIfTOR. 

LYCANTE. 

PREUIÈRB  ÉUYPTIENNE. 

DEUXIÈME  ÉCTPTIENNE. 

PREMIER  DOCTEUR. 

DEUXIÈME  DOCTEUR. 


lUdemaiielle  Du  Pii 

Hidemoûella  B  ■  j  a  h  t 
Mademoiselle  De  Sur 


ARGUMENT. 

f  uitiiuf  il  n'y  a  rien  au  monde  «lui  »uit  si  commun 
N[uf  l(ï  mariage,  et  que  c'est  une  chose  sur  laquelle 
j^^BEBSlfS  hommes  urdiiiuirement  se  tournent  le  plus  en 
ridicules,  il  n'est  pas  merveilleux  que  ce  aoit  toujours  la  ma- 
tière de  la  |iUi|>art  des  comédies,  aussi  bien  que  des  ballets, 
([ui  sont  des  comédies  muettes;  et  c'est  par  là  qu'on  a  pris  l'idée 
de  cette  comédie-mascarade. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PHEMIÈRE. 

S(;anarelle  demande  cociseil  aa  seigneur  Gi-roniinu  s'il  se  doit 
muricr  ou  uou  :  cet  aniï  lui  dit  franchement  que  lu  mariage  n'est 
guère  le  fait  d'uu  homme  de  cinquante  ans;  mais  Sganarelle  lui 
répond  qu'il  est  résolu  au  mariage;  et  l'autre,  voyant  cette 
extravagance  de  demander  conseil  après  une  résolution  prise, 
lui  conseille  hautement  de  se  marier  et  le  ({uitte  en  riant. 

SCÈNE  II. 


Ln  niaitresac  de  Sganurelle  arrive,  qui  lui  dit  qu'elle  est  ravie 
de  se  marier  avec  lui,  pour  pouvoir  sortir  promptemeut  de  la 
'sujétion  de  son  père  et  avoir  désonnais  toutes  ses  coudées 
franches;  et  là-dessus  elle  lut  conte  la  manière  dont  elle  prétend 
vivre  avec  lui,  qui  sera  proprement  la  naïve  peinture  d'une 
coquette  achevée,  Sganarelle  reste  seul  asses étonné;  il  se  plaint, 
après  ce  discours,  d'une  pesanteur  de  lète  épouvanlable;  et,  se 
mettaut  en  un  coin  du  théAtre  piiur  dormir,  il  voit  en  songe  une 
femme  représentée  pai'  mademoiselle  Hilaire,  qui  chante  ec  récit: 

RÉCIT    UK   LA    BEAUTÉ. 

Si  l'Amour  vous  soumet  à  ses  lois  iiihuu:aine:r< . 
Choisissez,  en  aimant,  uti  objet  plein  d'appas: 
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Portei  au  moins  de  belles  chaînes; 
Et,  puisqu'il  faut  mourir,  mouree  d'un  beau  Urépu. 

Si  l'objet  de  vos  feux  ne  mérite  vos  peines, 
Sous  l'empire  d'Amour  ne  vous  engagez  pas: 

Portée  au  moins  de  belles  chaînes; 
Et,  puisqu'il  faut  mourir,  moures  d'un  beau  trépu. 

PREMIÈRE  EHTRËE. 

LA  JALOUSIE,  LES  CHAGRINS  kt  LES  SOUPÇONS. 

Là  Jamiusii  :  le  sieur  Dolivet. 

Les  Chagbihs  :  les  sieurs  Saint-André  et  Desbrosses. 

Lu  Soupçons  :  les  sieurs  De  Lorge  et  Le  Chantre. 

DEUXIÈME  ENTRÉE. 

QUATRE  PLAISANTS  ou  GOGUENARDS- 


I.e  comte  d'Armagnac,  messieurs  d'Heureux,  Beaucfaamp, 
et  Dps-Airs  le  jeune. 


ACTE  DEUXIEME. 


SCENE  PREMIERE. 

Le  seigneur  Gcronimo  éveille  Sganarelle  qui  lui  veut  conter  \e 
songe  qu'il  vient  de  faire;  mais  il  lui  répond  qu'il  n'entend  rien 
aux  songes,  et  que,  sur  le  sujet  du  mariage,  il  peut  consulter 
deux  savants  qui  sont  connus  de  lui,  dont  l'un  suit  la  philosophie 
d'A.ristote  et  l'autre  est  pyrrhonien. 

SCÈNE  II. 

Il  trouve  le  premier  qui  l'étourdit  de  son  caquet  et  ne  le  laisse 
point  parler,  ce  qui  l'oblige  à  le  maltraiter. 


Ensuite  il  rencontre  l'autre  qui  ne  lui  repond,  suivant  sa  doc- 
trine, qu'en  termes  qui  ne  décident  rien;  il  le  chasse  avec  colère, 
et  U~dcssus  arrivent  deu.t  Égyptiens  et  quatre  Égyptiennes. 

TROISIÈME  ENTRÉE. 

DEUX  ÉGYPTIENS,  QUATRE  ÉGYPTIENNES. 

Deux  Égiptiehs:  le  ROI,  le  marquis  de  Villcroy. 

ÉoTFTisnitES  ;  le  marqnis  de  Rassan,  les  sieurs  Raynal,  Nobict 

et  La  Pierre. 
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tï  prend  fimuisie  à  Sganarelle  de  se  faire  dire  sa  bonne  aven- 
tore»  ety  rencontrant  deux  Égy]>tiennes9  il  leur  demande  ail  sera 
heureux  en  son  mariage;  pour  réponse  elles  se  mettent  à  danser 
en  se  moquant  de  lui,  ce  qui  l'oblige  d*aller  trouver  un  magicien. 


RÉCIT  D'UN  MAGICIEN, 


chanté  par  M.  DetdTal. 


Mariage, 


Destinée, 


Holà! 
Qui  va  là? 
Ois>moi  vite  quel  souci 
Te  peut  amener  ici? 


Ce  sont  de  grands  mystères 
Que  ces  sortes  d^affaires. 


Je  te  vais,  pour  cela,  par  mes  charmes  profonds, 
Faire  venir  quatre  démons. 


Ces  gens-là. 


Non,  non,  n*ayez  aucune  peur, 
Je  leur  ôtcrài  la  laideur. 


JS^ effrayez  pas. 

Des  puissances  invincibles 
Rendent  depuis  long-temps  tous  \vs  démons  muets; 
Maïs  par  signes  intelligibles 
Ils  répondront  à  tes  souhaits. 
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QUATRIÈME  ENTRÉE. 

UN  MAGICIEN,  fH/^/f»m>9MaOv  DÉMONS. 

Li  Magicien:  H.  B«auchanip. 

QiiiTas  DEHORS  :  MH.  d'Heureux,  De  Loi^c,  Des-Airs  l'aine 
el  Le  Mercier, 


Sgacarelle  les  ioterroge^  ils  répondent  par  signes  et  sortent  en 
lui  faisant  des  cornes. 


ACTE  TROISIEME. 


SCENE  PREMIERE. 

Sguiarflle,  efinyé  de  ce  présage,  veut  s'aller  danger  au  père, 
tpii,  ayant  ouï  la  proposition,  lui  répond  qu'il  n'a  rien  i  lui  dire 
et  qu'il  lui  va  tout  à  l'heure  envoyer  sa  réponse. 

SCÈNE  n. 

Celle  réponse  est  on  brave  doncereus ,  son  fils,  qui  vient  avec 
civilité  à  Sganarclle  et  lui  fait  un  petit  compliment  pouf  se 
couper  la  gorge  ensemble.  Sganarelle  l'ayant  refusé,  il  lui  donne 
quelques  coups  de  b;l[oii,  le  plus  civilement  du  monde,  et  ces 
coups  de  bàion  le  portent  à  demeurer  d'accord  d'épouser  la  fille. 

SCÈNE  m. 

.Sganarelle  tourbe  les  mains  It  l,i  lillr'. 

CINQUIÈME  ENTRÉE. 


Un  maître  à  danser,  repiésinte  par  M.  Dolivii,  qui 
enseigner  une  courante  à  .S(;anarcl]e. 
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SCÈNE  IV. 

Le  seigneur  Géronimo  ^ent  se  réjouir  avec  son  ami  et  lui 
dit  que  les  jeunes  gens  de  la  ville  ont  préparé  une  mascarade 
pour  honorer  ses  noces. 


CONCERT  ESPAGNOL, 

chanté  par  la  tignora  Anna  Bergerotti ,  Bordigoni ,  Chiarini ,  Jon  Aguftki , 

Taillavaca,  Angelo  Michaël. 

Ciego  me  tienes,  Belisa, 
Mas  bien  tus  rigores  veo, 
Porque  es  tu  desden  tan  claro, 
Que  pueden  verle  ios  ciegos. 

Aimque  mi  amor  es  tan  grande, 
Como  mi  dolor  no  es  menos, 
Si  calla  el  uno  dormido. 
Se  que  ya  es  el  otro  despierto. 

Favores  tuyos,  Belîsa, 
Tuvieralos  yo  secretos; 
Mas  ya  de  dolores  mios 
No  puedo  hacer  lo  que  quiero. 

SIXIÈME  ENTRÉE. 

DEUX  ESPAGNOLS  et  DEUX  ESPAGNOLES. 

MM.  du  Pille  et  Tartas,  Espagnols. 
MM.  d(*  La  Lanne  et  de  Saint-André,  Espagnolbs. 

SEPTIÈME  ENTRÉE. 

Un  charivari  grotesque. 

M.  Lulli,  les  sieurs  Balthasard,  Vagnac,  Bonnard,  la  Pierre, 
Descousteaux  et  les  trois  Opterre,  frères. 
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HUITIÈME  ET  DERNIÈRE  ENTRÉE. 
QUJLTAB  GALANTS,  ovdAuUte/ràMMtfe^ 
H.  le  Duc,  M.  le  duc  de  Saint- Aignan ,  MM.  Bcaucbamp  et  Rv^im). 


LA  PRINCESSE  D'ÊLIDE. 

COH&DIE-BALLET  EN  CINQ  ACTES. 

1664. 

PERSONNAGES. 

PEASONN&GES  OU  PROLOGUE. 

PERSONNAGES  DES  INTERMÈDES. 

L'AURORE. 

r>U>lKB     .ITTMMirlu. 

LTClSCAS.valelderliJew. 

«OHO». 

TROIS  VALETS  DE  CSIENS,  duii- 

CHASSEURS,  duuaatt. 

Unii. 
VALETS  DB  CHIENS,  dlDMllU. 

PHILIS. 
HORON. 

PERSONNAGES  DE  LA  COMÉDIE. 

ON  SATYRE,  cUnlwU. 
SATYRES, duunnts. 

LA  PRINCESSE  D'ÉLIDE. 

ACLANTE,  cousine  de  11  princeuï. 
C  Y  N  T  H 1 E .  eousiue  de  la  princeue. 
P  m  L 1 S .  juiï«nie  d«  U  priocwie. 

E  li  R  Y  A  L  E ,  prince  d'illlique. 
ARISTOHÈNE,  priocede  MesMlw. 
TUÉOCLK.  prime  de  Pyle. 

LTCAS,»uiv«irtd'lpUil... 

TIRCIS.be^rcliinlanl. 
HORON. 

LA  PRINCBSSB- 

PHILIS. 

CLIMÉNE. 

CIRQUlilU    limKMlllI. 

BERGERS  et  BERGÈRES,  chinWnK. 
BERGBK8  et  BEROtRES,  danuDls. 

L>  MèiK  e*t  «n  lUide. 

^^r 


PROLOGUE. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

L'AUHORE,  LYCISCAS  et  fUJSiKURs  aotebs  VALETS 
DE  CHIEVS,  emiormit  et  eoucAéj  sur  r/ierbe. 

l'avioee  chante. 

Quand  i'amour  à  vos  veux  oITre  un  choix  agréable. 

Jeunes  beautés,  laissez-vous  enflammer; 
Moquez-vous  d'aflecter  cet  oi^cîl  indomptable, 
Dont  OD  vous  dit  qu'il  est  beau  de  s'armer. 
Dans  l'Age  oii  I'od  est  aimable. 
Rien  n'est  si  beau  que  d'aimer. 
Soupirez  librement  pour  un  amant  fidèle, 

Et  bravez  ceux  qui  voudraient  vous  blimer. 
Un  coeur  tendre  est  aimable,  et  le  nom  de  cruelle 
N'est  pas  un  aoni  à  se  faire  estimer; 
Dan»  le  temps  où  l'on  est  belle, 
Rien  n'est  si  beau  que  d'aimer. 

SCÈNE  H. 
LYCISCAS  ET  AOTBES  VALETS  DE  CHIENS, 


Tiois  VALSTS  DE  CHiEHs,  réveillés  par  l'Jurvre,  ehanUnt  eiuembU. 
UoU!  holà!  Debout,  debout,  debout. 
Pour  la  chasse  ordonnée  il  faut  préparer  tout; 
Holà!  ho!  debout,  vite  debout. 
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PREMIER.  Jusqu'aux  plus  sombres  lieux  le  jour  se  communique. 
DEUXIÈME.  L*air  sur  les  fleurs  en-  perles  se  résout. 
TROISIÈME.  Les  rossignols  commencent  leur  musique, 
Et  leurs  petits  concerts  retentissent  partout. 
TOUS  TROIS  ENSEMBLE.  Sus  y  SUS,  dcbout,  vitc  dcbout. 

(à  Lyeiscas  endormi,) 
Qu'est  ceci,  Lycîscas?  Quoi!  tu  ronfles  encore, 
Toi  9  qui  promçttois  tant  de  devancer  l'A^urore? 

Allons,  debout,  vite  debout. 
Pour  la  cbasse  ordonnée  il  faut  préparer  tout. 
Debout!  vite  debout!  dépéchons,  debout. 

LYCISCAS,  en  s'éveiilant.  Par  la  morbleu!  vous  êtes  de  grands  braillards,, 
vous  autres,  et  vous  avez  la  gueule  ouverte  de  bon  matin. 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Ne  vois-tu  pas  le  jour  qui  se  répand  partout? 
Allons,  debout,  Lycbcas,  debout. 

LYCISCAS.  £h!  laissez-moi  dormir  encore  un  peu,  je  vous  conjure.    . 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Non,  non,  debout,  Lyeiscas,  debout. 
LYCISCAS.  Je  ne  vous  demande  plus  qu'un  petit  quart-d'heure. 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Point,  point,  debout,  vite,  debout. 
LYCISCAS.  £li  !  je  vous  prie. 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE.    QcboUt. 

LYCISCAS.  Un  moment. 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE.    DcboUt. 

LYCISCAS.  De  grâce. 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE.    DcboUt. 
LYCISCAS.   £h! 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE.    DcboUt. 

LYCISCAS.  Je... 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE.    DcboUt. 

LYCISCAS.  J^aurai  fait  incontinent. 
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TOCS  TBOtt  mSCMBIX.   LTctsca^ 


LTciscAS^  Diables  soimt  les  braflleors!  Je  Tovdroîs  qoe  tou»  eossîrx  la 
gueule  plcioe  de  bouSlie  bicB  diande. 


TTNTs  TBois  KVSXMBLC.  Deboot,  debout; 

Tke  debout,  depêcboos,  d^KNiL 

iTriKCâS.  Ali  !  quelle  ladgue  de  ue  pas  domir  soo  saoul 


paEvisa.  Holà!  ho* 
DEUxiÈHE.  Holà!  ho! 
j  TEoisiiHE.  Holà!  ho! 

TOCS  TEOis  EirsEMELC.  Ho!  ho!  ho! 


LTCiscAS.  Ho!  ho!  La  peste  soit  des  gens,  arec  leurs  chiens  de  bmlciucuts! 
Je  me  donne  au  diable  si  je  ne  tous  assomme.  Mais  Toyez  un  pen  quel 
diable  d'enthousiasme  il  leur  prend  de  me  Tenir  chanter  aux  oreilles 
comme  cela.  Je... 

TOCS  Tmois  E^rscvm.K.  Debout. 


I  iciscAS.  Le  diable  %'ous  emporte! 

I  TOCS  XaOlS  ENSEMBLE.    Dcbout. 

I 

i.Tcisr.ASy  en  se  levant.  Quoi!  toujours  ?  A-t-on  jamais  vu  une  pareille  fnrîe 
j  de  chanter  ?  Par  la  sambleu  !  j'enrage.  Puisque  me  voilà  éveille,  il  faut 

que  jVveille  les  autres  et  que  je  les  tourmente  comme  on  ai*a  faiu 


LTC19CA&.  Eb  bt"* 


iTciscAS.  Encore?  ! 

I  • 

j  TOCS  TEOIS  EKSEMBLF.    DeboUt. 


I 


I 

I 

J     ; 
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I     I 
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Allons,  hol  messieurs,  debout,  debout,  vite;  c'est  trop  dormir.  Je 
Tais  faire  un  bruit  de  diable  partout.  {Il  crie  de  toute  sa  force.)  Debout, 
debout,  debout!  Allons  vite!  hol  ho!  ho!  debout,  debout!  Pour  la 
chasse  ordonnée,  il  faut  préparer  tout:  debout,  debout!  Lyciscas, 
debout  !  Ho  !  ho  !  ho  !  ho  I  ho  !  {Plusieurs  cors  et  trompes  de  chasse  se  font 
entendre;  les  valets  de  chiens  que  Lyciscas  a  ré^eiUés  dansent  une 
entrée,) 


I    i 
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ACTE  PREMIER. 
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SCE>E  PREMIERE. 
EIRYALE,  ARBATE. 

-  Ce  ûlettre  rêveur,  dont  la  sombre  luhilode 
Vous  fait  à  tous  moattats  chercher  la  solitade  ; 
Ce»  longs  soupirs  que  laisse  échapper  votre  «rrr. 
El  c«s  fixes  regard*  ai  dtarges  de  langueur. 
Disent  beaucoup,  u»  doute,  à  di-s  gens  de  moa  di:i-; 
Et  je  pense,  seigneur,  entendre  ce  Ungage; 
Mais,  sans  votre  congé,  de  peur  de  trop  risquer. 
Je  n'ose  m'enhardir  jusques  à  l'expliquer. 

.  Explique,  explique,  Arbate,  avec  toute  licenre 
Ces  soupirs,  ces  r^ards  et  ce  mome  silence. 
Je  te  permets  ici  de  dire  que  l'.^niour 
M'a  rauge  sous  ses  lois,  et  me  brare  à  son  tour; 
Et  je  consens  encor  que  tu  me  fasses  honte 
Des  foiblesscs  d'un  ccrur  qui  souffre  qu'on  le  doin|>li-. 

.  Moi,  vous  blâmer,  seigneur,  des  tendres  mouTemeuis 
Où  je  vois  qu'aujourd'hui  pi-nchmt  vos  sentiments' 
Le  chagrin  des  vieux  jours  ne  peut  aigrir  mon  anu- 
Contre  les  doux  transports  de  l'amoureuse  flamme: 
Et  bien  que  mon  sort  touche  à  ses  derniers  soleils. 
Je  dirai  que  l'amour  sied  bien  i  vos  pareils; 
Que  ce  tribut  qu'on  rend  aiu  traits  d'un  beau  visage. 
De  la  beauté  d'une  ame  est  un  clair  teoHHgnage, 
Et  qu'il  est  mal  aisé  que,  sans  être  antoureux, 
L"n  Jeune  prince  soit  et  grand  et  généreux. 
C'est  une  qualité  que  j'aime  en  un  monarque; 
fj  tendresse  du  eœur  est  une  grande  marque 
Que  d'un  priitce  à  votre  Age  on  peut  tout  présuiui'r. 
Dès  qu'on  vmt  que  son  ame  est  capable  d'unter. 
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Ouï,  cette  passion,  de  toutes  la  plus  belle. 
Traîne  dans  un  esprit  cent  Tcrtus  après  elle; 
Aux  nobles  actions  elle  pousse  les  cceurs. 
Et  tous  les  grands  héros  ont  senti  ses  ardeun. 
Devant  mes  yeux,  seigneur,  a  passé  votre  oilaiicr, 
Et  j'ai  de  vos  vertus  vu  lleurir  lespératice; 
Mes  regards  obscrvoicnt  en  vous  des  qualités 
OCi  je  rcconnoissoîs  le  sang  dont  vous  sortez; 
J'y  dccouvrois  un  fonds  d'esprit  et  de  lumière; 
Je  vous  trouvois  bien  fait,  l'air  grand,  et  l'ame  lioi'c; 
Votre  cœur,  votre  adresse  éclatoient  chaque  jour . 
Mais  je  m'inquiétois  de  ne  voir  point  d'amour; 
Et,  puisque  les  langueurs  d'une  plaie  invincible 
Hous  montrent  que  votre  ame  à  ses  traits  est  sensible, 
Je  triomphe,  et  mon  cœur,  d'allégresse  rempli. 
Vous  regarde  à  présent  comme  un  prince  accompli. 
■M-M..  Si  de  l'Amour  un  temps  j'ai  bravé  la  puissance. 

Hélas!  mon  cher  Arbate,  il  en  prend  bien  vengeance! 

Et,  sachant  dans  quels  niarix  mon  cœur  s'est  abimé, 

Toi-même  tu  voudrois  qu'il  ii'eùt  j.icnais  aimé. 

Car  enfin,  vois  le  sort  où  mon  astre  me  guide; 

J'aime,  j'aime  ardemment  la  juicicessc  d'Élide; 

Et  tu  sais  que  l'orgueil,  sous  des  traits  si  charmants. 

Arme  contre  l'amour  ses  Jeunes  sentiments, 

Et  comment  elle  fuit  en  cette  illustre  fête 

Cette  foule  d'amants  qui  briguent  su  cunfjuètr. 

Ahl  qu'il  est  bien  peu  vrai  que  ce  qu'on  doit  aimer. 

Aussitôt  qu'on  le  volt,  prend  droit  île  nous  rhanucr, 

Et  qu'un  premier  coup  d'teil  allume  en  nous  !«■$  fliininu'^ 

Où  le  ciel,  en  naissant,  a  destiné  nos  ames! 

A  mon  retour  d'Argos,  je  passai  dans  ces  lieux, 

Et  ce  passage  offrit  la  princesse  à  mes  yeux; 

Je  vis  tous  les  appas  dont  elle  est  revêtue, 

Mais  de  Tceil  dont  on  voit  une  belle  statue 

I.eur  brillante  jeunesse  observée  à  lubir 

Ne  porta  dans  mon  ame  aucun  secret  désir, 

El  li'UliaquL'  fri  i'f]i"i  e  revis  le  rivage, 

Sans  m'en  être  en  deux  ans  rappelé  nulle  image. 

Un  bruit  vient  cependant  à  répandre  à  ma  cour 

Le  célèbre  mépris  qu'elle  fait  de  l'amour; 

On  pubUe  en  tous  lîeus  que  son  ame  hautaine 

Garde  pour  l'hvnienee  une  invincible  haine, 

El  qu'un  arc  h  la  main,  sur  l'épaule  un  carquois, 
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Gomme  une  autre  Dune  elle  hante  les  bok, 
N'aime  rien  que  la  chassey  et  de  tonte  la  Grèce 
Fait 'soupirer  en  vain  lliérdique  jeunesse. 
iLdmire  nos  esprits,  et  la  fatalité! 
Ce  que  n'avoient  point  fait  sa  vue  et  sa  beauté. 
Le  bruit  de  ses  fiertés  en  mon  ame  fit  ndÈtre 
Un  transport  inconnu  dont  je  ne  fus  point  maître  : 
Ce  dédain  si  fameux  eut  des  charmes  secrets 
4l  me  faire  avec  soin  rappeler  tous  ses  traits^ 
Et  mon  esprit,  jetant  de  nouveaux  yeux  sur  die, 
Bfen  refit  une  image  et  si  noble  et  si  belle. 
Me  peignit  tant  de  gloire  et  de  telles  douceurs 
^  pouvoir  triompher  de  toutes  ses  froideurs. 
Que  mon  cœur,  aux  brillants  d'une  telle  victoire. 
Vit  de  sa  liberté  s'évanouir  la  gloire; 
Contre  une  telle  amorce  il  eut  beau  s'indigner. 
Sa  douceur  sur  mes  sens  prit  tel  droit  de  régner,  - 
Qu'entraîné  par  l'effort  d'une  occulte  puissance, 
Tai  d'Ithaque  en  ces  lieux  fait  voile  en  diligence^ 
Et  je  couvre  un  effet  de  mes  vœux  enflammés 
Du  désir  de  paroître  à  ces  jeux  renommés 
Où.  rillustre  Iphîtas,  père  de  la  princesse. 
Assemble  la  plupart  des  princes  de  la  Grèce. 
ARRATK.  Mais  à  quoi  bon,  seigneur,  les  soins  que  vous  prenez? 
fit  pourquoi  ce  secret  où  vous  vous  obstinez  ? 
Vous  aimez,  dites-vous,  cette  illustre  princesse, 
£t  venez  à  ses  yeux  signaler  votre  adresse; 
£t  nuls  empressements,  paroles  ni  soupirs, 
Ne  l'ont  instruite  encor  de  vos  brûlants  désirs? 
Pour  moi,  je  n'entends  rien  à  cette  politique 
Qui  ne  veut  point  souûrir  que  votre  cœur  s'explique; 
£t  je  ne  sais  quel  fruit  peut  prétendre  un  amour 
Qui  fuit  tous  les  moyens  de  se  produire  au  jour. 
kuaYALK.  Et  que  ferai-je,  Arbate,  en  déclarant  ma  peine, 
Qu'attirer  les  dédains  de  cette  ame  hautaine. 
Et  me  jeter  au  rang  de  ces  princes  soumis. 
Que  le  titre  d'amants  lui  peint  en  ennemis? 
Tu  vois  les  souverains  de  Messène  et  de  Pyie 
Lui  faire  de  leurs  cœurs  un  hommage  inutile. 
Et  de  l'éclat  pompeux  des  plus  grandes  vertus 
En  appuyer  en  vain  les  respects  assidus  : 
Ce  rebut  de  leurs  soins,  sous  un  triste  silence. 
Retient  de  mon  amour  toute  la  violence  : 
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Je  me  tiens  condamné  dans  ces  rivaux  fameux , 
Et  je  lis  mon  arrêt  au  mépris  qu'on  fait  d'eux. 
AEVATE.  Et  c'est  dans  ce  mépris  et  dans  cette  humeur  fière, 

Que  votre  ame  à  ses  vœux  doit  voir  plus  de  lumière^ 
Puisque  le  sort  vous  donne  à  conquérir  un  cœur 
Que  défend  seulement  une  simple  froideur, 
Et  qui  n'impose  point  à  l'ardeur  qui  vous  presse 
De  quelque  attachement  l'invincible  tendresse. 
Un  cœur  préoccupé  résiste  puissamment; 
Mais,  quand  une  ame  est  libre,  on  la  force  aisément; 
Et  toute  la  fierté  de  son  indifférence 
IM'a  rien  dont  ne  triomphe  un  peu  de  patience. 
Ne  lui  cachez  donc  plus  le  pouvoir  de  ses  yeux, 
faites  de  votre  flamme  un  éclat  glorieux; 
Et,  bien  loin  de  trembler  de  l'exemple  des  autres. 
Du  rebut  de  leurs  vœux  fortifiez  les  vôtres. 
Peut-être,  pour  toucher  ses  sévères  appas, 
Aurez- vous  des  secrets  que  ces  princes  n'ont  pas; 
Et  y  si  de  ses  fiertés  l'impérieux  caprice 
Ne  vous  fait  éprouver  un  destin  plus  propice. 
Au  moins  est-ce  un  bonheur  en  ces  extrémités 
Que  de  voir  avec  soi  ses  rivaux  rebutés. 
KiTRYALK.  J'aime  à  te  voir  presser  cet  aveu  de  ma  flamme; 
Combattant  mes  raisons,  tu  chatouilles  mon  ame; 
Et,  par  ce  que  j'ai  dit,  je  voulois  pressentir 
Si  de  ce  que  j'ai  fait  tu  pourrois  m'applaudir. 
Car  enfin,  puisqu'il  faut  t'en  faire  confidence, 
On  doit  à  la  princesse  expliquer  mon  silence; 
Et  peut-être,  au  moment  que  je  t'en  parle  ici. 
Le  secret  de  mon  cœur,  Arbate,  est  éclairci. 
Cette  chasse,  où,  pour  fuir  la  foule  qui  l'adore. 
Tu  sais  qu'elle  est  allée  au  lever  de  l'aurore. 
Est  le  temps  que  Moron ,  pour  déclarer  mon  feu , 
A  pris... 
AEBATE.     Moron,  seigneur! 

EUETALE.     Ce  choix  t'étonne  un  peu  ; 
Par  son  titre  de  fou  tu  crois  le  bien  connoître; 
Mais  sache  qu'il  l'est  moins  qu'il  ne  le  veut  paroître; 
Et  que,  malgré  l'emploi  qu'il  exerce  aujourd'hui, 
Il  a  plus  de  bon  sens  que  tel  qui  rit  de  lui. 
La  princesse  se  plaît  à  ses  bouffonneries  : 
Il  s'en  est  fait  aimer  par  cent  plaisanteries, 
Et  peut,  dans  cet  accès,  dire  et  persuader 
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Ce  que  d'aatres  que  lui  n*oseroieiit  hasarder; 
Je  le  Tois  propre  enfin  à  ce  que  j'en  souhaite  : 
Il  a  pour  moi,  dit-il ^  une  amitié  parfaite , 
Et  veut,  dans  mes  États  ayant  reçu  le  jour. 
Contre  tous  mes  riraux  appuyer  mon  amour. 
Quelque  argent  mis  en  main  pour  soutenir  ee  sèle. 

SCÈNE  II. 


Au  secours!  sauvez-moi  de  la  béte  cruelle! 
EiiRYAi.E.  Je  pense  ouïr  sa  voix. 

iiuROH,  derrière  le  théâtre,     A  moi!  de  grâce ,  à  moi! 
KvnYALE.  C'est  lui-même.. Où  court-il  avec  un  tel  effroi? 
MORMN,  entrant  sans  voir  personne. 

Où  pourrai-je  éviter  ce  sanglier  redoutable? 
Grands  dieux!  préservez-moi  de  sa  dent  effroyable! 
Je  vous  promets,  pourvu  qu'il  ne  m'attrape  pas, 
Quatre  livres  d*encens,  et  deux  veaux  des  plus  gras. 
[Rrnconlrant  Euryale  ^  que  dans  sa  frayeur  il  prend  pour  le  sanglier  qu'il  évite 

Ah  !  je  suis  mort. 

EUETALE.       Qu'as-tu? 

MOEON.     Je  vous  croYois  la  béte 
Pont  à  me  diffamer  j'ai  vu  la  gueule  prête, 
Seigneur,  et  je  ne  puis  revenir  de  ma  peur. 
F.iiEYALK.  Qu'est-ce? 
'  voEON.     Oh!  que  la  princesse  est  d'une  étrange  humeur! 

£t  qu'à  suivre  la  chasse  et  ses  extravagances, 
Il  nous  faut  essuyer  de  sottes  complaisances! 
Quel  diable  de  plaisir  trouvent  tous  les  chasseurs 
De  se  voir  exposes  à  mille  et  mille  peurs? 
Encore  si  c'étoit  qu'on  ne  fût  qu'à  la  chasse 
Des  lièvres,  des  lapins,  et  des  jeunes  daims,  passe  : 
Ce  sont  des  animaux  d'un  naturel  fort  doux, 
Et  qui  prennent  toujours  la  fuite  devant  nous. 
Mais  aller  attaquer  de  ces  bêtes  vilaines 
Qui  n'ont  aucun  respect  pour  les  faces  humaines , 
'     i  Et  qui  courent  les  gens  qui  les  veulent  courir, 

!  C'est  un  sot  passe-temps  que  je  ne  puis  souffrir. 

KL'RYAi.K.  Dis-nous  donc  ce  que  c'est. 
•     I  MORoiv.     Le  pénible  exercice 

I     ;  Oà  de  notre  princesse  a  volé  le  caprice! 


,  SURYALE,  ARBATE,  MORON. 

j    :  MOROir,  derrière  le  théâtre,  \ 


i     ! 
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J'en  âuroh  bien  juré  qu'elle  aurait  fait  le  tour; 
Et,  la  course  des  chars  se  fusant  en  ce  jour, 
Il  falloit  affecter  ce  contre- tt'nips  de  chasse 
Pour  mipriser  ces  jeux  avec  meilleure  grâce. 
Et  fafa^  voir...  Hais  chut.  A.chevoiis  mon  récit. 
Et  reprenons'  le  fil  de  ce  que  j'avois  dit. 
Qu'ai-je  dit? 
KoaTALB.     Tu  parlois  d'exercice  pénible. 

r.  A.b!  oui.  Succombant  donc  jk  ci;  travail  horrible 
(Car  en  chasseur  fameux  j'cioU  oihamache. 
Et  dès  le  pobt  du  jour  je  mViois  dcconché  , 
Je  me  suis  écarté  de  tous  en  galant  homme, 
Et,  trouvant  un  lieu  propre  à  dormir  d'un  bon  somme, 
J'essayoîs  ma  posiurcj  et,  m'ajustant  bîentAt, 
Preoob  déji  mim  ton  pour  ronfler  comme  U  faut, 
Lorsqu'un  murmure  affreux  m'a  fait  lever  la  vue, 
Et  j'ai,  d'un  vietix  buisson  de  la  forêt  touffue, 
Vu  sortir  un  sanglier  d'una  énorme  grandeur 
Pour... 

sTjtLF.     Qwest-ce? 

MOKOit.     Ce  n'est  rien.  N'ayei  point  de  fravcui 
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Mais  laissez-moi  passer  entre  vous  deux,  pour  cause. 
Je  serai  mieux  en  main  pour  vous  conter  la  chose. 
J*ai  donc  vu  ce  sanglier,  qui,  par  nos  gens  chassé, 
Avoit  d'un  air  affreux  tout  son  poil  hérissé; 
Ses  deux  yeux  flamboyants  ne  lançoient  que  menace. 
Et  sa  gueule  faisoit  une  laide  grimace, 
Qui,  parmi  de  l'écume,  à  qui  Tosoit  presser, 
Montroit  de  certains  crocs...  je  vous  laisse  à  penser 
A  ce  terrible  aspect  j'ai  ramassé  mes  armes; 
Mais  le  faux  animal,  sans  en  prendre  d'alarmes, 
Est  venu  droit  à  moi,  qui  ne  lui  disois  mot. 

ARBATB.  Et  tu  l'as  de  pied  ferme  attendu? 

MO  AON.     Quelque  sot. 
J'ai  jeté  tout  par  terre  et  couru  comme  quatre. 

ARBATE.  Fuir  devant  un  sanglier,  ayant  de  quoi  l'abattre! 
Ce  trait,  Moron,  n'est  pas  généreux... 

MOROiv.     J'y  consens; 
Il  n'est  pas  généreux,  mais  il  est  de  bon  sens. 

ARBATE.  Mais,  par  quelques  exploits  si  l'on  ne  s'éternise... 

MOROir.  Je  suis  votre  valet.  J'aime  mieux  que  l'on  dise  : 
C'est  ici  qu'en  fuyant,  sans  se  faire  prier, 
Moron  sauva  ses  jours  des  fureurs  d'un  sanglier, 
Que  si  l'on  y  disoit  :  Voilà  l'illustre  place 
Où  le  brave  Moron,  signalant  son  audace, 
Affrontant  d'un  sanglier  l'impétueux  effort, 
Par  un  coup  de  ses  dents  vit  terminer  son  sort. 
EUBYALK.  Fort  bicu. 

MOBOH.     Oui.  J'aime  mieux,  n'en  déplaise  à  la  gloire. 
Vivre  au  monde  deux  jours  que  mille  ans  dans  l'histoire. 
KUBYALR.  En  effet,  ton  trépas  fâcheroit  tes  amis; 

Mais,  si  de  ta  frayeur  ton  esprit  est  remis, 
Puis- je  te  demander  si  du  feu  qui  me  brûle?... 

MORON.  Il  ne  faut  pas,  seigneur,  que  je  vous  dissimule; 
Je  n'ai  rien  fait  encore,  et  n'ai  point  rencontré 
De  temps  pour  lui  parler  qui  fût  selon  mon  gré. 
L'ofBce  de  bouffon  a  des  prérogatives; 
Mais  souvent  on  rabat  nos  libres  tentatives. 
Le  discours  de  vos  feux  est  un  peu  délicat. 
Et  c'est  chez  la  princesse  une  affaire  d'état. 
Vous  savez  de  quel  titre  elle  se  glorifie , 
Et  qu'elle  a  dans  la  tête  une  philosophie 
Qui  déclare  la  guerre  au  conjugal  lien, 
Et  vous  traite  l'Amour  de  déité  de  rien. 


ACTE  I,   SCENE  11.  573 

Pour  n'efTaroucher  point  son  humeur  de  tigresse, 

Il  me  faut  maiûer  la  chose  avec  adresse; 

Car  on  doit  regarder  comme  Ton  parle  aux  grands, 

Et  vous  êtes  parfois  d'assez  fâcheuses  gens. 

Laissez-moi  doucement  conduire  cette  trame. 

Je  me  sens  là  pour  vous  un  zèle  tout  de  flamme; 

Vous  êtes  né  mon  prince,  et  quelques  autres  nœuds 

Pourroient  contribuer  au  bien  que  je  vous  veux. 

Ma  mère,  dans  son  temps,  passoit  pour  aa3ez  belle, 

£t  naturellement  n'étoit  pas  fort  cruelle; 

Feu  votre  père  alors,  ce  prince  généreux. 

Sur  la  galanterie  étoit  fort  dangereux; 

Et  je  sais  qu'Elpénor,  qu*on  appelolt  mon  père 

A  cause  qu'il  étoit  le  mari  de  ma  mère, 

Contoit  pour  grand  honneur  aux  pasteurs  d'aujourd'hui 

Que  le  prince  autrefois  étoit  venu  chez  lui, 

Et  que,  durant  ce  temps,  il  avoit  l'avantage 

De  se  voir  salué  de  tous  ceux  du  village. 

Baste.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  veux  par  mes  travaux... 

Mais  voici  la  princesse  et  deux  de  vos  rivaux. 

SCÈNE  m. 

LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CYNTHIE,  ARISTOMÈNE, 
THÉOCLE,  EURYALE,  PHILIS,  ARBATE,  MORON. 

AETST0B1KNF.  J\cprochez-vous,  madame,  à  nos  justes  alarmes 

Ce  péril  dont  tous  deux  avons  sauvé  vos  charmes? 
.T'auroîs  pensé,  pour  moi,  qu'abattre  sous  nos  coups 
Ce  sanglier  qui  portoit  sa  fureur  jusqu'à  vous, 
Étoit  une  aventure,  ignorant  votre  chasse. 
Dont  à  nos  bons  destins  nous  dussions  rendre  grâce; 
Mais,  à  cette  froideur,  je  connois  clairement 
Que  je  dois  concevoir  un  autre  sentiment. 
Et  quereller  du  sort  la  fatale  puissance 
Qui  me  fait  avoir  part  à  ce  qui  vous  offense. 
THKOCLK.  Pour  moi,  jc  tiens,  madame,  à  sensible  bonheur. 
L'action  où  pour  vous  a  volé  tout  mon  cœur. 
Et  ne  puis  consentir,  malgré  votre  murmure, 
A  quereller  le  sort  d'une  telle  aventure. 
D'un  objet  odieux  je  sais  que  tout  déplaît; 
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Mais  y  dût  votre  courroux  être  plus  grand  qu'il  n'est , 
C'est  extrême  plaisir,  quand  l'amour  est  extrême. 
De  pouvoir  d'un  péril  affranchir  ce  qu'on  aime. 
LA  »aiMCBSSB.  Et  pensez-vous,  seigneur,  puisqu'il  me  faut  parler. 

Qu'il  eût  eu,  ce  péril,  de  quoi  tant  m'ébranler? 
Que  l'arc  et  que  le  dard,  pour  moi  si  pleins  de  charmes , 
Ne  soient  entre  mes  mains  que  d'inutiles  armes  ? 
Et  que  je  fasse  enfin  mes  plus  fréquents  emplois 
De  parcourir  nos  monts,  nos  plaines  et  nos  bois. 
Pour  n'oser,  en  chassant,  concevoir  l'espérance 
De  sufBre,  moi  seule,  à  ma  propre  défense? 
Certes,  avec  le  temps ,  j'auroîs  bien  profité 
De  ces  soins  assidus  dont  je  fais  vanité. 
S'il  falloit  que  mon  bras,  dans  une  telle  quête, 
Ne  put  pas  triompher  d'une  chétive  bête. 
Du  moins,  si,  pour  prétendre  à  de  sensibles  coups. 
Le  commun  de  mon  sexe  est  trop  mal  avec  vous. 
D'un  étage  plus  haut  accordez-moi  la  gloire. 
Et  me  faites  tous  deux  cette  grâce  de  croire. 
Seigneurs,  que,  quel  que  f&t  le  sanglier  d'aujourd'hui,  ! 

J'en  ai  mis  bas  sans  vous  de  plus  méchants  que  luL  I 

THÉocLE.  Mais,  madame... 

LA  PAIKCESSE.     Eh  bien!  soit,  je  vois  que  votre  envie 
Est  de  persuader  que  je  vous  dois  la  vie; 
y  y  consens.  Oui,  sans  vous,  c'étoit  fait  de  mes  jours. 
Je  rends  de  tout  mon  cœur  grâce  à  ce  grand  secours; 
Et  je  vais  de  ce  pas  au  prince,  pour  lui  dire 
Les  boutes  que  pour  moi  votre  amour  vous  inspire. 

SCÈXE   IV. 


EURYALE,  ARBATE,  MORO>'. 

j  aofto!«.  Eh!  a-t-on  jamais  vu  de  plus  farouche  esprit! 

j  De  ce  vilain  sanglier  l'heureux  trépas  Taigrit. 

I  Oh  !  comme  volontiers  j^auroîs  d*un  beau  salaire 

Récompense  tantôt  qui  m*en  eût  su  défaire! 
AK»%TE,  à  Emïïyale, 

Je  vous  vois  tout  pensif,  seigneur,  de  ses  dédains; 

Mais  ik  n'ont  rien  qm  doive  empêcher  vos  dcsscm». 

Soa  he«re  doit  venir,  et  c'est  à  vous,  possible^ 


ACTE  I,  SCÈNB  IV. 
Qu'est  réservé  llKameor  de  1«  rendre  seoiible. 
MOKON.  Il  fiuit  qu'avant  U  course  elle  apprenne  vos  feux. 
Et  je... 
Ku&YALB.     Non.  Ce  n'est  pins,  Horon,  ce  que  je  veux; 
Garde-toi  de  rien  dire,  et  me  laisse  nu  peu  faire; 
J'ai  résolu  de  prendre  un  chemin  tout  contraire. 
Je  vois  trop  que  son  cœur  s'obstiue  à  dédaigner 
Tous  ces  profonds  respects  qui  pensent  la  gagner; 
Et  le  dieu  qui  m'engage  à  soupirer  pour  elle 
M'inspire  pour  la  vaincre  une  adresse  nouvelle. 
Oui,  c'est  lui  J'oi»  me  vient  ce  soudain  mouvement, 
Et  j''en  attends  de  lui  l'heureux  événement. 
AkBkTB.  Peut-on  savoir,  seigneur,  par  où  votre  espérance?... 
KDBYALB.  Tu  le  va»  voir.  AJlons,  et  garde  le  silence. 


SCENE   PREMIERE. 
MORON,  ««/. 


Jusqu'au  rtvoiri  pour  mm,  jv  reste  ici,  et  j'ai  une  petite  coovcr- 
siitiuu  à  faire  avec  ces  arbres  et  ces  rochers. 

Bois,  prés,  funtaiiies,  fleurs,  qui  vo;ez  mon  leiui  blèine. 
Si  vous  ne  le  savez ,  je  vous  apprentis  que  j'aime. 

Philis  <.'st  l'objet  charmant 

Qui  tient  mon  ccrur  à  l'attache; 

Et  je  devins  son  amant 

La  vofaut  traire  une  vache. 
Ses  dàffs  tout  pldns  de  lait  et  plus  blanrs  mille  fois, 
PresMucnt  les  bouts  du  pis  d'une  jp-ace  admirable. 

Ouf!  Celte  idée  est  capable 

De  me  réduire  aux  abois. 

Ah!  Philis!  Philis!  Philîï! 


l'écbo.  Philis 

MoaoK.  Al>! 

l'kcbo.  Ah. 

■OBOH.  Hem! 

L'i.cHo.  Hem. 

NOKOii-  Ah  !  iili  ! 

lm;ho  Ah. 


MUllON,   1  > 


I 
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ifomov.  Hi,  hî! 

MOmOH.  Oh! 

I.'^CHO.  Ob. 

MomoH.  Oh! 

l'kcho.  Oh. 

MOROir.  Voiià  un  rcho  qnî  est  boiifToii. 

i/ÉcHO.  On. 

MOROir.  Hon. 

L*F.cHO.  Hon. 

M0R09.  Ah! 

l'^.cho.  Ah. 

MOEON.    Uu! 

l'écho.  Hu. 

MOROX.  Voiià  un  écho  qui  est  bouffon. 

SCÈNE  m. 

MORON,  apercevant  nn  ours  qui  vient  a  lui. 

Ah!  monsieur  l*ours,  je  suis  votre  serviteur  de  tout  mon  cœur.  De 
gi*ace,  épargnez-moi  :  je  vous  assure  que  je  ne  vaux  rien  du  tout  à 
manger;  je  n'ai  que  la  peau  et  les  os,  et  je  vois  de  cert<iines  gens  là- 
bas  qui  scroient  bien  mieux  votre  affaire.  Eh!  eh!  eh!  monseigneur, 
tout  doux,  s'il  vous  plaît.  Là,  (//  caresse  Vours,  et  tremble  de  frayeur,)  là, 
là,  là.  Ah!  monseigneur,  que  votre  altesse  est  jolie  et  bien  faîte!  Elle 
a  tout-à-fait  l'air  galant  et  la  taille  la  plus  mignonne  du  monde.  Ah  I 
beau  poil,  belle  tête,  beaux  yeux  brillants  et  bien  fendus!  Ah!  beau 
petit  nez!  belle  petite  bouche!  petites  quenottes  jolies!  Ah!  belle 
gorge!  belles  petites  menottes!  petits  ongles  bien  faits!  {L'ours  se  lève 
sur  ses  pattes  de  derrière.)  A  l'aide!  au  secours!  je  suis  mort!  Miséri- 
corde! Pauvre  Moron!  Ah!  mon  dieu!  Eh!  vite,  à  moi,  je  suis  perdu. 

[Moron  monte  sur  un  arbre,) 

SCÈNE   IV. 

MORON,  CHASSEURS. 

MORON,  monté  sur  un  arbre,  aux  citasscurs.  Eh!  messieurs,  ayez  pitié  de 
moi.  [Les  chasseurs  combattent  l'ours.)  Bon!  messieurs,  tuez- moi  ce 
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TÎIaia  udmal-là.  O  ciril  daigne  l«t  MÛterl  Boni  ]p  nU  fn  tfiki  le 
Toilk  qui  l'nréte  et  qui  m  jrtie  «ir  «n.  BobIm  ivilk  rikqMl  vtat 
d«  lui  donner  un  conp  dcM  là  giienlc  Le*  nSUi  tooi  lliÉliÉii  Jg.M 
Cooregel ferme, alltMM,  mestmûl  TTruilrnimni  furtiriÉninl  tIfTU 
nilà  qni  est  k  terre;  c'en  eiX  fait,  il  est  mortl  DeseendaH  nrfHê- 
■unt  ponr  toi  donner  cent  canpft.  (Morom  detrenJ  de  Fmrtre.)  Stu  il- 
tear,  messieurs;  je  todb  rends  grace  de  m'avmr  dMrrré  de  cette  Ute. 
Maintatimt  que  vons  l'avea  tnée,  je  m'ea  ras  l'achever  et  tm  Ifioni- 
phcr  avec  tous.  (Monu*  doitme  miUe  eompt  A  Fomn  qnt  til  —rt»)    ~ 


ENTRÉE  DE  BALLET. 


it  ponr  limaigner  leur  joie  d'snir  pwppofti  la  «idoim. 


ACTE   DEUXIÈME. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 
LA  PRIWCtSSE,  AGLA.NTE,  CYNTHIE,  PHILIS. 

\  mtvct&sit.  Oui,  j'aime  à  demeurer  duns  ces  paisibles  lieux; 
On  n'y  découvre  rien  qui  n'eucb^mte  les  yeux; 
Et  de  tous  nos  palais  la  savante  structure 
Cède  aux  simples  beautés  qu'y  forme  la  nature. 
Ces  arbres,  ces  rochers,  cette  eau,  ces  gazons  frais. 
Ont  pour  moi  des  appas  k  ne  lasser  jamais. 
Abi.tNTK.  Je  chéris  comme  vous  ces  retraite*  tranquilles, 
Où  l'on  se  vient  sauver  de  l'embarras  des  villes. 
De  mille  objets  charmants  ces  UeuK  sont  embetlia; 
Et  ce  qui  doit  surprendre,  est  qu'aux  portes  d'Élis 
La  douce  passion  de  fuir  la  multitude 
Keucuutri:  Une  s!  belle  et  vaste  solitude. 
Hais,  à  vous  dire  vrai,  dans  ces  jours  éclatanta 
Vos  retraites  ici  me  semblent  hors  de  temps; 
Et  c'est  fort  inaltraiter  l'appareil  magnifique 
Que  chaque  prince  a  fuit  pour  la  fête  publique. 
Ce  spectacle  pompeux  de  la  course  des  chars 
Devoit  bien  mériter  l'honneur  de  vos  regards. 

i  raincrssE.  Quel  droit  ont-ils  chacun  d'y  vouloir  ma  présence. 
Et  que  dois-je,  après  tout,  à  leur  inu^iiilicoiiuc 
Ce  sont  soins  que  produit  l'ardeur  dii  m'^cquérir, 
Et  mon  coeur  est  le  prix  qu'ils  veulent  tous  courir. 


j  Est -il  rien  de  plus  beau  que  Tinnocente  flamme 

!  Qu*un  mérite  éclatant  allume  dans  une  ame! 


.    !  Et  seruit-ce  un  bi>uheur  de  respirer  le  jour, 

I    i 


I 


I   ! 

« 

I      t 
I 
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Mab,  quelque  espoir  qui  flatte  un  projet  de  la  sorte. 
Je  me  tromperai  fort  si  pas  un  d'eux  l'emporte. 
cYMTHiB.  Jusques  à  quand  ce  cœur  veut-il  s*eflaroucher 
Des  innocents  desseins  qu'on  a  de  le  toucher. 
Et  regarder  les  soins  que  pour  vont  oo  se  domie 
Comme  autant  d*attentats  contre  Totre  personne? 
Je  sais  qu'en  défendant  le  parti  de  Famoar, 
!    .  On  s*expose  chez  tous  à  faire  mal  sa  cow; 

I    :  Mais  ce  que  par  le  sang  j'ai  Thonnenr  de  tous  être 

{  S*op|>ose  aux  duretés  que  vous  faites  paroître. 

Et  je  ne  puis  nourrir  d*un  flatteur  entretien  '.    i 

Vos  résolutions  de  n*aimer  jamais  rien. 


j 

i 
I 


■    i 

;  i 


Si  dVntre  les  mortels  on  bannissoît  Tamour? 
Non,  non,  tous  les  plaisirs  se  goûtent  ^  le  suivre. 
Et  vivre  sans  aimer  n*est  pas  proprement  vivre. 
AOLAKTB.  Pour  uioî,  je  tiens  que  cette  passion  est  la  plus  agréable  afiaîre 

de  la  vie;  qu*il  est  nect*ssaîre  d*aimer  pour  vivre  heureusement,  et  I 

que  tous  les  plaisirs  sont  fades  s'il  ne  s*y  mêle  un  peu  d'amour. 
LA  Faixc&ssE.  Pouvet-vous  bien  toutes  deux,  étant  ce  que  vous  êtes, 
priHHHicer  ces  paroles?  et  ne  devez* vous  pas  rougir  d*appuTcr  une 
|USMon  qui  n*est  qu'erreur,  ipie  foiblesse  et  qu'emportement,  et  dont 
tous  les  di^>rdres  ont  tant  de  repui;:nance  avec  la  gloire  de  notiv 
sexe?  J'en  prétends  soutenir  Thonneur  jusqu'au  dernier  moment  de 
ma  vie  et  ue  veux  point  du  tout  me  commettre  à  ces  gens  qui  font 
les  esclaves  auprt's  de  nous  pour  devenir  un  jour  nos  tvrans.  Toutes 
ces  larmes,  tous  ces  soupira ^  tous  ces  bonuua«:es,  tous  ces  respects, 
sont  des  embûches  qu'on  tend  à  notre  corur  et  qui  souvent  1 
i  cimimettre  des  lichetes.  Pour  ukù,  quand  je  ret:arde  certains 
pies  et  les  bassesses  épouvantables  où  cette  jvission  ravale  bes 
sonues  sur  qui  elle  ctcnd  sa  puissance,  je  seus  tout  mon  cmr  qui 
sVmeut;  et  je  ne  puis  >outTrîr  qu'une  anu^,  qui  fait  profrwioa  dT» 
peu  de  fierté,  ne  ti\>uve  [\15  une  honte  horrible  à  de  telles 
%:v!iniiE.  Eh!  madame,  il  est  de  certaines  foîbU^^scs  qui  ne 

lK«teu>es  et  qu'il  c^t  beau  même  d*avoir  dans  les  plus  kanis 
de  gloire.  J'espère  que  vous  changerez  un  jour  de  pens^w;  et,  $*il 
au  ciel,  n^n:s  venrv^Ks  votre  cofur  avant  qu'il  soit  peu— 
I  à  raisctsss.  Arrêter.  >"'achc\ei  jvis  ce  >«.^iihaît  étrange:  j'ai  i 

tn^p  invincible  p^^ur  ces  sortts  d'abas^ements;  et.  si  jjWKaàs  j*et«Ms 
ca|vibU'  d\  d^-scvudre .  Je  xr\>is  |Hrs*Kine,  son^  doute  «  à  ne  me  W 
piHut  |vir\U>uuer 


ACTE  II,  SCÈNE  I.  581 

AGLANTE.  Prencz  garde,  madame;  TAmour  sait  se  venger  des  mépris  que 
l'on  fait  de  lui,  et  peut-être... 

LA  PRINCESSE.  NoD,  Dou;  je  brave  tous  ses  traits,  et  le  grand  pouvoir  qu'on 
lui  donne  n'est  rien  qu'une  chimère  et  qu'une  excuse  des  foibles  cœurs 
qui  le  font  invincible  pour  autoriser  leur  foiblesse. 

CYNTHiE.  Mais  enfin  toute  la  terre  reconnoît  sa  puissance,  et  vous  voyez 
que  les  dieux  mêmes  sont  assujétis  à  son  empire.  On  nous  fait  voir 
que  Jupiter  n'a  pas  aimé  pour  une  fois,  et  que  Diane  même,  dont  vous 
affectez  tant  l'exemple,  n'a  pas  rougi  de  pousser  des  soupirs  d'amour. 

LA  PEiNCESSE.  Lcs  croyanccs  publiques  sont  toujours  mêlées  d'erreur.  Les 
dieux  ne  sont  point  faits  comme  les  fait  le  vulgaire,  et  c'est  leur  man- 
quer de  respect  que  de  leur  attribuer  les  foîblesses  des  hommes. 

SCÈNE   II. 

LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CYNTHIE,  PHILIS, 

MORON. 

AGLANTE.  Vieus,  approchc,  Moron,  viens  nous  aider  à  défendre  l'amour 
contre  les  sentiments  de  la  princesse. 

LA  PEiNCEssE.  Voilà  votrc  parti  fortifié  d'un  grand  défenseur. 

MOEON.  Ma  foi!  madame,  je  crois  qu'après  mon  exemple  il  n'y  a  plus  rien 
à  dire,  et  qu'il  ne  faut  plus  mettre  en  doute  le  pouvoir  de  l'amour. 
J'ai  bravé  ses  armes  assez  long- temps  et  fait  de  mon  drôle  comme 
un  autre;  mais  enfin  ma  fierté  a  baissé  l'oreille,  et  vous  avez  une 
traîtresse  [Il  montre  Philis,)  qui  m'a  rendu  plus  doux  qu'un  agneau. 
Après  cela,  on  ne  doit  plus  faire  aucun  scrupule  d'aimer, et,  puisque 
j'ai  bien  passé  par  là,  il  peut  bien  y  en  passer  d'autres. 

cTNTHiE.  Quoi!  Moron  se  mêle  d'aimer? 

MOEON.  Fort  bien. 

CTNTHIE.  Et  de  vouloir  être  aimé? 

MOEON.  Et  pourquoi  non?  Est-ce  qu'on  n'est  pas  assez  bien  fait  pour  cela? 
Je  pense  que  ce  visage  est  assez  passable,  et  que  pour  le  bel  air, 
dieu  merci,  nous  ne  le  cédons  à  personne. 

CTNTHIE.  Sans  doute,  on  auroit  tort. 

SCÈNE  III. 

LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CYNTHIE,  PHILIS, 

MORON,  LYCAS. 

LYCAS.  Madame,  le  prince  votre  père  vient  vous  trouver  ici,  et  conduit 
avec  lui  les  princes  de  Pylc  et  d'Ithaque,  et  celui  de  Messène. 
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LA  PAiNCBssB.  O  cïel !  que  préteud-il  faire  eo  me  les  amenant?  A.iifXMt-U 
résolu  ma  perte,  et  voudroit-il  bien  me  forcer  au  choix  de  quelqu'un 
d'eux. 

SCÈNE   IV. 

IPHITAS,  ELRYALE,  ARISTOMÈNE,  THÉOCLE, 

LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CYNTHIE,  I    | 

PHILIS,  MORON.  !    : 

ji 

LA  PRINCESSE,  à  Ipltitas.  Seigneur,  je  vous  demande  la  licence  de  préve-  j  | 

nir  par  deux  paroles  la  déclaration  des  pensées  que  vous  pouvez  !  '. 

avoir.  Il  y  a  deux  vérités,  seigneur,  aussi  constantes  Tune  que  l'autre,  i  ' 
et  dont  je  puis  vous  assurer  également  :  l'une,  que  vous  avez  un  ab- 


I 

I     ; 

i  I 

1      : 
I      I 


soin  pouvoir  sur  moi  et  que  vous  ne  sauriez  m'ordonner  rien  oik  je 
ne  réponde  aussitôt  par  une  obéissance  aveugle;  Tautre,  que  je  re~  | 
garde  rhymcnée  ainsi  que  le  trépas  et  qu*il  m'est  impossible  de  forcer 
cette  aversion  naturelle.  Me  donner  un  mari  et  me  donner  la  oiorty 
c*est  une  même  chose;  mais  votre  volonté  va  la  première,  et  mon 
obéissance  m*est  bien  plus  chère  que  ma  vie.  Après  cela,  paries, 
seigneur,  prononcez  librement  ce  que  vous  voulez. 
iPHiTAS.  Ma  lille,  tu  as  tort  de  prendre  de  telles  alarmes;  et  je  me  plains 
de  toi,  qui  peux  mettre  dans  ta  pensée  que  je  sois  assez  mauvais  père 
pour  vouloir  l'aire  violence  à  tes  sentiments  et  me  servir  tyrannique- 
ment  de  la  puissance  que  le  ciel  me  donne  sur  toi.  Je  souhaite,  à  la 
vérité,  que  ton  cœur  puisse  aimer  quelqu'un.  Tous  mes  vœux  seroient 
satisfaits  si  cela  pou  voit  arriver;  et  je  n'ai  proposé  les  fêtes  et  les  jeux 
que  je  fais  célébrer  ici  qu'afin  d'y  pouvoir  attirer  tout  ce  que  la  Grèce 
a  d'illustre,  et  que,  parmi  cette  noble  jeunesse,  tu  puisses  enfin  reo- 
contrer  où  arrêter  tes  yeux  et  déterminer  tes  pensées.  Je  ne  de- 
mande, dis-je,  au  ciel  autre  bonheur  que  celui  de  te  voir  un  époux. 
J'ai,  pour  obtenir  cette  grâce,  fait  encore  ce  matin  un  sacrifice  à 
Vénus ,  et ,  si  jo  sais  bien  expliquer  le  langage  des  dieux,  elle  m*a  pro- 
mis un  miracle.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  je  veux  en  user  avec  toi  en 
père  qui  chérit  sa  fille.  Si  tu  trouves  où  attacher  tes  vœux,  ton  choix 
sera  le  mien,  et  je  ne  considérerai  ni  intérêt  d'état,  ni  avantages  d'al- 
liance; si  ton  cœur  demeure  insensible,  je  n'entreprendrai  point  de 
le  forcer;  niab  au  moins  sois  complaisante  aux  civilités  qu'on  te  rend, 
et  ne  m'oblige  point  à  faire  les  excuses  de  ta  froideur.  Traite  ces 
princes  avec  l'estime  (jne  tu  leur  dois,  reçois  avec  reconnoissance  les 
témoignages  de  leur  zèle,  et  viens  voir  cette  course  où  leur  adresse 
va  paroître. 


I    \ 
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TRKOCLK,  h  la  princesse.  Tout  le  monde  va  faire  des  cfforis  pour  rem- 
porter le  prix  de  cette  course.  Mais,  à  vous  dire  vrai,  j'ai  peu  d'ar- 
deur pour  la  victoire,  puisque  ce  n'est  pas  votre  cœur  qu'on  y  doit 
^puter. 
jiftisTOMinE.  Pour  moi,  madame,  vous  êtes  le  seul  prix  que  je  me  propose 
partout.  C'est  vous  que  je  crois  disputer  dans  ces  combats  d'adresst- , 
et  je  n'aspire  maintenant  à  remporter  l'hoaneur  de  cette  course  que 
pour  obtenir  un  degré  de  gloire  qui  m'upprocbe  de  votre  cœur. 
EUKTALB.  Pour  moi,  madame,  je  n'y  vais  point  du  tout  avec  cette  pensée. 
Comme  j'ai  fait  toute  ma  vie  profession  de  ne  ricii  aimer,  tous  les  soins 
que  je  prends  ne  vont  point  où  lendent  les  autres.  Je  n'ai  aucune 
prélenlinn  sur  voire  cœur,  et  le  seul  honneur  de  la  course  est  tout 
l'avanta(;c  où  j'aspire. 


LA  PRINCESSE  D'ËLIDB,  ACTE  II,  SCÈNE  V. 


LA  PRINCESSE,  A.GLANTE,  CYNTHIE,  PHII.IS, 

MORON. 

t.*  HiHCKssK.  D'ot>  80ft  cette  fierté  où  l'on  ne  ■'■ttendoil  pmnt?  Pi  iiinm  i , 
que  dites-vous  de  ce  jeune  prince?  Aves- vous  remsrqué  de  qori 
ion  il  l'a  pris? 

AOLtim.  Il  est  vrai  que  cela  est  un  peu  fier. 

vomoR,  h  part.  Ahl  (pielle  brave  botte  il  vient  li  de  lui  porterl 

LA  FBiMCEssF..  Nc  trouvcz-vous  pus  qu'ïl  y  aurait  plaisir  d'abaisser  son 
oi^eil  et  de  soumettre  un  peu  ce  CŒUr  qui  tranche  tant  du  brave? 

cYHTHiE.  Comme  vous  êtes  accoutumée  à  ne  jamais  recevoir  que  des 
hommages  et  dos  adorations  de  tout  le  monde ,  un  compliment  pareil 
au  sien  doit  vous  surprendre,  à  la  vcrilc. 

LA  psincEssK.  Je  vous  avoue  que  cela  m'a  donné  de  l'émotiMi,  et  que  je 
souhaiterais  Tort  de  trouver  les  moyens  de  châtier  cette  hauteur.  Je 
n'avois  pas  beaucoup  d'envie  de  me  trouver  à  cette  course;  maû  j'y 
veux  aller  exprès  et  employer  toute  chose  pour  lui  donner  de  l'amour. 

CTNTB1B.  Prenez  garde,  madame;  l'entreprise  est  périlleuse, et,  lorscpj'on 
veut  donner  de  l'amour,  on  court  risque  d'en  recevoir. 

LA  pktiicEssR.  Ah!  n'appréhendei  rien,  je  vous  prie.  Allons,  je  vous  ré- 
ponds (le  moi. 


DEUXIEME    INTERMEDE. 


SCENE   PREMIERE. 

PHILIS,  MORON. 

MDiioff.  Phttis,  demeure  ici. 

PHiMS.  Non.  Laisse-moi  suivre  les  autres. 

MûBoir.  Ahl  cnielle!  si  c'étoil  Tircis  cjuî  t'en  priai,  ru  demenrerois  bien 

PHILIS.  Cela  se  pourroit  faire,  et  je  demeure  d'aceord  que  je  trouve  bien 
miett\  mon  compte  avec  l'un  qu'avec  l'autre;  car  il  me  divertit  avec 
sa  voix,  et  toi  tu  m'étourdis  de  ton  caquet,  lorsque  lu  chanteras 
aussi  bien  que  lui,  je  te  promets  de  t'écoutcr, 

MOftOK.  Eh!  demeure  un  peu. 

PHILIS.  Je  ne  saurais. 

■oKON.  De  grâce! 

PHILIS.  Point,  te  dis-je. 

MOftoir,  retenant  Philis.  Je  ne  te  laisserai  point  aller... 

PHILIS.  A-h!  que  de  façons! 

MOBon.  Je  ne  te  demande  qu'un  moment  ii  être  avec  loi. 

PHius.  Eh  bîpn!  oui,  j'y  demeurerai,  pourvu  tjue  lu  me  promettes  une 

■OBOH.  Et  (juelle? 

PHILIS.  De  ne  me  parler  point  du  tout. 

MOBOH.  EhlPhilb. 

PHILIS.  k.  moins  que  de  cela  je  ne  demeurerai  point  avec  lui. 

MOROH.  Veu\-tu  me?...  , 

PHILIS.  Inûsse-moi  aller. 

HoKOir.  Eh  bien]  oui,  demeura;  je  ne  le  dirai  mot. 

PHILIS.  Prends-y  bien  garde,  au  moins;  car,  à  la  moindre  parole,  je 

prends  la  fuite. 
MORON.  Soit.  (Jprèt  avoir  fait  une  tcène  de  geitei.)  Ah!  Philis!...  Eh!.. 


I 


I 
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SCÈNE  II. 

MOKOVy  seul. 

Elle  s'enfuit,  et  je  ne  saurois  rattraper.  Voilà  ce  que  c'est;  si  je 
sa  vois  chanter,  j'en  ferois  bien  mieux  mes  affaires.  La  plupart  des 
femmes  aujourd'hui  se  laissent  prendre  par  les  oreilles;  elles  soot 
cause  que  tout  le  monde  se  mêle  de  musique,  et  l'on  ne  réussît  au- 
près' d'elles  que  par  les  petites  chansons  et  les  petits  vers  qu'on  leur 
fait  entendre.  Il  faut  que  j'apprenne  à  chanter  pour  faire  comme  les 
autres.  Bon,  voici  justement  mon  homme. 

SCÈNE  m. 

UN  SATYRE,  MORON. 

LK  SATYRE  c/tafite,  La,  la,  la. 

MORON.  Ah!  Satyre,  mon  ami, -tu  sais  bien  ce  que  tu  m'as  promis,  il  y  a 

long-temps.  Apprends-moi  à  chanter,  je  te  prie. 
LK  SATYRE.  Jc  le  veux;  mais  auparavant,  écoute  une  chanson  que  je  viens 

de  faire. 
MORON,  basp  à  part.  Il  est  si  accoutumé  à  chanter  qu'il  ne  sauroit  parler 

d'autre  façon,  [haut,)  Allons,  chante,  j'écoute. 
LE  SATYRE  chantc,  Jc  portois... 
MORON.  Une  chanson,  dis-tu? 
LE  SATYRE.  Je  port... 
MORON.  Une  chanson  à  chanter? 
LE  SATYRE.  Je  port... 
MORON.  chanson  amoureuse  ?  Peste  ! 

LE  SATYRE.  Je  portois  dans  une  cage 

Deux  moineaux  que  j*avois  pris, 
Lorsque  la  jeune  Chloris 
Fit,  dans  un  sombre  bocage, 
Briller,  à  mes  yeux  surpris, 
Les  fleurs  de  son  beau  visage. 
Hélas!  dis-je  aux  moineaux,  en  recevant  les  coups 
De  ses  yeux  si  savants  à  faire  des  conquêtes, 

Consolez- vous,  pauvres  petites  bêtes, 
Celui  qui  vous  a  pris  est  bien  plus  pris  que  vous. 
(Moron  demande  au  Satyre  une  chanson  plus  passionnée ^  et  le  prie  fie 
lui  dire  celle  qu'il  lui  avait  ouï  chanter  quelques  jours  auparavani.) 


INTERMEDE   II,  SCENE   III. 

LE  SATVki!  ehanie.  Dana  vos  chants  si  doux 
Chantez  à  ma  belle, 
Oiseaux,  chantez  tous 
Ha  peine  mortelle. 
Mais  si  la  cruelle 
Se  met  en  courroux 
Au  récit  fidèle 
Des  maux  que  je  sens  pour  clic, 
Uisciiux ,  taisez- vous. 

MoaoR.  Ah!  qu'elle  est  belle!  Apprends-la-moi. 
LE  sATyRR.  La,  la,  la,  la. 
■toaoN.  La,  la,  la,  la. 


EHTHÉE  DE  BALLET. 


Le  Salyre,  eu  colère,  nieuacc  Moroii,  ei  [ilutleurs  Sat}re>  danteul 
ua«  eiilrée  plaibaule. 


ACTE  TROISIEME. 


SCENE   PREMIERE. 


LA  PRINCESSE,  AGLA.NTE,  CYNTHIE,  PUILIS. 


,  madame,  ([ue  ce  jeune  prince  a  fait  voir  une  adresse 
et  (]iie  l'air  ilont  il  a  paru  a  éié  quelque  chose  de 
«urprenant.  Il  siirt  vainqueur  de  cetio  course  ;  mais  je  doute  fort  qu*îl 
en  sorte  avec  le  même  cceur  qu'il  v  a  porté;  car  enfin  vous  )ni  avec 
tiré  des  traits  dont  il  est  difQcile  de  se  défendre,  et,  sans  parier  de 
tout  le  reste,  la  grâce  de  voire  danse  et  la  douceur  de  votre  voix 
ont  eu  des  channes  aujourd'hui  à  toucher  les  plus  insensibles. 
FKincESSK.  Le  voici  qui  s'entretient  avec  Morou  ;  nous  saurons  un  peu 
de  t[uui  il  lui  parle.  TJe  rompons  point  encore  leur  entretien ,  et  pre- 
nons celle  route  pour  revenir  à  leur  rencontre. 


ELRYALE,  ARBATE,  MORON. 


HUB«*LE.  Al)!Moron,je  te  l'avoue,  j'ai  été  em 
charmes  n'ont  frappé  tout  ensemble  mes  yi 
est  adorable  en  loiit  temps,  il  est  vrai;  mai 
sur  tous  les  autres,  et  des  grâces  nouvelles 
SCS  beauU-s.  Jamais  son  visage  ne  s'est  pan 
ni  ses  yeux  ne  se  sont  amii's  de  traits  plus 


hanté,  et  jamais  tant  de 
ux  et  mes  oreilles!  Elle 
ce  moment  l'a  emporté 
ont  redoublé  l'éclat  de 
de  plus  vives  couleurs, 
■ifs  et  plus  perçants.  La 
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douccuF  de  sa  voix  a  voulu  se  faire  paroître  dans  un  air  tout  char* 
mant  qu'elle  a  daigné  chanter;  et  les  sons  merveilleux  qu'elle  formoit 
passoient  jusqu'au  fond  de  mon  ame  et  tenoîent  tous  mes  sens  dans 
un  ravissement  à  ne  pouvoir  en  revenir.  Elle  a  fait  éclater  ensuito 
une  disposition  toute  divine ^  et  ses  pieds  amoureux,  sur  l'émaîl  d'un 
tendre  gazon ,  traçoient  d'aimables  caractères  qui  m'enlevoient  hors 
de  moi-même  et  m'attachoient  par  des  nœuds  invincibles  aux  doux 
et  justes  mouvements  dont  tout  son  corps  suivoit  les  mouvements  de 
l'harmonie.  Enfin,  jamais  ame  n'a  eu  de  plus  puissantes  émotions  que 
la  mienne;  et  j'ai  pensé  plus  de  vingt  fois  oublier  ma  résolution  pour 
me  jeter  à  ses  pieds  et  lui  faire  un  aveu  sincère  de  l'ardeur  que  je 
sens  pour  elle. 

iioRON.  Donnez-vous-en  bien  de  garde,  seigneur,  si  vous  m'en  voulez 
croire.  Vous  avez  trouvé  la  meilleure  invention  du  monde,  et  je  me 
trompe  fort  si  elle  ne  vous  réussit.  Les  femmes  sont  des  animaux  d'un 
naturel  bizarre;  nous  les  gâtons  par  nos  douceurs,  et  je  crois  tout  de 
bon  que  nous  les  verrions  nous  courir  sans  tous  ces  respects  et  ces 
soumissions  où  les  hommes  les  acoquinent. 

ABBATE,  Seigneur,  voici  la  princesse  qui  s'est  un  peu  éloignée  de  ta  suite. 

MORON.  Demeurez  ferme,  au  moins,  dans  le  chemin  que  vous  avez  pris; 
je  m'en  vais  voir  ce  qu'elle  me  dira.  Cependant  promenez-vous  ici 
dans  ces  petites  routes  sans  faire  aucun  semblant  d'avoir  envie  de  la 
joindre;  et,  si  vous  l'abordez,  demeurez  avec  elle  le  moins  qu'il  vous 
sera  possible. 

SCÈNE  111. 


LA  PRINCESSE,  MORON. 


LA  PRiircEssB.  Tu  as  donc  familiarité,  Moron,  avec  le  prince  d'Ithaque? 

MORON.  Ah!  madame,  il  y  a  long-temps  que  nous  nous  connoissons. 

LA  PRINCESSE.  D'où  vieut  qu'il  n'est  pas  venu  jusqu'ici  et  qu'il  a  pris  cette 

autre  route  quand  il  m'a  vue? 
MORON.  C'est  un  homme  bizarre,  qui  ne  se  plaît  qu'à  entretenu*  ses 

pensées. 
LA  PRINCESSE.  Étois-tu  tantôt  au  compliment  qu'il  m'a  fait? 
MORON.  Oui,  madame,  j'y  étois;  et  je  l'ai  trouvé  un  peu  impertinent,  n'eu 

dépla'ise  à  sa  principauté. 
LA  PRINCESSE.  Pour  moi,  je  le  confesse,  Moix>u,  cette  fuite  m'a  choquée; 


« 
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HOAOH.  Nous  n'avons  point  de  marbre  dans  nos  montagnes  qui  soit  plus 

dur  et  plus  insensible  que  lui. 
LA  PBiHCEssE.  Le  voîlà. 

MOAoH.  Voyex-vous  comme  il  passe  sans  prendre  garde  à  vous? 
LA  p&iHCEssE.  De  grâce,  Morou,  va  le  faire  aviser  que  je  suis  ici  et  Toblige 


SCEiNE   IV. 


LA   PRINCESSE,   EURYALE,   ARBATE,   MORON. 


MOAoïi ,  allant  au-devant  cVEuryale  et  lai  parlant  bas.  Seigneur,  je  vous 
donne  avis  que  tout  va  bien.  La  princesse  souhaite  que  vous  Tabor- 
dicz;  mais  songez  bien  à  continuer  votre  rôle,  et,  de  peur  de  l'ou- 
blier, ne  soyez  pas  long-temps  avec  elle. 

LA  pAiiicEssv.  Vous  étcs  bien  solitaire,  seigneur,  et  c*est  une  humeur 
bien  extraordinaire  que  la  voire,  de  renoncer  ain.'i  à  notre  sexe 
et  de  fuir,  ù  votre  âge,  cette  galanterie  dont  se  piquent  tous  vos 
pareils. 

F.ijETALK.  Cette  humeur,  madame,  nVst  pas  si  extraordinaire  qu'on  n'en 
trouvât  des  exemples  sans  aller  loin  dlci;  et  vous  ne  sauriez  condamnei* 
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et  j'ai  toutes  les  eovîes  du  monde  de  l'eDgager,  pour  nbatti«  un  peu 

son  orgueil, 
■omov.  3fa  foi!  madame,  vous  ne  feriez  pas  mal,  fl  le  mériteroit  bien; 

mais,  à  vous  dire  vrai,  je  doute  fort  que  vous  y  pmssîex  réussir. 
LATa»cEssE«  Conunent? 
iioaov.  Comment?  Cest  le  plus  orgueilleux  petit  vilain  que  tous  ayez 

jamais  vu.  Il  lui  semble  qu'il  n'y  a  personne  an  monde  qui  le  mérite 

et  que  la  terre  n'est  pas  digne  de  le  porter. 
ijL  pzivccssB.  3Liis  encore,  ne  t'a-t-il  point  parlé  de  moi? 
Moaov.  Lui?  Non. 
LA  pzixcftssB.  11  ne  t'a  rien  dit  de  ma  voix  et  de  ma  danse? 

MoaoH.  Pas  le  moindre  mot. 

I 

I  LA  PAUicEssB.  Certes,  ce  mépris  est  choquant,  et  je  ne  puis  souifirir  cette 

hauteur  étrange  de  ne  rien  estimer. 
Noaov.  11  n'estime  et  n'aime  que  IuL 
I    '       LA  pziHCBSSE.  Il  n'y  a  rien  que  je  ne  fasse  pour  le  soumettre  comme  il 
I    i  faut.  I 


I 


I 
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*  à  me  venir  aborder.  ■ 
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la  résolution  que  j*ai  prise  de  n'aimer  jamais  rien  sans  condamner  aussi 
vos  sentiments. 

LA  PRINCESSE.  Il  y  a  gninde  différence,  et  ce  qui  sied  bien  à  un  sexe  ne 
sied  pas  bien  à  l*autre.  Il  est  beau  qu'une  femme  soit  insensible  et 
conserve  son  cœur  exempt  des  flammes  de  l'amour;  mais  ce  qui  est 
vertu  en  elle  devient  un  crime  dans  un  homme,  et,  comme  la  beauté 
est  le  partage  de  notre  sexe,  vous  ne  sauriez  ne  nous  point  aimer 
sans  nous  dérober  les  hommages  qui  nous  sont  dus  et  commettre  une 
offense  dont  nous  devons  toutes  nous  ressentir. 

EUATALE.  Je  ne  vois  pas,  madame,  que  celles  qui  ne  veulent  point  aimer 
doivent  prendre  aucun  intérêt  à  ces  sortes  d'offenses. 

LA  PRiNCEssi.  Ce  n'est  pas  une  raison,  seigneur;  et,  sans  vonloir  aimer, 
on  est  toujours  bien  aise  d'être  aimée. 

EURTALB.  Four  moî,  je  ne  suis  pas  de  même;  et,  dans  le  dessein  où  j(* 
suis  de  ne  rien  aimer,  je  serois  ttché  d'être  aimé. 

LA  PRiNcisfB.  Et  la  raison  ? 

EURTALE.  Cfest  qu'on  a  obligation  à  ceux  qui  nous  aiment,  et  que  je  se- 
rois fâché  d'être  ingrat. 

LA  PRiNCBSiB.  Si  bien  donc  que,  pour  fuir  l'ingratitude,  vous  aimeriez 
qui  vous  aimeroit  ? 

EURTALE.  Moi,  madame?  point  du  tout.  Je  dis  bien  que  je  serois  fâché 
d'être  ingrat;  mai^  je  me  résoudrons  plutôt  de  l'être  que  d'aimer. 

LA  PRINCESSE.  T^Wt  pefsonue  vous  aimeroit  peut-être,  que  votre  cœur... 

EURTALE.  Non,  QNMlame.  Rien  n'est  capable  de  toucher  mon  cœur;  ma 
liberté  est  la  seule  maîtresse  à  qui  je  consacre  mes  vœux,  et,  quand 
le  ciel  emploieroit  ses  soins  à  composer  une  beauté  parfaite,  quand 
il  assembleroit  en  elle  tous  les  dons  les  plus  merveilleux  et  du  corps 
et  de  l'ame,  enfin  quand  il  exposeroit  à  mes  yeux  un  miracle  d'es- 
prit, d'adresse  et  de  beauté,  et  que  cette  personne  m'aimeroit  avec 
toutes  les  tendresses  imaginables,  je  vous  l'avoue  franchement,  je  ne 
l'aimerois  pas. 

LA  PRINCESSE,  ft part,  A-t-on  jamais  rien  vu  de  tel? 

MORON,  à  la  princesse.  Peste  soit  du  petit  brutal!  J'aurois  bien  envie  de 
lui  bailler  un  coup  de  poing. 

LA  PRINCESSE,  à  part.  Cet  orgueil  me  confond,  et  j'ai  un  te!  dépit  que  je 
ne  me  sens  pas. 

MORON,  bas,  au  prince.  Bon  courage,  seigneur;  voilà  qui  va  le  mieux  du 
monde. 

FURTALx,  bas,  à  Moron.  Ahl  Moron,  je  n'en  puis  plus!  et  je  me  suis  fait 
des  efforts  étranges. 

LA  PRINCESSE,  à  Eujyale.  C'est  avoir  une  insensibilité  bien  grande  que  de 
parler  conime  vous  faites. 

EURTALE.  Le  ciel  ne  m'a  pas  fait  d'une  autre  humeur.  Mais,  madame, 
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j'iDieiTomps  votie  iiroiiieiwdc,  et 
aime«  la  «olitnd.- 
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ifiiiH  doit  ni'avirlîr  i|iii' 


SCKNK    V. 
I.\  l'IUNCESSK,  MOROM. 


'  |>our 


vottuN.  Il  lie  vous  i-ii  <li)ii  i-ii'ii,  iiiadunic,  un  dureté  du  coeur. 

i.«  psixcFssK.  Je  doiinmiis  volontiers  tont  ce  <|ue  j'ai  au    moiulc  | 

avoir  l'avantage  d'en  trionipher. 
vonnn.  Je  le  croîs. 

i.A  pniKcEssi;.  Ne  pouiTois-tu,  Moron,  uie  servir  dans  un  tel  «lusseia? 
MdBUN.  Vous  aavez  bien,  madame,  ipic  je  suis  tout  à  votre  service. 
t.K  myct.ar.  Parle-Ini  de  moi  dans  tes  entreliens;  vante-lui  adroitement 
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ma  personne  et  les  avuioiges  de  ma  naissance,  et  tâche  d'ébranler 
ses  sentiments  par  la  douceur  de  quelque  espoir.  Je  te  permets  de 
dire  tout  ce  que  tu  voudras  pour  tichcr  à  mo  l'engager. 

MOBOV.  Laissei-rooi  fore. 

LA  PkincBssE.  C'est  nne  chose  qui  me  tient  au  cœur  :  je  souhaite  ardem- 
ment qu'il  m'aime. 

MODO».  11  est  bien  fait,  oui,  ce  petit  peodard-U;  il  a  bon  air,  bonne 
physionomie,  et  je  crois  ({u'il  scroit  assez  le  fait  d'une  jeune  princesse. 

1.4  FKincEssB.  Enfin,  tu  peuT  tout  espérer  de  nioi  si  tu  trouves  moym 
d'enflammer  pour  moi  son  cœur. 

sosoN.  Il  n'y  a  rien  qui  ne  se  puisse  faire.  Mais,  madame,  s'il  renoit  \ 
vous  aimer,  que  feriei-vous,  s'il  vous  plaît? 

LA  rBincKssE.  Ah  !  ce  seroit  lurs  que  je  prendrois  plaUir  à  triompher  plei- 
nement de  sa  vanité,  à  punir  son  mépris  par  mes  froideurs  et  à 
exercer  sur  lui  toutes  les  cruautés  que  je  pourrois  imaginer. 

uoRoiT.  Il  ne  se  rendra  jamais. 

i.A  PRiHcissR.  Ahl  Moron,  il  faut  faire  en  sorte  qu'il  se  rende, 

MOROif.  Tfon,  il  n'en  fera  rien.  Je  le  connoîs,  ma  peine  seroïl  inutfle. 

LA  pBiRCESse.  Si  faut-il  pourtant  tenter  toute  chose  et  éprouver  si  son 
ame  est  entièrement  insensible.  Allons.  Je  veux  lui  parler  et  suivre 
une  pensée  qui  vient  de  me  venir. 


t.^^- 


mOlSIEME  INTERMEDE. 


SCKNF.   PREMIEKE. 

PHILIS,  TIRCIS. 

i,rs.  Vii-ns,  Tiiris,  laksons-les  aller,  el  me  ilî&  un  peu  Ion  martyre  di- 
la  façon  que  lu  saU  Caire.  Il  y  a  lon(;-lemps  que  tes  veax  me  parleiil  ; 
mais  je  suis  plus  aise  d'ouïr  tn  voix. 

.ns  chante.  Tu  m'ccnutes,  }irl;is!  dans  mn  triste  langueur: 

Mais  je  n'en  suis  ])as  mieux,  i^  beauté  sans  pareille! 
Et  je  touche  lou  oreille 
Sans  i|uc  je  louche  ton  cceiir. 

LIS.  Va,  va,  c'est  déjà  ijiiclquc  rhosc  (pie  de  toucher  l'oreille,  et  le 
temps  amène  tout.  Chaute-imii  ccpcntlani  quelque  plaintr  nouvelle 
que  lu  aies  cuiiiposée  pour  moi. 

SCÈNE   II. 
MORON,  PHILIS,  TIRCIS 


HR01»,  Ali!  ahl  je  vous  y  prend»,  cruelle!  Vous  vous  écartez  des  autres 

iiu.s.  Oui,  je  m'écarte  ]iour  cela.  Je  te  le  dïs  encore ,  je  me  plais  avec 
lui,  et  l'on  écoule  volontiers  les  amants  lorsqu'ils  se  plaignent  aussi 
agréablement  qu'il  fait.  Que  ne  chantes-tu  comme  lui?  je  prendrois 
plaisir  il  t'écouter. 

oRon.  Si  je  ae  sais  chanter,  je  sais  faire  autre  chose,  et  quand... 

ïiLis.  Tais-toii  je  veux  l'entendre.  Dis,  Tircîs,  ce  que  tu  voudras. 

unon.   Ah!  cruelle!... 
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PBiLis.  Silence  y  dis-je,  ou  je  me  mettrai  en  colère. 

TiAcis  chante.  Arbres  épais ,  et  vous^  prés  émaillés, 

La  beauté  dont  Thiver  vous  avoit  dépouilles, 
Par  le  printemps  vous  est  rendue. 
Vous  reprenez  tous  vos  appas; 
Mais  mon  ame  ne  reprend  pas 
La  joie^  hélas!  que  j'ai  perdue! 

xoRON.  Morbleu!  que  n'ai-je  de  la  voix!  Ah!  nature  marâtre!  pourquoi  no 
m'as-tu  pas  donné  de  quoi  chanter  comme  à  un  autre? 

pHiLis.  £n  vérité,  Tircis,  il  ne  se  peut  rien  de  plus  agréable,  et  tu  l'em- 
portes sur  tous  les  rivaux  que  tu  as. 

MoaoN.  Mais  pourquoi  est-ce  que  je  ne  puis  pas  chanter?  N'ai-je  pas  uu 
estomac,  un  gosier  et  une  langue  comme  un  autre  ?  Oui,  oui,  allons: 
je  veux  chanter  aussi,  et  te  montrer  que  l'amour  fait  faire  toutes 
choses.  Voici  une  chanson  que  j'ai  faite  pour  toi. 

PHILIS.  Oui,  dis  :  je  veux  bien  t'écouter  pour  la  rareté  du  fait. 

HoaoH.  Ck)urage,  Moron,  il  n'y  a  qu'à  avoir  de  la  liardi(*sse.  {Il  cluinte.) 

Ton  extrême  rigueur 

S'achanie  sur  mon  cœur. 

Ah  !  Philis ,  je  trépasse  ; 

Daigne  me  secourir. 

En  seras-tu  plus  grasse 

De  m'avoir  fait  mourir? 
Vivat!  Moron! 
PHILIS.  Voilà  qui  est  le  mieux  du  monde.  Mais,  Moron,  je  souhaitcrois 
bien  d'avoir  la  gloire  que  quelque  amant  fût  mort  pour  moi.  C'est  uu 
avantage  dont  je  n'ai  pas  encore  joui;  et  je  trouve  que  j'aîmerois  de 
tout  mon  cœur  une  personne  qui  m'aimeroit  assez  pour  se  donner  la 
mort. 
MORON.  Tu  aimerois  une  personne  qui  se  tueroit  pour  toi? 


PHILIS.  Oui. 

MORoif.  Il  ne  faut  que  cela  pour  te  plaire? 

PHILIS.  Non. 

xoaoN.  Voilà  qui  est  fait;  je  te  veux  montrer  que  je  me  sais  tuer  quand 

je  veux. 

TiAcis  ctuinte.  Ah  !  quelle  douceur  extrême 

De  mourir  pour  ce  qu'on  aime! 

MOBoif,  à  Tircis.  C'est  un  plaisir  que  vous  aurez  quand  vous  voudrez. 

TIRCIS,  chante.  Courage,  Moron;  meurs  promptement 

En  généreux  amant. 

M»  Li  PIINCBSSI  D'âLIM,  INTHUtH  Ub 

momam,à  Unù.  3e toq» priedcTO—  mâUr  An to «ffiâ^  t 
■cr  tuer  à  ma  fanuise.  AlUna,  je  tû  bire  hoote  à  ls«s  ^; 
(A  PUlù.)  TicDC,  je  ne  •n»  pat  haanne  k  ban  tant  fit  ~ 
ce  poignard;  prcnda  bien  garde  coouDéje  nïi  pM  pafMT  |p 
Je  snû  votre  (crviteur.  Qadqtw  inak. 

VMU.U.  Alloiu,  Tircb,  neiu-t-en  me  redire  à  rêdio  oc  que  ta 


ACTE  QUATRIEME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
LA  PRINCESSE,  EURYALE,  MORON. 

LA  rKUcsuB.  Prince,  comme  jusqu'ici  nous  avoDs  fait  paraître  une  con- 
formité de  sentiments  et  que  le  ciel  a  semblé  mettre  en  nous  mêmes 
attachements  pour  notre  liberté  et  même  aversion  pour  l'amour,  je 
suis  bien  aise  de  vous  ouvrir  mon  cœur  et  de  vous  faire  confidence 
d'un  changement  dont  vous  serez  surpris.  Tai  toujours  r^ardé  l'hy- 
men conune  une  chose  aflfreuse  et  j'avois  fait  serment  d'abandonner 
plutât  la  vie  que  de  me  résoudre  jamais  k  perdre  cette  liberté  pour 
qui  j'avois  des  tendresses  si  grandes;  mais,  enfin,  un  moment  a  dis- 
sipé  toutes  ces  résolutions;  le  mérite  d'un  prince  m'a  frappé  aujour- 
d'hui les  yeux,  et  mon  ame  tout  d'un  coup,  comme  par  miracle,  tst 
devenue  sensible  aux  traits  de  cette  passion  que  j'avois  toujours  mé« 
prisée.  J'ai  trouvé  d'abord  des  raisons  pour  autoriser  ce  changement, 
et  je  puis  l'appuyer  de  ma  volonté  de  répondre  aux  ardentes  solli- 
citations d'un  père  et  aux  vœux  de  tout  un  État;  mais,  k  votis  dire 
vrai,  je  suis  en  peine  du  jugement  que  vous  ferez  de  moi  et  je  vou- 
drois  savoir  si  vous  condanuerez  ou  non  le  dessein  que  j'ai  de  me 
donner  un  époux. 

EuaYALK.  Vous  pourriez  faireun  tel  choix,  madame,  que  je  l'approuverois 
sans  doute. 

LÀ  vaiKczssE.  Qui  croyez-vous,  &  votre  avis,  que  je  veuille  choisir? 

sniTALi.  Si  j'étois  dans  votre  cœur  je  pourrob  vous  le  dire;  mais,  comme 
je  n'y  suis  pas,  je  n'ai  garde  du  vous  répondre. 

LA  pxiKcuu.  Devinez  pour  voir,  et  nommez  quelqu'iu. 
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crETAi.c«  Tauroîs  trop  peur  de  me  tromper. 

uk  pEisrcEssc.  3Iaîs  eocore,  pour  qui  sou  hait  eriez- vous  que  je  me  décla- 
rasse? 
I  ErET^LE.  Je  sais  bien,  à  vons  dire  vrai,  pour  qui  je  le  souliaitero»;  mais, 

avant  que  de  m*expliquer,  je  dois  savoir  votre  i^ensée. 
LA  PEI3ICESSS.  £h  bien!  prince,  je  veux  bien  vons  la  décooTrir.  Je  sois 
sûre  que  vous  allez  approuver  mon  choix,  et,  pour  ne  tous  poÎDl 
tenir  en  suspens  davantage,  le  prince  de  Messène  esl  c^ni  de  «pii  le 
mérite  s*est  attiré  mes  vœux.  j 

KUETALE,  à  part.  O  ciel! 
UL  pEisrcFSSE,  bas,  à  Moron.  Mon  invention  a  réussi,  3Ioron;  le  ToOà  cpii 

se  trouble.  |    ' 

MOEO^r,  à  la  princesse.  Bon,  madame,  [au prineeS  Courage,  seigneur,  {à  ta 

princesse.^  Il  en  tient,    au  prince/  >e  vous  défaites  pas^ 
LA  PEisrcFssE,  à  EuTyule.  Ne  trouvez -vous  pas  que  j'ai  raison,  et  €|ae  ce 

prince  a  tout  le  nit'rite  qu'on  peut  avoir? 
M0E02r,  bas  y  au  prince.  Remettez- vous  et  songez  à  répondre. 
LA  pEi!TCFssE.  D*où   vient,  prince,  que   vous  ne  dites  mot   et  semblés 

interdit  ? 
EUETALE.  Je  Ic  suis,  à  U  vérîté;  et  j^admire,  madame,  comme  le  ciel  a  pa 
former  deux  araes  aussi  semblables  en  tout  que  les  nôtres,  deax 
âmes  en  qui  Ton  ait  vu  une  plus  grande  conformité  de  senlimeDfs, 
qui  aient  fait  éclater  dans  le  même  temps  une  résolution  à  braver 
les  traits  de  Tamour,  et  qui,  dans  lo  même  moment,  aient  fait  paroître 
j  une  égale  facilité  à  perdre  le  nom  d'insensibles;  car  enfin,  madame, 

puisque  votre  exemple  m*autorise,  je  ne  feindrai  point  de  vous  dire 
que  Tamour  aujourd'hui  s\^t  rendu  maître  de  mon  cœur,  et  €|a*UDe 
des  princesses  vos  cousines,  Faimable  et  belle  Aglante,  a  renversé 
d*un  coup  d'cpîl  tous  les  projets  de  ma  Qerte.  Je  suis  ravi,  madame, 
que,  par  cette  égalité  de  défaite,  nous  n'ayons  rien  à  nous  reprocher 
l'un  à  l'autre;  et  je  ne  doute  point  que,  comme  je  vous  loue  infini- 
ment de  votre  choix,  vous  n'approuviez  aussi  le  mien.  Il  faut  «pie  ce 
miracle  éclate  aux  yeux  de  tout  le  monde,  et  nous  ne  devons  point       ! 
diflerer  à  nous  rendre  tous  deux  contents.  Pour  moi,  madame,  je       1    - 
vous  sollicite  de  vos  suffrages  pour  obtenir  celle  que  je  souhaite,  et       j 
vous  trouverez  bon   que  j'ai! le  de  ce  pas  en  faire  la  demande  au       j 
prince  votre  père. 
MOEON,  b{!Sf  h  Eurytile.   Ahî  di^nc,  ahî  brave  cœur! 
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SCÈNE  II. 

LA  PRINCESSE,  MORON. 

LA  PRINCESSE.  Ah!  MoFOD,  je  n'en  puis  plus;  et  ce  coup,  que  je  n'atten- 
dois  pas,  triomphe  absolument  de  toute  ma  fermeté. 

MORON.  Il  est  vrai  que  le  coup  est  surprenant,  et  j*avois  cru  d*abord  que 
votre  stratagème  avoit  fait  son  effet. 

LA  PRINCESSE.  Ah!  cc  m*est  un  dépit  à  me  désespérer,  qu'une  autre  ait 
Tavantage  de  soumettre  ce  cœur  que  je  voulois  soumettre. 

SCÈNE  III. 

LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  MORON. 

LA  PRINCESSE.  Princessc,  j'ai  à  vous  prier  d'une  chose  qu'il  faut  absolu- 
ment que  vous  m'accordiez  :  le  prince  d'Ithaque  vous  aime  et  veut 
vous  demander  au  prince  mon  père. 

AGi.ANTE.  Le  prince  d'Ithaque,  madame? 

LA  PRINCESSE.  Oui;  il  vient  de  m'en  assurer  lui-même ,  et  m'a  demandé 
mon  suffrage  pour  vous  obtenir;  mais  je  vous  conjure  de  rejeter 
cette  proposition  et  de  ne  point  prêter  l'oreille  à  tout  ce  qu'il  pourra 
vous  dire. 

AGLANTE.  Mais,  madame,  s'il  étoit  vrai  que  ce  prince  m'aimât  effective- 
ment, pourquoi,  n'ayant  aucun  dessein  de  vous  engager,  ne  voudriez- 
vous  pas  souffrir?... 

LA  PRINCESSE.  Nou,  Aglautc.  Je  vous  le  demande;  faites-moi  ce  plaisir, 
je  vous  prie,  et  trouvez  bon  que,  n'ayant  pu  avoir  l'avantage  de  le 
soumettre,  je  lui  dérobe  la  joie  de  vous  obtenir. 

AGLANTE.  Madame,  il  faut  vous  obéir;  mais  je  croirois  que  la  conquête  d'un 
tel  cœur  ne  seroit  pas  une  victoire  à  dédaigner. 

LA  PRINCESSE.  Nou,  uou,  il  u'aura  pas  la  joie  de  me  braver  entièrement. 

SCÈNE  IV. 

LA  PRINCESSE,  ARISTOMÈNE,  AGLANTE,  MORON. 

ARiSTOMiNE.  Madame,  je  viens  à  vos  pieds  rendre  grâce  à  rAmour  de  mes 
heureux  destins,  et  vous  témoigner,  avec  mes  transports,  le  ressen- 
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U  HUCES»!  ft-iLDC 


fheare  <jq«  iVri»  tvtu-  irriit  »ti  It  iMiit«  de  t'^^jUaper  ^  ■■ 
*««r  MIT  iC*  lyA^hrtf  rlKitT  q^aneod  k-b;*  :«  Grw». 

«  rkfVciMB.  Il  T'iof  a  dk  ipll  («nr^t  oJa  d«  ou  bovcbc? 
•tnmmiMt.  Oui,  audam'. 

«  pmaccMC  C<91  DU  '^otirdi:  •»  Ttius  étn  im  p«fi  tT>:>p  tmhle.  pn 
d'hauts  loi  tî  proœptmKnt  à  ce  qu'il  Tom  a  dh.  Cae  pareile  ■ 
*<lle  BMirïloïi  bien.  c«  nf  {■noble,  cpi'oooi  doutii  an  pea  de  t^ 
«1  c'est  toat  ce  que  toci«  pocrries  £ûre  de  la  croire  si  je  loau  Tv 


fai  n>;  trop  prompt  à  me  pennader— 
•  Fsisctsn.  Dp  ^n»,  prince,  britoos  là  ce  dûcoan;  et,  à  t 
■t'oUiger,  taaflm  qae  je  pans«  jonir  de  iJenx  d 
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SCENE  V. 

LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  MORON. 

LA  paiNCEssB.  Ah!  qu*en  cette  aventure  le  ciel  me  traite  avec  une  rigueur 
étrange!  Au  moins,  princesse,  souvenez-vous  de  la  prière  que  je  vous 
ai  faite. 

AGLARTE.  Jc  VOUS  Kai  dit  déjà,  madame,  il  faut  vous  obéir. 

SCÈNE   VI. 

LA  PRINCESSE,  MORON. 

MORON.  Mais,  madame,  s*il  vous  aimoit,  vous  n'en  voudriez  point,  et  ce- 
pendant VOUS  ne  voulez  pas  qu'il  soit  à  une  autre.  Cest  ûdre  justement 
comme  le  chien  du  jardinier. 

LA  PRINCESSE.  Nou,  je  uc  puis  souffrir  qu'il  soit  heureux  avec  une  autre; 
et,  si  la  chose  étoit,  je  crois  que  j'en  mourrois  de  déplaisir. 

MoaoN.  Ma  foi!  madame,  avouons  la  dette.  Vous  voudriez  qu'il  fût  à  vous; 
et,  dans  toutes  vos  actions,  il  est  aisé  de  voir  que  vous  aimez  un  peu 
ce  jeune  prince. 

LA  PRINCESSE.  Moi,  jc  l'aîmc?  G  ciel!  je  l'aime?  Avez-vous  l'insolence  de 
prononcer  ces'  paroles?  Sortez  de  ma  vue,  impudent,  et  ne  vous 
présentez  jamais  devant  moi. 

MORON.  Madame... 

LA  PRINCESSE.  Rctircz-vous  d'ici,  vous  dis-je,  ou  je  vous  en  ferai  retirer 
d'une  autre  manière. 

MORON,  bas,  à  part.  Ma  foi!  son  cœur  en  a  sa  provision,  et...  (7/  rencontre 
un  regard  de  la  princesse ,  (pii  V oblige  à  se  retirer,) 

SCÈNE    Vil. 

LA  PRINCESSE,  vew/^. 

Pe  quelle  émotion  inconnue  sens-je  mon  cœur  atteint?  Et  quelle 
inquiétude  secrète  est  venue  troubler  tout  d'un  coup  la  tranquillité  de 
mon  ame?  Ne  seroit-ce  point  aussi  ce  qu'on  vient  de  me  dire?  et, 
sans  en  rien  savoir,  n'aimerois-je  point  ce  jeune  prince?  Ah!  si  cela 
étoit,  je  serois  personne  à  me  désespérer!  mais  il  est  impossible  que 
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cela  toit  et  je  vois  bien  que  je  ne  puis  pas  rnimer.  Quoi  !  je  seroii  cap*- 
bte  de  cette  Uchelé!  J'ai  vu  toute  la  terre  A  mes  pieds  arec  la  pliu 
grande  insensibilité  du  monde;  les  respects,  les  hommages  et  les  sou- 
missions  n'ont  jamais  pu  toucher  mon  ame,  et  la  Gerté  et  le  dédaia 
en  auroienC  triomphé .'  J'ai  méprisé  tous  ceux  qui  m'ont  aimée  et 
j'aimerob  le  seul  qui  me  méprise!  Non,  non,  je  sais  bien  qne  je  ne 
l'aime  pas.  II  n'y  a  pas  de  r.iison  A  cela.  Hais,  si  ce  n'est  pas  de  l'a- 
mour que  je  sens  maintenant,  qu'est-ce  donc  que  ce  peut  être?  Et 
d'où  vient  ce  poîsou  qui  me  court  par  toutes  les  veines  et  ne  me 
laisse  point  en  repos  avec  moi-même?  Sors  de  mon  cœur,  qui  que  tu 
sois,  ennemi  qui  te  cache:).  Attaiiue-moi  visiblement  et  deviens  à 
mes  yeux  la  plus  affreuse  béte  de  tous  nos  bois,  afin  que  mon  dard 
et  mes  flèches  me  puissent  défaire  de  toi. 


QUATRIÈME  INTERMÈDE. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LA  PRINCESSE,  J«</«. 


O  vous!  admirables  personnes  qui,  par  la  douceur  de  vos  chants, 
avez  l'art  d'adoucir  les  plus  rdcheuses  inquiétudes,  approches-Tous 
d'ici,  de  grâce,  et  tâchez  de  charmer,  avec  votre  musique,  le  chagrin 
où  je  suis. 

SCÈNE    II. 

LA  PRINCESSE,  CLIMÈNE,  PHILIS. 

CLiMÈNE  chante. 

Chère  Philis,  dis-mni,  que  crois-tu  ilc  l'amour? 
miLK chante.  Toi-même,  qu'un  croïs-tu,  ma  compagne  fidèle? 
cLiMÈHR-  On  m'a  dit  que  sa  flamme  est  pire  qu'ua  vautour. 
Et  qu'on  souffre,  en  aimant,  une  peine  cruelle. 
pBiLis.  On  m'a  dit  qu'il  n'est  point  de  passion  plus  belle. 

Et  que  ne  pas  aimer  c'est  renoncer  au  jour. 
CLIMÈHK.  A  qui  des  deux  ilonniTons-nous  victoire? 
pntLis.  Qu'en  croirons-nous,  ou  le  mal,  ou  le  bien? 

TOUTES  OecX  ENSEMBLE, 

Aimons,  c'est  le  vrai  moyen 
De  savoir  ce  qu'on  en  doit  croire. 
PBILIS.  Cloris  vante  partout  l'amour  et  ses  ardeurs, 
cli>£ne.  Amarante  pour  lui  verse  en  tous  lieux  des  larmes. 
rniLis.  Si  de  tant  de  tourments  il  accable  les  cœurs. 

D'où  vient  qu'on  aime  à  lui  rendre  les  armes? 
cLtMins.  Si  sa  flamme,  Philis,  est  si  pleine  de  charmes, 


LA  PIIHCBSSB  D'éLIDB,  IHTBBMtDB  IV. 
Pourqntû  bous  déCand-on  d'en  goAtv  lot  Aaaetant 
mua.  A  qui  da  deox  dooncroM-aons  Ttetoira? 
cuMÉKB.  Qu'en  cnùram-noiu,  oa  la  mal,  ou  la  1nm7  - 


Ainam,  c'eM  le  nu  amjai 
De  Mvoîr  ce  qu'on  en  doit  croire. 

«  rftiMCiMi.  Achevés  seules,  û  tous  vonlei;  je  neuarott 
,  repcM,  et^  qndqna  dooccnr  qo'aîent  tos  ehanls,  ik  ne  font 

D  inquiétode. 


ACTE  CINQUIEME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
IPUITAS,  EURYA.LE,  A.GLANTE,  CYNTUIE,  HORON. 

HUKon,  à  Ipiitof.  Ouï,  seigneur,  c«  n'est  point  rutllerie;  j'en  suit  ce  qu'on 
appelle  disgradé.  Il  m'a  fallu  tirer  rocs  chaussea  bu  plus  vile,  et  jamais 
vous  n'avei  vu  un  emportement  plus  brusque  que  le  tien. 

iPHiTAs,  à  Euryate.  Ahl  prince,  que  je  devrai  do  grâce  à  ce  ttrutagèmc 
amoureux,  s'il  faut  qu'il  ait  trouvé  ie  secret  de  toucher  son  cceur! 

KUBYALK.  Quelquechose,  seigneur,  quel'on  vienne  de  vous  en  dire,  je  n'ose 
encore,  pour  moi,  me  flatter  de  ce  doux  espoir}  maïs  enfin,  ù  ce 
n'est  pas  à  moi  trop  de  tcmérilé  que  d'oeer  aspirer  k  l'honneur  de 
vuiru  alliance,  si  ma  personne  et  mes  Étals... 

11-11  iT*s.  Prince,  n'entrons  point  dans  ces  compliments.  Je  trouve  eu  vous 
dc<[uui  remplir  tous  les  souhaits  d'un  jièrt!,  et,  si  vous  avez  lecteur 
de  ma  fille,  il  ne  vous  mutique  rïeii. 

SCÈNE  II. 

LA  PRINCESSE,  IPIUTAS,  EIIRÏALE,  AGLAÎITK, 
CYNTHIE,  MOKON. 


aintJKssfe.  O  eiel!  i|ue  voU-je  ici? 

TAS,  à  Euijale.  Oui,  riiuuneiir  de  \ulre  alliauee  m'vst  d'un  pri^  I 
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GUHÎdérabIp,  et  jv  souscris  aU«-ineiit  de  tous  nies  sufTrages  ù  l« 
que  vous  nie  faîtes. 

K  raincEssi,  à  Iphiias.  Seigneur,  je  me  jette  â  vos  i>ic«Is  pour  vous  de- 
mander nue  grâce.  Vous  m'avex  toujours  lémoignc  une  toiflreMe 
extrême,  ei  je  crob  vous  devoir  bien  plus  par  les  bontés  que  vous 
m'avez  fait  voir  que  par  le  jour  que  vous  m'avez  donué.  MaJs,  ki 
jamab  vom  avez  eu  île  l'amitié  pour  moi,  je  vous  en  demuade  au- 
jourd'hui la  plus  sensible  preuve  que  vous  me  puissiez  tccorderj  c'est 
de  n'écontcr  |ioint,  seigneur,  la  demande  de  ce  prince  et  de  ne  pAS 
sounrir  que  U  priitce^e  Allante  soit  luiie  avec  lui. 


TAS    Lt  I  dr    I      I 
PBIH  t.  T,v    \At  la  ri 


s  tu  1 0)  poser  u  celle 
)      je  %  eux    si  je 
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LA  PRiNCEsst.  Oui,  et  de  tout  mon  coeur,  je  vous  Tavoiie. 

iPHiTAs.  Et  que  Va-t-il  fait  ? 

LA  PRINCESSE.  Il  ni*a  méprbée. 

iPBiTAS.  Et  corament? 

LA  PRINCESSE.  Il  ne  m'a  pas  trouvée  assez  bien  faite  pour  m'adresser  ses 
vœux. 

iPHiTAS.  Et  quelle  oflense  te  fait  cela?  tu  ne  veux  «accepter  personne. 

LA  PRINCESSE.  N'Importc;  il  me  devoit  aimer  comme  les  autres  et  me 
laisser  au  moins  la  gloire  de  le  refuser.  Sa  déclaration  me  fait  un  af- 
front ;  et  ce  m'est  une  honte  sensible  qiïh  mes  yeux ,  et  au  milieu  de 
votre  cour,  il  a  "recherché  une  autre  que  moi. 

iPHiTAS.  Mais  quel  intérêt  dois-tu  prendre  à  lui? 

LA  PRINCESSE.  J'en  prends,  seigneur,  à  me  venger  de  son  mépris;  et, 
comme  je  sais  bien  qu*il  aime  Aglante  avec  beaucoup  d'ardeur,  je 
veux  empêcher,  s'il  vous  plaît,  qu'il  ne  soit  heureux  avec  elle. 

ipHiTAS.  Cela  te  tient  donc  bien  au  cœur? 

LA  PRINCESSE.  Ouî,  soigncur,  saus  doute;  et,  s'il  obtient  ce  qu'il  demande, 
vous  me  verrez  expirer  à  vos  yeux. 

iPBiTAs.  Va,  va,  ma  fille,  avoue  franchement  la  chose:  le  mérite  de  ce 
'  prince  t'a  fait  ouvrir  les  yeux,  et  tu  l'aimes  enfin,  quoi  que  tu  puisses 
dire. 

LA  PRINCESSE.  Moî,  scigncur? 

iPHiTAs.  Oui,  tu  l'aimes. 

LA  PRINCESSE.  Je  l'aime,  dites- vous?  et  vous  m'imputez  cette  lâcheté! 
O  ciel!  quelle  est  mon  infortune!  Puis-je  bien,  sans  molirir,  entendre 
ces  paroles?  Et  faut-il  que  je  sois  si  malheureuse  qu'on  me  soupçonne 
de  Taimer?  Ah!  si  c'étoit  un  autre  que  vous,  seigneur,  qui  me  tînt  ce 
discours,  je  ne  sais  pas  ce  que  je  ne  feroîs  point! 

ipHiTAs.  Eh  bien!  oui,  tu  ne  l'aimes  pas;  tu  le  hais,  j'y  consens,  et  je 
veux  bien,  pour  te  contenter,  qu'il  n'épouse  pas  la  princesse  A^^nte. 

LA  PRINCESSE.  Ah!  scigucur,  vous  me  donnez  la  vie! 

iPHiTAS.  Mais,  afin  d'empêcher  qu'il  ne  puisse  être  jamais  à  elle,  il  faut 
que  tu  le  prennes  pour  toi. 

LA  PRINCESSE.  Vous  VOUS  moqucz,  seigneur,  et  ce  n*est  pas  ce  qu'il  de- 
mande. 

EURTALE.  Pardonnez-moi,  madame,  je  suis  assez  téméraire  pour  cela,  et 
je  prends  à  témoin  le  prince  votre  père  si  ce  n'est  pas  vous  que  j*aî 
demandée.  C'est  trop  vous  tenir  dans  l'erreur  ;  il  faut  lever  le  masque, 
et,  dussiez-vous  vous  en  prévaloir  contre  moî,  découvrir  à  vos  yeux 
les  véritables  sentiments  de  mon  cœur.  Je  n'ai  jamais  aimé  que  vous 
et  jamais  je  n'aimerai  que  vous  :  c'est  vous,  madame,  qui  m'avez  en- 
levé cette  qualité  d'insensible  que  j'avois  toujours  affectée;  et  tout 
ce  que  j'ai  pu  vous  dire  n'a  été  qu'une  feinte  (pi'un  mouvement  se- 
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crel  m'a  inspirée,  et  que  je  n*ai  suivie  qu'avec  toutes  les  violences 
imaginables.  Il  falloit  qu'elle  cessât  bientôt,  sans  doute,  et  je  ni*é^ 
tonne  seulement  qu'elle  ait  pu  durer  la  moitié  d'un  joor;  car,  enfin, 
je  mourois,  je  brûloîs  dans  l'ame  quand  je  vous  dégoison 
timents,  et  jamais  cœur  n'a  souffert  une  contrainte  égale  à  la 
Que  si  cette  feinte,  madame,  a  quelque  chose  qui  tous  ofTense,  je 
sois  tout  prêt  de  mourir  pour  vous  en  venger;  vous  n'aves  qu'à  par- 
ler, et  ma  main  sur-le-champ  fera  gloire  d'exécuter  rarrét  que  toos 
prononcerez. 

LA  miHCESsE.  Non,  non,  prince,  je  ne  vous  sais  pas  mauvais  gré  de  m'a- 
voir  abusée  ;  et ,  tout  ce  que  vous  m'avez  dit ,  je  l'aime  bien  mieux 
une  feinte  que  non  pas  une  vérité. 

iPHiTAS.  Si  bien  donc,  ma  fille,  que  tu  veux  bien  accepter  ce  prince 
pour  époux? 

LA  PRINCESSE.  Seigucur,  je  ne  sais  pas  encore  ce  que  je  reox;  donnes- 
moi  le  temps  d*y  songer,  je  vous  prie,  et  m'épargnes  un  peu  la  con- 
fusion où  je  suis. 

iFHiTAS.  Vous  jugez,  prince,  ce  que  cela  veut  dire,  et  vous  vous  pouvez 
fonder  là-dessus. 

xuaTALE.  Je  l'attendrai  tant  qu'il  vous  plaira,  madame,  cet  arrêt  de  ma 
destinée;  et,  s'il  me  condamne  à  la  mort,  je  le  suivrai  sans  murmure. 

iPHiTAS.  Viens,  Moron;  c'est  ici  un  jour  de  paix,  et  je  te  remets  en  grâce 
avec  la  princesse. 

MOftov.  Seigneur,  je  serai  meilleur  courtisan  une  autre  fois,  et  je  me  gar- 
derai bien  de  dire  ce  que  je  pense. 

SCÈNE  m. 

ARISTOMÈNE,  THÉOCLE,  IPHITA.S,  LA  PRINCESSE, 
EURYALE,  AGLANTE,  CYNTHIE,  MORON. 

iPHiTAS,  aux  princes  de  Messène  et  de  Pjrle.  Je  crains  bien,  princes,  que 
le  choix  de  ma  fille  ne  soit  pas  en  votre  faveur;  mais  voilà  deux 
princesses  qui  peuvent  bien  vous  consoler  de  ce  petit  malheur. 

AttiSTOMàNE.  Seigneur,  nous  savons  prendre  notre  parti;  et,  si  ces  ai- 
mables princesses  n'ont  point  tro])  de  mépris  pour  des  cœurs  qu'on 
a  rebutés,  nous  pouvons  revenir  par  elles  à  l'honneur  de  votre 
alliance. 


ACTR   V,  SCENE  IV. 


IPHITAS,  LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CYNTHIE,  PHILI5, 
EURYALE,  ARISTOMÈNE,  THÉOCLE,  MORON. 

pBiLts,  à  Tphitas.  Seigneur,  la  déesse  Vénus  vient  d'annoncer  partout  le 
changement  du  cœur  de  la  princesse.  Tous  los  pasteurs  et  toutes  les 
bergères  en  témoignent  leur  joie  par  des  danses  et  dos  cliansons  ;  et , 
si  ce  n'est  point  uu  spectacle  (jue  vous  nKjirisio'C ,  vous  allex  voir 
r.illégrcsse  publique  se  répandrt;  jusques  ici. 


CINQUIÈME  INTERMÈDE. 


BERGERS  ET  BERGERES. 


VliATSa  Biftomis  KT  UEDX  BEacBiu  BKKOÏQOis  eAanleat  la  cAmajoa 
IKmiitle  tmr  l'air  de  laquelle  dansent  d'autre*  bergen  et  bergèret. 


Uset  mieux,  ù  besutés  Céres, 
Du  pouvoir  de  tout  cbanner; 
Aimei,  aimables  bergères. 
Nos  cœurs  sont  faits  pour  aimer. 

Quelque  fort  qu'on  s'en  défeoile. 
Il  y  faut  venir  uu  jour; 
II  n'est  rien  qui  ne  se  rende 
Aux  doux  charmes  de  l'amour. 


Songez  de  bonne  heure  à  suivre 
Le  plaisir  de  s'cnflaiiuner{ 

IJue  du  jour  qu'il  sait  aimer. 
Quelque  fort  qu'où  s'en  défende, 


LA  PRINCESSE  D'ÉLIDE. 
Il  y  faut  venir  un  jour; 
Il  n'est  rien  qui  ne  se  rende 
Anx  doux  channes  de  l'iunour. 


DON  JUAN, 


LK  FESTIN  DE  PIERRE, 


OMEDIE  EN  CINQ  ACTES. 


PKUSON.NAGES. 


i        Do:t  IL'AN,  riKdp  don  Louis. 
j         sr.lIfABKLLK. 
I         KLVinE.  rrnii»r  (!•' don  Jiinn. 
G  U  S  M  A  N  .  ^iiïpr  irKIiire. 

1        Uoa  loi:  IS,  pi'rpJi-ttiiii  Juan 

KRASCISIJIK,  painri^. 
I         CHAHLdTTK,     j 
I         «ATHUIUKE.    i    l'^"""""■ 


prKRR0T,pa_V4an. 

LA  STATUK  DU  rOMMAKDEUR, 
LA  VIllLKTTE,    i        ,         ,      . 
UAGOirK.  i    '»''■»  «J-^do-i-»». 

Mn»!ihi:n   DIMANCHE,  nuTcliand. 
LA  RAMKK.ipda&sin, 

SlIIE    IIF.    I>I1S    IViS. 

tri-n-i. 
Vy   SI'ECTRK. 


ACTE  PREMIER. 

Le  ihritre  rrpirwiil*  un  paluii. 


SCÈNE  PREMIERE. 


SGANABELLE,  GUSMA.N. 


HKBKr.i.v,  irnttHi  unr  tabatière.  Quoi  qae  puisse  dire  Ar'atote  monte  [a 
philosophie,  il  n'est  rien  d'égal  au  labac  :  c'est  la  passion  des  botitiétes 
gens,  et  qui  vit  sans  tabac  n'est  pas  digne  de  vivre.  Non-seulement 
il  réjouit  et  pui^e  les  cerveaux  humains,  mais  encore  il  Instruit  les 
âmes  à  la  Terlu,  et  l'on  apprend  avec  lui  à  devenir  honnête  homme. 
Ne  voyez-vous  pas  bien,  dès  qu'on  en  prend,  de  quelle  manière  obli- 
geante on  en  use  avec  tout  le  monde  et  comme  on  est  ravi  d'en  donner 
à  droite  et  à  gauche,  partout  où  l'on  se  trouve?  On  n'attend  pas  même 
qu'on  en  demande  et  l'on  court  au-devant  du  souhait  des  gens;  tant 
il  est  vrai  que  le  labar  inspire  de*  sentiments  d'honneur  et  àe  veriii 
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cniioiil  !  Mais  c'est  assez  de  cclli'  iiialicrt^,  re|ii-i  - 
icoiirs.  Si  liii'ii  donc,  clicr  Giisinnn,  que  doiiv 
tirprisc  de  notrt-  départ ,  s'est  mise  en  campagne 
II',  que  mon  maîlri.'  a  su  tourlior  trop  rortcineul , 
sans  le  venir  clierelier  ici,  Veiix-tu  qu'enlrv 
iS('i'P  J'ai  peur  qu'elle  ne  soit  mal  payé?  de  son 
:  eu  celle  ville  produise  peu  de  l'i'iiît  et  que  vous 
I  ne  bdujj'er  de  là. 

re?  Dis-mui,  je  le  prie,  SgAiarelIc,  qui  peut 
m  si  mauvais  augure?  Ton  uiaîlre  l'u-t-il  ouvert 


ACTE  I,  SCÈNE  L  .  &15 

son  cœur  là-dessus  et  t'a-t-il  dit  qu'il  eût  pour  nous  quelque  froideur 
qui  Tait  obligé  à  partir? 

SGANARELLB.  Nou  pas;  maîs  à  vue  de  pays  je  connois  à  peu  près  le  train 
des  choses,  et,  sans  qu'il  m'ait  encore  rien  dit,  je  gageroîs  presque 
que  l'affaire  va  là.  Je  pourrois  peut-être  me  tromper;  mais  enfin,  sur  de 
tels  sujets,  l'expérience  m*a  pu  donner  quelques  lumières. 

GUSMAN.  Quoi!  ce  départ  si  peu  prévu  seroit  une  infidélité  de  don  Juan? 
Il  pourroît  faire  cette  injure  aux  chastes  feux  de  donc  £1  vire? 

SG4NA&ELLE.  Nou,  c'cst  qu'îl  cst  jcuuc  cncorc  et  qu'il  n'a  pas  le  courage! 

uusMAN.  Un  homme  de  sa  qualité  feroit  une  action  si  lâche?.. 

SGANARELLE.  Eh!  oui,  sa  qualité!  La  raison  en  est  belle;  et  c'est  par  là 
qu'il  s*empécheroit  des  choses! 

GusMAN.  Mais  les  saints  nœuds  du  mariage  le  tiennent  engagée 

sGANARELLE.  Eli!  mon  pauvrc  Gusman,  mon  ami,  tu  ne  sais  pas  encore, 
crois-moi,  quel  homme  est  don  Juan. 

GUSMAN.  Je  ne  sais  pas,  de  vrai,  quel  homme  il  peut  être,  s'il  faut  qu'il 
nous  ait  fait  cette  perfidie;  et  je  ne  comprends  point  comme,  après 
tant  d'amour  et  tant  d'impatience  témoignée,  tant  d'hommages  pres- 
sants, de  vœux,  de  soupirs  et  de  larmes,  tant  de  lettres  passionnées, 
de  protestations  ardentes  et  de  serments  réitérés,  tant  de  transports 
enfin,  et  tant  d'emportements  qu'il  a  fait  paroître,  jusqu'à  forcer, 
dans  sa  passion,  l'obstacle  sacré  d'un  couvent  pour  mettre  donc  El- 
vire  en  sa  puissance;  je  ne  comprends  pas,  dis-je,  comme,  après, 
tout  cela,  il  auroit  le  cœur  de  pouvoir  manquer  à  sa  parole. 

SGANARELLE.  Jc  u'aî  pas  graudc  peine  à  le  comprendre,  moi,  et  si  tu  con- 
noissois  le  pèlerin,  tu  trouverois  la  cliose  assez  facile  pour  lui.  Je  ne 
dis  pas  qu'il  ait  changé  de  sentiments  pour  donc  Elvire,  je  n'en  ai 
point  de  certitude  encore.  Tu  sais  que,  par  son  ordre,  je  partis  avant 
lui,  et,  depuis  son  arrivée,  il  ne  m'a  point  entretenu;  mais,  par  pré- 
caution, je  t'apprends,  inter  nos,  que  tu  vois  en  don  Juan,  mon 
maître,  le  plus  grand  scélérat  que  la  terre  ait  jamais  porté,  un  en- 
ragé, un  chien,  un  diable,  un  Turc,  un  hérétique  qui  ne  croit  ni  cieK, 
ni  saint,  ni  Dieu,  ni  loup-garou,  qui  passe  cette  vie  en  véritable  bêle 
brute,  un  pourceau d'Épicure,  un  vrai  Sardanapale  qui  ferme  l'oreille 
à  toutes  les  remontrances  chrétiennes  qu'on  lui  peut  faire  et  traite  de 
billevesées  tout  ce  que  nous  croyons.  Tu  me  dis  qu'il  a  épousé  ta 
maîtresse;  crois  qu'il  auroit  plus  fait  pour  sa  passion,  et  qu'avec  elle 
il  auroit  encore  épousé,  toi,  son  chien-  et  son  chat.  Un  mariage  ne 
lui  coûte  rien  à  contracter;  il  ne  se  sert  point  d'autres  pièges  pour 
attraper  les  belles,  et  c'est  un  épouseur  à  toutes  mains.  Dame,  de- 
moiselle, bourgeoise,  paysanne,  il  ne  trouve  rien  de  trop  chaud  ni 
de  trop  froid  pour  lui,  et  si  je  te  disois  le  nom  de  toutes  celles  qu'il 
a  épousées  en  divers  lieux,  ce  seroit  un  chapitre  à  durer  jusqu'au 
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soir.  Tu  demeures  surpris  et  changes  de  couleur  à  ce  «Itsooors;  ce 
n'est  là  qu'une  ébauche  du  personnage,  et,  pour  en  achever  le  por- 
trait,  il  faudroit  bien  d'autres  coups  de  pinceau.  Suffit  qu'il  £aat  que 
le  courroux  du  ciel  l'accable  quelque  jour;  qu'il  me  vaudroit  bien 
mieux  d'être  au  diable  que  d'être  à  lui,  et  qu'il  me  fait  voir  tant  dlior- 
reurs  que  je  souhaiterois  qu'il  fût  déjà  je  ne  sais  où;  mais  un  grand 
seigneur  méchant  homme  est  une  terrible  chose;  il  faut  que  je  lui 
sob  fidèle  en  dépit  que  j'en  aie;  la  crainte  en  moi  fait  l'office  du  zèle, 
bride  mes  sentiments  et  me  réduit  d'applaudir  bien  souvent  à  ce  qu« 
mon  ame  déteste.  Le  voilà  qui  vient  se  promener  dans  ce  palais, 
séparons -nous.  Écoute,  au  moins;  je  t'ai  fait  cette  confidence  avec 
franchise  et  cela  m'est  sorti  un  peu  bien  vite  de  la  bouche;  mab  s'il 
falloit  qu'il  en  vînt  quelque  chose  à  ses  oreilles,  je  dinûs  hautement 
que  ta  aurois  menti. 


SCÈNE  II. 


DON  JUAN,  SGANARELL£. 


DON  JUAN,  Quel  homme  te  parloit  là?  Il  a  bien  de  l'air,  ce  me  sembU,  du 

bon  Gusman  de  done  Elvire. 
SOAHAEELLE.  C'est  quelque  chose  aussi  à  peu  près  de  cela 
DON  JUAN.  Quoi!  c'est  lui? 
soAHAEELLE.  Luî-méme. 

>DON  JUAN.  £t  depuis  quand  est-il  en  cette  ville? 
soANAEELLE.  D*hier  au  soir. 
DON  JUAN.  £t  quel  sujet  l'amène? 

SGANAEELLE.  Jc  cfois  quc  VOUS  jugez  assez  ce  qui  le  peut  inquictei\ 
DON  JUAN.  Notre  départ,  sans  doute? 
SGANAEELLE.   Lc  bonhomuie  en  est  tout  mortifié  et  m*en  demandoit   \v 

sujet. 
DON  JUAN.  Et  quelle  réponse  as-tu  faite? 
SGANAEELLE.  Quc  VOUS  uc  m'en  aviez  rien  dit. 
DON  JUAN.  Mais  encore,  quelle  est  ta  pensée  ià-dessus?  Que  t'imagines-tii 

de  cette  affaire? 
SCANAEKLLE.  Moî?  Jc  cfois,  sans  vous  faire  tort,  que  vous  avei  quelque 

nouvel  amour  en  tète. 
DON  JUAN.  Tu  le  crois? 

SGANARELLK.    Oui. 
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DON  JUAN.  Ma  foi!  tu  ne  te  trompes  pas,  et  je  doU  t'a  vouer  qu'uu  4utre 
objet  a  chassé  Ëlvire  de  ma  pensée. 

«OANARELLE.  £h!  mou  dieu!  je  sais  mon  don  Juan  sur  le  bout  du  doigt  et 
connois  votre  cœur  pour  le  plus  grand  coureur  du  monde;  il  se  plait 
à  se  promener  de  liens  en  liens  et  n'aime  guère  à  demeurer  en  place. 

DON  JUAN.  £t  ne  trouves-tu  pas,  dis-moi,  que  j'ai  raison  d'en  user  de  la 
sorte? 

8GANARELLB.  £h!  mousicur... 

DON  JUAN.  Quoi?  Parle. 

ftOANA&ELLE.  Assurémcnt  que  vous  avez  raison,  si  vous  le  voulez;  on  ne 
peut  pas  aller  là  contre.  Mais,  si  vous  ne  le  vouliez  pas,  ce  seroit 
peut-être  une  autre  aflaire. 

DON  JUAN.  £h  bien!  je  te  donne  la  liberté  de  parler  et  de  me  dire  tes 
sentiments. 

scANA&ELLE.  £n  cc  cas,  monsieur,  je  vous  dirai  franchement  que  je  n'ap- 
prouve point  votre  méthode  et  que  je  trouve  fort  vilain  d'aimer  de 
tous  côtés  comme  vous  faites. 

DON  JUAN.  Quoi!  tu  veux  qu'on  se  lie  à  demeurer  au  premier  objet  qui 
nous  prend,  qu'on  renonce  au  monde  pour  lui  et  qu'on  n'ait  plus 
d'yeux  pour  personne  ?  La  belle  chose  de  vouloir  se  piquer  d'un  faux 
honneur  d'être  fidèle,  de  s'ensevelir  pour  toujours  dans  une  passion 
et  d'être  mort  dès  sa  jeunesse  à  toutes  les  autres  beautés  qui  nous 
peuvent  frapper  les  yeux!  Non,  non,  la  constance  n'est  bonne  que 
pour  des  ridicules;  toutes  les  belles  ont  droit  de  nous  charmer,  et 
l'avantage  d'être  rencontrée  la  première  ne  doit  point  dérober  aux 
autres  les  justes  prétentions  qu'elles  ont  toutes  sur  nos  cœurs.  Pour 
moi,  la  beauté  me  ravit  partout  où  je  la  trouve,  et  je  cède  facilement 
à  cette  douce  violence  dont  elle  nous  entraîne.  J'ai  beau  être  engagé, 
l'amour  que  j'ai  pour  une  belle  n'engage  point  mon  ame  à  faire  in- 
justice aux  autres;  je  conserve  des  yeux  pour  voir  le  mérite  de  toutes 
et  rends  à  chacune  les  hommages  et  les  tributs  où  la  nature  nous 
oblige.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  puis  refuser  mon  cœur  à  tout  ce  que 
je  vois  d'aimable,  et,  dès  qu'un  beau  visage  me  le  demande,  si  j'en 
avois  dix  mille,  je  les  donnerois  tous.  Les  inclinations  naissantes, 
après  tout,  ont  des  charmes  inexplicables,  et  tout  le  plaisir  de  l'a- 
mour est  dans  le  changement.  On  goûte  une  douceur  extrême  à  ré- 
duire, par  cent  hommages,  le  cœur  d'une  jeune  beauté,  à  voir  de  jour 
en  juur  les  petits  progrès  qu'on  y  fait,  à  combattre  par  des  transports, 
par  des  larmes  et  des  soupirs,  l'innocente  pudeur  d'une  ame  qui  a 
peine  à  rendre  les  armes,  à  forcer  pied  à  pied  toutes  les  petites  ré- 
sistances qu'elle  nous  oppose,  à  vaincre  les  scrupules  dont  elle  se  fait 
un  honneur  et  la  mener  doucement  où  nous  avons  envie  de  la  fair«' 
venir.  Mais  lorsqu'on  en  est  maître  une  fois,  il  n'y  a  plus  rien  k  due 
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ni  rieo  à  souhaiter;  tout  le  beau  de  la  passion  est  uni  et  nous  nous 
endormons  dans  la  tranquillité  d*un  tel  amour  si  quelque  objet  nou- 
veau ne  vient  réveiller  nos  dcsirs  et  présenter  à  notre  cœur  les  charmes 
attrayants  d'une*  conquête  à  faire.  Enfin ,  il  n*est  rien  de  si  doux  «pic 
de  triompheTi  de  la  résistance  d'une  belle  personne;  et  j*ai,  sur  ce 
sujet  y  l'ambition  des  conquérants  qui  volent  perpétuellement  de  vic- 
toire en  victoire  et  ne  peuvent  se  résoudre  à  borner  leurs  souhaits.  Il 
n'est  rien  qui  puisse  arrêter  l'impétuosité  de  mes  désirs;  je  me  sens 
un  cœur  à  aimer  toute  la  terre,  et,  comme  Alexandre,  je  souhaîteroîs 
qu'il  y  eût  d'autres  mondes  pour  y  )K)uvoir  étendre  mes  conquêtes 
amoureuses. 

SGANARELLE.  Vcrtu  dc  ma  vie,  comme  vous  débitez!  Il  semble  que  vous 
ayez  appris  cela  par  cœur,  et  vous  parlez  tout  comme  un  livre. 

non  JUAN.  Qu'as-tu  à  dire  là-dessus? 

SGANARELLE.  Ma  foî !  j'ai  à  dire...  Je  ne  sais  que  dire;  car  vous  tournez 
les  choses  d'une  manière  qu'il  semble  que  vous  avez  raison,  et  ce- 
pendant il  est  vrai  que  vous  ne  l'avez  pas.  J'avois  les  plus  belles 
pensées  du  monde,  et  vos  discours  m'ont  bi-ouillé  tout  cela.  Laissez 
taire;  une  autre  fois  je  mettrai  mes  raisonnements  par  écrit  pour 
disputer  avec  vous. 

DON  JUAN.  Tu  feras  bien. 

SGANAEELLE.  Mai's,  monsieuf,  cela  scroit-il  dc  la  permission  que  vous 
m'avez  donuée,  si  je  vous  disois  que  je  suis  tant  soit  peu  scandalise 
de  la  vie  que  vous  menez  ? 

lïON  JUAN.  Comment!  quelle  vie  est-ce  ciue  je  mène? 

SGANARELLE.  FoFt  boHue.  Mals,  pai*  exemple,  de  vous  voir  tous  les  moi*» 
vous  marier  comme  vous  faîtes. 

noN  JUAN.  Y  a-t-il  rien  dc  plus  agréable? 

SGANARELLE.  Il  cst  vraij  je  conçois  que  cola  est  fort  agréable  et  fort  di- 
vertissant, et  je  m'en  accommoderois  assez,  moi,  s'il  n'y  avoit  point 
de  mal;  mais,  monsieur,  se  jouer  ainsi  d'un  mystère  sacré,  et... 

«ON  JUAN.  Va,  va,  c*est  une  affaire  entre  le  ciel  et  moi,  et  nous  la  démê- 
lerons bien  ensemble  sans  que  tu  t'en  mettes  en  peine. 

SGANARELLE.  Ma  foi!  monsicur,  j'ai  toujours  ouï  dire  que  c'est  une  mé- 
chante raillerie  que  de  se  railler  du  ciel,  et  que  les  libertins  ne  font 
jamais  une  bonne  lin. 

noN  JUAN.  Holà!  maître  sot;  vous  savez  que  je  vous  ai  dit  que  je  n'aime 
pas  les  faiseurs  de  remontrances. 

SGANARELLE.  Jc  uc  parle  pas  aussi  à  vous,  Dieu  m'en  garde;  vous  savez  ce 
que  vous  faites,  vous,  et,  si  vous  ne  croyez  rien,  vous  avez  vos  rai- 
sons; mais  il  y  a  de  certains  petits  impertinents  dans  le  monde  qui 
sont  libertins  sans  savoir  pourquoi,  qui  font  les  esprits  forts  pai-te 
qu'ils  croient  que  cela  leur  sied  bien;  et,  si  j'avois  un  maître  connue 
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cela,  je  lui  dirois  fort  nettement,  le  regardant  en  face:  Osez-vous 
bien  ainsi  vous  jouer  au  ciel,  et  ne  tremblez-vous  point  de  vous  mo- 
quer comme  vous  faites  des  choses  les  plus  saintes?  Cest  bien  à  vous , 
petit  ver  de  terre,. petit  mirmidon  que  vous  êtes  (je  parle  au  maître 
que  j*ai  dit),  c'est  bien  à  vous  à  vouloir  vous  mêler  de  tourner  en 
raillerie  ce  que  tous  les  hommes  révèrent?  Pensez -vous  que  pour 
être  de  qualité,  pour  avoir  une  perruque  blonde  et  bien  frisée,  des 
plumes  à  votre  chapeau,  un  habit  bien  doré  et  des  rubans  couleur 
de  feu  (ce  n*est  pas  à  vous  que  je  parle,  c*est  à  Tautre),  pensez- vous, 
dis-je,  que  vous  en  soyez  plus  habile  homme,  que  tout  vous  soit 
permis  et  qu*on  n'ose  vous  dire  vos  vérités?  Apprenez  de  moi,  qui 
suis  votre  valet,  que  le  ciel  punit  tôt  ou  tard  les  impies,  qu'une  mé- 
chante vie  amène  une  méchante  mort,  et  que... 

DON  JUAN.  Paix. 

sganauklle.  De  quoi  est-il  question? 

DON  JUAN.  Il  est  question  de  te  dire  qu'une  beauté  me  tient  au  cœur,  et 
qu'entraîné  par  ses  cippas  je  l'ai  suivie  jusqu'en  cette  ville. 

sganauellf..  Et  n'y  craignez-vous  rien,  mimsieur,  de  la  mort  de  ce  com- 
mandeur que  vous  tuâtes  il  y  a  six  mois? 

DON  JUAN.  Et  pourquoi  craindre?  Ne  Tai-je  pas  bien  tué? 

sGANARïLLE.  Fort  bicu ,  le  mieux  du  monde,  et  il  aurait  tort  de  se 
plaindre. 

DON  JUAN.  J'ai  eu  ma  grâce  de  cette  affaire. 

SGANARKLLE.  Oui;  mais  cette  grâce  n'éteint  pas  peut-être  le  ressentiment 
des  parents  et  des  amis,  et... 

DON  JUAN.  Ah!  n'allons  point  songer  au  mal  qui  nous  peut  arriver,  et 
songeons  seulement  à  ce  qui  nous  peut  donner  du  plaisir.  La  per- 
sonne dont  je  te  parle  est  une  jeune  fiancée,  la  plus  agréable  du 
monde,  qui  a  été  conduite  ici  par  celui  même  qu'elle  y  vient  épouser, 
et  le  hasard  me  fit  voir  ce  couple  d'amants  trois  ou  quatre  jours 
avant  leur  voyage.  Jamais  je  n'ai  vu  deux  personnes  être  si  contentes 
Tune  de  l'autre  et  faire  éclater  plus  d'amour.  La  tendresse  visible  de 
leurs  mutuelles  ardeurs  me  donna  de  l'émotion  ;  j'en  fus  frappé  au 
cœur  et  mon  amour  commença  par  la  jalousie.  Oui,  je  ne  pus  souf- 
frir d'abord  de  les  voir  si  bien  ensemble;  le  dépit  alluma  mes  désirs, 
et  je  me  figurai  un  plaisir  extrême  à  pouvoir  troubler  leur  intelligence 
et  rompre  cet  attachement  dont  la  délicatesse  de  mon  cœur  se  tenoit 
offensée;  mais  jusques  ici  tous  mes  efforts  ont  été  inutiles,  et  j'ai  re- 
cours au  dernier  remède.  Cet  époux  prétendu  doit  aujourd'hui  ré- 
galer sa  maîtresse  d'une  promenade  sur  mer.  Sans  t'en  avoir  rien  dit , 
toutes  choses  sont  préparées  pour  satisfaire  mon  amour,  et  j'ai  une 
petite  barque  et  des  gens  avec  quoi  fort  facilement  je  prétends  enle- 
ver la  belle. 
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«toANAEELi.R.  Ah  !  iTionsieiir... 

i»nH  JUAN.  Hen? 

SOANARF.LLK.  C'ost  fopt  bien  fait  à  vous,  et  vous  lé  prenez  comme  il  faut; 

il  n*est  rien  tel  en  ce  monde  que  de  se  contenter, 
non  JiTATT.  Prépare-toi  donc  à  venir  avec  moi,  et  prends  soin  toi-même 

d'apporter  toutes  mes  armes,  aQn  que...  [apercevant  donc  Ei»ire.)  Ah! 

rencontre  fâcheuse.  Traître!  tu  ne  m'avois  pas  dit  qu'elle  étoit  ici 

elle-même. 
soANARKLLE.  Monsicur,  vous  ne  me  l'avez  pas  demandé. 
itON  JUAV.  Est-cllc  folle,  de  n'avoir  pas  changé  d'habit  et  de  venir  en  ce 

lieu-ci  avec  son  équipage  de  campagne? 


SCENE  III. 


DONE  ELVIRE,  DON  JUAN,  SGANARELLE. 


»ONR  F.LviRF.  Me  fcrez-vous  la  gracc^  don  Juan,  de  vouloir  bien  me  re- 
connoître?  Et  puis-je  au  moins  espérer  que  vous  daigniez  tourner  le 
visage  de  ce  côté  ? 

i>oN  JUAW.  Madame,  je  vous  avoue  que  je  suis  surpris,  et  que  je  ne  vous 
attendois  pas  ici. 


ACTE  I,  SCENE  III. 


(K  BLvmr.  Oui,  je  vois  bieo  que  vous  ne  m'y  atteodiez  pas;  et  vous 
êtes  surpris,  à  la  vérité,  maïs  tout  aulremunt  que  je  ne  l'espérois,  et 
la  manière  dont  vous  le  paroissez  me  persuade  pleinement  ce  que  je 
rerusois  de  croire.  J'admire  ma  simplicité  et  la  foiblesse  de  tnon  cœnr 
i  douter  d'une  trahison  que  tant  d'apparences  me  conGnnoient;  j'ai 
été  asseï  bonne,  je  le  confesse,  ou  plui6t  assez  sotte,  pour  me  vouloir 
tromper  moi-même  et  travailler  à  démentir  mes  yeux  et  mon  juge- 
ment; j'ai  cherché  des  raisons  pour  excuser  A  ma  tendresse  le  relâ- 
chement (l'amitié  qu'elle  voyoit  en  vous,  et  je  me  suis  foi^é  exprès 
cent  sujets  légitimes  d'un  départ  si  précipité  pour  vous  justifier  du 
crime  dont  ma  raison  vous  accusoit.  Mes  justes  soupçons  chaque  jour 
avoient  beau  me  parler,  j'en  rejctois  la  voU  qui  vous  rendoit  crimi- 
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nel  à  mes  yeux  et  j'écoutois  avec  plaisir  mille  chimères  ridicules  qui 
TOUS  peignoient  innocent  à  mon  cœur;  mais,  enfin,  cet  abord  ne  me 
permet  plus  de  douter,  et  le  coup  d'œil  qui  m*a  reçue  m'apprend 
bien  plus  de  choses  que  je  ne  voudrob  en  savoir.  Je  serai  bien  aise 
pourtant  d'ouïr  de  votre  bouche  les  raisons  de  votre  départ.  Parlez, 
don  Juan,  je  vous  prie,  et  voyons  de  quel  air  vous  saurez  vous  jus- 
tifier. 

DON  JUAN.  Madame,  voilà  Sganarelle  qui  sait  pourquoi  je  suis  partL 

soANA&KLLE,  bus ,  à  doii  Juon,  Moi,  monsieur?  Je  n'en  sais  rien,  s*il  vous 
plaît. 

DONB  BLvi&E.  £h  bien!  Sganarelle,  parlez;  il  n'importe  de  quelle  bouche 
j'entende  ces  raisons. 

DON  lUAN,  Jaisani  signe  à  Sganarelle  d'approcher.  Allons,  parle  donc  à 
madame. 

SGANARELLE,  bos,  à  dou  Juan,  Que  voulez-vous  que  je  dise? 

DONE  ELviRE.  Approchcz,  puisqu'oD  le  veut  ainsi,  et  me  dites  un  peu  les 
causes  d'un  départ  si  prompt. 

DON  JUAN.  Tu  ne  répondras  pas? 

scANARKLLK,  bos y  à  don  Juan.  Je  n*ai  rien  à  répondre;  vous  vous  moquez 
de  votre  serviteur. 

DON  JUAN.  Veux-tu  répondre,  te  dîs-je? 

SGANARELLE.  Madame... 

DONE  ELVIRE.    Quoi? 

SGANARELLE,  se  tournant  vers  son  mattre.  Monsieur. 

DON  JUAN,  en  le  menaçant.  Si... 

SGANARELLE.  Madame,  les  conquérants,  Alexandre  et  les  autres  mondes 
sont  cause  de  noire  départ.  Voilà,  monsieur,  tout  ce  que  je  puis  dire. 

DONE  ELVIRE.  Vous  plaît-il,  don  Juan,  nous  éclaircir  ces  beaux  mystères? 

DON  JUAN.  Madame,  à  vous  dire  la  vérité... 

DONE  ELVIRE.  Ah!  que  VOUS  savez  mal  vous  défendre  pour  un  homme  de 
cour  et  qui  doit  être  accoutumé  à  ces  sortes  de  choses!  J*aî  pitié  de 
vous  voir  la  confusion  que  vous  avez.  Que  ne  vous  armez -vous  le 
front  d'une  noble  effronterie?  Que  ne  me  jurez -vous  que  vous  êtes 
toujours  dans  les  mêmes  sentiments  pour  moi,  que  vous  m'aimez 
toujours  avec  une  ardeur  sans  égale  et  que  rien  n'est  capable  de  vous 
détacher  de  moi  que  la  mort  ?  Que  ne  me  dites-vous  que  des  alTaires 
de  la  dernière  conséquence  vous  ont  obligé  à  partir  sans  m'en  donner 
avis;  qu'il  faut  que,  malgré  vous,  vous  demeuriez  ici  quelque  temps, 
et  que  je  n'ai  qu'à  m'en  retourner  d'où  je  viens,  assurée  que  vous 
suivrez  mes  pas  le  plus  tôt  qu'il  vous  sera  possible;  qu'il  est  certain 
que  vous  brûlez  de  me  rejoindre  et  qu'éloigné  de  moi  vous  souffrez 
ce  que  souffre  un  corps  qui  est  séparé  de  son  ame?  Voilà  comme  il 
faut  vous  défendre  et  non  pas  être  interdit  comme  vous  êtes. 
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DON  JUAN.  Je  VOUS  avouc,  madame,  que  je  n'ai  point  le  talent  de  dissi- 
muler et  que  je  porte  un  cœur  sincère.  Je  ne  vous  dirai  point  que  je 
suis  toujours  dans  les  mêmes  sentiments  pour  vous  et  que  je  brûle 
de  vous  rejoindre ,  puisque  enfin  il  est  assuré  que  je  ne  suis  parti  que 
pour  vous  fuir;  non  point  par  les  raisons  que  vous  pouvez  vous  figu- 
rer, mais  par  un  pur  motif  de  conscience  et  pour  ne  croire  pas 
qu'avec  vous  davantage  je  puisse  vivre  sans  péché.  Il  m'est  venu  des 
scrupules,  madame,  et  j'ai  ouvert  les  yeux  de  l'ame  sur  ce  que  je 
faisois.  J'ai  fait  réflexion  que,  pour  vous  épouser,  je  vous  ai  dérobée 
à  la  clôture  d'un  couvent,  que  vous  avez  rompu  des  vœux  qui  vous 
engageoient  autre  part  et  que  le  ciel  est  fort  jaloux  de  ces  sortes  de 
choses.  Le  repentir  m'a  pris  et  j'ai  craint  le  courroux  céleste.  J'ai 
cru  que  notre  mariage  n'étoit  qu'un  adultère  déguisé,  qu'il  nous  at- 
tireroit  quelque  disgrâce  d'en-haut,  et  qu'enfin  je  devois  tâcher  de 
vous  oublier  et  vous  donner  moyen  de  retourner  à  vos  premières 
chaînes.  Voudriez- vous,  madame,  vous  opposer  à  une  si  sainte  pen- 
sée, et  que  j'allasse,  en  vous  retenant,  me  mettre  le  ciel  sur  les  bras? 
que  par... 

DONB  ELviRE.  Ah!  scélérat!  c'est  maintenant  que  je  te  connoîs  tout  en- 
tier, et,  pour  mon  malheur,  je  te  conuois  lorsqu'il  n'en  est  plus  temps 
et  qu'une  telle  connoissance  ne  peut  plus  servir  qu'à  me  désespérer  ; 
mais  sache  que  ton  crime  ne  demeurera  pas  impuni  et  que  le  même 
ciel  dont  tu  te  joues  me  saura  venger  de  ta  perGdie. 

DON  JUAN.  Sganarelle,  le  ciel. 

scANARELLE.   Vraiment  oui,  nous  nous  moquons  bien  de  cela,  nous  autres. 

uoN  JUAN.  Madame... 

noNE  ELVIRE.  Il  suHît.  Jc  u'cn  veux  pas  ouïr  davantage,  et  je  m'accuse 
même  d'en  avoir  trop  entendu.  C'est  une  lâcheté  que  de  se  faire 
expliquer  trop  sa  honte,  et,  sur  de  tels  sujets,  un  noble  cœur,  au 
premier  mot,  doit  prendre  son  parti.  N'attends  pas  que  j'éclate  ici 
en  reproches  et  en  injures;  non,  non,  je  n'ai  point  un  courroux  à 
exhaler  en  paroles  vaincs,  et  toute  sa  chaleur  se  réserve  pour  sa 
vengeance.  Je  te  le  dis  encore,  le  ciel  te  punira,  perfide,  de  l'outrage 
que  tu  me  fais;  et,  si  le  ciel  n'a  rien  que  tu  pubscs  appréhender, 
appréhende  du  moins  la  colère  d'une  femme  offensée. 
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SCÈNE   IV. 

DON  JUAN,  SGANAHELLE. 

M>AVAisi.LK,à/>ei/f,  Si  U  remords  le  pouvoit  prendre. 

DO*  tvàti,  après  un  moment  de  réflexion.  Allous  longcr  à  rcxéciUtoD  île 

notre  entreprise  amoureuse. 
*u*i(ABBLi.E,  leut.  Al)!  quel  abominable  mailrr   me  voJi-je  obligé  (le 

lervir! 


ACTE  DEUXIEME. 


Le  thïllre  représciire  une  campagne  an  bord  <1«  l«  m 


SCÈNE  PREMIERE. 


CHARLOTTE,  PIERROT. 


GHARLOTTi.  Notre  dinse,  Piarrot,  tu  t'es  trouvé  là  bieu  à  point. 

fiBBKOT.  Parguienne,  il  ne  s'ea  est  pas  fallu  l'cpoisseur  d'une  éplingue 
qu'il  ne  se  sayant  uayés  tous  deu\. 

CBAKLOTTE.  C'est  donc  le  coup  de  vent  d'à  matiu  (|ui  les  avoit  renvarsés 
dans  la  mar? 

fiiBKOT.  Aga,  quieu,  Charlotte,  je  m'en  vas  te  conter  tout  fln  droit 
comme  cela  est  venu;  car,  comme  dît  l'autre,  je  les  ai  le  premier 
avisés,  avisés  le  premier  je  les  aï.  En6n  donc  j'éttons  lur  le  bord  de 
la  mar,  moi  et  te  gros  Lucas ,  et  je  nous  amusions  à  batifoler  avec  des 
mottes  de  tarre  que  je  nous  jcsquions  à  la  tête;  car,  comme  tu  sais 
biao,  le  gros  Lucas  aime  à  batifoler,  et  moi,  par  fouas,  je  batifole 
itou.  En  batifolant  donc,  pisque  batifoler  y  a,  j'ai  aparçu  de  tout 
loin  queuque  chose  qui  grouilloit  dans  gliau  et  qui  venoit  comme 
envars  nous  par  secousse.  Je  voyou  cela  fixibleioent  et  pis  tout  d'un 
coup  je  Toyois  que  je  ne  voyoîs  plus  rian.  Eh  î  Lucas,  ç'ai-je  fait,  je 
pense  que  via  des  hommes  qui  nageant  là-bas.  Voire,  ce  m'a-t-ii  fait, 
t'as  été  au  trcpassemcDt  d'un  chat,  t'as  la  vue  trouble.  Palsanguienne, 
ç'ai-je  fait,  je  n'ai  point  la  vue  trouble,  ce  sont  des  homiiKS.  ^oint 
du  tout,  ce  m'a-t-il  fait,  t'as  la  barlue.  Veu\-tu  gager,  ç'aî-je  fait, 
que  je  n'ai  point  la  barlue,  ç'ai-je  fait,  et  <jue  ce  sont  deux  hommes. 
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ç*ai-je  fait,  qui  nageant  droit  ici,  ç'ai-je  fait?  Morguienne,  cem*a-t-il 
fait  y  je  gage  que  non.  Oh!  ça,  ç'ai-je  fait,  veax-Ui  gager  dix  sous 
que  si?  Je  le  veux  bian,  ce  m'a-t-il  fait,  et,  pour  te  montrer,  ulà 
argent  su  jeu,  ce  m'a-t-il  fait.  Moi,  je  n'ai  point  été  ni  fou  ni  étourdi; 
j*«i  bravement  bouté  à  tarre  quatre  pièces  tapées  et  cinq  êoOM  en 
doubles,  jemiguienne,  aussi  hardiment  que  si  j'âvols  âvalé  Un  varre 
de  Tm;  car  je  sis  hasardeux,  moi,  et  je  vas  à  la  débandade.  Je  savois 
bian  oe  que  je  faisois  pourtant.  Queuque  gniais!  Enfin  donc,  je  n'a- 
vons pas  putôt  eu  gagé,  que  j'avons  vu  les  deux  hommes  tout  à  plain, 
qui  nous  faisiant  signe  de  les  aller  quérir,  et  moi  de  tirer  auparavant 
les  enjeux.  Allons,  Lucas,  ç*ai-je  dit,  tu  vois  bian  qu'ils  nous  appe- 
lont;  allons  vite  à  leu  secours.  Non,  ce  m*a-t-il  dit,  ils  m'ont  fait 
pardre.  Oh!  donc,  tanquia  qu'à  la  parfin,  pour  le  faire  court,  je  i*ai 
tant  sarmonnc  que  je  nous  sommes  boutés  dans  une  barque  et  pis 
j'avons  tant  fait  cahîn  caha,  que  je  les  avons  tirés  de  gliau  et  pb  je 
les  avons  menés  cheux  nous  auprès  du  feu,  et  pis  ils  se  sant  dépouillés 
tout  nus  pour  se  sécher,  et  pis  il  y  en  est  venu  encore  deux  de  la 
même  bande  qui  s'équiant  sauvés  tout  seuls,  et  pis  Mathurine  est 
arrivée  là  à  qui  l'en  a  fait  les  doux  yeux.  Vlà  justement,  Charlotte, 
comme  tout  ca  s'est  fait. 

y 

CHARLOTTE.  Ne  m'as-tu  pas  dit,  Piarrot,  qu'il  y  en  a  un  qu'est  bien  pu 
mieux  fait  que  les  autres? 

PIERROT.  Oui,  c'est  le  maître.  Il  faut  que  ce  soit  queuque  gros,  gros  nx>n- 
sien,  car  il  a  du  dor  à  son  habit  tout  depis  le  haut  jusqu'en  bas,  et 
ceux  qui  le  servont  sont  des  monsieux  eux-mêmes;  et  stapandant, 
tout  gros  monsieu  qu'il  est,  il  seroit  par  ma  hqué  nayé  si  je  n'aviomme 
été  là. 

CHARLOTTE.    ArdcZ  UU  poU. 

PIERROT.  Oh!  parguienne,  sans  nous  il  en  a  voit  pour  sa  maine  de  fèves. 

CHARLOTTE.  Est-il  eucorc  cheux  toi  tout  nu,  Piarrot? 

PIERROT.  Nannain,  ils  l'avont  r'hahillô  tout  devant  nous.  Mon  guieu,  je 
n'en  avois  jamais  vu  s'habiller.  Que  d'histoires  et  d'engîgorniaux 
boutont  ces  messieux-là  les  courtisans!  Je  me  pardrois  là-dedans, 
pour  moi,  et  j'étois  tout  ébobi  de  voir  ça.  Quien,  Charlotte,  ils  avont 
des  cheveux  qui  ne  tenont  point  à  leu  tête,  et  ils  boatont  ça,  après 
tout,  comme  un  gros  bonnet  de  filace.  Ils  ant  des  chemises  qui  aut 
des  manches  où  j'eiitrerions  tout  brandis,  toi  et  moi.  £n  glieu  d'haut- 
de-<;hausse,  ils  portont  un  garde-robe  aussi  large  que  d'ici  à  Pâques; 
en  glieu  de  pourpoint  de  petites  brassières  qui  ne  leu  venont  pas 
jusqu'au  brichet,  et,  eu  glieu  de  rabats,  un  grand  mouchoir  de  cou 
à  réziau  aveuc  (juatre  grosses  houpes  de  linge  qui  leu  pendont  sur 
l'estomaque.  Ils  avont  itou  d'autres  petits  rabats  au  bout  des  bras  et 
de  grands  entonuois  de  passement  aux  jambes,  et,  parmi  tout  ra. 
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taot  de  rubans,  tant  de  nibans,  (joe  r'e«t  une  vraie  piquîé.  Ignia  pati 
jnsqn'mx  souliers  qui  n'en  soyoni  farcis  tout  depis  un  bout  jusqu'à 
Pautre,  et  Qs  sont  faits  d'eime  famn  que  je  me  romprais  le  cou 
■veac. 

OBAauiTTB.  Par  ma  fi!  Piairot,  il  faut  que  j'aille  voir  un  peu  ça 

piiKioT.  Oh!  acoute  un  peu  auparavant,  Charlotte;  j'ai  fpieuqiie  autre 
chose  &  te  dire,  moi. 

^■«KLOTTB.  Eh  bian!  dis,  qu'est-'Ce  que  c'est? 

pimanoT.  Voi»r-tu,  Charlotte?  il  faut,  comme  dit  l'amre,  que  je  débonde 
mcR>  dœur.  Je  t'aime,  tu  le  sais  bian,  et  je  sommes  pour  ^re  mariés 
ensemble;  mais  marguienne,  je  ne  suis  point  satisfait  de  toi. 

eNAaioTFK.  Quement?  qu'est-ce  que  c'est  donc  qu'iglia? 

muwot.  Iglia  qae  tu  me  chagraines  l'espit,  Iranchement. 

cHjiaLOTTF.  Et  quement  donc? 

viF.aaoT.  Tétigiiienue,  tu  ne  m'aimes  poini. 


lblottk.  Ah  !  ah!  n'est-ce  que  e. 
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MBmmoT.  Oui,  ce  n*est  que  ça,  et  c*est  bîan  assez. 

csARLOTTE.  Mon  guîeUy  Piarroty  tu  me  viens  toajou  dire  U  même  diose. 

piBamoT.  Je  te  dis  toujou  la  même  chose,  parce  que  c'est  toajou  U  même 
chose;  et,  si  ce  n'étoit  pas  toujou  la  même  chose,  je  ne  te  dirais  pas 
toujou  la  même  chose. 

cajALOTTE.  Mais  qu'est-ce  qu'il  te  faut?  Que  veux-tu? 

piEmaoT.  Jemiguienne  !  je  veux  que  tu  m'aimes. 

CHAB LOTTE.  £st-ce  quc  je  ne  t'aime  pas? 

MEBEOT.  Non,  tu  ne  m'aimes  pas,  et  si,  je  fais  tout  ce  que  je  pis  pour  ça. 
Je  t'achète,  sans  reproche,  des  rubans  à  tous  les  marciers  qui  passoDt; 
je  me  romps  le  cou  à  t*aller  dénicher  des  maries;  je  fais  jouer  pour 
toi  les  vielleux  quand  ce  vient  ta  fête,  et  tout  ça  comme  si  je  me 
frappois  la  tête  contre  un  mur.  Vois-tu,  ça  n'est  ni  biau  ni  homiète 
de  n'aimer  pas  les  gens  qui  nous  aimont. 

CHAELOTTE.  Mais,  mon  guieu,  je  faime  aussi. 

piEEEOT.  Oui,  tu  m'aimes  d'une  belle  dégaine! 

CHAELOTTE.  Qucmcnt  veux-tu  donc  qu'on  fasse? 

nEEEOT.  Je  veux  que  l'en  fasse  comme  Tcn  fait  quand  Ten  aime  comme  il 
faut. 

CHAELOTTE.  Ne  t*aimé-je  pas  aussi  comme  il  faut? 

PIEEEOT.  Non.  Quand  ça  est,  ça  se  voit,  et  l'en  fait  mille  petites  singeries 
aux  parsoniies  quand  on  les  aime  du  bon  du  cœur.  Regarde  la  grosse 
Thomasse,  comme  elle  est  assottée  du  jeune  Robain;  aile  est  toujou 
autour  de  li  à  l'agacer  et  ne  le  laisse  jamais  en  repos.  Toujou  al  li  fait 
.queuque  niche  ou  li  baille  queuque  taloche  en  passant;  et  l'autre 
jour  qu'il  étoit  assis  sur  un  escabiau,  al  fut  le  tirer  de  dessous  li  et  le 
fit  cheoir  tout  de  son  long  par  tarre.  Jami!  vlà  où.  l'en  voit  les  gens 
qui  aimont;  mais  toi  tu  ne  me  dis  jamais  mot,  t'es  toujou  là  comme 
eune  vraie  souche  de  bois,  et  je  passcrois  vingt  fois  devant  toi  que 
tu  ne  te  grouillerois  pas  pour  me  bailler  le  moindre  coup  ou  me  dire 
la  moindre  chose.  Ventreguienne!  ça  n'est  pas  bian,  après  tout,  et 
t'es  trop  froide  pour  les  gens. 

CHAELOTTE.  Quc  vcux-tu  quc  j'y  fasse?  C'est  mon  himeur,  et  je  ne  me  pis 
refondre. 

PIEEEOT.  Ignia  himeur  qui  quienne.  Quand  en  a  de  l'amiquié  pour  les 
parsonnes,  l'en  en  baille  toujou  queuque  petite  signifiance. 

CHAELOTTE.  Enfin  je  t'aime  tout  autant  que  je  pis,  et  si  tu  n'es  pas  content 
de  ça,  tu  n'as  qu'à  en  aimer  queuque  autre. 

PIEEEOT.  £h  bian  !  vlà  pas  mon  compte  ?  Tétigiic ,  si  tu  m'aimois,  me  diroi»- 
tu  ça? 

CHAELOTTE.  Pourquoi  me  viens-tu  aussi  tarabuster  l'esprit? 

PIEEEOT.  Morgue!  queu  mal  te  fais- je?  Je  ne  te  demande  qu'un  peu 
d*amiquié. 


I 
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caA&LOTTE.  £h  bien  !  laisse  faire  aussi  et  ne  me  presse  point  tant.  Peut- 
être  que  ça  viendra  tout  d*un  coup  sans  y  songer. 

piSEmoT.  Touche  donc  là,  Charlotte. 

CHA&LOTTB,  donnant  sa  main,"Eh  bien!  quien. 

piBR&OT.  Promets-moi  donc  que  tu  tâcheras  de  m'aîmer  davantage. 

CHARLOTTE.  J'y  ferai  tout  ce  que  je  pourrai;  mais  il  faut  que  ça  vienne 
de  lui-même.  Piarrot,  est-ce  là  ce  monsieu? 

pismEOT.  Oui,  le  vlà. 

CHABLOTTS.  Ahl  mou  guieu,  qu'il  est  gentî  et  que  ç'auroit  été  dommage 
qa*3  eût  été  nayé! 

piBRROT.  Je  revians  tout  à  l'heure  ;  je  m'en  vas  boire  chopaine  pour  me 
rebouter  tant  soit  peu  de  la  fatigue  que  j'ais  eue. 

SCÈNE  IL 

DON  JUAN,  SCAN ARELLE,  CHARLOTTE,  <iûr/?x/</b/?£/^alAÂ£mr. 

iiON  IVAN.  Nous  avons  manqué  notre  coup,  Sganarelle,  et  cette  bourrasque 
imprévue  a  renversé  avec  notre  barque  le  projet  que  nous  avions  fait; 
mais,  à  te  dire  vrai,  la  paysanne  que  je  viens  de  quitter  répare  ce 
malheur,  et  je  lui  ai  trouvé  des  charmes  qui  effacent  de  mon  esprit 
tout  le  chagrin  que  me  donnoit  le  mauvais  succès  de  notre  entreprise. 
Il  ne  faut  pas  que  ce  cœur  m'échappe,  et  j*y  ai  déjà  jeté  des  dispo- 
sitions à  ne  pas  me  souffrir  long-temps  de  pousser  des  soupirs. 

SOANAEXLLE.  Mousieur,  j'avoue  que  vous  m'étonnez.  A  peine  sommes- 
j  nous  échappés  d'un  péril  de  mort  qu'au  lieu  de  rendre  grâce  au  ciel 

i  de  la  pitié  qu'il  a  daigné  prendre  de  nous,  vous  travaillez  tout  de 

I  nouveau  à  attirer  sa  colère  par  vos  fantaisies  accoutumées  et  vos 

amours  cr...  [Don  Juan  prend  un  ton  menaçant,)  Paix,  coquin  que 
vous  êtes;  vous  ne  savez  ce  que  vous  dites,  et  monsieur  sait  ce  qu'il 
fait.  Allons. 

DOH  JUAN,  apercevant  Charlotte.  Ah!  ah!  d'où  sort  cette  autre  paysanne, 
Sganarelle?  As-tu  rien  vu  de  plus  joli?  et  ne  trouves-tu  pas,  dis- 
moi,  que  celle-ci  vaut  bien  l'autre? 

«GAHARXLLX.  Assurémcut.  [à  part,)  Autre  pièce  nouvelle. 

DOH  JDAir,  à  Charlotte,  D'où  me  vient,  la  belle,  une  rencontre  si  agréable? 
Quoi!  dons  ces  lieux  champêtres,  parmi  ces  arbres  et  ces  rochers, 
on  trouve  des  personnes  faites  comme  vous  êtes  ? 

cHAftLOTTS.  Vous  voyez,  monsieu. 

DOH  JUAH.  Êtes-vous  de  ce  village? 

CHARLOTTE.  Oui,  mousîeu. 

DOM  JUAir.  Et  vous  y  demeurez? 

CHARLOTTE.  Oui,  monsicu. 
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D09  JUAH.  Vous  VOUS  appelez? 
CHAELOTTB.  ChaHotte,  pour  vous  servir. 

DON  JUAN.  Ah!  la  belle  personne,  et  que  ses  yeux  sont  pénctraots! 
cH\BLOTTB.  MoHsîeu,  VOUS  me  rendez  toute  honteuse. 
Don  JUAN.  Ahl  n'ayez  point  de  honte  d'entendre  dire  vos  vérités.  Sgana- 
relie,  qu'en  dis-tu?  Peut-on  rien  voir  de  plus  agréable?  Tournez- 
vous  un  peu,  s'il  vous  plaît.  Ah!  que  cette  taille  est  jolie!  Haussez 
un  peu  la  tête,  de  grâce.  Ah!  que  ce  visage  est  mignon!  Ouvrez  vos 
yeux  entièrement.  Ah  !  qu'ils  sont  beaux  !  Que  je  voye  un  peu  vos 
dents,  je  vous  prie.  Ah!  qu'elles  sont  amoureuses  et  ces  lèvres  ap- 
pétissantes! Pour  moi  je  suis  ravi  et  je  n*ai  jamais  vu  une  si  char- 
mante personne. 
CHARLOTTE.  Mousicu ,  ccla  vous  plaît  à  dire,  et  je  ne  sais  pas  si  c'est  pour 

vous  railler  de  moi. 
noH  JUAN.  Moi,  me  railler  de  vous?  Dieu  m'en  garde!  Je  vous  aime  trop 

pour  cela,  et  c'est  du  fond  du  cœur  que  je  vous  parle. 
CHAELOTTB.  Jc  VOUS  SUIS  bicu  obligée,  si  ça  est. 
D09  JUAN.  Point  du  tout,  vous  ne  m'êtes  point  obligée  de  tout  ce  que  je 

dis,  et  ce  n'est  qu'à  votre  beauté  que  vous  en  êtes  redevable. 
CHAELOTTB.  Mousicu,  tout  ça  est  trop  bien  dit  pour  moi,  et  je  n'ai  pas 

d'esprit  pour  vous  répondre. 
D09  JUAN.  Sganarelle,  regarde  un  peu  ses  mains. 
c:haelottb.  Fi!  monsieu,  elles  sont  noires  comme  je  ne  sais  quoi. 
iioN  JUAN.  Ah!  que  dites- vous  là?  Elles  sont  les  plus  belles  du  monde* 

souiTrez  que  je  les  baise,  je  vous  prie. 
CHAELOTTB.  Mousicu,  c'est  trop  d'honneur  que  vous  me  faites,  et  si  j'avois 

su  ça  tantôt  je  n'aurois  pas  manqué  de  les  laver  avec  du  son. 
non  JUAN.  £h!  dites-moi  un  peu,  belle  Charlotte,  vous  n'êtes  pas  mariée, 

sans  doute? 
CHAELOTTB.  Nou,  mousicu;  mais  je  dois  bientôt  l'être  avec  Piarrot,  le  fils 

de  la  voisine  Simonette. 
i>oN  JUAN.  Quoi!  une  personne  comme  vous  seroit  la  femme  d'un  simple 
.     paysan!  Non,  non,  c'est  profaner  tant  de  beautés,  et  vous  n'êtes  pas 
née  pour  demeurer  dans  un  village.  Vous  mérite/.,  sans  doute,  une 
meilleure  fortune;  et  le  ciel,  qui  le  connoît  bien,  m'a  conduit  ici  tout 
exprès  pour  empêcher  ce  mariage  et  rendre  justice  à  vos  charmes; 
car  enfin,  belle  Charlotte,  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur,  et  îl  ne 
tiendra  qu'à  vous  que  je  vous  arrache  de  ce  misérable  lieu  et  ne  vous 
mette  dans  l'état  où  vous  méritez  d'être.  Cet  amour  est  bien  prompt, 
sans  doute;  mais  quoi!  c'est  un  effet,  Charlotte,  de  votre  grande 
beauté,  et  l'on  vous  aime  autant  en  un  quart-d'heure  qu'on  feroit 
une  autre  en  six  mois. 
CHARi.OTTR.  Aussi  vral,  monsieu,  je  ne  sais  conuneut  faire  quand  vous 
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parlez.  Ce  que  vous  dîtes  me  l'ait  aise,  et  j'aurois  toutes  les  envies 
du  inonde  de  vous  croire;  mais  on  m*a  toujou  dît  qu*il  ne  faut  jamais 
croire  les  monsieux,  et  que  vous  autres  courtisans  êtes  des  enjoleux 
qui  ne  songez  qu*à  abuser  les  filles. 

DOIT  JUAN.  Je  ne  suis  pas  de  ces  gens-là. 

SG4RAEELLE,  à/7ar/.  Il  n'a  garde. 

CHAELOTTE.  Voyez-vous,  monsieu?  Il  n*y  a  pas  plaisir  à  se  laisser  abuser. 
Je  suis  une  pauvre  paysanne;  mais  j*ai  l'honneur  en  recommandation, 
et  j'aimerois  bien  mieux  me  voir  morte  que  de  me  voir  déshonorée. 

DON  JUAK.  Moi,  j'aurob  l'ame  assez  méchante  pour  abuser  une  personne 
comme  vous?  Je  serois  assez  lâche  pour  vous  déshonorer PP^on,  non, 
j'ai  trop  de  conscience  pour  cela.  Je  vous  aime,  Charlotte ,  en  tout 
bien  et  en  tout  honneur;  et,  pour  vous  montrer  que  je  vous  dis  vrai, 
sachez  que  je  n'ai  point  d'autre  dessein  que  de  vous  épouser.  En 
voulez -vous  un  plus  grand  témoignage?  M'y  voilà  prêt  quand  vous 
voudrez,  et  je  prends  à  témoin  Thomme  que  voilà  de  la  parole  que 
je  vous  donne. 

SGARAEELLE.  Non,  nou,  nc  craignez  point;  il  se  mariera  avec  vous  tant 
que  vous  voudrez. 

DON  JUAN.  Ah!  Charlotte,  je  vois  bien  que  vous  ne  me  connoissez  pas 
encore.  Vous  me  faites  grand  tort  de  juger  de  moi  par  les  autres,  et 
s'il  y  a  des  fourbes  dans  le  monde,  des  gens  qui  ne  cherchent  qu'à 
abuser  des  filles,  vous  devez  me  tirer  du  nombre  et  ne  pas  mettre 
en  doute  la  sincérité  de  ma  foi;  et  pui&  votre  beauté  vous  assure  de 
tout.  Quand  on  est  faite  comme  vous ,  on  doit  être  à  couvert  de  toutes 
ces  sortes  de  craintes;  vous  n'avez  point  l'air,  croyez- moi,  d'une 
personne  qu'on  abuse,  et  pour  moi ,  je  l'avoue,  je  me  percerob  le 
cœur  de  mille  coups  si  j'avois  eu  la  moindre  pensée  de  vous  trahir. 

CHAELOTTE.  Mou  diou!  je  ne  sais  si  vous  dites  vrai  ou  non;  mais  vous 
faites  que  l'on  vous  croit. 

DOIT  juAif.  Lorsque  tous  me  croirez  vous  me  rendrez  justice  aitnrément, 
et  je  vous  réitère  encore  la  promesse  que  je  vous  ai  £dte.  Ne  Taccep- 
tez-Yous  pas?  et  ne  voulez-vous  pas  consentir  à  être  ma  femme? 

CHAELOTTE.  Ouî,  pourvu  que  ma  tante  le  veuille. 

DON  JUAN.  Touchez  donc  là,  Charlotte,  puisque  vous  le  voulez  bien  de 
votre  parL 

CHAELOTTE.  Mais  au  moins,  monsieu,  ne  m'aliez  pas  tromper,  je  vous  prie; 
il  y  auroit  de  la  conscience  à  vous,  et  vous  voyez  comme  j'y  vab  à  la 
bonne  foi. 

DON  JUAN.  Conunentl  II  semble  que  vous  doutiez  encore  de  mu  sincérité! 
Voulez-vous  que  je  fasse  des  serments  épouvantables?  Que  le  ciel... 

CHAELOTTE.  Mou  dicu!  uc  jurez  point,  je  vous  crois. 

DON  JUAN.  Donnez-moi  donc  un  petit  baiser  pour  gage  de  votre  parole. 
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CHAKLom.  Ob!  moDsieii,  attendez  que  je  sojtMU  mariés,  je  vous  prie. 

Après  ça,  je  tous  baiserai  tant  que  vous  voudrez. 
noH  ivàn.  Eh  bien!  belle  Charlotte,  je  veux  tout  ce  qoe  vous  voulex; 

abandonnez-moi  seulement  votre  main,  et  souffrez  que,  par  mille 

baisers,  je  lui  exprime  le  ravissement  où  je  suis... 

SCÈNE  111. 
DON  JUAN,  SGANARELLE,  PIERROT,  CHARLOTTE- 

rixaaoT,  pomsant  don  Juan  qui  baise  la  main  de  Charlotte.  Tout  douce- 
ment, monsieu;  tenez -vous,  s'il  vous  plait.  Vous  vous  échanfrex 
trop  et  vous  pourriez  gagner  la  purésic. 

DOM  IRAN,  repoussant  rudement  Pierrot.  Qui  m'amène  cet  impertinent? 

riKBKOT,  se  mettant  entre  don  Juan  et  Charlotte.  Je  vous  db  qu'ous  volis 
tegnîez  et  qu'ous  ne  caressiais  point  nos  accordées. 

no»  jn»M,  repoussant  encore  Pierrot.  Ah!  que  de  bruit! 

piKaaoT.  Jeniîguienne!  ce  n'est  pas  comme  ça  qu'il  faut  pousser  les  gens. 

*:nit.*\jOTT%f  prenant  Pierrot  par  le  bras.  Et  laisse-le  faire  aussi,  Pîarrot. 
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piEmoT.  Quement!  que  je  le  laisse  faire?  Je  ne  veux  pas,  moi. 

DON  JUAN.  Ah! 

piEEROT..  Tédguienne!  parce  qu*ous  êtes  nionsieu,  ous  viendrez  caresser 

nos  femmes  à  note  barbe?  Allez-v*s-en  caresser  les  vôtres. 
DON  JUAN.  Heu? 
pisamoT.  Heu.  (Don  Juan  lui  donne  un  souffiet,)  Téti^é!  ne  me  frappez 

pas.  {autre  soufflet.)  Oh!  jemiguié!  [autre  soufflet.)  Ventregué!  {autre 

soufflet.)  Palsangué!  morguienne!  ça  n*est  pas  bian  de  battre  les  gens, 

et  ce  n*est  pas  là  la  récompense  de  v*s  avoir  sauvé  d*étre  nayé. 
CHARLOTTE.  Plarrot,  ne  te  fâche  point. 
piEEEOT.  Je  me  veux  fâcher,  et  t'es  une  vilaine,  toi,  d'endurer  cju'on  te 

cajole. 
CHAELOTTB.  Oh!  Pîarrot,  ce  n'est  pas  ce  que  tu  penses.  Ce  monsieu  veut 

m'épouser,  et  tu  ne  dois  pas  te  bouter  en  colère. 
PIEEEOT.  Quement?  jemi!  t|i  m'es  promise. 
CHAELOTTE.  Ça  n'y  fait  rien,  Piarrot.  Si  tu  m'aimes,  ne  dois -tu  pas  être 

bien  aise  que  je  devienne  madame? 
PIEEEOT.  Jemiguié!  non.  J'aime  mieux  te  voir  crevée  que  de  te  voir  à  un 

autre. 
CHAELOTTE.  Va,  va,  Piarrot,  ne  te  mets  point  en  peine.  Si  je  sis  madame, 

je  te  ferai  gagner  queuque  chose,  et  tu  apporteras  du  beurre  et  du 

fromage  cheux  nous. 
PIEEEOT.  Ventreguienne!  je  gni  en  porterai  jamais,  quand  tu  m'en  paierois 

deux  fois  autant.  Est-ce  donc  comme  ça  que  t'écoutes  ce  qu'il  te  dit? 

Morguienne!  si  j'avois  su  ça  tantôt,  je  me  serois  bian  gardé  de  le  tirer 

degliau,  et  je  gli  aurois  baillé  un  bon  coup  d'aviron  sur  la  tête. 
DON  JUAN,  s* approchant  de  Pierrot  pour  le  frapper.  Qu'est-ce  que  vous  dites? 
PIEEEOT,  se  mettant  derrière  Charlotte,  Jemiguienne!  je  ne  crains  parsomie. 
DON  JUAN,  passant  du  côté  où  est  Pierrot.  Attendez-moi  un  peu. 
piKEEOT,  repassant  de  l'autre  c6té.  Je  me  moque  de  tout,  rooL 
DON  JUAN,  courant  après  Pierrot.  Voyons  cela. 

PIEEEOT,  se  sauvant  encore  derrière  Charlotte.  J'en  avons  bian  vu  d'autres. 
DON  JUAN.  Ouais. 
SGANASELLE.  £h!  mousicur,  laissez  \k  ce  pauvre  misérable.  C'est  conscience 

de  le  battre,  {à  Pierrot,  en  se  mettant  entre  lui  et  don  Juan.)  Écoute, 

mon  pauvre  garçon,  retire-toi,  et  ne  lui  dis  rien. 
piEK^OT  f  passant  devant  Sganarelle  et  regardant  fièrement  don  Juan.  Je 

veux  lui  dire,  moi. 
DON  JUAN,  levant  la  main  pour  donner  un  soufflet  à  Pierrot.  Ah!  je  voŒ 

apprendrai.  {Pierrot  baisse  la  tête  et  Sganarelle  reçoit  le  soufflet.) 
SGANAEELLE,  regardant Picrrot.  Peste  soit  du  maroufle! 
Doif  JUAN,  à  Sganarelle.  Te  voilà  payé  de  ta  charité. 
piEEROT.  Jami!  je  vas  dire  à  sa  tante  tout  ce  ménage-ci. 
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SCÈNE  IV. 
DON  JUAN,  CHARLOTTE,  SGANARELLE. 

DON  juAir,  à  Charlotte.  Enfin,  je  m'en  vais  être  le  plus  heureux  de  tous 
les  hommes,  et  je  ne  changerois  pas  mon  bonheur  à  toutes  les  choses 
du  monde.  Que  de  plaish*s  quand  vous  serez  ma  femme,  et  que... 

SCÈNE   V. 

DON  JUAN,  MATHURINE,  CHARLOTTE,  SGANARELLE. 

SGkVâAiLLhK y  apercevait  Mat/iurine.  Ah!  ah! 

VATHURiNK,  à  don  Jiuin,  Monsieu,  que  faites- vous  donc  là  avec  Charlotte? 

Est-ce  que  vous  lui  parlez  d*amour  aussi? 
DON  JUAN,  bas  y  à  Mathurinc.  Non.  Au  contraire,  c'est  elle  qui  me  témoi- 

gnoit  une  envie  d'être  ma  femme,  et  je  lui  répondois  que  j*étois  en- 
gagé à  vous. 
CHABLOTTE,  rt  don  Joati,  Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  vous  veut  Ma- 

thurine? 
DOM  juAV,  ha^y  a  C/iarlotte,  Elle  est  jalouse  de  me  voir  vous  parler  et 

voudroit  bien  que  je  l'épousasse;  mais  je  lui  dis  que  c'est  vous  que 

je  veux. 
MATuuRiNB.  Quoi!  ChaHottc. 
uoir  JUAN,  bas  y  à  Mathurine.  Tout  ce  que  vous  lui  direz  sera  inutile;  elle 

s'est  mis  cela  dans  la  tête. 
cuARLOTTK.  Qucmcut  douc !  Mathurine... 
uow  JUAN,  baSf  à  Charlotte.  C'est  en  vain  que  vous  lui  parlerez,  vous  ne 

lui  ôterez  point  cette  fantaisie. 

MATHURINE.    Est-CC  qUC?... 

noir  JUAN,  bas,  à  Mathurine,  Il  n'y  a  pas  moyen  de  lui  faire  entendre 
raison. 

CIHARLOTTK.    Jc  VOudrois... 

DON  JDAW,  bas,  à  Charlotte,  Elle  est  obstinée  comme  tous  les  diables. 

MATHURINE.  Yrameut... 

DON  JUAW,  bas,  à  Mathurine.  Ne  lui  dites  rien,  c'est  une  folle. 

CHARLOTTE.  Je  pensc... 

i>ON  JUAN,  bas,  à  Charlotte,  Laîssez-la  là,  c'est  une  extravagante. 

MATHURINE.  Nou ,  HOU,  il  faut  quc  je  lui  parle. 

CHARLOTTK.  Je  vcux  voir  un  peu  ses  raisons. 
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KjkTBtrBiite.  Quoi!... 

(ION  juah,  bas,  à  Matlutrine.  Je  gage  qu'elle  va  vous  dire  que  je  lui  a! 
promis  de  l'épouser. 

uuN  JDAN,  bas,  à  Charlotte.  Gageons  qu'elle  vuus  soutiendra  que  je  lui  ai 

doaaé  parole  de  la  preudre  pour  femme. 
MATHtiftivE.  Holà!  Charlotte,  ça  n'est  pas  bian  de  courir  su  le  marché 

des  autres. 
cuAiiLOTTe.  Ça  n'est  pas  honnête,  Mathurine,  dVtrc  jalmise  que  monsieu 

me  parle. 
MATaUBiae.  C'est  moi  que  monsieu  a  vu  la  premiùre. 


I  vous  a  vue    la  ))ri;mièrc,  il  m'a  vue  la  seconde  < 

promis  de  m'cpouscr. 
DOï  JO*N,  bas,  à  M'iiAitrint:  Eh  bien!  que  vous  ai-je  dit? 
UkTHuBiKB,  À  Cliariaite.  Je  vous  baise  les  mains;  c'est  moi,  et  nv. 

vous,  qu'il  a  promis  d'épousur. 
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DON  JUAH,  baSf  à  Charlotte.  N*ai-je  pas  deviné? 

CHAELOTTE.  A  d'autres,  je  vous  prie;  c'est  moi,  vous  dis-je. 

MATHUEiNE.  Vous  VOUS  itioquez  des  gens;  c'est  moi,  encore  un  coup. 

cEAELOTTE.  Le  vlà  qui  est  pour  le  dire,  si  je  n'ai  pas  raison. 

MATHUEiNS.  Le  vlà  qui  est  pour  me  démentir,  si  je  ne  dis  pas  vrai. 

CHAELOTTE.  £st-ce,  mousieu,  que  vous  lui  avez  promis  de  l'épouser? 

DOH  JUAN,  bas,  à  Charlotte.  Vous  vous  raillez  de  moi. 

MATHUEiHs.  £st-il  vrai,  monsieu,  que  vous  lui  avez  donné  parole  d'être 
son  mari? 

DON  JUAN,  baSf  à  Mathurine,  Pouvez- vous  avoir  cette  pensée? 

CHAELOTTE.  Vous  vojcz  qu'al  le  soutient. 

DON  JUAN,  baSf  à  Charlotte.  Laisscz^la  faire. 

MATHUEiNE.  Vous  étos  témoin  comme  al  l'assure. 

DON  JUAN,  bas,  à  Mathurine.  Laissez-la  dire. 

CHAELOTTE.  Nou,  nou,  il  faut  savoir  la  vérité. 

MATHUEINE.  Il  est  qucstiou  de  juger  ça. 

CHAELOTTE.  Oui,  Mathunue,  je  veux  que  monsieu  vous  montre  votre 
bec  jaune. 

MATHUEINE.  Oui,  Charlotte,  je  veux  que  monsieu  vous  rende  un  peu 
camuse. 

CHAELOTTE.  Monsîeu,  videz  la  querelle,  s'il  vous  plaît. 

MATHUEINE.  Mcttez-nous  d'accord ,  monsieu. 

CHAELOTTE,  à  Mathurine.  Vous  allez  voir. 

MATHUEINE,  à  Charlotte.  Vous  allez  voir  vous-même. 

CHAELOTTE,  à  dofi  Juati.  Ditcs. 

MATHUEINE,  à  dou  Juau.  Parlez. 

DON  JUAN.  Que  voulez-vous  que  je  dise  ?  Vous  soutenez  également  toutes 
deux  que  je  vous  ai  promis  de  vous  prendre  pour  femmes.  Est-ce 
que  chacune  de  vous  ne  sait  pas  ce  qui  en  est,  sans  qu'il  soit  néces- 
saire que  je  m'explique  davantage?  Pourquoi  m'obligcr  là- dessus  l\ 
des  redites?  Celle  à  qui  j'ai  promis  effectivement  n'a-t-elle  pas,  en 
elle-même,  de  quoi  se  moquer  des  discours  de  l'autre,  et  doit-elle  se 
mettre  en  peine  pourvu  que  j'accomplisse  ma  promesse?  Tous  les 
discours  n'avancent  point  les  choses.  Il  faut  faire  et  non  pas  dire,  et 
les  effets  décident  mieux  que  les  paroles.  Aussi,  n'est-ce  rien  que 
par-là  que  je  vous  veux  mettre  d'accord ,  et  l'on  verra  quand  je  me 
marierai  laquelle  des  deux  a  mon  cœur,  [has^  à  Mathurine.)  Laissez- 
lui  croire  ce  qu'elle  voudra,  [bas  y  à  Cliarlotte.)  Laissez -la  se  flatter 
dans  son  imagination,  [bas,  à  Mathurine.)  Je  vous  adore,  [bits,  à 
Charlotte.)  Je  suis  tout  à  vous,  [bas,  à  Mathurine.)  Tous  les  visages 
sont  laids  auprès  du  vôtre,  [bas,  à  Charlotte.)  On  ne  peut  plus  souf- 
frir les  autres  quand  on  vous  a  vue.  [haut.)  J'ai  un  petit  ordre  à  don- 
ner, je  viens  vous  retrouver  dans  un  quart- d'heure. 


I    ! 


ACTE  II,  SCENE  VI. 


6S7 


SCENE  VI. 

CHARLOTTE,  MATHURINE,  SGANARELLE. 

CHAELOTTE,  à  Mot/iarine.  Je  suis  celle  qa*il  aime,  au  moins. 

MATHUEiNE,  à  Charlotte,  C'est  moi  qu'il  épousera. 

SCAVAEELLE,  arrêtant  Cliarlotte  et  Mathurine.  Ah!  pauvres  filles  que  vous 
êtes,  j'ai  pitié  de  votre  imiocence  et  je  ne  puis  souiTrir  de  vous  voir 
courir  à  votre  malheur.  Croyez-moi  l'une  et  l'autre;  ne  vous  amusez 
point  à  tous  les  contes  qu'on  vous  fait  et  demeurez  dans  votre  village. 

SCÈNE  VIL 

DON  JUAN,  CHARLOTTE,  MATHURINE,  SGANARELLE. 


DOH  JUAN,  dans  le  fond  du  théâtre,  à  part.  Je  voudrois  bien  savoir  pour- 
quoi Sganarelle  ne  me  suit  pas. 

SOANAEELLE.  Mon  maître  est  un  fourbe;  il  n'a  dessein  que  de  vous  abuser 
et  en  a  bien  abusé  d'autres;  c'est  l'épouseur  du  genre  humain,  et... 
{apercevant  don  Juan.)  Cela  est  faux,  et  quiconque  vous  dira  cela, 
vous  lui  devez  dire  qu'il  en  a  menti.  Mon  maître  n'est  point  l'épou- 
seur du  genre  humain,  il  n'est  point  fourbe,  il  n'a  pas  dessein  de 
vous  tromper  et  n'en  a  point  abusé  d'autres.  Ah!  tenez,  le  voilà; 
demandez-le  plutôt  à  lui-même. 

DON  JUAir,  regardant  Sganarelle  et  le  soupçonnant  d'avoir  parlé.  Oui! 

SOANAEELLE.  Mouslcur,  commc  le  monde  est  plein  de  médisants,  je  vais 
au-devant  des  choses,  et  je  leur  disois  que,  si  quelqu'un  leur  venoit 
dire  du  mal  de  vous ,  elles  se  gardassent  bien  de  le  croire  et  ne  man- 
quassent pas  de  lui  dire  qu'il  en  auroit  menti. 

DON  JUAN.  Sganarelle  ! 

SOANAEELLE,  à  Charlotte  et  à  Mathurine.  Oui^  monsieur  est  homme  d'hon- 
neur; je  le  garantis  tel. 

DON  JUAN.  Hon! 

SOANAEELLE.  Cc  sout  des  impertinents. 


fiSS  LE  FESTIN  DE  PIERRE, 


SCENE  vm. 

DON  JUAN,  LA  RAMÉE,  CHARLOTTE,  MATHURINE, 

SGANARELLE. 


LA  RAMi^,  baSf  à  don  Juan,  Monsieur,  je  viens  vous  avertir  qu'il  ne  fait 
pas  bon  ici  pour  vous. 

iN>if  juAif.  Comment? 

i.A  RAMKE.  Douze  hommcs  à  cheval  vous  cherchent,  qui  doivent  arriver 
ici  dans  un  moment;  je  ne  sais  pas  par  quel  moyen  ils  peuvent  vous 
avoir  suivi;  mais  j*ai  appris  cette  nouvelle  d'un  paysan  qu'ils  ont  in- 
terrogé et  auquel  ils  vous  ont  dépeint.  L'affain*  presse,  et  le  plus  tôt 
que  vous  pourrez  sortir  d'ici  sera  le  meilleur. 


SCENE    IX. 


DON    JUAN,   CHARLOTTE,  MATHLRINE,  SGANARELLE. 


DOH  jUAir,  à  Charlotte  et  à  Matharine,  Une  affaire  pr<>ssante  m'oblige  de 
partir  d'ici;  mais  je  vous  prie  de  vous  ressouvenir  de  la  parole  qu<» 
je  vous  ai  donnée  et  de  croire  ij^\e  vous  aurez  de  mes  nouvelles  avant 
qu'il  soit  demain  au  soir. 


SCENE  X. 


DON  JUAN,  SG\NARELLK 


Doif  jiiAif.  Comme  la  partie  n'est  pas  égale,  il  faut  user  de  stratagème  et 
éluder  adroitement  le  malheur  qui  me  cherche.  .le  veux  que  Sgana- 
relle  se  revête  de  mes  habits,  et  moi... 

s(;\NARKLLF..  MousieuF,  vous  vous  moque/..  M'exposer  à  être  tué  sous  vos 
habits,  et... 
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N  ju*H.  Allons  vite;  c'est  trop  d'honneur  que  je  vous  fais,  et  bien 
heureux  est  le  volet  qui  peut  avoir  la  gloire  de  mourir  pour  ion 
maître. 

iDiiKBLLB.  Je  vous  remercîc  d'un  tel  honneur.  (seiU.)  O  ciel!  puis- 
qu'il s'agit  de  mon,  rais-Dioi  la  grâce  de  n'être  point  pris  pour  un 
autre! 


ACTE  TROISIEME. 

Le  lUttR  reprèlenic  une  torH. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

DON  JVkV.en/iabitdeeampagHe,  SGA.NARELLE, 
en  médecia. 


•OAXAKtLLB.  Ib  fui!  monsieur,  avoues  que  j'ai  eu  raison  et  qm  nous 
▼oîlà  l'un  et  l'autre  d^uisés  i  merveille.  Votre  premier  desseia  n'étoit 
pmnt  du  tout  k  propos,  et  ceci  nous  cache  bien  mieux  que  tout  ce 
que  vous  vouliez  faire. 

DOK  inui.  Il  est  vrai  que  te  voilà  bien,  et  je  ne  sais  où  lu  as  été  déterrer 
cet  attirail  ridicule. 

SOUIABU.LX.  Oui?  Cest  l'habit  d'un  vieux  médecin,  qui  a  été  laissé  «n 
gage  au  lieu  où  je  l'ai  pris ,  et  il  m'en  a  coûté  de  l'argent  pour  l'avoir. 
Hait  savei-vous,  monsieur,  que  cet  habit  me  met  déjA  en  considér»- 
tira,  que  je  suis  salué  des  gens  que  je  rencontre  et  que  l'on  me  vient 
consulter  ainsi  qu'un  habile  homme? 

DOM  juAK.  Comment  donc? 

K)*H*»xu.a.  Cinq  ou  sïz  paysans  et  paysannes,  en  me  voyant  passer,  me 
s<n)t  venus  demander  mon  avis  sur  différentes  maladies. 

noK  tvhx.  Tu  leur  as  répondu  que  tu  n'y  cnteadoîs  rieoP 
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SGANAESLLK.  Moi?  Poiot  du  tout.  J*aî  voulu  soutenir  l'hontieur  de  imm 
habit;  j'ai  raisonné  sur  le  mal  et  leur  ai  fait  des  ordonnances  à 
chacun. 

DON  JUAN.  Et  quels  remèdes  encore  leur  as-tu  ordonnés? 

SGANAEBLLB.  Ma  foil  monsieur,  j*en  ai  prb  par  où  j'en  ai  pu  attraper;  j*ai 
fait  mes  ordonnances  à  l'aventure,  et  ce  seroit  une  chose  plaisante  si 
les  malades  guérissoient  et  qu'on  m'en  vînt  remercier. 

DON  JUAN.  Et  pourquoi  non?  Par  quelle  raison  n'aurois-tu  pas  les  mêmes 
privilèges  qu'ont  tous  les  autres  médecins?  Ils  n'ont  pas  plus  de  part 
que  toi  aux  guérisons  des  malades  et  tout  leur  art  est  pure  grimace. 
Ils  ne  font  rien  que  recevoir  la  gloire  des  heureux  succès  »  et  tu  peux 
profiter,  comme  eux ,  du  bonheur  du  malade  et  voir  attribuer  à  tes 
remèdes  tout  ce  qui  peut  venir  des  faveurs  du  hasard  et  des  forces 
de  la  nature. 

S6ANARKLLB.  Commcut,  mousicur,  vous  êtes  aussi  impie  en  médecine? 

DON  JUAN,  c'est  une  des  grandes  erreurs  qui  soient  parmi  les  homoies. 

SGANARELLK.  Quoi!  VOUS  uc  croycz  pas  au  séné,  ni  à  la  casse,  ni  aa  vin 
émétique  ? 

DON  JUAN.  Et  pourquoi  veux-tu  que  j'y  croie? 

soANARKLLE.  Vous  avez  l'ame  bien  mécréante.  Cependant  vous  voyez 
depuis  un  temps  que  le  vin  émétique  fait  bruire  ses  fuseaux.  Ses  mi- 
racles ont  converti  les  plus  incrédules  esprits,  et  il  n'y  a  pas  trois 
semaines  que  j'en  ai  vu ,  moi  qui  vous  parle,  un  effet  merveilleux. 

DON  JUAN.  Et  quel? 

scANAEKLLK.  Il  y  avoit  un  homme  qui,  depuis  six  jours,  étoit  à  l'agonie; 
on  ne  savoit  plus  que  lui  ordonner,  et  tous  les  remèdes  ne  faisoient 
rien;  on  s'avisa  à  la  fin  de  lui  donner  de  l'émétique. 

DON  JUAN.  Il  réchappa,  n'est-ce  pas? 

soANA&ELLK.  Non,  il  mourut. 

DON  JUAN.  L'effet  est  admirable. 

soANAEELLE.  Comment!  il  y  avoit  six  jours  entiers  qu'il  ne  pouvoit  mourir, 
et  cela  le  fit  mourir  tout  d'un  coup.  Voulez-vous  rien  de  plut  efficace? 

DON  JUAN.  Tu  as  raison. 

SCANAEKLLK.  Mab  laissons  là  la  médecine  où  vous  ne  croyez  point,  et 
parlons  des  autres  choses;  car  cet  habit  me  donne  de  l'esprit  et  je 
me  sens  en  humeur  de  disputer  contre  vous.  Vous  savez  bien  que 
vous  me  permettez  les  disputes  et  que  vous  ne  me  défendez  que  les 
remontrances. 

DON  lUAN.  Eh  bien? 

SOANAEELLE.  Je  vcux  savoir  un  peu  vos  pensées  à  fond.  Est -il  possible 
que  vous  ne  croyiez  point  du  tout  au  ciel  ? 

DON  JUAN.  Laissons  cela. 

SOANAEELLE.  C'cst-à-dlre  que  non.  Et  à  l'enfer? 
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DON  JUAN.    £h  ! 

WANAEKLLB.  Tout  de  même.  £t  au  diable,  s'il  yous  plaît? 

DON  JUAN.  Oui,  oui. 

scANARBLLs.  Aussî  peu.  Ne  croyez-vous  point  l'autre  vie? 

DON  JUAN.  Ah!  ah!  ah! 

soANAmKLLK.  Voilà  uu  homme  que  j'aurai  bien  de  la  peine  à  convertir.  £t 

dites-moi  un  peu,  le  moine  bourru,  qu'en  croyez-vous?  eh! 
DON  JUAN.  La  peste  soit  du  fat! 
soARAEELLK.  Et  voilà  ce  quc  je  ne  puis  soufTrir;  car  il  u'y  a  rien  de  plus 

vrai  que  le  moine  bourru,  et  je  me  i'erois  pendre  pour  celui-là.  Mais 

encore  faut -il  croire  quelque  chose  dans  le  monde.  Qu'est-ce  donc 

que  vous  croyez  ? 
DON  JUAN.  Ce  que  je  crois? 

SGANARBLLB.    Oul. 

iH}V  JUAN.  Je  crob  que  deux  et  deux  siont  €{uatre,Sganarelle,  et  que  quatre 
et  quatre  sont  huit. 

scANAEBLLE.  La  belle  croyance  et  les  beaux  articles  de  foi  que  voilà!  voire 
religion,  à  ce  que  je  vois,  est  donc  Tarithmétique?  Il  faut  avouer  qu'il 
se  met  d'étranges  folies  dans  la  tête  des  hommes,  et  que,  pour  avoir 
bien  étudié,  on  est  bien  moins  sage  le  plus  souvent.  Pour  moî,moiw 
sieur,  je  n'ai  point  étudié  comme  vous,  dieu  merci,  et  personne  ne 
sauroit  se  vanter  de  m'avoir  jamais  rien  appris;  mais  avec  mon  petit 
sens,  mon  petit  jugement,  je  vois  les  choses  mieux  que  tous  les  livres, 
et  je  comprends  fort  bien  que  ce  monde  que  nous  voyons  n'est  pas 
un  champignon  qui  soit  venu  tout  seul  en  une  nuit.  Je  voudrois  bien 
vous  demander  qui  a  fait  ces  arbres-là,  ces  rochers,  cette  terre  et  ce 
ciel  que  voilà  là-haut,  et  si  tout  cela  s*est  bâti  de  lui-même?  Vous 
voilà,  vous,  par  exemple,  vous  êtes  là;  est-ce  que  vous  vous  êtes 
fait  tout  seul,  et  n*a-t-il  pas  fallu  que  votre  père  ait  engrossé  votre 
mère  pour  vous  faire?  Pouvez-vous  voir  toutes  les  inventions  dont  la 
machine  de  Thomme  est  composée  sans  admirer  de  quelle  façon  cela 
est  agencé  Tuu  dans  Tautre?  ces  nerfs,  ces  os,  ces  veines,  ces  artères, 
ces...  ce  poumon,  ce  cœur,  ce  foie  et  tous  ces  autres  ingrédients  qui 
sont  là  et  qui...  Oh!  dame,  interrompez^ moi  donc,  si  vous  voulez. 
Je  ne  saurois  disputer,  si  Ton  ne  m'interrompt.  Vous  vous  taisez 
exprès  et  me  laissez  parier  par  belle  malice. 

DON  JUAN.  J'attends  que  ton  raisoiuiement  soit  fini. 

SGANARELLB.  Mon  raisonnement  est  qu'il  y  a  quelque  chose  d'admirable 
daus  l'homme,  quoi  que  vous  puissiez  dire,  que  tous  les  savants  ne 
sauroieut  expliquer.  Cela  n'est-il  pas  merveilleux  que  me  voilà  ici 
et  que  j'aie  quelque  chose  dans  la  tète  qui  pense  cent  choses  différentes 
en  un  moment,  et  fait  de  mon  corps  tout  ce  qu'elle  veut?  Je  veux 
frapper  des  mains ^  hausser  le  bras,  lever  les  yeux  au  ciel,  baisser  la 
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tête,  remuer  la  pieds,  aller  à  dniil,  à  gaiicrhe,  cii  urant,  en  arrière, 
UHimer...  (//  se  laisse  tomber  en  loarnunl.) 

DOR  tVKK.  Boni  voilà 

ton  raiMtnneiiient  i|ui  a  le  nez  cntsi'. 
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croyeB  ce  que 
dimué. 

ous  voudrez}  il  m'importe  bien  qu«  vous  sovex 

uow  jUAif .  Mai»  tout  en  raisonnant  je  crois  que  nous  sommes  égarés.  Ap- 
cliemin. 

«44  LE  FBSTIff  DE  PIERRE, 

SCÈNE  IL 
DON  JUAN,  SGANARELLE,  UN  PAUVRE. 

sGANABF.Li.E»  Hola!  ho!  rhomme!  ho!  mon  compère!  ho!  Fami!  on  petit 

mot,  s'il  TOUS  plaiL  Enseignez-nous  un  peu  le  chemin  qui  mène  à  la 

ville. 
LR  PAuvas.  Vous  n'avez  qu*à  suivre  cette  route,  messieurs,  et  détourner 

à  main  droite  quand  vous  serez  au  bout  de  la  forêt;  mais  je  vous 

donne  a  via  que  vous  deves  vous  tenir  sur  vos  gardes,  et  que,  depuis 

quelque  temps,  il  J  a  des  voleurs  ici  autour. 
noH  JUAN.  Je  te  suis  obligé,  moo  ami,  et  je  te  rends  grâce  de  tout  mon 

cœur. 
i.E  PAuvas.  Si  vous  vouliez  me  seeourir,  monsieur,  de  quelque  aumône. 
i>oN  JUAN.  Ah!  ah!  ton  avis  est  intéressé,  à  ce  que  je  vois. 
i.K  PAU  vas.  Je  sub  un  pauvre  homme,  monsieur,  retiré  tout  seul  dans  ce 

bois  depuis  dix  ans,  et  je  oe  manquerai  pas  de  prier  le  ciel  cpi^il 

vous  donne  toute  sorte  de  biens. 
DON  JUAN.  Eh!  prie  le  ciel  qu*Q  te  donne  un  habit,  sans  te  mettre  en  peine 

des  affaires  des  autres. 
sGAVAaxLLB.  Vous  ue  connoissez  pas  monsieur,  bonhomme;  il  ne  croit 

qu'en  deux  et  deux  sont  quatre,  et  en  quatre  et  quatre  sont  huit. 
no!f  JUAN.  Quelle  est  ton  occupation  parmi  ces  arbres? 
i.K  PAU  vas.  De  prier  le  ciel  tout  le  jour  pour  la  prospérité  des  gens  de 

bien  qui  me  donnent  quelque  chose. 
noN  JUAN.  Il  ne  se  peut  donc  pas  que  tu  ne  sois  bien  à  ton  aise? 
i.K  PAUVRE.  Hélas!  monsieur,  je  suis  dans  la  plus  grande  nécessité  du 

monde. 
noN  JUAN.  Tu  te  moques  :  un  homme  qui  prie  le  ciel  tout  le  jour  ne  peut 

pas  manquer  d*étrc  bien  dans  ses  affaires. 
LE  PAUVEE.  Je  vous  assurc,  monsieur,  que  le  plus  souvent  je  n*ai  pas  un 

morceau  de  pain  à  mettre  sons  les  dents. 
noN  JUAN.  Voilà  qui  est  étrange,  et  tu  es  bien  mal  reconnu  de  tes  soins. 

Ah!  ah!  je  mVn  vais  te  donner  un  louis  dW  tout  à  Theure,  pourvu 

que  tu  veuilles  jurer. 
i.F.  PAUVRE.  Ah!  monsieur,  voudriez -vous  que  je  commisse  un  tel  péché? 
non  JUAN.  Tu  n*as  qu'à  voir  si  tu  veux  gagner  un  loub  d*or  ou  non;  en 

voici  un  que  je  te  donne  si  tu  jures.  Tiens;  il  faut  jurer. 
LE  PAUVRE.  Monsieur... 

DON  JUAN.  A  moins  de  cela,  tu  ne  Tauras  pas. 
SGANARRLLE.  Va,  va,  jure  un  peu;  il  n*y  a  pas  de  mal. 


ACTE  III,  SCENE  II. 
DOS  iD«n.  Prends,  le  voilà,  prends,  te  dis-je;  mais  jure  dnnc. 
LB  rAvvBK.  Non,  monsieur,  j'aime  mieux  moarîr  de  faim. 


i  )u«ii.  Va,  va,  je  le  le  doune  pour  l'amour  de  l'hiimanîté;  {regardant 
dans  la  forêt.)  mais  que  vnts-je  là?  Un  homme  attaque  par  trois  au- 
tres! la  partie  est  trop  in<^{jale,  et  je  ne  dois  passounrir  celte  Ilcheté. 
(//  met  Cépée  à  ta  main  et  court  au  lieu  du  combat.) 


SCENE   III. 

SGANARELLE,  Jcu/. 


HoD  maître  est  un  vrai  enrage  d'aller  se  présenter  à  un  péril  qui 
ne  le  cherche  pu;  mais,  ma  foi!  le  secours  a  servi,  et  les  deux  ont 
fait  fuir  les  trois. 
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SCÈNE  IV. 

DON  JUAN,  DON  CARLOS,  SGANARELLE,  flii/o«rf 

du  théâtre. 

DOR  CAELos,  remettant  son  épét*  On  voit,  par  la  fuite  de  ces  voleurs,  de 
quel  secours  est  votre  bras.  Souffrez,  monsieur,  que  je  vous  rende 
grâces  d*une  action  si  généreuse,  et  que... 

DON  JUAN.  Je  n'ai  rien  fait,  monsieur,  qne  vous  n*eussîez  fait  en  ma  place. 
Notre  propre  honneur  est  intéressé  dans  de  pardlles  aventures,  et 
Taction  de  ces  coquins  étoit  si  lâche  qne  c*eùt  été  y  prendre  part  que 
de  ne  s*y  pas  opposer.  Mais  par  quelle  rencontre  vous  êtes -vous 
trouvé  entre  leurs  mains? 

DON  CAELOS.  Jc  m'étoîs,  par  hasard,  égaré  d*un  frère  et  de  tons  ceux  de 
notre  suite;  et,  comme  je  cherchois  à  les  rejoindre,  j*ai  lait  rencontre 
de  ces  voleurs,  qui  d'abord  ont  tué  mon  cheval,  et  qui,  sans  votre 
valeur,  en  auroient  fait  autant  de  moL 

DON  JUAN.  Votre  dessein  est-il  d'aller  du  côté  de  la  ville? 

DON  CAELos.  Oui,  mais  sans  y  vouloir  entrer;  et  nous  nous  voyons  obligés, 
mon  frère  et  moi,  à  tenir  la  campagne  pour  une  de  ces  fâcheuses 
affaires  qui  réduisent  les  gentilshommes  à  se  sacrifier,  eux  et  leur 
famille,  à  la  sévérité  de  leur  honneur,  puisque  enfin  le  plus  doux 
succès  en  est  toujours  funeste,  et  que,  si  Ton  ne  quitte  pas  la  vie,  ou 
est  contraint  de  quitter  le  royaume;  et  c'est  en  quoi  je  trouve  la 
condition  d*un  gentilhomme  malheureuse  de  ne  pouvoir  point  s'as- 
surer sur  toute  la  prudence  et  toute  rhonnéteté  de  sa  conduite,  d'être 
asservi  par  les  lois  de  Thonneur  au  déréj;lcnient  de  la  conduite  d*au- 
trui,  et  de  voir  sa  vio,  son  repos  et  ses  biens  dépendre  de  la  fantaisie 
du  premier  téméraire  qui  s'avisera  de  lui  faire  une  de  ces  injures 
pour  qui  un  honnête  homme  doit  périr. 

DON  JUAN.  On  a  cet  avantage  qu'on  fait  courir  le  même  risque  et  passer 
mal  aussi  le  temps  à  ceux  qui  prennent  fantaisie  de  nous  venir  faire 
une  offense  de  gaîlé  de  cœur.  Mais  ne  seroit-ce  point  une  indiscré- 
tion que  de  vous  demander  quelle  peut  être  votre  affaire? 

DON  CARLOS.  La  chose  en  est  aux  termes  de  n'en  plus  faire  de  secret,  et, 
lorsque  l'injure  a  une  fois  éclaté,  notre  honneur  ne  va  point  à  vou- 
loir cacher  notre  honte,  mais  à  faire  éclater  notre  vengeance  et  à 
publier  même  le  dessein  que  nous  en  avons.  Ainsi,  monsieur,  je  ne 
feindi^ai  point  de  vous  dire  que  roffense  que  nous  cherchons  à  ven- 
ger est  une  sœur  séduite  et  enlevée  d'un  couvent,  et  que  l'auteur  de 
cette  offense  est  un  don  Juan  Tenorio,  fils  de  don  Louis  Tenorio. 
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Nous  le  cherchons  depuis  quelques  jours,  et  nous  Favons  suivi  ce 
matin  sur  le  rapport  d'un  valet,  qui  nous  a  dît  qu'il  sortoit  à  cheval, 
accompagné  de  quatre  ou  cinq,  et  qu'il  avoit  pris  le  long  de  cette 
o6te;  mais  tous  nos  soins  ont  été  inutiles,  et  nous  n'avons  pu  décou- 
vrir ce  qu'il  est  devenu. 

DON  JUAN.  Le  connoissez-vous,  monsieur,  ce  don  Juan  dont  vous  parlez? 

DOH  CAELOS.  Nou,  quaut  à  moi.  Je  ne  l'ai  jamais  vu  et  je  l'ai  seulement 
ouï  dépeindre  à  mon  frère;  mais  la  renommée  n'en  dit  pas  force  bien, 
et  c'est  un  homme  dont  la  vie... 

DON  JUAN.  Arrêtez,  monsieur,  s'il  vous  plaît.  Il  est  un  peu  de  mes  amis, 
et  ce  seroit  à  moi  une  espèce  de  lâcheté  que  d'en  ouïr  dire  du  mal. 

DON  CARLOS.  Pour  l'amour  de  vous,  monsieur,  je  n'en  dirai  rien  du  tout, 
et  c'est  bien  la  moindre  chose  que  je  vous  doive,  après  m'a  voir  sauvé 
la  vie,  que  de  me  taire  devant  vous  d'une  persoime  que  vous  cou- 
noissez  lorsque  je  ne  puis  en  parler  sans  en  dire  du  mal;  mais, 
quelque  ami  que  vous  lui  soyez,  j*ose  espérer  que  vous  n'approuverez 
pas  son  action  et  ne  trouverez  pas  étrange  que  nous  cherchions  d'en 
prendre  la  vengeance. 

DON  JUAN.  Au  contraire,  je  vous  y  veux  servir  et  vous  épargner  des  soins 
inutiles.  Je  sub  ami  de  don  Juan,  je  ne  puis  pas  m'en  empêcher; 
mais  il  n'est  pas  raisonnable  qu'il  offense  impunément  des  gentils- 
hommes, et  je  m'engage  à  vous  faire  faire  raison  par  lui. 

DON  CARLOS.  Et  qucllc  raison  peut-on  faire. à  ces  sortes  d'injures? 

DON  JUAN.  Toute  celle  que  votre  honneur  peut  souhaiter;  et,  sans  vous 
donner  la  peine  de  chercher  don  Juao  davantage,  je  m'oblige  à  le 
faire  trouver  au  lieu  que  vous  voudrez  et  quand  il  vous  plaira. 

DON  CARLOS.  Cet  cspoir  est  bien  doux,  monsieur,  à  des  cœurs  ofTensés; 
mais ,  après  ce  que  je  vous  dois,  ce  me  seroit  une  trop  sensible  dou- 
leur que  vous  fussiez  de  la  partie. 

DON  JUAN.  Je  sub  si  attaché  à  don  Juan  qu'il  ne  sauroit  se  battre  que  je 
ne  me  batte  aussi;  mab  enfin  j*en  réponds  comme  de  moi-même, 
et  vous  n'avez  qu'à  dire  quand  vous  voulez  qu'il  paroisse  et  vous 
donne  satbfaction. 

DON  CARLOS.  Quc  ma  destinée  est  cruelle!  Faut-îl  que  je  vous  doive  la  vie 
et  que  don  Juan  soit  de  vos  amis? 

SCÈNE  V. 

DON  ALONSE,  DON  CARLOS,  DON  JUAN, 

SGANARELLE. 

DON  àLOKSEj  parlant  à  ceux  de  sa  suite  sans  voir  don  Carias  ni  don  Juan, 
Faites  boire  la  mes  chevaux,  et  qu'on  les  amène  après  nous;  je  veux 
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un  peu  marcher  i  pieu,  (les apereei^nt  ùmu  deux.)  O  €it[l  que  rm-je 

kd?  Quoi!  Dion  frère,  vous  voili  avec  notre  ennemi  mortdl 
non  G*KUM.  Notre  ennemi  mortel? 
DOIT  nul ,  mettant  la  main  tur  la  garde  de  ton  épée.  Oui,  je  suis  don  Juan 

moi-même,  et  l'avantage  du  nombre  ne  m'obligera  pas  à  vouloir 

d^iaer  mon  aom- 
DOK  iiSAnta,,  mettant  fépée  à  la  main.  A.h!  traître,  il  faut  que  tu  f 

et...  (Sganareltc  court  te  cacher.) 


V  c4BLns.  Ah!  mon  frère,  arrèlrz.  Je  lui  sub  redevable  de  la  vie,  et, 
snus  le  secours  de  son  bras,  j'aurois  été  tué  par  dw  voleurs  que  j'ai 
trouvés. 

N  ALonsK.  Et  voulcï-vous  que  celle  considératiou  empêche  notre  ven- 
geance ?  Tous  les  services  que  nous  rend  une  main  ennemie  ne  sont 
d'aucun  mérite  pour  enjjagi'r  notre  arae;  et,  s'il  faut  mesurer  l'obli- 
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gatîon  àTinjure,  votre  reconnoîssance,  mon  frère,  est  îcî  ridicule; 
et  coname  rhonnenr  est  infiniment  plus  précieux  que  la  vie,  c*est  ne 
devoir  rien  proprement  que  d*étre  redevable  de  la  vie  à  qui  nous  a 
ôté  l'honneur. 

non  CAELOS.  Je  sais  la  différence,  mon  frère,  qu'un  gentilhomme  doit  tou- 
jours mettre  entre  l'un  et  l'autre,  et  la  reconnoissance  de  l'obligation 
n*efface  point  en  moi  le  ressentiment  de  l'injure;  mais  souffrez  que 
je  lui  rende  ici  ce  qu'il  m'a  prêté,  que  je  m'acquitte  sur-le-champ  de 
la  vie  que  je  lui  dois  par  un  délai  de  notre  vengeance  et  lui  laisse  la 
liberté  de  jouir,  durant  quelques  jours,  du  fruit  de  son  bienfait. 

DON  AïONSR.  Non,  non,  c'est  hasarder  notre  vengeance  que  de  la  reculer, 
et  l'occasion  de  la  prendre  peut  ne  plus  revenir.  Le  ciel  nous  l'offre 
ici,  c'est  à  nous  d'en  profiter.  Lorsque  l'honneur  est  blessé  mortelle- 
ment, on  ne  doit  point  songer  à  garder  aucunes  mesures;  et  si  vous 
répugnez  à  prêter  votre  bras  à  cette  action,  vous  n'avez  qu'à  vous 
retirer  et  laisser  à  ma  main  la  gloire  d'un  tel  sacriQce. 

DON  CARLOS.  Dc  gracc,  mon  frère... 

DON  ALONSE.  Tous  ces  discours  sont  superflus;  il  faut  qu'il  meure. 

DON  CA&Los.  Arrêtez,  vous  dis-jc,  mon  frère.  Je  ne  souffrii*ai  point  du 
tout  qu'on  attaque  ses  jours,  et  je  jure  le  ciel  que  je  le  défendrai  ici 
contre  qui  que  ce  soit,  et  je  saurai  lui  faire  un  rempart  de  cette 
même  vie  qu'il  a  sauvée;  et,  pour  adresser  vos  coups,  il  faudra  que 
vous  me  perciez. 

DON  ALONSE.  Quoi!  VOUS  prcucz  le  parti  de  notre  ennemi  contre  moi,  et 
loin  d*être  saisi  à  son  aspect  des  mêmes  transports  que  je  sens,  vous 
faites  voir  pour  lui  des  sentiments  pleins  de  douceur! 

DON  CA&Los.  Mon  frère ,  montrons  de  la  modération  dans  une  action  légi- 
time, et  ne  vengeons  point  notre  honneur  avec  cet  emportement 
que  vous  témoignez.  Ayons  du  cœur  dont  nous  soyons  les  maîtres, 
une  valeur  qui  n'ait  rien  de  farouche  et  qui  se  porte  aux  choses  pat 
une  pure  délibération  de  notre  raison  et  non  point  par  le  mouvement 
d'une  aveugle  colère.  Je  ne  veux  point,  mon  frère,  demeurer  rede- 
vable à  mon  ennemi,  et  je  lui  ai  une  obligation  dont  il  faut  que  je 
m'acquitte  avant  toute  chose.  Notre  vengeance,  pour  être  différée, 
n'en  sera  pas  moins  éclatante;  au  contraire,  elle  en  tirera  de  l'avan- 
tage, et  cette  occasion  de  l'avoir  pu  prendre  la  fera  paroitre  plus 
juste  aux  yeux  de  tout  le  monde. 

DON  ALONSE.  Oh  !  l'étrauge  foiblesse  et  l'aveuglement  effroyable  de  hasarder 
ainsi  les  intérêts  de  son  honneur  pour  la  ridicule  pensée  d'une  obli- 
gation chimérique! 

DON  CARLOS.  Nou,  mou  ffère,  ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Si  je  fais  une 
faute  je  saurai  bien  la  réparer,  et  je  me  charge  de  tout  le  aoin  de 
notre  honneur;  je  sais  à  quoi  il  nous  oblige,  et  cette  suspension  d'un 
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jour,  que  ma  reconnoissaoce  lui  demande  y  ne  fera  qu'augmenter  Tai^ 
deur  que  j*ai  de  le  satisfaire.  Don  Juan,  vous  Yoyes  que  j*ai  soin  de 
TOUS  rendre  le  bien  que  j'ai  reçu  de  vous,  et  vous  deves  [Mur  là  juger 
du  reste,  croire  que  je  m'acquitte  avec  même  chaleur  de  ce  que  je 
dois  et  que  je  ne  serai  pas  moins  exact  à  tous  payer  l'injure  que  le 
Uenfait.  Je  ne  veux  point  vous  obliger  ici  à  expliquer  vos  sentiments, 
et  je  TOUS  donne  la  liberté  de  penser  à  loisir  aux  résolutions  qae 
Yoos  avez  à  prendre.  Vous  connoissez  assez  la  grandeur  de  l'offense 
quet  TOUS  nous  avez  faite,  et  je  vous  fais  juge  vousHuéme  des  répa- 
rations qu'elle  demande.  Il  est  des  moyens  doux  pour  nous  satisfaire; 
il  en  est  de  violents  et  de  sanglants:  mais  enfin,  quelque  choix  que 
TOUS  fassiez,  vous  m'avez  donné  parole  de  me  faire  faire  raison  par 
don  Juan.  Songez  à  me  la  faire,  je  vous  prie,  et  vous  ressouvenez 
que,  hors  d*ici,  je  ne  dois  plus  qu'à  mon  honneur. 

DOH  JUAK.  Je  n'ai  rien  exigé  de  vous,  et  vous  tiendrai  ce  que  j'ai  promis. 

noH  CAaLos.  Allons,  mon  frère;  un  moment  de  douceur  ne  fait  aucune 
injure  à  la  sévérité  de  notre  devoir. 

SCÈNE   VI. 

DON  JUAN,  SGANARELLE. 

HOH  JUAN.  Holà!  eh!  Sganarelle! 

SGAH ARELLK,  Sortant  de  l'endroit  où  il  étoit  caché.  Plaît-il  ? 

iK>]i  JUAN.  Comment!  coquin,  tu  fuis  quand  oo  m*attaque! 

SCANARBLLE.  Pardonncz-moi,  monsieur;  je  viens  seulement  d'ici  près.  Je 

crois  que  cet  habit  est  purgatif  et  que  c'est  prendre  médecine  que  de 
f         le  porter. 
iioHJUAN.  Peste  soit  Tinsolcnt!  Couvre  au  moins  ta  poltronnerie  d'un 

voile  plus  honnête.  Sais-tu  bien  qui  est  celui  à  qui  j*ai  sauvé  la  vie? 

SGAHARXLLR.    Moî?  non. 

noN  lUAH.  C'est  un  frère  d'Elvire. 

SCAHARKLLE.  Uu... 

DON  lUAH.  Il  est  assez  honnête  homme,  il  en  a  bien  usé,  et  j'ai  regret 
d'avoir  démêlé  avec  lui. 

suAXARXLLB.  Il  VOUS  scroit  aisé  de  pacifier  toutes  choses. 

noN  JUAR.  Oui;  mais  ma  passion  est  usée  pour  done  Elvire,  et  l'engagement 
ne  compdtit  point  avec  mon  humeur.  J*aime  la  liberté  en  amour,  tu 
le  sais,  et  je  ne  saurois  me  résoudre  à  renfermer  mon  cœur  entre 
quatre  murailles.  Je  te  Tai  dit  vingt  fois,  j'ai  une  pente  naturelle  à 
me  laisser  aller  à  tout  ce  qui  m'attire.  Mon  cœur  est  à  toutes  les 
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belles,  et  c'est  à  elles  à  le  prendre  tour  à  tour  et  à  le  garder  tant 
qu'elles  le  pourront.  Mais  quel  est  le  superbe  édifice  que  je  vois  entre 
ces  arbres? 

soANA&ELLK.  Vous  ue  le  savez  pas  ? 

DON  jUAir.  Non,  vraiment. 

SGANAEELLE.  Bon;  c*est  le  tombeau  que  le  commandeur  faisoit  faire  lors- 
que vous  le  tuâtes. 

DON  JUAN.  Ah!  tu  as  raison.  Je  ne  savois  pas  que  c*étoît  de  ce  côté- ci 
qu'il  étoit.  Tout  le  monde  m*a  dit  des  merveilles  de  cet  ouvrage, 
aussi  bien  que  de  la  statue  du  commandeur,  et  j*ai  envie  de  l'aller 
voir. 

scANAEELLE.  Mousieur,  n*allez  point  là. 

DON  JUAN.  .Pourquoi? 

SGANABELLE.  Cela  u'cst  pas  civil  d*a11cr  voir  un  homme  que  vous  avez  tué. 

DON  JUAN.  Au  contraire,  c*est  une  visite  dont  je  lui  veux  faire  civilité,  et 
qu'il  doit  recevoir  de  bonne  grâce  s'il  est  galant  homme.  Allons, 
entrons  dedans.  (£e  tombeau  s* ouvre  et  l'on  voit  la  statue  du  com- 
mandeur.) 

SGANAEELLE.  Ah!  quc  ccla  est  beau!  Les  belles  statues!  le  beau  marbre! 
les  beaux  piliers  !  Ah!  que  cela  est  beau!  Qu'en  dites-vous,  monsieur? 

DON  JUAN.  Qu'on  ne  peut  voir  aller  plus  loin  Tambition  d'un  homme  mort; 
(!t  ce  que  je  trouve  admirable,  c'est  qu'un  homme  qui  s'est  passé  du- 
rant sa  vie  d'une  assez  simple  demeure  en  veuille  avoir  une  si  ma- 
gnifique pour  quand  il  n'en  a  plus  que  faire. 

SGANAEELLE.  Voici  la  statuc  du  commandeur. 

DON  JUAN.  Parbleu!  le  voilà  bon,  avec  &on  habit  d'empereur  romain! 

SGANAEELLE.  Ma  foi!  mousîeur,  voilà  qui  est  bien  fait.  Il  semble  qu'il  est 
en  vie  et  qu'il  s'en  va  parler;  il  jette  des  regards  sur  nous  qui  me 
feroient  peur  si  j'étoîs  tout  seul,  et  je  pense  qu'il  ne  prend  pas  plaisir 
de  nous  voir. 

DON  JUAN.  Il  auroit  tort;  et  ce  seroit  mal  recevoir  l'honneur  que  je  lui 
fais.  Demande-lui  s'il  veut  venir  souper  avec  moi. 

SGANAEELLE.  C'cst  uuc  chosc  dout  il  u'a  pas  besoin,  je  crois. 

DON  JUAN.  Demande-lui,  te  dis-je. 

SGANAEELLE.  Vous  moqucz-vous?  Cc  scroit  être  fou  que  d'aller  parler  à 
une  statue. 

DON  JUAN.  Fais  ce  que  je  te  dis. 

SGANAEELLE.  Qucllc  bizarrerie!  Seigneur  commandeur...  (à part.)  Je  ris 
de  ma  sottise;  mais  c'est  mon  maître  qui  me  la  fait  faire,  (haut,)  Sei- 
gneur commandeur,  mon  maître  don  Juan  vous  demande  si  vous 
voulez  lui  faire  l'honneur  de  venir  souper  avec  lui.  (La  statue  baisse 
la  tête.)  Ah! 

DON  JUAN.  Qu'est-ce?  Qu'as-tu?  Dis  donc.  Veux-lu  parler? 
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SOAIIAKU.L1,  baissant  la  tête  comme  la  statae.  L«  statue... 

DO»  jvui.  £h  bien!  que  veux-tu  dire,  traître? 

soAiiABKLLK.  Je  VOUS  dis  que  la  statue— 

uoi  raa.  Eh  bien!  la  statue?  Je  t'assomme,  si  tu  ne  parles. 

saâB4KELi.B.  La  statue  m'a  fait  signe. 

uoN  JDAK.  La  peste  le  coquîol 

soaK*aBu.x.  Elle  m'a  fait  signe,  vous  dis-je;  il  n'est  rien  de  plu»  vrai. 
AUes-vous-en  lui  parler  vous-même  pour  voir.  Peut-être... 

DOR  JDAii.  Viras,  maraud,  viens.  Je  te  veux  bien  faire  toucher  au  do^ 
ta  poltronnerie;  prends  garde.  Le  seigneur  commandeur  voudroit-it 
venir  souper  avec  moi  ?  (  La  statue  baisse  encore  la  tfte.) 

soARAiBLLK.  Je  ne  voudrols  pas  en  tenir  dix  pistoles.  Eh  bîeni  monsieur? 

DOirjCAir.  Allons,  sortons  d'ici. 

30AHABBI.LB,  teut~  Voilà  dc  mcs  esprits  forts  qui  ne  vcnlcnt  rien  croire. 


ACTE  QUATRIEME. 


I.e  tliéllrr  rFprrienr«  l'iip]Htrlnn«nl  de  don  Jii» 


SCENE  PREMIERE. 
DON  JUAN,  SfiANARELLE,  BAfiOTIN. 


tHin  ivMi,iSgantrrrl/e.  Quoiqu'il  en  Miit,  laissons  rein  ;c'«ftt  an  bagMeltr, 
et  nous  pouvons  avoir  été  trompés  par  un  Taux  jonr  oit  snrjiris  di- 
quelque  vapeur  i|iii  nous  ait  troublé  la  vue. 

soAiTABELLK.  Ehl  oionsieur,  ne  pherchrz  point  i  démentir  ce  q«e  nous 
avons  vu  des  Teu^  que  voilà.  Il  n'est  rien  de  plus  véritable  que  ri> 
signe  dv  tête;  et  je  ne  doute  point  que  le  ciel ,  scandalisé  de  votn- 
vie,  n'ait  produit  ce  miracle  pour  vous  convaincre  et  pour  vons  re- 

■Miir  jUAii.  Écoute.  Si  tu  m'importunes  davantage  de  tes  soties  moralités, 
si  tu  me  dis  pucore  le  moindre  mot  lâ-dessus,  je  vais  appeler  quel- 
qu'un, demander  un  nerf  de  bœuf,  te  faire  tenir  par  (i^is  ou  quatre 
et  te  rouer  de  mille  coups.  M'entends-tu  bien  7 

scARABKtLR.  FoTt  bieu,  monsieur,  le  mieux  du  monde.  Vous  vous  expli- 
que! clairement;  c'est  ce  qu'il  r  a  de  bon  en  vous,  que  voni  n'allex 
point  chercher  de  détours;  vous  dites  les  choses  avec  une  netteté 
admirable. 

DON  ivm.  Allons,  qu'on  me  Tasse  souper  le  plus  tât  que  l'on  pourra.  Une 
chaise,  petit  garçon. 
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SCÈNE    II. 
DON  JUAN,  SGANARELLE,  LA    VIOLETTE,  RAGOTIN. 

LA  vioLBTTB.  MonsieuF,  voîlà  votre  marchand,  moosîeur  Dimanche,  qui 

demande  à  vous  parler. 
SGANAERLLB.  Bon.  VoUà  ce  qu*il  nous  faut,  qu'un  compliment  de  créancier. 

De  quoi  s*avise-t-il  de  nous  venir  demander  de  l'argent,  et  que  ne  lui 

dbois-tu  que  monsieur  n*y  est  pas? 
LA  VIOLETTE.  Il  y  a  trois  quarts-d'heure  que  je  lui  dis;  mais  il  ne  veut  pas 

le  croire  et  s*est  assis  là-dedans  pour  attendre. 
SGAHARELLE.  Qu'îl  attende  tant  qu'il  voudra. 
DON  JUAH.  Non,  au  contraire,  faites-le  entrer.  C'est  une  fort  mauvaise 

politique  que  de  se  faire  celer  aux  créanciers.  Il  est  bon  de  les  payer 

de  quelque  chose,  et  j'ai  le  secret  de  les  renvoyer  satisfaits  sans  leur 

donner  un  double. 

SCÈNE  m. 

DON  JUAN,  MONSIEUR  DIMANCHE,  SGANARELLE, 

LA  VIOLETTE,  RAGOTIN. 

DON  JUAN.  Ah!  monsieur  Dimanche,  approchez.  Que  je  suis   ravi  de  vous 

voir,  et  que  je  veux  de  mal  à  mes  gens  de  ne  vous  pas  faire  entrer 
d'abord!  J'avois  donne  ordre  qu'on  ne  me  fit  parler  k  personne;  mais 

cet  ordre  n'est  pas  pour  vous,  et  vous  êtes  en  droit  de  ne  trouver 

jamais  de  porte  fermée  chez  moi. 
MONSIEUR  DIMANCHE.  Mousicur,  jc  VOUS  suis  fort  obligé. 
DON  JUAN,  parlant  à  la  Violette  et  à  Ragotin,  Parbleu!  coquins,  je  vous 

apprendrai  à  laisser  monsieur  Dimanche  dans  une  antichambre,  et 

je  vous  ferai  connoître  les  gens. 
MONSIEUR  DiMANCHK.  MoDsieiir,  ccla  n'est  rien. 
DON  JUAN,  à  monsieur  Dimanche.  Comment!  vous  dire  que  je  n'y  suis  pas, 

à  monsieur  Dimanche,  au  meilleur  de  mes  amis! 
MONSIEUR  DIMANCHE.  Mousicur,  je  suis  votre  serviteur.  J'étois  venu... 
DON  JUAN.  Allons  vite,  un  siège  pour  monsieur  Dimanche. 
MONSIEUR  DIMANCHE.  Monsicur,  je  suis  bien  comme  cela. 
DON  JUAN.  Point,  point,  je  veux  que  vous  soyez  assis  contre  moi. 
MONSIEUR  DIMANCHE.  Cela  u'cst  point  nécessaire. 
DON  JUAN.  Otez  ce  pliant  et  apportez  un  fauteuil. 
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[MuicHB.  Honsieur,  vous  vous  moquez,  et... 
I  lu&N.  Non,  non,  je  sais  ce  que  je  vous  dob,  et  je  ne  veux  point  qu'on 
mette  de  différence  entre  nous  deux. 
R  DIMANCHE.  Monsîeur... 
DOK  JUIN.  Allons,  asseyez-vous. 
MOMSiKBK  DiMAifCBE.  Il  n'est  pas  besoin,  monsieur  et  je  n'oï  qu'un  root  à 

voua  dire.  J'étois... 
OOH  iu*K.  Mettei-vous  là,  vous  dis-je. 

NOKSiBBB  niMAiicBS.  HoD,  monsieUF,  je  suis  bien.  Je  viens  pour... 
DOH  ntAF.  Non,  je  ne  tous  écoute  point  si  vous  n'êtes  assis. 


MOHiiiuK  DiNARcHB.  Monsieur,  je  f^s  ce  que  vous  voulez.  Je... 
DOK  tvai.  Parbleu!  monsieur  Dimniiche,  vous  vous  |K)rtez  bien. 

.  Oui,  monsieur,  pour  vous  nntlre  service.  Je  suis 
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DON  JUAN.  Vous  avex  un  fonds  de  santé  admirable ,  des  lèvres  firaiches» 

un  teint  vermeil  et  des  yeux  vifs. 
MONSIEUR  DIMANCHE.  Je  voudroîs  bien... 

DON  JUAN.  Comment  se  porte  madame  Dimanche,  votre  épouse? 
MONSIEUR  DIMANCHE.  Fort  bien,  monsieur,  dieu  merci. 
DON  JUAN.  Cest  une  brave  femme. 

MONSIEUR  DIMANCHE.  Elle  est  votre  servante,  monsieur.  Je  venois... 
DON  JUAN.  Et  votre  petite  fille  Claudine,  comment  se  porte-t-elle? 
MONSIEUR  DIMANCHE.  Le  mieux  du  monde. 

DON  JUAN.  La  jolie  petite  fille  que  c'est!  Je  l'aime  de  tout  mon  cœur. 
MONSIEUR  DIMANCHE.  C*est  trop  d'houncuF  que  vous  lui  faites,  monsieur. 

Je  vous... 
'  DON  JUAN.  Et  le  petit  Colin,  fait -il  toujours  bien  du  bruit  avec   son 

tambour? 
MONSIEUR  DIMANCHE.  Toujours  de  même,  monsieur.  Je... 
DON  JUAN.  Et  votre  petit  chien  Brusquet  gronde-t-il  toujours  aussi  fort 

et  mord-il  toujours  bien  aux  jambes  les  gens  qui  voat  chez  vous? 
MONSIEUR  DIMANCHE.  Plus  que  jamais,  moosieur,  et  nous  ne   saorions  en 

chevir. 
DON  JUAN.  Ne  vous  étonnez  pas  si  je  m'informe  des  nouvelles  de  toute  la 

famille;  car  j'y  prends  beaucoup  d'intérêt. 
MONSIEUR  DIMANCHE.  Nous  VOUS  sommcs,  uiousieur,  infiniment  obligés. 

Je...  , 
DON  JUAN,  iui  tendant  la  main.  Touchez  donc  là,  monsietur   Dimanche. 

Êtes-vous  bien  de  mes  amis! 
MONSIEUR  DIMANCHE.  Mousieur,  je  suis  votre  serviteur. 
DON  JUAN.  Parbleu!  je  sois  à  vous  de  tout  mon  cœur. 
MONSIEUR  DIMANCHE.  Vous  m'houores  trop.  Je... 
DON  JUAN.  U  n'y  a  rien  que  je  ne  fisse  pour  vous. 
MONSIEUR  DIMANCHE.  Mousieur,  VOUS  Evez  trop  de  bonté  pour  moi. 
DON  JUAN.  Et  cela  sans  intérêt,  je  vous  prie  de  le  croire. 
MONSIEUR  DIMANCHE.  Je  u'ai  poiut  mérité  cette  grâce  assurément.  Mais, 

monsieur... 
DON  JUAN.  Oh!  r^,  monsieiur  Dimanche,  sans  façon,  voulez -vous  souper 

avec  moi? 
MONSiEua  DIMANCHE,  ^'ou,  mousicur,  il  faut  que  je  m*eo  retourne  tout  à 

l'heure.  Je... 
DON  JUAN,  se  levant.  Allons,  vite  un  flambeau,  pour  conduire  monsieur 

Dimanche,  et  que  quatre  ou  cinq  de  mes  gens  prennent  des  mous- 
quetons pour  Tescorter. 
MONSIEUR  DIMANCHE,  se  levtuit  nusst.  Mousicur,  il  n'est  pas  nécessaire»  et 

je  m  en  irai  bien  tout  seul.  Mais...  (SganarcUe  &te  les  sièges  prompte^ 

ment.) 
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DON  JUAN.  Comment?  Je  veux  qu'on  vous  escorte,  et  je  m'intéresse  trop 
à  votre  personne.  Je  suis  votre  serviteur,  et,  de  plus,  votre  débiteur. 
MONSIEUR  DIMANCHE.  Ah!  mousîeur... 
DON  JUAN,  c'est  une  chose  que  je  ne  cache  pas,  et  je  le  dis  à  tout  le  monde. 

MONSIEUR  DIMANCHE.    Si... 

DON  JUAN.  Voulez- vous  que  je  vous  reconduise? 

MONSIEUR  DIMANCHE.  Ah!  monsicur,  vous  vous  moquez!  Monsieur... 

DON  JUAN.  Embrassez -moi  donc,  s'il  vous  plaît.  Je  vous  prie  encore  une 
fois  d'être  persuadé  que  je  suis  tout  à  vous  et  qu'il  n'y  a  rien  au 
monde  que  je  ne  fisse  pour  votre  service.  (//  sort.) 

SCÈNE  IV. 

MONSIEUR  DIMANCHE,  SGANARELLE. 

SGANARELLE.  Il  faut  avouer  que  vous  avez  en  monsieur  un  homme  qui 

vous  aime  bien. 
MONSIEUR  DIMANCHE.  Il  est  vrai;  il  me  fait  tant  de  civilités  et  tant  de 

compliments  que  je  ne  saurois  jamais  lui  demander  de  l'argent. 
SGANARELLE.  Je  VOUS  assurc  que  toute  sa  maison  périroît  pour  vous,  et  je 

Youdrois  qu'il  vous  arrivât  quelque  chose,  que  quelqu'un  s'avisât  de 

vous  donner  des  coups  de  bâton,  vous  verriez  de  quelle  manière... 
MONSIEUR  DIMANCHE.  Je  le  crois;  mais,  Sganarelle,  je  vous  prie  de  lui 

dire  un  petit  mot  de  mon  argent. 
SOANARELLE.  Ohl  ne  vous  mettez  pas  en  peine,  il  vous  paiera  le  mieux 

du  monde. 
MONSIEUR  DIMANCHE.  Mais  VOUS,  Sgauarellc,    vous  me  devez  quelque 

chose  en  votre  particulier. 
SGANARELLE.  Fî!  uc  parlez  pas  de  cela. 
MONSIEUR  DIMANCHE.  Comment?  Je... 
SGANARELLE.  Ne  saîs-jc  pas  bien  que  je  vous  dois  ? 

MONSIEUR  DIMANCHE.    Oui.  Mais... 

SGANARELLE.  AlloDS,  monsîcur  Dimanche,  je  vais  vous  éclairer. 

MONSIEUR  DIMANCHE.  Mais  moD  argent. 

SGANARELLE,  prenant  monsieur  Dimanche  par  le  bras.  Vous  moquez- vous  ? 

MONSIEUR  DIMANCHE.    Je  VCUX*. 

SGANARELLE,  le  tirant.  Eh! 

MONsnum  DIMANCHE.  J'entends... 

SGANARELLE  9  le poussant  vcrs  la  porte.  Bagatelles. 

MONSIEUR  DIMANCHE.   Maîs... 

SGANARELLE,  le  poussant  encore.  Fi! 

MONSIEUR  DIMANCHE.   Je... 

SGANARELLE,  le  poussant  tout-à-fait  hors  du  théâtre.  Fi!  vous  dîs-je. 


t. 
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SCÈNE  V. 

DON  JUAN,  SGANARELLE,  LA  VIOLETTE. 

LA  VIOLETTE,  h  fion  Juan.  Monsieur,  voilà  monsieur  votre  père. 

non  JUAN.  Ah  !  me  voici  bien  !  Il  me  falloît  cette  visite  pour  me  faire  enrager. 

SCÈNE  VI. 

DON  LOUIS,  DON  JUAN,  SGANARELLE. 

DON  LOUIS.  Je  vois  bien  que  je  vous  embarrasse  et  que  vous  vous  passe- 
riez fort  aisément  de  ma  venue.  A  dire  vrai,  nous  nous  incommo- 
dons étrangement  Tun  et  l'autre,  et,  si  vous  êtes  las  de  me  voir,  je 
suis  bien  las  aussi  de  vos  déportements.  Hélas!  que  nous  savons  peu 
ce  que  nous  faisons  quand  nous  ne  laissons  pas  au  ciel  le  soin  des 
choses  qu'il  nous  faut,  quand  nous  voulons  être  plus  avisés  que  lui 
et  que  nous  venons  à  Timportuner  par  nos  souhaits  aveugles  et  nos 
demandes  inconsidérées!  J'ai  souhaité  un  (ils  avec  des  ardeurs  non 
pareilles;  je  Tai  demandé  sans  relâche  avec  des  transports  incroyables , 
et  ce  fils,  que  j'obtiens  en  fatiguant  le  ciel  de  voeux,  est  le  chagrin 
et  le  supplice  de  cette  vie  même  dont  je  croyois  qu'il  devoit  être  la 
joie  et  la  consolation.  De  quel  œil,  à  votre  avis,  pensez-vous  que  je 
puisse  voir  cet  amas  d'actions  indignes  dont  on  a  peine,  aux  yeux 
du  monde,  d'adoucir  le  mauvais  visage;  cette  suite  continuelle  de 
méchantes  affaires  qui  nous  réduisent  à  toute  heure  à  lasser  les  bontés 
du  souverain  et  qui  ont  épuisé  auprès  de  lui  le  mérite  de  mes  services 
et  le  crédit  de  mes  amis?  Ah!  quelle  bassesse  est  la  vôtre!  Ne  rou- 
gissez-vous point  de  mériter  si  peu  votre  naissance?  Êtes -vous  en 
droit,  dites-moi,  d'en  tirer  quelque  vanité?  et  qu'avez-vous  fait  dans 
le  monde  pour  être  gentilhomme?  Croyez -vous  qu'il  suffise  d'en 
porter  le  nom  et  les  armes,  et  que  ce  nous  soit  une  gloire  d'être  sorti 
d'un  sang  noble  lorsque  nous  vivons  en  infâmes?  Non,  non,  la  nais- 
sance n'est  rien  où  la  vertu  n'est  pas.  Aussi,  nous  n'avons  part  à  la 
gloire  de  nos  ancêtres  qu'autant  que  nous  nous  efforçons  de  leur  res- 
sembler; et  cet  éclat  de  leurs  actions  qu'ils  répandent  sur  nous  nous 
impose  un  engagement  de  leur  faire  le  même  honneur,  de  suivre  les 
pas  qu'ils  nous  tracent  et  de  ne  point  dégénérer  de  leur  vertu  si  nous 
voulons  être  estimés  leurs  véritables  descendants.  Ainsi,  vous  des- 
cendez en  vain  des  aïeux  dont  vous  êtes  ne;  ils  vous  désavouent  pour 
leur  sang,  et  tout  ce  qu'ils  ont  fait  d'illustre  ne  vous  donne  aucun 
avantage;  au  contraire,   l'éclat  n'en  rejaillit  sur  vous  qu'à  votre 
déshonneur  et  leur  gloire  est  un  flambeau  qui  éclaire  aux  yeux  d'un 
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chacun  la  honte  de  vos  actions.  Apprenez  enfin  qu'un  gentilhomme 
qui  vit  mal  est  un  monstre  dans  la  nature^  que  la  vertu  est  le  pre- 
mier titre  de  noblesse;  que  je  regarde  bien  moins  au  nom  qu'on  signe 
qu'aux  actions  qu'on  fait,  et  que  je  fcrois  plus  d'état  du  fils  d'un 
crocheteur  qui  seroit  honnête  homme  que  du  (ils  d'un  monarque  qui 
vivroit  comme  vous. 

d;)n  JUAN.  Monsieur,  si  vous  étiez  assis,  vous  en  seriez  mieux  pour  parler. 

DON  LOUIS.  Non,  insolent,  je  ne  veux  point  m'asseoir,  ni  parler  davantage, 
et  je  vois  bien  que  toutes  mes  paroles  ne  font  rien  sur  ton  ame;  mais 
sache,  fils  indigne,  que  la  tendresse  paternelle  est  poussée  à  bout 
par  tes  actions;  que  je  saurai,  plus  tôt  que  tu  ne  penses,  mettre  une 
borne  à  tes  dérèglements,  prévenir  sur  toi  le  courroux  du  ciel  et 
laver,  par  ta  punition,  la  honte  de  t'a  voir  fait  naître. 

SCÈNE  VII. 

DON  JUAN,  SGANARELLE. 

DON  JUAN,  adressant  encore  la  parole  à  son p^re ,  quoiqu'il  soit  sorti.  Eh! 
mourez  le  plus  tôt  que  vous  pourrez,  c'est  le  mieux  que  vous  puissiez 
faire.  Il  faut  que  chacun  ait  son  tour,  et  j'enrage  de  voir  des  pères 
qui  vivent  autant  que  leurs  fils.  [Il  se  met  dans  un  fauteuil,) 

SGANARELLE.  Ail!  monsicur,  vous  avez  tort. 

DON  JUAN,  se  levant.  J'ai  tort! 

SGANARELLE,  tremblant.  Monsieur... 

DON  JUAN.  J'ai  tort! 

suANARELLR.  Oui,  mousieur,  vous  avez  tort  d'avoir  souffert  ce  qu'il  vous 
a  dit,  et  vous  le  deviez  mettre  dehors  par  les  épaules.  A-t-on  jamais 
rien  vu  de  plus  impertinent?  Un  père  venir  faire  des  remontrances 
à  son  fils  et  lui  dire  de  corriger  ses  actions,  de  se  ressouvenir  de  sa 
naissance,  de  mener  une  vie  d'honnête  homme,  et  cent  autres  sottises 
de  pareille  nature!  Cela  se  peut-il  souffrir  à  un  homme  comme  vous, 
qui  savez  comme  il  faut  vivre?  J'admire  votre  patience,  et,  si  j'avois 
été  en  votre  place,  je  l'aurois  envoyé  promener,  [bas,  à  part,)  O  com- 
plaisance maudite!  à  quoi  me  réduis-tu? 

DON  JUAN.  Me  fera-t-on  souper  bientôt  ? 

SCÈNE   VIII. 

DON  JUAN,  SGANARELLE,  RAGOTIN. 

RAGOTiN.  Monsieur,  voici  une  dame  voilée  qui  vient  vous  parler. 
DON  JUAN.  Que  pourroit-ce  être? 
s<;anarelle.  11  faut  voir. 
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SCÈNE   IX. 

DONE  ELVIRE,  voi7^,  DON  JUAN,  SGANARELLE. 

DONK  ELViRS.  Ne  sojcz  poînt  surpris,  don  Juan,  de  me  voir  à  cette  heure 
et  dans  cet  équipage.  C'est  un  motif  pressant  qui  m'oblige  à  cette 
TÎsite,  et  ce  que  j*ai  à  vous  dire  ne  veut  point  du  tout  de  retarde- 
ment. Je  ne  viens  point  ici  pleine  de  ce  courroux  que  j*ai  tantôt  fait 
éclater  et  vous  me  voyez  bien  changée  de  ce  que  j'étois  ce  matin.  Ce 
n*est  plus  cette  done  Elvire  qui  faisoit  des  vœux  contre  vous  et  dont 
Famé  irritée  ne  jetoit  que  menaces  et  ne  respiroit  que  vengeance.  Le 
ciel  a  banni  de  mon  ame  toutes  ces  indignes  ardeurs  que  je  sentois 
pour  vous,  tous  ces  transports  tumultueux  d*un  attachement  criminel, 
tous  ces  honteux  emportements  d*un  amour  terrestre  et  grossier,  et 
il  n*a  laissé  dans  mon  cœur  pour  vous  qu'une  flamme  épurée  de  tout 
le  commerce  des  sens,  une  tendresse  toute  sainte,  un  amour  détaché 
de  tout,  qui  n'agit  point  pour  soi,  et  ne  se  met  en  peine  que  de  votre 
intérêt. 

DON  JU4H,  baSf  à  Sganarelle,  Tu  pleures,  je  pense? 

scANABSLLs.  Pardonnez- moi. 

DONS  ELViEE.  C'est  ce  parfait  et  pur  amour  qui  me  conduit  ici  pour  votre 
bien,  pour  vous  faire  part  d'un  avis  du  ciel  et  tâcher  de  vous  retirer 
du  précipice  où  vous  courez.  Oui,  don  Juan,  je  sais  tous  les  dérègle- 
ments de  votre  vie,  et  ce  même  cîel,  qui  m'a  touché  le  cœur  et  fait 
jeter  les  yeux  sur  les  égarements  de  ma  conduite,  m'a  inspiré  de  vous 
venir  trouver  et  de  vous  dire  de  sa  part  que  vos  offenses  ont  épuisé 
sa  miséricorde,  que  sa  colère  redoutable  est  prête  de  tomber  sur 
vous,  qu'il  est  en  vous  de  l'éviter  par  un  prompt  repentir,  et  que 
peut-être  vous  n'avez  pas  encore  un  jour  à  vous  pouvoir  soustraire 
au  plus  grand  de  tous  les  malheurs.  Pour  moi,  je  ne  tiens  plus  à  vous 
par  aucun  attachement  du  monde.  Je  suis  revenue,  grâces  au  ciel, 
de  toutes  mes  folles  pensées;  ma  retraite  est  résolue,  et  je  ne  de- 
mande qu'assez  de  vie  pour  pouvoir  expier  la  faute  que  j'ai  faite  et 
mériter,  par  une  austère  pénitence,  le  pardon  de  l'aveuglement  où 
m'ont  plongée  les  transports  d'une  passion  condamnable.  Mais,  dans 
cette  retraite,  j'aurois  une  douleur  extrême  qu'une  personne  que  j'ai 
chérie  tendrement  devînt  un  exemple  funeste  de  la  justice  du  ciel, 
et  ce  me  sera  une  joie  incroyable  si  je  puis  vous  porter  à  détourner 
de  dessus  votre  tête  l'épouvantable  coup  qui  vous  menace.  De  grâce, 
don  Juan,  accordez-moi,  pour  dernière  faveur,  cette  douce  conso- 
lation; ne  me  refusez  point  votre  salut,  que  je  vous  demande  avec 
larmes;  et,  si  vous  n'êtes  point  touché  de  votre  intérêt,  soyez-le  au 
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moins  de  mes  prières  et  m  eparjpiez  le  cruel  déplaisir  de  tous  voir 
condamner  jt  des  supplices  étemels. 

S04IIARELLB,  à^rt.  Pauvre  femme! 

non  BLviKB.  Je  vous  ai  aimé  avec  une  tendresse  extrême,  rien  au  monde 
ne  m'a  été  si  cher  que  vous;  j'ai  oublié  mon  devoir  pour  vous,  j'ai 
fait  toutes  choses  pour  vous,  et  toute  la  récompense  que  je  vous  en 
demande,  c'est  de  corriger  votre  vie  et  de  prévenir  votre  perle.  Sau- 
vei-vous,  je  vous  pne,  ou  pour  l'amour  de  vous  iiu  pour  l'amour  de 
moi.  Encore  une  fois,  don  Juan,  je  vous  le  dcinaude  avec  larme*; 
et,  si  ce  n'est  asse^  des  larmes  d'uoe  personne  que  vous  avez  aimée, 
je  vous  en  conjure  pur  tout  ce  qui  est  le  plus  capable  de  vous  toucher. 

scAKAiRi-LB,  à  part,  regardant  dan  Juan.  Cœur  de  tigre! 

noRB  BLriKB.  Je  m'en  vais,  après  ce  discours;  et  voilà  tout  ce  que  j'avoîs 
à  vous  dire. 

non  lutN.  Madame,  il  est  tard,  demeurez  ici.  On  vous  y  logera  le  mieux 
qu'on  pourra. 

noua  elvibb.  Non,  don  Juan,  ne  me  relencz  pas  davantage. 

non  JUAH.  Madame,  vous  me  ferez  plaisir  de  demeurer,  je  vous  asMire. 
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uoNK  ELviRK.  Non,  VOUS  dîs-jc,  DC  perdons  point  de  temps  en  dkcours 
superflus.  Laissez-moi  vite  aller,  ne  faites  aucune  instance  pour  me 
conduire,  et  songez  seulement  à  profiter  de  mon  avis. 


SCENE  X. 


DON  JUAN,  SGANARELLE. 


iioN  JUAH.  Sais-tu  bien  que  j*ai  encore  senti  quelque  peu  d*émotion  pour 
elle,  que  j*ai  trouvé  de  Tagrcmcnt  dans  cette  nouveauté  bizarre,  et 
que  son  habit  négligé,  son  air  languissant  et  ses  larmes  ont  réveillé 
en  moi  quelques  petits  restes  d'un  feu  éteint? 

SGAHAEBLLB.  C*est-à-dire  que  ses  paroles  n*ont  fait  aucun  effet  sur  vous. 

noH  JUAH.  Vite  à  souper. 

soAHAaELLB.  Fort  bien. 


SCENE   XI. 


DON  JUAN,  SOANARELLE,  LA  VIOLETTE,  RAGOTIN. 


DON  JUAN,  se  mettant  à  table,  Sganarelle,  il  faut  songer  à  s'amender, 
pourtant. 

SGANARELLB.    Oui-dà! 

non  JUAN.  Oui,  ma  foi!  il  faut  s'amender.  Encore  vingt  ou  trente  ans  de 
cette  vie-ci,  et  puis  nous  songerons  à  nous. 

SGANAaCLLB.    Oh! 

noN  JUAH.  Qu'en  dis-tu? 

SGANARBLLE.  Rien.  Voilà  le  souper.  (  //  prend  un  morceau  d'un  des  plats 

qu'on  apporte  et  le  met  dans  sa  bouche,) 
DOH  JUAH.  Il  me  semble  que  tu  as  la  joue  enflée;  qu'est-ce  que  c'est? 

Parle  donc.  Qu'as-tu  là  ? 

SGAHARBLLB.   RlcU. 

DON  JUAH.  Montre  un  peu.  Parbleu  !  c*est  une  fluxion  qui  lui  est  tombée* 
sur  la  joue.  Vite  une  lancette  pour  percer  cela.  Le  pauvre  garçon 
n'en  peut  plus,  et  cet  abcès  le  pourroit  étouffer.  Attends ^  voyi» 
comme  il  étoit  mûr.  Ah!  coquin  que  vous  êtes! 
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sctHABBLLS.  Ha  foi!  monsieur,  je  voti)ois  voir-si  votre  cuisinier  n'avoit 
point  mis  trop  de  sel  ou  trop  de  poivre. 

uoH  JUAN.  Allons,  mets-toi  là,  et  mange.  J'ai  afTaire  de  toi  quand  j'aurai 
soopé.  Tu  as  faim,  à  ce  que  je  vois? 

BCAMAKKLLm,  M  mettant  à  table.  Je  le  crois  bien,  monsieur,  je  ^'ai  point 
mangé  depuis  ce  matin.  Tâtez  de  cela,  voilà  qui  est  le  meilleur  du 
monde,  (à  Bagott'u,  qui,  à  mesure  que  Sganarelle  met  quelque  ekote 
sur  lou  asiiette,  la  lui  été  dès  que  Sganarelle  tourne  la  tAe.)  Mon 
assiette,  mon  assiette.  Tout  doux,  s'il  vous  plaît.  Vertubleu!  petit 
compère,  que  vous  êtes  habile  à  donner  des  assiettes  nettes!  Et  vous, 
petit  la  Violette,  que  vous  savez  présentera  boire  à  propos!  [Peadant 
que  la  Violette  donne  à  boire  à  Sganarelle,  Sagolia  6te  encore  ton 
asiiette.) 

DON  lOAH.  Qui  peut  frapper  de  cette  sorte? 

SIUIIAKBLI.E.  Qui  diable  nous  vient  troubler  dans  notre  repas? 
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t  louper  en  repos,  au  motos,  el 


quo 


t  laisse  entrer 


.  Laissei-nioi  faire,  je  m'y  en  vais  moî-ménia. 
UOK  JDftK,  vajant  vernir  Sganarelle  effnyé.  Qu'est-ce  donc?  Qa'y  a-t-ilp 
MiiKAaELL*,  baissant  la  téu  comme  la  statue.  Le...  qui  est  là. 
BOtt  jDMi.  Allons  voir,  et  montrons  que  rien  ne  me  saurait  ébranler. 
su*aiftKi.LK.  Ah!  pauvre  Sganarelle,  oit  te  cacheras-tu? 


DON  JUAN,   LA  STATUE  DU    COMMANDEUR, 
SGANARELLE,  LA  VIOLETTE,  BAGOTIN. 


I  tUKn,  à  ses  geiu.  Une  chaise  et  un  couvert.  Vite  donc.  (Dom  /mtut  rt 
la  .Statue  se  mettent  à  table.)  (à  Sganarelle.)  Allons,  mets-loi  it  table. 
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sojkNABKi.Lx.  Momieiir,  je  n'ai  plus  faim. 
uuH  jnin.  Hets-loi  là,  te  db-je.  A  boire.  A.  lu  saoté  du  cummandeur.  Je 

te  la  porte,  SgaDarelle.  Qu'on  lui  donne  du  vin. 
*DiNtmBLLB.  Monsieur,  je  n'ai  pas  soif. 

uoM  luui.  Bois,  et  chante  la  chanson  pour  régaler  le  commandeur. 
soAii«mBLi.ii.  Je  suis  enrhumé,  monsieur. 
iM)H  jutii.  Il  D'importé.  Allons.  Vous  autres,  (A  tes  gens.)  venex,  accom- 

pagnei  sa  voix. 
L*  STATUE.  Don  Juan,  c'est  assez.  Je  vous  invite  à  venir  demain  sou^wr 

avec  moi.  En  aurez-vons  le  courage? 
non  JUAN.  Oui.  J'irai,  accompagné  du  seul  .SganareDe. 
sotFABRi-iR.  Je  vous  fends  grâces,  il  est  dL-main  jeAne  pour  moi. 
DOR  JDAil,  à  Sgonarelle.  Prenâs  ce  flambeau. 
Lft  STATOi!.  On  n'a  pas  besoin  de  lumière  (juand  on  est  conduit  par  le  ciel. 


ACTE  CINQUIEME. 


Le  (héitre  repriwiite  uae  ampagna. 


SCENE   PREMIERE. 


DON  LOUIS,  DOM  JUAN,  SGANARELLE. 


tum  LOUIS.  Quoi!  mon  fils,  seroil-il  possible  que  la  bonté  du  ciel  eAt 
exaucé  mes  vceux?  Ce  que  vous  me  dites  est-il  bien  vrai?Ne  m'abu- 
sez-vous  point  d'un  faux  espoir,  et  pub-je  prendre  quelque  assu- 
rance sur  la  nouveauté  surprenante  d'une  telle  conversion? 

wow  JUAN.  Oui,  vous  me  voyez  revenu  de  toutes  mes  erreurs;  je  ne  suis 
plus  le  même  d'hier  au  soir,  et  le  ciel,  tout  d'un  coup,  a  fait  en  moi 
un  changement  qui  va  surprendre  tout  le  monde.  Il  a  touché  mon 
ame  et  dessillé  mes  yeux,  et  je  regarde  avec  horreur  le  long  aveu- 
glement où  j'ai  été  et  les  désordres  criminels  de  la  vie  que  j'ai  menée. 
J'en  repasse  dans  mon  esprit  toutes  les  abominations,  et  m'étonne 
comme  le  ciel  les  a  pu  soulTrir  si  long-temps  et  n'a  pas  vingt  fois  sur 
ma  télé  laissé  tomber  les  coups  de  sa  justice  redoutable.  Je  vois  les 
{grâces  que  sa  bonté  m'a  faites  en  ne  me  punissant  point  de  mes 
crimes;  et  je  prétends  en  profiter  comme  je  dois,  faire  éclater  aux 
yeux  du  monde  un  soudain  changement  de  vie,  réparer  par  là  le 
scandale  de  mes  actions  passées  et  m'clïorcer  d'en  obtenir  du  ciel  une 
pleine  rémission.  C'est  à  quoi  je  vais  travailler,  et  je  vous  prie,  mon- 
sieur, de  vouloir  bien  contribuer  à  ue  dessein  et  de  m'aider  voiis- 
raéme  à  faire  choix  d'une  personne  qui  me  serve  de  guide  et  sous  la 
conduite  de  qui  je  puisse  marcher  sûrement  dans  le  chemin  où  je 

Doit  mois.  Ah!  mon  fils,  que  la  tendresse  d'un  père  est  aisément  rappelée 
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et  (]ue  les  ofTenses  d'un  (ils  s'évanouiucnt  vite  au  moindre  mot  de 
repentirl  Je  ne  me  souviens  plus  déjà  de  tous  les  déplaisirs  que  vous 
m'avez  donnés,  et  tout  est  eiTacé  par  les  paroles  que  vous  venez  de 
me  faire  entendre.  Je  ne  me  sens  pas,  je  l'avoue;  je  jette  des  larmes 
de  joie;  tous  mes  vœux  sont  satisfaits ,  et  je  n'ai  plus  rien  désormais 
à  demander  au  ciel.  Embrassez-mol ,  mon  fils,  et  persistez,  je  vous 
conjure,  dans  cette  louable  pensée.  Pour  moi,  j'en  vais,  tout  de  ce 
pas,  porter  l'Iicureuse  nouvelle  à  votre  roiïre,  partager  avec  elle  les 
doux  transports  du  ravissement  où  je  suis,  et  rendre  grâces  au  ciel 
des  saintes  résolutions  qu'il  a  daigné  vous  inspirer. 


SCENE 

DON  JUAN,  SGANARELLE. 
tOAMASXLLx.  Ah!  monsieur,  que  j'ai  de  joie  de  vous  vni 

long-temps  que  j'attendais  cela;  et  voilà,  grâces  i 

souhaits  accomplis, 
non  JUAN.  La  peste  le  benêt! 


converti  !  Il  y  a 
1  cie),  tous  mes 
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HOANARELLS.  Comment,  le  benêt? 

noH  lUAV.  Quoi!  tu  prends  pour  de  bon  argent  ce  que  je  viem  dû  dire, 
et  tu  crois  que  ma  bouche  étoit  d'accord  avec  mon  cœur? 

soAiTARKLLs.  Quoi!  cc  u'est  pas...  Vous  ne...  Votre...  (à  part.)  Oh!  cpiel 
homme!  quel  homme!  quel  homme! 

nos  JUAN.  Non  y  non,  je  ne  suis  point  changé,  et  mes  sentimeots  sont 
toujours  les  mêmes. 

soANAaKLLB.  Vous  ue  vous  rendez  pas  à  la  surprenante  merveille  de  cette 
statue  mouvante  et  parlante? 

i»oif  JUAN.  Il  y  a  bien  quelque  chose  là-dedans  que  je  ne  comprends  pas; 
mais,  quoi  que  ce  puisse  être,  cela  n^est  pas  capable  ni  de  convaincre 
mon  esprit,  ni  d*ébran]er  mon  ame;  et,  si  j*ai  dit  que  je  voulois  cor- 
riger ma  conduite  et  me  jeter  dans  un  train  de  vie  exemplaire,  c'est 
un  dessein  que  j*ai  formé  par  pure  politique,  uu  stratagème  utile, 
une  grimace  nécessaire  où  je  veux  me  contraindre  pour  ménager 
un  père  dont  j*ai  besoin,  et  me  mettre  à  couvert,  du  côtédes  honmoes, 
de  cent  fâcheuses  aventures  qui  pourroîent  m'arriver.  Je  veux  bien, 
Sganarelle,  t'en  faire  conQdence,  et  je  suis  bien  aise  d'avoir  un  té- 
moin du  fond  de  mon  ame  et  des  véritables  motifs  qui  m'obligent  à 
faire  les  choses. 

SGAiv\RELLK.  Quoi!  VOUS  uc  crovcz  rien  du  tout,  et  vous  voulex  cependant 
vous  ériger  en  homme  de  bien  ? 

non  JUAN.  Et  pourquoi  non?  Il  y  en  a  tant  d'autres  comme  moi,  qui  se 
mêlent  de  ce  m<^ier,  et  qui  se  servent  du  même  masque  pour  abuser 
le  monde! 

s<;\!f\aRLLK    Ah!  quel  homme!  quel  homme! 

noN  JUAN.  II  n'y  a  plus  de  honte  maintenant  à  cela;  l'hypocrisie  est  un 
vice  à  la  mode,  et  tous  les  vices  à  la  mode  passent  pour  vertus.  Le 
personnage  d'homme  de  bien  est  le  meilleur  de  tous  les  personnages 
qu'on  puisse  jouer.  Aujourd'hui  la  profession  d'hypocrite  a  de  mer- 
veilleux avantages.  C'est  un  art  de  qui  l'imposture  est  toujours  res- 
pectée; et,  quoiqu'on  la  découvre,  on  n'ose  rien  dire  contre  elle. 
Tous  les  autres  vices  des  hommes  sont  exposés  à  la  censure,  et 
chacun  a  la  liberté  de  les  attaquer  hautement;  mais  l'hypocrisie 
est  un  vice  privilégié  qui,  de  sa  main,  ferme  la  bouche  à  tout  le 
monde  et  jouit  en  repos  d'une  impunité  souveraine.  On  lie,  à  force  de 
grimaces,  ime  société  étroite  avec  tous  les  gens  du  parti.  Qui  en 
choque  un  se  les  attire  tous  sur  les  bras;  et  ceux  que  l'on  sait  même 
agir  de  bonne  foi  là-dessus  ot  que  chacun  connoit  pour  être  vérita- 
blement touchés,  ceux-là,  dis-je,  sont  toujours  les  dupes  des  autres; 
ils  donnent  bonnement  dans  le  panneau  des  grimaciers  et  appuient 
.iveuglément  les  singes  dv.  leurs  actions.  Combien  crois -tu  que  j'en 
connoisse  qui,  par  ce  stratagème,  ont  rhabillé  adroitement  les  dé- 


•  i 
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tordres  de  leur  jeunesse,  qui  se  font  un  bouclier  du  manteau  de  la 
religion  y  et,  sous  cet  habit  respecté,  ont  la  permission  d'être  les  plus 
méchants  hommes  du  monde?  On  a  beau  savoir  leurs  intrigues  et  les 
connoître  pour  ce  qu'ils  sont,  Os  ne  laissent  pas  pour  cela  d'être  en 
crédit  parmi  les  gens,  et  quelque  baissement  de  tête,  un  soupir  mor- 
tifié et  deux  roulements  d'yeux  rajustent  dans  le  monde  tout  ce  qu'ils 
peuvent  faire.  C'est  sous  cet  abri  favorable  que  je  veux  me  sauver  et 
mettre  en  sûreté  mes  affaires.  Je  ne  quitterai  point  mes  douces  ha- 
bitudes ;  mais  j'aurai  soin  de  me  cacher  et  me  divertirai  à  petit  bruit. 
Que  si  je  viens  à  être  découvert,  je  verrai,  sans  me  remuer,  prendre 
mes  intérêts  à  toute  la  cabale,  et  je  serai  défendu  par  elle  envers  et 
contre  tous.  Enfin,  c'est  là  le  vrai  moyen  de  faire  impunément  tout 
ce  que  je  voudrai.  Je  m'érigerai  en  censeur  des  actions  d'autrui,  ju- 
gerai mal  de  tout  le  monde  et  n'aurai  bonne  opinion  que  de  moi. 
Dès  qu'une  fois  on  m'aura  choqué  tant  soit  peu,  je  ne  pardonnerai 
jamais  et  garderai  tout  doucement  une  haine  irréconciliable.  Je  ferai 
le  vengeur  des  intérêts  du  ciel;  et,  sous  ce  prétexte  commode,  je 
pousserai  mes  ennemis,  je  les  accuserai  d'impiété  et  saurai  déchaîner 
contre  eux  des  zélés  indiscrets  qui,  sans  connoissance  de  cause, 
crieront  en  publie  après  eux,  qui  les  accableront  d'injures  et  les 
damneront  hautement  de  leur  autorité  privée.  C'est  ainsi  qu'il  faut 
profiter  des  foiblesses  des  hommes  et  qu'un  sage  esprit  s'accommode 
aux  vices  de  sou  siècle. 
SGANARELLE.  O  cicl  !  qu'eutends-jc  ici  !  il  ne  vous  manquoit  plus  que  d'être 
hypocrite  pour  vous  achever  de  tout  point,  et  voilà  le  comble  des 
abominations.  Monsieur,  cette  dernière-ci  m'emporte,  et  je  ne  puis 
m'empêcher  de  parler.  Faites-moi  tout  ce  qu'il  vous  plaira;  battez- 
moi,  assommez-moi  de  coups,  tuez-moi  si  vous  voulez;  il  faut  que 
je  décharge  mon  cœur  et  qu'en  valet  fidèle  je  vous  dise  ce  que  je 
dois.  Sachez,  monsieur,  que  tant  va  la  cruche  à  l'eau  qu'enfin  elle  se 
brise;  et,  comme  dit  fort  bien  cet  auteur  que  je  ne  connois  pas, 
l'homme  est,  en  ce  monde,  ainsi  que  l'oiseau  sur  la  branche;  la 
branche  est  attachée  à  l'arbre;  qui  s'attache  à  l'arbre,  suit  de  bons 
préceptes;  les  bons  préceptes  valent  mieux  que  les  belles  paroles;  les 
belles  paroles  se  trouvent  à  la  cour;  à  la  cour  sont  les  courtisans;  les 
courtisans  suivent  la  mode;  la  mode  vient  de  la  fantaisie;  la  fantaisie 
est  une  faculté  de  l'ame;  l'ame  est  ce  qui  nous  donne  la  vie;  la  vie 
finit  par  la  mort;  la  mort  nous  fait  penser  au  ciel;  le  ciel  est  au- 
dessus  de  la  terre;  la  terre  n'est  point  la  mer;  la  mer  est  sujette  aux 
orages;  les  orages  tourmentent  les  vaisseaux;  les  vaisseaux  ont  be- 
soin d'un  bon  pilote;  un  bon  pilote  a  de  la  prudence;  la  prudence 
n'est  pas  dans  les  jeunes  gens;  les  jeunes  gens  doivent  obéissance  aux 
vieux;  les  vieux  aiment  les  richesses;  les  richesses  font  les  riches; 
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les  riches  ne  sont  pas  pauvres;  les  pauvres  ont  de  la  nécessité;  la 
nécessité  n*a  point  de  loi;  qui  n*a  pas  de  loi  vit  en  béte  brute;  et,  par 
conséquent,  vous  serex  damné  à  tous  les  diables. 

DON  JUAN.  Q  le  beau  rabonnement  ! 

scAHAHELLE.  Aprcs  ccla,  sî  VOUS  ne  vous  rendez,  tant  pis  pour  vous. 


SCENE  III. 


DON  CARLOS,  DON  JUAN,  SGANARELLE. 


uoif  CAELos.  Don  Juan,  je  vous  trouve  à  propos  et  suis  bien  aise  de  vous 
parler  ici  plutôt  que  chez  vous  pour  vous  demander  vos  résolutions. 
Vous  savez  que  ce  soin  me  regarde  et  que  je  me  suis,  en  votre  pré- 
sence, chargé  de  cette  affaire.  Pour  moi,  je  ne  le  cèle  point,  je 
souhaite  fort  que  les  choses  aillent  dans  la  douceur;  et  il  n*y  a  rien 
que  je  ne  fasse  pour  porter  votre  esprit  à  vouloir  prendre  cette  voie 
et  pour  vous  voir  publiquement  confirmer  à  ma  s«ur  le  nom  de  votre 
femme. 

DOW  JUAN,  d'un  ton  hypocrite.  Hélas!  je  voudrois  bien,  de  tout  mon  cœur, 
vous  donner  la  satisfaction  que  vous  souhaitez;  mais  le  ciel  s'y  op- 
pose directement;  il  a  inspiré  à  mon  ame  le  dessein  de  changer  de 
vie,  et  je  n*ai  point  d'autres  pensées  maintenant  que  de  quitter  en- 
tièrement tous  les  attachements  du  monde,  de  me  dépouiller  au  plus 
tôt  de  toutes  sortes  de  vanités,  et  de  corriger  désormais,  par  une  aus- 
tère conduite,  tous  les  dérèglements  criminels  où  m'a  porté  le  feu 
d'une  aveugle  jeunesse. 

i»oîf  CARLOS.  Ce  dessein,  don  Juan,  ne  choque  point  ce  que  je  dis,  et  la 
compagnie  d'une  femme  légitime  peut  bien  s'accommoder  avec  les 
louables  pensées  que  le  ciel  vous  inspire. 

DON  JUAN.  Hélas!  point  du  tout.  C'est  un  dessein  que  votre  sœur  elle-même 
a  pris;  elle  a  résolu  sa  retraite  et  nous  avons  été  touchés  tous  deux 
en  même  temps. 

non  cAELos.  Sa  retraite  ne  peut  nous  satisfaire,  pouvant  être  imputée  au 
mépris  que  vous  feriez  d'elle  et  de  notre  famille,  et  notre  honneur 
demande  qu'elle  vive  avec  vous. 

uoN  JUAN.  Je  vous  assure  que  cela  ne  se  peut.  J'en  avois,  pour  moi, 
toutes  les  envies  du  monde;  et  je  me  suis,  même  encore  aujourd'hui, 
conseillé  au  ciel  pour  cela;  mais,  lorsque  je  Tai  consulté,  j*ai  entendu 
une  voix  qui  m'a  dit  que  je  ne  devois  point  songer  à  votre  sœur,  et 
qu'avec  elle,  assurément,  je  ne  ferois  point  mon  salut. 
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noif  CARLOS.  Croyez -vous,  don  Juan,  nous  éblouir  par  ces  belles  ex- 
cuses? 

DON  JUAN.  J'obéis  à  la  voîx  du  ciel. 

DON  CARLOS.  Quoi!  VOUS  voulez  que  je  me  paie  d*un  semblable  discours? 

DON  JUAN,  c'est  le  ciel  qui  le  veut  ainsi. 

DON  CARLOS.  Yous  aurez  fait  sortir  ma  sœur  d'un  couvent  pour  la  labser 
ensuite  ? 

DON  JUAN.  Le  ciel  l'ordonne  de  la  sorte. 

DON  CARLOS.  Nous  souffrirous  cette  tache  en  notre  famille? 

DON  JUAN.  Prenez- vous-en  au  ciel. 

DON  CARLOS.  £h  quoi!  toujours  le  ciel! 

DON  JUAN.  Le  ciel  le  souhaite  comme  cela. 

DON  CARLOS.  Il  sufQt,  dou  Juau,  jc  vous  entends.  Ce  n'est  pas  ici  que  je 
veux  vous  prendre,  et  le  lieu  ne  le  souffre  pas;  mais,  avant  qu'il  soit 
peu,  je  saurai  vous  trouver. 

DON  JUAN.  Vous  ferez  ce  que  vous  voudrez.  Vous  savez  que  je  ne  manque 
point  de  cœur,  et  que  je  sais  me  servir  de  mon  épée  quand  il  le  faut. 
Je  m'en  vais  passer  tout  à  l'heure  dans  cette  petite  rue  écartée  qui 
mène  au  grand  couvent;  mais  je  vous  déclare,  pour  moi,  que  ce  n*est 
point  moi  qui  me  veux  battre:  le  ciel  m'en  défend  la  pensée;  et,  si 
vous  m'attaquez,  nous  verrons  ce  qui  en  arrivera. 

DON  CARLOS.  Nous  vcrroDs,  de  vrai,  nous  verrons. 


SCENE   IV. 


DON  JUAN,  SGANARELLE. 


scANARELLK.  Mousicur,  qucl  diable  de  style  prenez- vous  là?  Ceci  est  bien 
pis  que  le  reste,  et  je  vous  aimerois  bien  mieux  encore  comme  vous 
étiez  auparavant.  J'espérois  toujours  de  votre  salut;  mais  c'est  main- 
tenant que  j'en  désespère;  et  je  crois  que  le  ciel,  qui  vous  a  souffert 
jusques  ici,  ne  pourra  souffrir  du  tout  cette  dernière  horreur. 

DON  JUAN.  Va,  va,  le  ciel  n'est  pas  si  exact  que  tu  penses;  et  si  toutes  les 
fois  que  les  hommes... 
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SCÈNE  V. 

DON  JUAN,  SGANARELLE,  UN  SPECTRE, 

en  femme  voilée. 

SGAHAEKLLE,  opercepani  le  spectre.  Ah!  monsieur,  c'est  le  ciel  qui  vous 
parle,  et  c'est  un  avis  qu'il  vous  donne. 

DON  juiur.  Si  le  ciel  me  donne  un  avis,  il  faut  qu'il  parle  un  peu  plus  clai- 
rement s'il  veut  que  je  l'entende. 

LK  SPECTRE.  Dou  Juau  n'a  plus  qu'un  moment  à  pouvoir  profiter  de  la 
miséricorde  du  ciel;  et,  s'il  ne  se  repent  ici,  sa  perte  est  résolue; 

SGANARELLE.  Eutendcz-vous,  monsieur? 

DON  lUiiN.  Qui  ose  tenir  ces  paroles?  Je  crois  connoitre  cette  voix. 

soANARELLE.  Ah!  mousicur,  c'est  un  spectre;  je  le  reconnob  au  marcher. 

DON  lUAN.  Spectre ,  fantôme  ou  diahle,  je  veux  voir  ce  que  c'est.  [Le  spectre 
change  défigure  et  représente  le  Temps  avec  sa  f aulx  à  la  mai/t.) 

SGANARELLE.  O  cicl!  Voycz-vous,  monsicur,  ce  changement  de  figure? 

DON  JUAN.  Non,  non,  rien  n'est  capable  de  m'imprimcr  de  la  terreur;  et 
je  veux  éprouver,  avec  mon  épée,  si  c'est  un  corps  ou  un  esprit. 
(Le  spectre  s'envoie  dans  le  temps  que  don  Juan  veut  le  frapper^ 

SGANARELLE.  Ah!  moHsieur,  rendez-vous  à  tant  de  preuves  et  jetez-vous 
vite  dans  le  repentir. 

DON  JUAN.  Non,  non,  il  ne  sera  pas  dit,  quoi  qu*il  arrive,  que  je  sois  ca- 
pable de  me  repentir.  Allons,  suis-moi. 

SCÈNE   VI. 

LA  STATUE  DU  COMMANDEUR,  DON  JUAN, 

SGANARELLE. 


LA  STATUE.  Arrêtez,  don  Juan.  Vous  m'avez  hier  donné  parole  de  venir 
^       manger  avec  moi. 

DON  JUAN.  Oui.  Où  faut-il  aller? 

LA  STATUE.  Donncz-moi  la  main. 

DON  JUAN.  La  voilà. 

LA  STATUE.  DoD  Juan,  rendurcissemcnt  au  péché  traîne  une  mort  fu- 
neste, et  les  grâces  du  ciel  que  l'on  renvoie  ouvrent  un  chemin  à  sa 
foudre. 


ACTE  V,  SCENE  VI.  073 

«  JCAM.  O  ciel!  que  sens-je?  Un  feu  invisible  me  brûle,  je  n'en  pnis 

plus,  et  tout  mon  corps  devient  un  brasier  ardent.  Ah!  [Le  tonnerre 

tombe  avec  un  grand  bruit  et  de  grands  éclairs  sur  don  Juati.  La  terre 

t'ouvre  et  Vabtme ,  et  il  sort  de  grands fettx  de  l'endroit  où  il  est  btmbé.) 
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SCÈNE   VII. 

.SGANàHELLE,  leal. 

Ah!  messages!  mes  gages!  Voilà,  par  sa  mort,  no  chacon 
Ciel  afTeosé,  lois  violées,  filles  séduites,  familles  déshooorées, 
outragés,  femmes  mises  à  mal,  maris  poussés  k  bout,  tout  le 
est  coRleni  ;  il  n'y  a  que  moi  seul  de  malheureux.  Hcs  g^c 
gages,  OMS  gages! 
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COMfiDIE-BALLET  EU  TROIS  ACTES. 


AU   LECTEUR. 


iticiqu'unumple  jouéei,  ol  je  ue  comeiUe  de  lire  celle>ci 

Bctajoil,  un  |>etit  iid-  qu'aux  periooncs  qui  ont  dei  jeux  pour  di- 

F  jiroDiptu  doiil  le  Roia  couvrir,  dauila  lecture,  tout  le  jeu  du  thUtre. 

I  \ouluK  faire  un  diver>  Ce  que  je  tout  dirai,  c'eil  qu'il  aenût  1  lou' 

lisaenlGDt.neilleplui  buter  que  eu  lorleid'ouvragespuueiltlnu- 

'  précipité  de  loui  ceux  joun  ne  montrer  1  Toua  avec  let  orneoienlj 

que  Su  Mflj(alS'"HÎ'ait  commandéi;  et,  lori-  qui  lei  accompagueut  chez  le  Roi.  Toiu  Ici 

qoe  Je  dirai  qu'il  a  tti  propoaé ,  fait ,  ap-  veiriei  datii  un  état  beaucoup  plui  luppor- 

prit  «I  repréaenté  en  cinq  jouri ,  je  ne  dirai  table  ;  et  les  airs  et  let  ijrjnphaniei  de  l'iu- 

que  ce  qui  eii  irai.  Il  n'eit  pai  oéceuilre  companlile  M.  Lulli,  inéléi  à  la  beauté  dei 

de  TOIU  aTertir  qu'il  j  a  beaucoup  de  choies  voixelàl'adressedeidanaeura,  leur  donnant, 

qui  dépendent  de  l'action.  Un  «ait  bien  que  uni  doute,  deigraces  dont  ils  ont  toutcibi 

iB  unt  faites  que  pour  élre  peines  du  monde  a  se  passer. 


PERSONNAGES  DB   L'AHOQR  HÉDBCIM. 


PEKSONNA.GES. 


ACTEUBS  DU  PaoLoGUE. 
LA  COMÉDIE. 
LA  MUSIQUE. 
LE  BALLET. 

ALTEUHS  DE  LA  COMÉDIE. 
SCASABSLLE,  père  deLucinde. 
LUCINDK,  SUe  de  ^tiireUc. 
CLITANDKB.UDUildeLucinde. 
AMIIITE,  ToiuDC  defiganardla. 
L  U  C  R  ËC  E ,  nièce  de  Sg>n*rel(e. 
LISETTE,  luInDte  de  Ludode. 
M.  CDILLAUHE.i 


H.  JOSSE,arrè\iv. 

M.  TOMES, 

M.   DESPONANDRÉS 

H.  HACnOTON, 

H.  BAUtS, 

H-  FILERIN, 


ACTEURS  DD  KALLET. 
rauulma  »T>ic. 

CHAHPAGKB, valet  de 
QUATRE  MÉDECINS, 

Ulf  OPÉRATEUR,  duntuit.   ' 
TRITRLINS  (T  SCARAHOnCHBS, 
duuaoU ,  de  U  luite  de  l'Opinleur. 
TMNiiiMi  urrai*. 
LA  COMÉDIE. 
LA  MUSIQUE. 


PROLOGUE. 

LA  COMÉDIE,  LA.  MUSIQUE,  LE  BALLET. 

i.A  coMiiiii.  Quittons,  quiltODS  notre  vaine  querelle, 

Ne  nous  dispulons  point  nos  talents  tour  à  tour; 
El  d'une  gloire  plus  belle 

Unissons-nous,  tous  trois,  d'une  ardeur  sans  seconde, 
Pour  donner  du  plaisir  au  plus  grand  roi  du  monde. 

IDS  TBOIS  ERSEUHLB. 

Unissons-Dous ,  tous  trois,  d'une  ardeur  sana  seconde, 

Pour  donner  du  plaisir  au  plus  grand  roi  du  monde. 

LA  COMÉDIE.  De  ses  travaux,  plus  grands  qu'on  ne  peut  croircr 

11  le  vient  quelqucrois  délasser  parmi  nous. 

Est-il  de  plus  grande  gloire? 

Est-il  bonheur  plus  doux? 


Unissons-DOus,  tous  trois,  d'une  ardeur  sans  seconde, 
Pour  donner  du  plaisir  au  plus  grand  roi  du  monde. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  I>REMIERE. 


SCANARELLE,  AMINTE,  LUCRÈCE,  M.  GUILLAUME, 
H.  JOSSE. 


Ah!  l'élrange  chose  que  la  vï«!  et  que  je  puû  bien  dire  avec 
ce  grand  philosophe  de  l'anriquité  que,  qui  terre  a,  guerre  a,  et  qu'un 
malheur  ne  vient  jamais  sans  l'autre!  Je  n'avais  qu'une  seule  femme, 
qui  est  morte. 

nsituK  cuiLLAtiHE.  El  Combien  donc  en  vi 

tii*ii!LLE.  Elle  est  morte,  monsieur  mon 
sensible,  et  je  ne  puis  m'en  ressouvenir 
fort  satisfait  de  sa  conduite,  et  nous  avi 
ensemblcj  mais  enfla,  la  mort  raji 
je  la  pleure.  Si  elle  étoit  en  vie,  nous  nous  querellerions.  De  tous  ies 
enfants  que  le  ciel  ro'avuit  données,  il  ne  m'a  laissé  qu'une  fille,  et 
cette  fille  est  toute  ma  peine.  Car  enfin,  je  la  vois  dans  une  méian- 
colie  la  plus  sombre  du  monde,  dans  une  tristesse  épouvantable  dont 
il  n']r  a  pas  moyen  de  la  retirer  et  dont  je  ne  saurois  même  apprendre 


ï-vous  avoir? 
.  Cette  perte  m'est  très 
i  pleurer.  Je  n'étora  pas 
le  plus  souvent  dispute 
toutes  choses.  Elle  est  morte; 


.  Pour 


noi,  j'en  perds  l'esprit,  et  j'aurais  besoin  d'un  bon 
matière,  (à  Lutrèce.)  Vous  êtes  ma  nièce;  {à  Amimte.) 
;  (<i  M.  Guillaume  et  à  M.  Josse.)  et  vous,  mes  com- 
s;  je  vous  prie  de  me  conseiller  tous  ce  que  je  dois 


fsiEca  JOSSE.  Pour  mot,  je  tiens  que  la  braveric  et  l'ajustement  est  la 
chose  qui  réjouit  le  plus  les  filles;  et,  si  j'étois  que  de  vous,  je  lui 


la  c 
conseil  sur  c 
vous,  ma  voi 
pères  et  mes 
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achiteroîs,  dès  aujourd'hui,  uue  belle  garnit urs  de  diamants, 
rubis,  ou  d'émeraudes. 

uoHSiBUK  cuii,LïL-uE.  Et  moI,  SI  j'étots  en  votre  place,  j'acbêterois  uno 
belle  teuture  de  tapisserie  de  verdure,  ou  à  personnages,  que  je  £e- 
rois  tnettre  it  sa  cbambrc  pour  lui  réjouir  l'esprit  et  la  vue. 

AMuiTB.  Pour  moi,  je  ne  Ferois  pas  tant  de  façons,  et  je  la  tnarieroîs  fort 
bien,  et  le  plus  tôt  que  je  pourrois,  avec  celte  personne  qui  vous  la 
fit,  dit-on,  demander  il  y  a  quelque  temps. 

i^caÈcE.  Et  moi,  je  tiens  que  votre  ûHe  n'est  point  du  tout  propre  pour 
le  mariage.  Elle  est  d'une  complexion  trop  délicate  et  trop  peu  saine, 
et  c'est  la  vouloir  envoyer  bientôt  en  l'autre  monde  que  de  l'exposer, 
comme  elle  est,  à  faire  des  enfants.  Le  monde  n'est  point  du  tout  sort 
fait;  et  je  vous  conseille  de  la  mettre  dans  un  couvent,  où  elle  trou- 
vera des  divertissements  qui  seront  mieux  de  son  humeur. 

saAHvRRLtR  Tous  ces  conseils  sont  admirables,  assurément;  mais  je  le* 
tiens  un  peu  interesses  et  trouve  que  vous  me  conseiltei  fort  bien 
pour  vous  Vous  êtes  orfèvre    monsieur  Josse,  et  votre  conseil  sent 


T 
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•on  homme  qui  a  envie  de  se  défaire  de  sa  marchandise.  Vous  vendez 
des  tapbserîesy  monsieur  Guillaume,  et  vous  avez  la  mine  d*avoir 
quelque  tenture  qui  vous  incommode.  Celui  que  vous  aimez,  ma  voi- 
-  line,  a,  dit -on,  quelque  inclination  pour  ma  fille;  et  vous  ne  seriez 
pas  fâchée  de  la  voir  la  femme  d*un  autre.  Et  quant  à  vous,  ma  chère 
nièce,  ce  n*est  pas  mon  dessein,  comme  on  sait,  de  marier  ma  fille 
avec  qui  que  ce  soit,  et  j*ai  mes  raisons  pour  cela;  mais  le  conseil  que 
vous  me  donnez  de  la  faire  religieuse  est  d'une  femme  qui  pourroit 
bien  souhaiter  charitablement  d'être  mon  héritière  universelle.  Ainsi, 
messieurs  et  mesdames,  quoique  tous  vos  conseils  soient  les  meilleurs 
du  monde,  vous  trouverez  bon,  s'il  vous  plaît,  que  je  n*en  suive 
^ueun.  (seul.)  Voilà  de  mes  donneurs  de  conseils  à  la  mode. 


SCÈNE  II. 


LUCINDE,  SGANARELLE. 


scANARBLLi.  Ah!  voilà  ma  fille  qui  prend  l'air.  Elle  ne  me  voit  pas;  elle 
soupire;  elle  lève  les  yeux  au  ciel,  (à  LucindeJ)  Dieu  vous  çard.  Bon- 
jour, ma  mie.  Eh  bien!  qu'est-ce?  Comme  vous  en  va?  Eh  quoi!  tou- 
jours triste  et  mélancolique  comme  cela,  et  tu  ne  veux  pas  me  dire 
ce  que  tu  as?  Allons  donc,  découvre-moi  ton  petit  cœur.  Là,  ma 
pauvre  mie,  dis,  dis,  dis  tes  petites  pensées  à  ton  petit  papa  mignon. 
Courage,  veux-tu  que  je  te  baise?  Viens,  (/i/^art.)  J'enrage  de  la  voir 
de  cette  humeur-là.  [à  Lucinde.)  Mais,  db-moi,  me  veux-tu  faire 
mourir  de  déplaisir,  et  ne  puis -je  savoir  d*où  vient  cette  grande 
langueur?  Découvre-m'en  la  cause,  et  je  te  promets  que  je  ferai  toutes 
choses  pour  toi.  Oui,  tu  n'as  qu'à  me  dire  le  sujet  de  ta  tristesse;  je 
t'assure  ici,  et  te  fais  serment  qu'il  n'y  a  rien  que  je  ne  fasse  pour  te 
satisfaire;  c'est  tout  dire.  Est-ce  que  tu  es  jalouse  de  quelqu'une  de 
tes  compagnes  que  tu  voies  plus  brave  que  toi,  et  seroit-il  quelque 
étoffe  nouvelle  dont  tu  voulusses  avoir  un  habit?  Non.  Est-ce  que  ta 
chambre  ne  te  semble  pas  assez  parée,  et  que  tu  souhaiterois  quel-r 
que  cabinet  de  la  foire  Saint- Laurent?  Ce  n'est  pas  cela.  Aurois-tu 
envie  d'apprendre  quelque  chose,  et  veux- tu  que  je  te  donne  un 
maître  pour  te  montrer  à  jouer  du  clavecin?  Nenni.  Aimerois-tu 
quelqu'un,  et  souhaiterois -tu  d'être  mariée?  [Lucinde  fait  signe  que 
oui.) 
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SCENE  ni. 


SGANARELLE,  LUCINDE,  LISETTE- 


LisBTTB.  Eh  bien!  monsieur,  vous  venez  d'entretenir  votre  fille.  Avez^ 
vous  su  la  cause  de  sa  mélancolie? 

scAiTARCLLE.  Nou.  C*est  Une  coquine  qui  me  fait  enrager. 

MSETTR.  Monsieur,  laissez-moi  faire,  je  m'en  vais  la  sonder  un  pen. 

SGANARELLB.  Il  n'cst  pas  uéccssaire;  et,  puisqu'elle  veut  être  de  cette 
humeur,  je  suis  d'avis  qu'on  l'y  laisse. 

LISETTE.  Laissez -moi  faire,  vous  dis -je.  Peut-être  qu'elle  se  découvrira 
plus  librement  à  moi  qu'à  vous.  Quoi!  madame,  vous  ne  nous  direz 
point  ce  que  vous  avez,  et  vous  voulez  affliger  ainsi  tout  le  monde? 
Il  me  semble  qu'on  n'agit  point  comme  vous  faites;  et  que,  si  vous 
avez  quelque  répugnance  à  vous  expliquer  à  un  père,  vous  n'en  de^ 
vez  avoir  aucune  à  me  découvrir  votre  cœur.  Dites-moi,  souhaitez- 
vous  quelque  chose  de  lui?  Il  nous  a  dit  plus  d'une  fois  qu'il  n'épar- 
gneroit  rien  pour  vous  contenter.  Est-ce  qu'il  ne  vous  donne  pas 
toute  la  liberté  que  vous  souhaiteriez  ?  Et  les  promenades  et  les  ca- 
deaux ne  tenteroient-ils  point  votre  ame?  Eh?  Avez -vous  reçu 
quelque  déplaisir  de  quelqu'un?  Eh?  N'auriez -vous  point  quelque 
secrète  inclination  avec  qui  vous  souhaiteriez  que  votre  père  vous 
mariât?  Ah!  je  vous  entends.  Voilà  l'affaire.  Que  diable!  pourquoi 
tant  de  façons?  Monsieur,  le  mystère  est  découvert;  et... 

SCANAEELLE.  Va,  fillc  ingrate,  jc  ne  te  veux  plus  parler,  et  je  te  laisse 
dans  ton  obstination. 

LUCINDE,  Mon  père,  puisque  vous  voulez  que  je  vous  dise  la  chose... 

SGANAEELLE.  Oui,  jc  pcrds  toutc  l'amitié  que  j*avois  pour  toi. 

LISETTE.  Monsieur,  sa  tristesse... 

SGANAEELLE.  C'cst  unc  coquiue  qui  me  veut  faire  mourir. 

LUCINDE.  Mon  père,  je  veux  bien... 

SGANAEELLE.  Cc  u'cst  pas  la  récompcusc  de  t'avoir  élevée  comme  j^ai  fait. 

LISETTE.  Mais,  monsieur... 

SGANAEELLE.  NoD,  je  suis  coutrc  clIc  dans  une  colère  épouvantable* 

LUCINDE.  Mais,  mon  père... 

SGANAEELLE.  Je  u'ai  pIus  aucune  tendresse  pour  toi. 

LISETTE.  Mais... 

SGANAEELLE.  C'cst  uuc  friponuc. 
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i.uciifOR.  Maïs... 

SGAN AEKLLE.  Une  iogratc. 

LISETTE.  Mais... 

SGANAEELLE.  Uoc  coquîne,  qui  ne  me  veut  pas  dire  ce  quVlle  a. 

LISETTE.  C'est  un  mari  qu'elle  veut. 

hOkUik^iLVLfL^  faisant  semblant  de  ne  pas  entendre.  Je  l'abandooDC. 

LISETTE.  Un  mari. 

SGAiTAEELLE.  Je  la  détestc. 

LISETTE.  Un  mari. 

SCAN AEEiLB.  Et  la  renoncc  pour  ma  fille. 

LISETTE.  Un  mari. 

scAHAEBLLE.  Nou ,  De  m'en  parlez  point. 

LISETTE.  Un  mari. 

SOAVAEELLE.  Ne  m'en  parici  point. 

LISETTE.  Un  mari. 

MiAMAEELLE.  Ne  m'en  parlez  point. 

LISETTE.  Un  mari,  un  mari,  un  mari. 


SCENE   IV. 


LUCINDE,  LISETTK. 


LISETTE.  On  dit  bien  vrai  qu*il  uV  a  point  de  pires  sourds  que  ceux  qui 
ne  veulent  point  entendre. 

LUCINDE.  Eh  bien!  Lisette,  j'a vois  tort  de  cacher  mon  déplaisir,  et  je  n'a- 
vois  qu'à  parler  pour  avoir  tout  ce  que  je  souhaitois  de  mon  père! 
Tu  le  vois. 

LISETTE.  Par  ma  foi!  voilà  im  vilain  homme;  et  je  vous  avoue  que  j'au- 
rois  un  plaisir  extrême  à  lui  jouer  quelque  tour.  Mais,  d'où  vient 
donc,  madame,  que  jusqu'ici  vous  m'avez  caché  votre  mal? 

LuciNOE.  Ilélas!  de  quoi  m'auroit  servi  de  te  le  découvrir  plus  tôt?  et 
ii'aurois-je  pas  autant  gagné  à  le  tenir  caché  toute  ma  vie?  Crois--tu 
que  je  n'aie  pas  bien  prévu  tout  ce  que  tu  vois  maintenant,  que  je  ne 
susse  pas  à  fond  tous  les  sentiments  de  mou  père,  et  que  le  refus 
qu'il  a  fait  porter  à  celui  qui  m'a  demandée  par  un  ami  n'ait  pas 
étouffé  dans  mon  anie  toute  sorte  d'espoir? 

LISETTE.  Quoi!  c'est  cet  inconnu  qui  vous  a  fait  demander,  pour  cjui 
vous?... 

l.LciKUE.  Peut-être  n  est-il  pas  honnête  à  une  fille  de  s'expliquer  si  librc- 
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ment;  mais  enfin,  je  t*avoue  que,  s*il  m*étoit  permis  de  vouloir  quelque 
chose,  ce  seroit  lui  que  je  voudrois.  Nous  n'avons  eu  ensemble  au- 
cune conversation,  et  sa  bouche  ne  m'a  point  déclaré  la  passion  qu'il 
a  pour  moi;  mais,  dans  tous  les  lieux  où  il  m'a  pu  voir,  ses  regards 
et  ses  actions  m'ont  toujours  parlé  si  tendrement,  et  la  demande  qu'il 
a  fait  faire  de  moi  m'a  paru  d'un  si  honnête  homme,  que  mon  cœur 
n'a  pu  s'empêcher  d'être  sensible  à  ses  ardeurs;  et,  cependant,  tu  vois 
où  la  dureté  de  mon  père  réduit  toute  cette  tendresse. 

LisF.TTE.  Allez,  laissez-moi  faire.  Quelque  sujet  que  j'aie  de  me  plaindre 
de  vous  du  secret  que  vous  m'avez  fait,  je  ne  veux  pas  laisser  de 
servir  votre  amour;  et,  pourvu  que  vous  ayez  assez  de  résolution... 

1.UC1HDE.  Mab  que  veux-tu  que  je  fasse  contre  l'autorité  d'un  père?  Et 
s'il  est  inexorable  à  mes  vœux... 

i.isr.TTE.  Allez,  allez,  il  ne  faut  pas  se  laisser  mener  comme  un  oison;  et, 
pourvu  que  l'honneur  n'y  soit  pas  ofTensc,  on  peut  se  libérer  un  peu 
de  la  tyrannie  d'un  père.  Que  prétend-il  que  vous  fassiez?  N'étes- 
vous  pas  en  âge  d'être  mariée?  et  croit-il  que  vous  soyez  de  marbre? 
Allez,  encore  un  coup,  je  veux  servir  votre  passion;  je  prends,  dès 
à  présent,  sur  moi,  tout  le  soin  de  ses  intérêts,  et  vous  verrez  que 
je  sais  des  détours...  Mais  je  vois  votre  père.  Renlroiis»  et  me  laissez 
agir. 

SCÈNE  V. 

SGANAR£LLE,.c<rfi/. 

Il  est  boD  quelquefois  de  ne  point  fain  semblilit  cTentendre  les 
choses  qu'on  n'entend  que  trop  bien,  et  j'ai  fait  sagement  de  parer 
la  déclaration  d'un  désir  que  je  ne  suis  pas  résolu  de  contenter. 
A-t-on  jamais  rien  vu  de  plus  tyrannique  que  cette  coutume  où  l'on 
veut  assujétir  les  pères,  rien  de  plus  impatinent  et  de  plus  ridicule 
que  d'amasser  du  bien  avec  de  grands  travaux,  et  d'éleyer  une  fille 
avec  beaucoup  de  soin  et  de  tendresse  pour  se  dépouiller  de  l'un  et 
de  l'autre  entre  les  mains  d'un  homme  qui  ne  nous  touche  de  rien  ? 
Non,  non,  je  me  moque  de  cet  usage,  et  je  veux  garder  mon  bien  et 
ma  fille  pour  moi. 


OSi  L'AUOUR  MÉDECIN, 

SCÈNE  VI. 

SGANARELLE,  LISETTE. 

LISKTTB,  eoitraat  sur  te  théâtre  et  feignant  de  ne  pas  voir  SgaaareBe.  Ah  I 
malheur!  Ah!  disgrâce!  Ah!  pauvre seigaeurSgftnarelle, où poufrai-j* 
le  rencontrer? 


iM AU AttLLS.,  à  part.  Que  dit-elle  là? 

i.isiTT%,  eouranl  toujours.  Ah!  misérable  ]ièi'e!  que  fenis-Ui,  «luand  tu 

sauras  cette  nouvelle? 
ionKLMmLLK,  àpart.  Que  sera-ce? 
Lissm.  Ma  pauvre  maîtresse! 
soAMiBELLE,  à/M».  Je  sub  pcrdii. 
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LISETTE.    Ah! 

SGAN4EELLE,  courofii  oprès  Lisette.  Lisette. 
LISETTE.  Quelle  infortune! 

SOAN4EELLE.    Lîsette. 

LISETTE.  Quel  accident! 

SGAITARELLE.    LisettC. 

LISETTE.  Quelle  fatalité! 

SGANARELLE.    Lisette. 

LISETTE  y  S*  arrêtant.  Ah!  monsieur. 

SGANAEELLE.    Qu*eSt-Ce? 

LISETTE.  Monsieur. 
scANAEELLE.  Qu*y  a-t-ii  ? 
LISETTE.  Votre  fille... 
SCANAEELLE.  Ah!  ah! 

LISETTE.  Monsieur,  ne  pleurez  donc  point  comme  cela,  car  vous  me  feries 
rire. 

SGANAEELLE.    DÎS  doUC  vltC. 

LISETTE.  Votre  fille»  toute  saisie  des  paroles  que  vous  lui  avez  dites  et  de 
la  colère  effroyable  où  elle  vous  a  vu  contre  elle,  est  montée  vite 
dans  sa  chambre,  et,  pleine  de  désespoir,  a  ouvert  la  fenêtre  qui 
regarde  sur  la  rivière. 

SGANAEELLE.  £h  bien? 

LISETTE.  Alors,  levant  les  yeux  au  ciel:  Non,  a-t-elle  dit,  il  m'est  impos- 
sible de  vivre  avec  le  courroux  de  mon  père,  et,  puisqu'il  me  renonce 
pour  sa  fille,  je  veux  mourir. 

soANARELLE.  Elle  s'cst  jetée? 

LISETTE.  Non,  monsieur.  Elle  a  fermé  tout  doucement  la  fenêtre  et  8*est 
allée  mettre  sur  son  lit.  Là,  elle  s'est  prise  à  pleurer  amèrement;  et, 
tout  d'un  coup,  son  visage  a  pâli,  ses  yeux  se  sont  tournés,  le  cœur 
lui  a  manqué,  et  elle  m'est  demeurée  entre  les  bras. . 

SGANAEELLE.  Ah!  ma  fille!  Elle  est  morte? 

LISETTE.  Non,  monsieur.  A  force  de  la  tourmenter,  je  l'ai  fait  revenir; 
mais  cela  lui  reprend  de  moment  en  moment,  et  je  crois  qu'elle  ne 
passera  pas  la  journée. 

SGANAEELLE.  Champagne!  Champagne!  Champagne! 

SCÈNE  VII. 

SOANARELLE,  CHAMPAGNE,   LISETTE. 

SGANAEELLE.  Vite,  qu'ou  m^aille  quérir  des  médecins,  et  en  quantité.  On 
n'en  peut  trop  avoir  dans  une  pareille  aventure.  Ah!  ma  fille!  ma 
pauvre  fille! 


< 
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SCENE  VIII. 
PREMlÈtS  ESTttX. 

CfaafifM ,  nlat  <Ia  spumUa ,  frappa  M  daBMin  MU  p«tN  J«  fan*  aUa 

SCÈME   IX. 
Iw^Mlw  ibMiHwi  dMMMl  M  totnaX  iwc  ihfMwii  Jim  gpMwli. 
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ACTE  DEUXIEME. 


SCENE   PREMIERE. 


SGANARELLE,  LISETTE. 


LISETTE.  Que  voulex-TOiis  donc  faire,  monsieur,  de  qiintre  métteans? 
N'est-ce  pas  assez  d'un  pour  tuer  une  personne? 

sii«KABELi.e.  Taise£-vous.  Quatre  conseils  valent  mieux  qu'un. 

LISETTE.  Est-ce  que  votre  lîlle  ne  peut  pas  bira  mourir  sans  le  tecoart 
de  ces  messieut«-14? 

sOAtfiKBLLB.  Est-ce  que  les  médecins  font  mourir? 

LISETTE.  Sans  doute;  et  j'ai  connu  un  homme  qui  prouvoil,  par  bonnes 
raisons,  qu'il  ne  faut  jamais  dire,  Une  telle  personne  est  marte  d'une 
fièvre  et  d'une  fluxion  sur  la  poitrine,  mais,  Elle  est  morte  de  cfuatre 
médecins  et  de  deux  apolhicaires. 

SOAVÂEBLLK.  Chul.  N'offenspE  pas  ces  messieurs-U. 

LISETTE.  Ma  foi!  monsieur,  notre  chat  est  réchappé  depuis  peu  d'un  sanl 
qu'il  fit  du  haut  de  la  maison  dans  la  rue,  et  il  fui  trois  jour*  sans 
manger  et  sans  pouvoir  remuer  ni  pied  ni  patte;  maîa  il  est  bien 
heureu:i  de  ce  qu'il  n'y  a  point  de  chats  médecins,  car  ses  affaires 
étoient  faites,  et  ils  n'auroient  pas  manqué  de  le  purger  et  de  le 
saigner. 

S04RABELI.E.  Voules-Tous  VOUS  taire?  vous  db-je.  Mais,  voyet  quelle 

impertinence!  Les  voici.  |    | 


L*AMOUR  MÉDECIN, 

LUKTTB.  Prenez  garde ,  vous  allés  être  bien  édî6é.  Ib  vous  dirmt 
in  qae  votre  fille  est  malade. 


SCENE  II. 


MsssiBuas  TOMES,  DESFONANDRÈS,  MACROTON, 
BAHIS»  SGANARELLE,  LISETTE. 


soAVAaRLLE.  Eh  bien!  messieurs? 

M.  tomAs.  Nous  avons  vu  suffisamment  la  malade,  et  sans  donle  qa*il  y 

a  beaucoup  d'impuretés  en  elle.   , 
S0AirAaBi.LE.  Ma  fille  est  impure  ? 
M.  Toiob.  Jm  veux  dire  qu'il  y  a  beaucoup  d'impuretés  dans  son  eoips, 

quantité  d'humeurs  corrompues. 
soAVAmiLLB.  Ah!  je  vous  entends. 
M.  tomAs.  Mais...  Nous  allons  consulter  ensemble. 
SGAirABBi.LB.  Allous,  faites  donner  des  sièges.  % 

LiSBTTB,  à  M.  Ihmès.  Ah!  monsieur,  vous  en  êtes! 
soAVAmxLLB,^  Usettc,  De  quoi  donc  connoissez-vous  monsieur? 
LissTTB.  De  l'avoir  vu  l'autre  jour  chez  la  bonne  amie  de  madame  votre 

nièce.' 
M.  TOMis.  Comment  se  porte  son  cocher?       i  •    • 

LiSBTTB.  Fort  bien.  Il  est  mort. 
M.  tomAs.  Mort? 

LISBTTS.   OuL 

M.  tomAs.  Cela  ne  se  peut. 

I.1SXTTB.  Je  ne  sais  pas  si  cela  se  peut;  mais  je  sais  bien  que  cela  est. 

M.  TOiiis.  Il  ne  peut  pas  être  mort,  vous  dis-je. 

LiSBTTE.  Et  moi,  je  vous  dis  qu'il  est  mort  et  enterré. 

M.  TOMàs.  Vous  vous  trompez. 

LISBTTB.  Je  l'ai  vu. 

M.  TOMÉs.  Cela  est  impossible.  Hippocrate  dit  que  ces  sortes  de  maladies 

ne  se  terminent  qu'au  quatorze  ou  au  vingt -un,  et  il  n'y  a  que  sis 

jours  qu'il  est  tombé  malade. 
LISBTTB.  Hippocrate  dira  ce  qu'il  lui  plaira;  mais  le  cocher  est  mort. 
soAHABBLLB.  Paix,  discoureusc.  Allons,  sortons  d'ici.  Messieurs,  je  vous 

supplie  de  consulter  de  la  bonne  manière.  Quoique  ce  ne  soit  pas  la 

coutume  de  payer  auparavant,  toutefois,  de  peur  que  je  l'oublie,  et 
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aûa  que  ce  soit  une  aHaire  faite,  voîci...  (Il leur  rlonne  de  l'argrut,  •■ 
chacun,  en  le  nervant,  fait  nn geste  différent.) 


Hbssikuks  DESFONANDHÈS, tomes,  MACROTON,  BAHIS. 

(  Ils  s'asseyent  et  toussent.  ) 


M.  uEsroiiÀiiDKÉs-  Paris  est  étrangement  graud,  et  il  faut  faire  de  longs 

trajets  quand  la  pratique  donne  un  peu. 
H.  KMtis.  Il  faut  avouer  que  j'ai  une  mule  admirable  pour  cela,  et  qu'où 

a  peine  à  croire  le  chemin  que  je  lui  fais  faire  tous  les  jours. 
H.  ntsFOHAHomis.  J'ai  un  cheval  merveilleux,  et  c'est  un  animal  infa- 

ligable. 


i 
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u.  TOMKS.  Savez -VOUS  le  chemin  que  ma  mule  a  fait  aujourd'hui?  J*ai 
été,  premicremcnt,  tout  contre  PArsenal;  de  TArsenaly  au  bout  du 
faubourg  Saint -Germain;  du  faubourg  Saint- Germain ,  au  fond  du 
Marais;  du  fond  du  Marais,  à  la  Porte-Saint-Honoré;  de  la  Porte- 
Saint-Honoré,  au  faubourg  Saint- Jacques;  du  faubourg  Saint-Jacques, 
à  la  Porte  de  Richelieu;  de  la  Porte  de  Richelieu,  ici;  et  d'ici,  je 
dois  aller  encore  à  la  Place-Royale. 

M.  DESFOifARnRES.  Mou  chcval  a  fait  tout  cela  aujourd'hui;  et,  de  plus, 
j*ai  été  à  Ruel  voir  un  malade. 

Bi.  TOMKS.  Mais,  à  propos,  quel  parti  prenez -vous  dans  la  querelle  des 
deux  médecins  Théophraste  et  Artémius?  car  c'est  une  afTaire  qui 
partage  tout  notre  corps. 

M.  DESFoif AifURKS.  Moi,  jc  suis  pour  Artémius* 

]vi.  TOMÈs.  £t  moi  aussi.  Ce  n'e&t  pas  que  son  avis,  comme  on  a  vu,  n'ait 
tué  le  malade,  et  que  celui  de  Théophraste  ne  fût  beaucoup  meilleur, 
assurément;  mais  endn,  il  a  tort  dans  les  circonstances,  al u'oe  devoit 
pas  être  d'un  autre  avis  que  son  ancien.  Qu'en  dites-vouaf 

M.  DESFovAVDaàs.  Saus  doute.  Il  faut  toujours  garder  les  fomalités,  quoi 
qu'il  puisse  arriver. 

M.  TOMis.  Pour  moi,  j'y  suis  sévère  en  diable,  à  moins  que  ee  soit  entre 
amis;  et  l'on  nous  assembla  un  jour,  trois  de  nous  autres,  avec  un 
médecin  de  dehors,  pour  une  consultation  où  j'arrêtai  toute  l'aiTairc, 
et  ne  voulus  point  endurer  qu'on  opinât  si  les  choses  n'alloient  dans 
l'ordre.  Les  gens  de  la  maison  faîsoient  ce  qu'ils  pouvoient,  et  la 
maladie  pressoir;  mais  je  n'en  voulus  point  démordre,  et  la  malade 
mourut  bravement  pendant  cette  contestation. 

M.  DESFONAifoBKs.  C'cst  fort  bicu  fait  d'apprendre  aux  gens  à  vivre  et  de 
leur  montrer  leur  bec  jaune. 

M.  TOMES.  Un  homme  mort  n'est  qu'un  homme  mort,  et  ne  fait  point  de 
conséquence;  mais  une  formalité  négligée  porte  un  notable  préjudice 
à  tout  le  corps  des  médecins. 

SCÈNE  IV. 

SGANARELLE,  messieurs  TOMÈS,  DESFONANDRÈS, 

MACROTON,  BAHIS. 

SGANARELLE.  Mcssicurs,  l'opprcssiou  de  ma  fille  augmente;  je  vous  prie 

de  me  dire  vite  ce  que  vous  avez  résolu. 
M.  TOMÈS,  h  M,  Desfonandrès,  Allons,  monsieur. 
Bi.  DESFONAifDBÈs.  Nou,  mousicur,  parlez,  s'il  vous  plaît. 


ACTE  II,  SCENE  IV. 
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M.  TOMKS.  Vous  VOUS  Rioquez. 

M.  UESFOifANuais.  Je  ne  parlerai  pas  le  premier. 

»i.  TOMXS.  Monsieur. 

M.  DESFORAiiDRÈs.  Monsîeur. 

^GANAASLLE.  £h!  de  grâce,  messieurs,  laisse;^  toutes  ces  cérémonies,  et 

songez  que  les  choses  pressent.  (Ils  parlent  tous  quatre  à  la  fois.) 
M.  TOMis.  La  maladie  de  votre  fille... 

M.  DESFORAiroBÂs.  L'avis  de  tous  ces  messieurs  tous  ensemble... 
M.  MACBOTon.  A-près  a- voir  bi-en  con-sul-té... 
V.  BAHis.  Pour  raisonner... 

suANARELLB.  £h !  mcssicurs,  parlez  Tun  après  Tautre,  de  grâce. 
M.  TOMKS.  Monsieur,  nous  avons  raisonné  sur  la  maladie  de  votre  fille, 

et  mon  avis,  à  moi,  est  que  cela  procède  d'une  grande  chaleur  de 

sang;  ainsi,  je  conclus  à  la  saigner  le  plus  tôt  que  vous  pourrez. 
V.  sRSFONARDBis.  £t  moi,  je  dis  que  sa  maladie  est  une  pourriture  d'hu- 
meurs causée  par  une  trop  grande  réplétion;  ainsi,  je  conclus  à  lui 

donner  de  Témétique. 
M.  TOMis.  Je  soutiens  que  Témétique  la  tuera. 
M.  niF.SFOifAifURKS.  £t  moî,  que  la  saignée  la  fera  mourir. 
M.  TOMKS.  C'est  bien  à  vous  de  faire  Thabile  homme! 
H.  DESFoifAifOBis.  Oui,  c*est  h  moi;  et  je  vous  prêterai  le  collcL  en  tout 

genre  d'érudition. 
u.  TOMES.  Sou  venez -vous  de  Thomme  que  vous  files  crever  ces  jours 

passés. 
M.  iiKSFONANDBÈs.  Sou veucz  -  VOUS  de  la  dame  que  vous  avez  envoyée  en 

Tautre  monde ,  il  y  a  trois  jours. 
M.  TOMES,  à  Sganareile.  Je  vous  ai  dit  mon  avis. 
M.  DRSFONANDRÈs,  à  Sgonarellc.  Je  vous  ai  dit  ma  pensée. 
Al.  TOMÈs.  Si  vous  ne  faites  saigner  tout  à  l'heure  votre  fille,  c'est  une 

personne  morte.  (Il  sort.) 
M.  iiESFoifANDRis.  Si  VOUS  la  faitcs  saigner,  elle  ne  sera  pas  ou  vie  dau:> 

un  quart  d'heure.  (Il  sort.) 

SCÈNE  V. 

SGANAR£LL£,  messieurs  MACROTON,  BAHIS. 

s(;anabellb.  A  qui  croire  des  deux?  et  quelle  résolution  prendre  sur  des 
avis  si  opposés?  Messieurs,  je  vous  conjure  de  déterminer  mon  es- 
prit et  de  me  dire,  sans  passion,  ce  que  vous  croyez  le  plus  propre 
à  soulager  ma  fille. 

M.  MACROTON.  Mon-sî-eur,  dans  ces  ma-ti-è-res-là,  il  faut  pro-cé-der 
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a-vcc-que  cîr-cons-pec-ti-on  et  ne  rî-en  fai-re,  com-me  oo  dit, 
à  la  yo-Ié-e;  d'au-tant  que  les  fau-tes  qu'on  y  peut  fai-re  sont, 
se-lon  no-tre  maî-tre  Hip-po-cra-te,  d'u-ne  dan-ge-rcu-sc  coa-sé- 
quen-ce. 

M.  BAHis,  bredouiUanL  II  est  vrai,  il  faut  bien  prendre  garde  à  ce  qa*on 
fait;  car  ce  ne  sont  pas  ici  des  jeux  d'enfant;  et,  quand  on  a  failli , 
il  n'est  pas  aisé  de  réparer  le  manquement  et  de  rétablir  ce  qd*OQ 
a  gâté  :  experimentum  periculosum.Cest  pourquoi  il  s'agit  déraisoDiiër 
auparavant  comme  il  faut,  de  peser  mûrement  les  choses,  de  regarder 
le  tempérament  des  gens,  d*examiner  les  causes  de  la  maladie  et  de 
voir  les  remèdes  qu'on  y  doit  apporter. 

SOANAEELLE,  à  part,  L'uu  va  en  tortue  et  l'autre  court  la  poste. 

M,  MACBOTON.  Or,  mon-sî-cur,  pour  ve-nir  au  fait,  je  trou-ve  que  vo-tre 
fil-le  a  u-ne  ma-la-di-e  chro-ni-que,  et  qu'el-Ie  peut  pé-ri-clî-ter, 
si  on  ne  lui  don-ne  du  sc-cours,  d'au-tant  que  les  symp-l6-niet 
qu'el-Ie  a  sont  in-di-ca-tifs  d'u-ne  va-peur  fu-li-gi-neu-se  et  mor- 
di-can-te  qui  lui  pi-co-te  les  mem-bra-nés  du  cer-veau.  Or  cet-te 
va-peur,  que  nous  nom-mons  en  grec  at-mosj  est  cau-sé-e  par  des 
bu^meurs  pu-tri-des,  te-na-ces  et  con-glu-ti-neu-ses,  qui  sont  con^ 
te-nu-es  dans  le  bas-ven-tre. 

M.  BAHIS.  Et  comme  ces  humeurs  ont  été  là  engendrées  par  une  longue 
succession  de  temps,  elles  s'y  sont  recuites  et  ont  acquis  cette  malignité 
qui  fume  vers  la  région  du  cerveau. 

M,  HACROToif.  Si  bi-en  donc  que,  pour  ti-rer,  dé-ta-cher,  ar-ra-cher, 
ex-pul-ser,  é-va-cu-cr  les-di-tes  hu-meurs,  il  fau-dra  u-ne  pur- 
ga-ti-on  vi-gou-reu-se.  Mais,  au  pré-a-la-ble,  je  trou-ve  à  pro-pos, 
et  il  n'y  a  pas  d'in-con-vé-ni-ent,  d'u-ser  de  pe-tits  re-mè-dcs 
a-no-dins,  c'est-à-di-re  de  pe-tits  la-ve-ments  ré-mol-Ii-ents  et  dé-» 
ter-sifs,  de  ju-leps  et  de  si-rops  ra-fraî-chis-sants  qu'on  mê-le-ra  j 

dans  sa  tî-sa-ne.  j 

M.  BAHIS.  Après,  nous  en  viendrons  à  la  purgation  et  à  la  saignée,  que  \ 

nous  réitérerons  s'il  en  est  besoin. 

M.  HACROTON.  Ce  n'cst  pas  qu'a-vec  tout  ce-la  vo-tre  fil-le  ne  puis-se 
mou-rir;  mais  au  moins  vous  au-rez  fait  quel-que  cho-se,  et  vous 
au-rez  la  con-so-la-ti-on  qu'el-le  se-ra  mor-te  dans  les  for-mes. 

M.  BAHis.  Il  vaut  mieux  mourir  scion  les  règles  que  de  réchapper  contre 
les  règles. 

M,  MAGROToif.  Nous  VOUS  dî-sous  sin-cè-rc-mcnt  no-tre  pen-sé-e. 

M.  BAHIS.  Et  nous  avons  parlé  comme  nous  parlerions  à  notre  propre 
frère. 

)>GAifAB£LLE,  à  M,  Mocrotofi ,  en  allongeant  ses  mots.  Je  vous  rends  très 
hum-bles  gra-ces  (à  M.  Bahis,  en  bredouillant,)  Et  vous  suis  infini-* 
ment  obligé  de  la  peine  que  vous  avez  prise. 
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SCENE   VI. 


SGANARELLE,  seul. 

Me  voîlà  justement  un  peu  plus  incertain  (]ue  je  n*étois  aupara- 
vant. Morbleu  !  il  me  vient  une  fantaisie.  Il  faut  que  j'aille  acheter 
de  Torviétan  et  que  je  lui  en  fasse  prendre;  Torviétan  est  un  remède 
dont  beaucoup  de  gens  se  sont  bien  trouvés.  Holà! 

SCÈNE  VII. 

DEUXIÈME    ENTRÉE. 

SGANARELLE,  UN  OPÉRATEUR. 

scAiiARELLE.  Monsicur,  je  vous  prie  de  me  donner  une  boîte  de  votre 
orviétan,  que  je  m'en  vais  vous  payer. 

l'opérateur  chante. 

L'or  de  tous  les  climats  qu'entoure  l'Océan,^ 

Peut-il  jamais  payer  ce  secret  d'importance? 

Mon  remède  guérit,  par  sa  rare  excellence, 

Plus  de  maux  qu'on  n'en  peut  nombrer  dans  tout  un  an; 

La  gaie, 

La  rogne, 

La  teigne, 

La  fièvre, 

La  peste, 

La  goutte. 

Vérole, 

Descente, 

Rougeole. 
O  grande  puissance 
De  Torviétan  ! 

SGANARBLLE.  Mousicur,  jc  croîs  que  tout  l'or  du  monde  n'est  pas  capable 
de  payer  votre  remède;  mais,  pourtant,  voici  une  pièce  de  trente 
sols  que  vous  prendrez,  s'il  vous  plaît. 

L*OPÉRATEUR  clionte» 

Admirez  mes  bontés,  et  le  peu  qu'on  vous  vend 
Ce  trésor  merveilleux  que  ma  main  vous  dispense. 
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Vous  ponvn,  avec  lui,  braver  en  vsiiniice 
Tous  let  miux  que  sur  nous  l'ire  du  ciel  répand; 

tagâlci 

Larc^ne, 

La  teigoe, 

La  fièvre, 

La  pe*lc, 

La  goutte. 

Vérole, 

Descente, 

Rougeole. 
O  grande  pnûftance 
De  l'onriétan! 

SCÈNE  VIII. 

Trirdiiu  et  plniieun  Saninoocba ,  TaleU  de  ropéntew. 


ACTE  TROISIEME. 


SCENE  PREMIERE. 
Messieobi  FILERIN,  TOHÈS.  DESFONANDRÈS. 


FiLBKiK.  N'avez-vous  point  de  honte,  messieurs,  de  montrer  «  peu 
de  prudence,  pour  des  gens  de  votre  âge,  et  de  vous  être  cjuerellM 
comme  de  jeunes  étourdis?  Ne  voyes-vous  pas  bien  quel  tort  ce* 
sortes  de  querelles  nous  font  parmi  le  monde?  et  n'est-ce  pu  assez 
que  les  savants  voient  les  contrariétés  et  les  dissension*  qui  sont 
entre  nos  auteurs  et  nos  anciens  maîtres,  sans  découvrir  encore 
au  peuple,  par  nos  débals  et  nos  querelles,  la  forfanterie  de  notre 
art?  Pour  moi,  je  ne  comprends  rien  du  tout  i  cette  méchante  poli- 
tique de  quelques-uns  de  nos  gens,  et  il  faut  confesser  que  toutes 
ces  contestations  nous  ont  décriés  depuis  peu  d'une  étrange  manière, 
et  que,  si  nous  n'y  prenons  garde,  nous  allons  nous  ruiner  nous- 
mêmes.  Je  n'en  parle  pas  pour  mon  intérêt;  car,  dieu  merci,  j'ai 
déjà  établi  mes  petites  affaires.  Qu'il  vente,  qu'il  pleuve,  qu'il  grêle; 
ceux  qui  sont  morts  sont  morts,  et  j'ai  de  quoi  me  passer  des  vivants; 
mais  enfin,  toutes  ces  disputes  ne  valent  rien  pour  la  médcÀne. 
Puisque  le  ciel  nuus  fait  la  grâce  que,  depuis  tant  de  siècles,  on  de- 
meure infatué  de  nous,  ne  désabusons  point  les  hommes  avec  nos 
cabales  extravagantes,  et  profitons  de  leurs  sottises  le  plus  douce- 
ment que  nous  pourrons.  Nous  ne  sommes  pas  les  seuls,  comme 
vous  savez,  qui  tâchons  à  nous  prévaloir  de  la  foiblesse  humaine. 
Cest  là  que  va  l'étude  de  la  plupart  du  monde,  et  chactm  s'efTorce 
de  prendre  les  hommes  par  leur  faible  pour  en  tirer  quelque  profil. 
Les  flatteurs,  par  exemple,  cherchent  à  profiter  de  l'amour  que  les 
hommes  ont  pour  les  louanges,  en  leur  donnant  tout  le  vain  encens 


Messieurs  TOMES,  DESFONANDRES,  LISETTE. 


LISETTE.  Quoi!  messieurs,  vous  voilà,  et  vous  ne  songez  pas  à  réparer  ]v 
tort  qu'on  vient  de  faire  à  la  médecine! 

M.  TOMES.  Comment?  Qu'est-ce? 

LISETTE.  Un  insolent,  qui  a  eu  l'effronterie  d'entreprendre  siu*  votre  mé- 
tier, et  qui,  sans  votre  ordonnance,  vient  de  tuer  un  homme  d'un 
grand  coup  d'épée  au  travers  du  corps. 

M.  TOMÈs.  Ecoutez,  vous  faites  la  railleuse;  mais  vous  passerez  par  nos 
mains  quelque  jour. 

i.iSRTTK.  Je  vous  permets  de  me  tuer  loi^que  j'aurai  recours  à  vous. 
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qu'Os  souhaitent,  et  c'est  un  art  où  l'on  fait,  comme  on  voit,  des 
fortunes  considérables.  Les  alchimistes  tâchent  k  profiter  de  la  pas- 
sion que  l'on  a  pour  les  richesses,  en  promettant  des  montagnes  d'or 
à  ceux  qui  les  écoutent;  et  les  diseurs  d'horoscopes,  par  leurs  pré-  î 

dictions  trompeuses,  profitent  de  la  vanité  et  de  l'ambition  des  cré- 
dules esprits.  Mais  le  plu&  grand  foible  des  hommes,  c'est  l'amour 
qu'ils  ont  pour  la  vie;  et  nous  en  profitons,  nous  autres,  par  notre 
pompeux  galimatias,  et  savons  prendre  nos  avantages  de  cette  vé- 
nération que  la  peur  de  mourir  leur  donne  pour  notre  métier.  Con- 
servons-nous donc  dans  le  degré  d'estime  où  leur  foiblesse  nous  a 
mis,  et  soyons  de  concert  auprès  des  malades  pour  nous  attribuer  les 
heureux  succès  de  la  maladie  et  rejeter  sur  la  nature  toutes  les  bé- 
vues de  notre  art.  N'allons  point,  dis-je,  détruire  sottement  les  heu- 
reuses préventions  d'une  erreur  qui  donne  du  pain  à  tant  de  personnes, 
et,  de  l'argent  de  ceux  que  nous  mettons  en  terre,  nous  fait  élever 
de  tous  côtés  de  si  beaux  héritages. 

M.  TOMÈs.  Vous  avez  raison  en  tout  ce  que  vous  dites;  mais  ce  sont  cha- 
leurs de  snng,  dont  parfois  on  n'est  pas  le  maître. 

M.  FiLERiif.  Allons  donc,  messieurs,  mettez  bas  toute  rancune,  et  faisons 
ici  votre  accommodement. 

M.  DESFONANDRES.  J'v  couscus.  Qu'il  me  passe  mon  émétique  pour  la  ma- 
lade dont  il  s'agit,  et  je  lui  passerai  tout  ce  qu'il  voudra  pour  le 
premier  malade  dont  il  sera  question. 

M.  FiLEBiN.  On  ne  peut  pas  mieux  dire,  et  voilà  se  mettre  à  la  raison. 

M.  DESFONANDRES.  Cela  est  fait. 

M.  FiLERiN.  Touchez  donc  là.  Adieu.  Une  autre  fois  montrez  plus  de 
prudence. 

SCÈNE  II. 
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SCÈNE  IIF. 

CLITAMDRE,  en  hnbil  de  médecin,  LISETTE. 
ci-rTANiiBm.  Eh  bien!  LUvtle, que  dis-tu  de  mon  équipage?  Croîs-tn  qu'avec 


c«t  hnbit  je  puisse  duper  le  bonhomme?  Me  l 


s-tu  bien  a 


l:sktti'..  Lemieuxdumonde,elje  vous  atlendois avec  impatience.  Enfin, 
le  ciel  m'a  fait  d'un  naturel  le  pins  humain  du  monde,  et  je  ne  puis 
voir  deux  amants  soupirer  l'un  pour  l'autre  qu'il  ne  me  prenne  une 
tendresse  charitable  et  un  désir  ardeot  de  soulager  les  maux  qu'ils 
soulTrent.  Je  veux,  à  quelque  prix  que  ce  soit,  tirer  Lncinde  de  la 
tyrannie  où  elle  est  et  la  mettre  en  .votre  pouToir.,  Vous  m'avez  plu 
d'abord;  je  me  coonois  en  gens,  et  elle  ne  peut  pas  mieux  choisir. 
L'amour  risque  des  choses  extraordinaires,  et  nous  avons  concerlé 
ensemble  une  manière  de  stratagème  qui  pourra  peal-étre  nous 
réussir.  Toutes  nos  mesures  sont  déjit  prbes;  l'homme  à  qui  nous 
avons  alTaire  n'est  p.isdes  plus  iinsde  ce  monde,  et,  si  cette  aventure 
nous  manque,  nous  trouverons  mille  autres  voies  pour  arriver  k  notre 


L'AMOUR  HtiDBCIN, 

but.  Altendez-moï  lit  seulement,  je  reviens  v( 
retire  daiu  lefoitdd»  théâtre.) 


Il  quérir.  {CUtanttrete 


$GA.NARELL£,  LISETTE. 

LISETTE.  Monsieur,  allêgressel  allégresse! 

so*if&mKLi.K.  Qu'est-ce? 

LISETTE.  Réjouîssex-vous. 

sokHiEBLLE.  De  quoi? 

LISETTE.  Réjouissez- vous,  vous  db-je. 

soAntar.LLE.  Dis-moi  dune  ce  que  c'est,  et  puis  je  me  réjouirai  peut-être. 

LISETTE.  Non.  Je  veux  que  vous  vous  réjouûùes  auparavant,  que  vous 

chantiei,  que  vous  dansiez. 
StiiHAKELLE.  Sur  quoi? 
.  Sur  ma  parole. 
.%.  Alluus  donc.  {Il  chante  et  daine.}  La  lera  lu  la,  la,  lera  la. 

Que  diable! 
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LISETTE.  Monsieur,  votre  fille  est  guérie. 
soANAEELLE.  Ma  fille  est  guérie! 

LISETTE.  Oui.  Je  vous  amène  un  médecin,  mais  un  médecin  d'importance, 
qui  fait  des  cures  merveilleuses  et  qui  se  moque  des  autres  médecins. 

SGANAEELLE.    OÙ  CSt-il? 

LISETTE.  Je  vais  le  faire  entrer. 

SGARAAELLEy  scul.  Il  faut  voir  si  celui-ci  fera  plus  que  les  autres. 

SCÈNE  V. 

CLITANDRE,  en  habit  de  médecin,  SGAN  ARELLE, 

LISETTE. 


LISETTE  y  amenant  Clitandre,  Le  voici. 

SGANAEELLE.  Voilà  un  médccin  qui  a  la  barbe  bien  jeune. 

LISETTE.  La  science  ne  se  mesure  pas  à  la  barbe,  et  ce  n*est  pas  par  le 

menton  qu'il  est  habile. 
SGAïf  AEELLE.  Monsicur,  OU  m'a  dit  que  vous  aviez  des  remèdes  admirables 

pour  faire  aller  à  la  selle. 
GLiTANDEE.  Monsicur,  mes  remèdes  sont  différents  de  ceux  des  autres. 

Ils  ont  l'émétique,  les  saignées,  les  médecines  et  les  lavements;  mais 

moi,  je  guéris  par  des  paroles,  par  des  sons ,  par  des  lettres,  par  des 

talismans  et  par  des  anneaux  constellés. 
LISETTE.  Que  vous  ai-jc  dit? 
SGANAEELLE.  Yoilà  un  grand  homme! 
LISETTE.  Monsieur,  comme  votre  fille  est  là  toute  habillée  dans  une  chaise, 

je  vais  la  faire  passer  ici. 

SGANAEELLE.    Oui,  faîs. 

CLITANDRE,  tâtont  le  fouls  à  Sganarelle.  Votre  fille  est  bien  malade. 

SGANAEELLE.  Vous  counoisscz  ccla  ici? 

CLiTANDEE.  Oui,  par  la  sympathie  qu'il  y  a  entre  le  père  et  la  fille. 


SCENE  VI. 
SGANARELLE,  LUCINDE,  CLITANDRE,  LISETTE. 

LISETTE,  à  Clitandre.  Tenez,  monsieur,  voîlà  une  chaise  auprès  d'elle. 
{à  Sganarelle,)  Allons,  laissez-les  là  tous  deux. 
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scANAftKLLK.  PouTqiioi?  Je  veux  demeurer  là. 

LisETTB.  Vous  moquez-vous  ?  Il  faut  s*éIoîgner.  Un  médecin  a  cent  choses 
à  demander  qu*il  n'est  pas  honnête  qu'un  homme  entende.  {Sganarette 
et  Lisette  s'éloignent,) 

CLiTAHoaSy  haSf  à  Lucinde,  Ah!  madame,  que  le  ravissement  où  je  me 
trouve  est  grand  !  et  que  je  sais  peu  par  où  vous  commencer  mon 
discours!  Tant  que  je  ne  vous  ai  parlé  que  des  yeux,  j'avois,  ce  me 
sembloit,  cent  choses  à  vous  dire;  et,  maintenant  que  j'ai  la  liberté 
de  vous  parler  de  la  façon  que  je  souhaitois ,  je  demeure  interdit,  et 
la  grande  joie  où  je  suis  étouffe  toutes  mes  paroles. 

LuciHOE.  Je  puis  vous  dire  la  même  chose;  et  je  sens,  comme  vous,  des 
mouvements  de  joie  qui  m'empêchent  de  pouvoir  parler. 

CLiTAHDAE.  Ah!  madame,  que  je  serois  heureux,  s'il  étoit  vrai  que  vous 
sentbsiez  tout  ce  que  je  sens,  et  qu'il  me  fût  permis  déjuger  de  votre 
ame  par  la  mienne  !  Mais,  madame,  puîs-je  au  moins  croire  que  ce 
soit  à  vous  à  qui  je  doive  la  pensée  de  cet  heureux  stratagème  qui 
me  fait  jouir  de  votre  présence? 

luciirDS.  Si  vous  ne  m'en  devez  pas  la  pensée,  vous  m'êtes  redeva- 
ble au  moins  d*en  avoir  approuvé  la  proposition  avec  beaucoup  de 
joie. 

soAHABELLB,  à  Liscttc,  Il  me  semble  qu'il  lui  parle  de  bien  prés. 

LISETTE,  à  Sganarelle.  C'est  qu'il  observe  sa  physionomie  et  tous  les  traits 
de  son  visage. 

CLiTAUDEE,  à  Liicindc,  Serez-vous  constante,  madame,  dans  ces  bontés 
que  vous  me  témoignez  ? 

LUGiifoE.  Mais,  vous,  serez-vous  ferme  dans  les  résolutions  que  vous  avez 
montrées  ? 

cLiTAiruEE.  Ah!  madame,  jusqu'à  la  mort.  Je  n*ai  point  de  plus  forte 
envie  que  d*ctre  à  vous,  et  je  vais  le  faire  paroitre  dans  ce  que  vous 
m'ai  lez  voir  faire. 

scAHAEELLE,  à  CUtandrc,  £h  bien!  notre  malade?  Elle  me  send^le  un  peu 
plus  gaie. 

CLITAHDEE.  C'cst  quc  j'ai  déjà  fait  agir  sur  elle  un  de  ces  remèdes  que 
mon  art  m'enseigne.  Comme  l'esprit  a  grand  empire  sur  le  corps,  et 
que  c'est  de  lui,  bien  souvent,  que  procèdent  les  maladies,  ma  cou- 
tume est  de  courir  à  guérir  les  esprits  avant  que  de  venir  aux  corps. 
J'ui  donc  observé  ses  regards,  les  traits  de  son  visage  et  les  lignes  de 
ses  deux  mains;  et,  par  la  science  que  le  ciel  m'a  donnée,  j'ai  re- 
connu que  c'étoit  de  l'esprit  qu'elle  étoit  malade  et  que  tout  son  mal 
ne  venoit  que  d'une  imagination  déréglée,  d'un  désir  dépravé  de 
vouloir  être  mariée.  Pour  moi,  je  ne  vois  rien  de  plus  extravagant 
et  de  plus  ridicule  que  cette  envie  qu'on  a  du  mariage. 

SGANABELLE,  à  part,  Voilà  un  habile  homme! 


I  i 

I    I 
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cLiTANORK.  Et  j*ai  cu,  et  aurai  pour  lui,  toute  ma  vie,  une  aversion 
effroyable. 

sGANARBLLBy  h  part.  Voîlà  un  grand  médecin! 

cLiTANoiiB.  Mais,  comme  il  faut  flatter  rimagination  des  malades,  et  que 
j'ai  vu  en  elle  de  Taliénation  d*esprity  et  mémo  qu'il  y  avoit  du  péril 
à  ne  lui  pas  donner  un  prompt  secours,  je  l'ai  prise  par  son  foible, 
et  lui  ai  dit  que  j'étois  venu  ici  pour  vous  la  demander  en  mariage. 
Soudain,  son  visage  a  changé,  son  teint  s'est  éclaîrci,  ses  yeux  se 
sont  animés;  et,  si  vous  voulez,  pour  quelques  jours,  l'entretenir 
dans  cette  erreur,  vous  verrez  que  nous  la  tirerons  d'où  elle  est. 

SGARARBLLB.  Oui-dà,  je  Ic  vcux  bien. 

cLiTANDiis.  Après,  nous  ferons  agir  d'autres  remèdes  pour  la  guérie  en- 
tièrement de  cette  fantaisie. 

soAFARBLLB.  Oul,  ccla  est  le  mieux  du  monde.  £h  bien!  ma  fille,  voilà 
monsieur  qui  a  envie  de  t'épouser,  et  je  lui  al  dit  que  je  le  touIoîs 
bien. 

L17CINDB.  Hélas!  est-il  possible? 

SCAMAEELLK.  Oui. 

LuciNUK.  Mais,  tout  de  bon? 

SGAMABF.LLB.  Oui,  Oui. 

LucixuE,  à  Clitandre,  Quoi!  vous  êtes  dans  les  sentiments  d'être  mon 

mari? 
cLiTANDRB.  Oui,  madame. 
LuciNDB.  Et  mon  père  y  consent? 
soAMABBLLB.  Oui,  ma  fille. 

LUCINDB.  Ah!  que  je  suis  heureuse,  si  cela  est  véritable! 
CLITAMDBB.  N'en  doutez  point,  madame.  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que 

je  vous  aime  et  que  je  brûle  de  me  voir  votre  mari.  Je  ne  suis  venu 

ici  que  pour  cela;  et,  si  vous  voulez  que  je  vous  dbe  nettement  les 

choses  comme  elles  sont,  cet  habit  n'est  qu'un  pur  prétexte  inventé, 

et  je  n'ai  fait  le  médecin  que  pour  m'approcher  de  vous  et  obtenir 

plus  facilement  ce  que  je  souhaite. 
LuciNDE.  C'est  me  donner  des  marques  d'un  amour  bien  tendre,  et  j'y 

suis  sensible  autant  que  je  puis. 
SGAMABBLLE,  à  part.  O  la  folle!  O  la  folle!  O  la  folle! 
LuciHDB.  Vous  voulez  donc  bien,  mon  père,  me  donner  monsieur  pour 

époux  ? 
SGANAEELLE.  Oui.  Çà,  donue-mol  ta  main.  Donnez-moi  un  peu  aussi  la 

vôtre,  pour  voir. 
cLiTANDEE.  Mab,  mousîeur... 
SGANAEELLE,  étouffant  de  rire.  Non,  non,  c'est  pour...  pour  lui  contenter 

l'esprit.  Touchez  là.  Voilà  qui  est  fait. 
CLITANDEE.  Acceptez,  pour  gage  de  ma  foi,  cet  anneau  que  je  vous  donne. 
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{bas,  il  Sgiinnirlli.  C'esl  un  aniicau  constellé  qui  guérit  les  égarements 
«l'wprit. 
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LucmDR.  Faisons  d<inc  le  coniral,  afin  (\uq  r 

CLiT*iii>B>.  Helas!  je  le  veux  hïen,  madame 

faire  monter  l'homme  i|ui  écrit  mes  ren^ 

SCANtiiFi.LE.  Fort  bien, 

ct.tT*Bi.BS.  Holà!  faites  monter  le  notaire  q 

LuciHUR.  Quoi!  vous  aviez  amené  un  notaire 

CLiTANDBB.  Oui,  madame. 

luciBi.E.  J'en  suis  ravie. 

kU4HtiEL[.r.  O  la  folle!  O  la  folle! 

en  ii"y  manque. 
[bus,  H  Sganarelte.)  Je  vais 
èdes  et  lui  faire  croire  que 

c  j'ai  aiDeué  avec  moi. 
? 
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SCÈNE  VIL 

LE  NOTAIRE,  CLITANDRE,  SGANARELLE,  LUCINDE, 

LISETTE. 

(  Clitandre  parle  bas  au  notaire,) 

SGANAEELLB,  au  notaire.  Oui,  monsieur,  il  faut  faire  un  contrat  pour  ces 
deux  personnes-là.  Écrivez,  (à  Lucinde.)  Voilà  le  contrat  qu*on  fait. 
{au  notaire.)  Je  lui  donne  vingt  mille  écus  en  mariage.  Écrivez. 

LUCINDE.  Je  VOUS  suis  bien  obligée,  mon  père. 

LE  NOTAIRE.  Voilà  qui  est  fait.  Vous  n'avez  qu*à  venir  signer. 

SCAN ARRLLE.  Voilà  uu  Contrat  bientôt  bâri. 

CLITANDRE,  à  Sganarciie,  Mais,  au  moins,  monsieur... 

stiANARELLE.  Eh!  uou,  VOUS  dis-jc.  Sait-on  pas  bien...  (au  notaire,)  Allons, 
donnex-lui  la  plume  pour  signer,  (à  Lucinde,)  Allons,  signe,  signe, 
signe.  Va,  va,  je  signerai  tantôt,  moi. 

LUCINDE.  Non,  non,  je  veux  avoir  le  contrat  entre  mes  mains. 

SGANARELLE.  £h  bien!  tiens,  (après  avoir  signé.)  Es-tu  contente? 

LUCINDE.  Plus  qu*on  ne  peut  s'imaginer. 

SGANARELLE.  Vollà  qul  cst  bien,  voilà  qui  est  bien. 

cLiTANURE.  Au  restc,  je  n*ai  pas  eu  seulement  la  précaution  d'amener  un 
notaire;  j'ai  eu  celle  encore  de  faire  venir  des  voix  et  des  instruments, 
et  des  danseurs,  pour  célébrer  la  fête  et  pour  nous  réjouir.  Qu'on 
les  fasse  venir.  Ce  sont  des  gens  que  je  mène  avec  moi,  et  dont  je 
me  sers  tous  les  jours  pour  pacifier  avec  leur  harmonie  et  leurs 
danses  les  troubles  de  l'esprit. 

SCÈNE  VIII. 

SGANARELLE,  LUCINDE,  CLITANDRE,  LISETTE. 

TROISIÈME  ENTRÉE. 

LA  COMÉDIE,  LE  BALLET,  LA  MUSIQUE,  JEUX,  RIS, 

PLAISIRS. 

LA  coMKDfF. ,  LF.  RALLF.T,  LA  MUSIQUE,  ensemble. 

Sans  nous  tous  les  hommes 
Deviendroient  malsains; 
Et  c'est  nous  qui  sommes 
Leurs  grands  médecins. 


\ 
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L*  cnuKiiiE.  Veut-oa  qu'on  rabatte, 
Par  des  nioyeps  doux , 
Les  vapeurs  de  rate 

Qui  vous  minent  tous?  ■  ;  '.'.i,,;* 

Qu'on  laisse  Hippocrato, 
Et  qu'on  vienne  k  nous. 

;sTKnis  nH&KNnLK. 

Sans  nous  tous  les  hommM 
DeviertdroiMit  taaisains;  '  ~ 

El  c'est  nous  qui  'sommes  '  '■  *  "'■ 

Leurs  grands  médecins. 
(Pendant  que  lei  /eux,  les  Ris  et  les  Plaisirs  dansent,  ÙiiMttrr 
emméitt  tuciade.) 


SCENE    IX. 


SGANA.RELLE.  LISETTE,  LA.  COMÉDIE,  LA  HUSLQUE, 
LE  BALLET,  JEUX,  RIS,  PLAISIRS. 


sa* Kiii  >■•■-'■  Voilik  une  plaisante  Taçoo  de  guérir  !  Oil  est  donc  mn  fille  et 

le  médecin? 
LISETTE.  Il»  sont  allés  achever  le  reste  dn  mariage. 
soAMAaEi-LE.  Comment,  le  mariage? 
LisiTTi.  Ha  foi  !  moDsicur,  la  bécasse  est  bridée,  et  vous  avec  cro  faire 

un  jeu  qui  demeure  une  vérité. 
suAKkaiLLE.  Comment  diable!  [Ilveat  alUrnprètClitaiidre  etLaeindetles 

danseurs  le  retiennent.)  Laissez-moi  aller,  laissez-moi  aller,  vous  dis-je. 

(Lesdanseurs  le  retiennent  t<m/iiurs.)  Eucore?  (Hsvealent  faire  danser 

SganarelU  ikfiirte.)  Peste  des  gens! 
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PERSONNAGES. 


ALCESTE.naïaiil  de  alimme. 

PHlLinTE.aDiid'Alceslï. 

OROflTE.BmaDldi;  Cvlimène. 

CÉLIMÉNB. 

8  L 1 1 N  T  E ,  cousine  de  Cèlimèiie. 

A  R  S I  n  O  É ,  imie  de  Céliméne. 


A  C  A  S  T  K ,  1 

CLITAHDJIE,  j  """l""' 
BASQUE,  ya\e\  de  Cvlimène. 
UN  OARDE  de  h  Marccbausv 

France. 
DUBOIS,  tïlcV  d'Alcsate. 

in  la  maison  iv  Ci-litncnc 
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SCKNE  PREMIERE. 

PHILIKTE,  ALCESTE. 

.  Q„-,M-ro,ln„r?  ()„•;,. 


.     IjiisM-/-m<.i.  jf  vous  [irif. 
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PHILINTF.. 

ALCESTE. 
PHILIWTE. 

ALCESTK. 
PHILIHTE. 

ALCESTK, 


PHILINTE. 
ALCESTK. 


PUILIITTE. 


ALCESTE. 

PHILINTE. 

ALCESTE. 

PHILINTE. 


ALCESTE. 


Mais  encor,  dites-moi,  quelle  bizarrerie... 

Laissez-moi  là,  vous  dis-je,  et  courez  vous  cacher. 

Mais  on  entend  les  gens  au  moins  sans  se  fâcher. 

Moi,  je  veux  me  fâcher,  et  ne  veux  point  entendre. 

Dans  vos  brusques  chagrins  je  ne  puis  vous  comprendre, 

Et,  quoique  amis  enfin,  je  suis  tout  des  premiers... 

se  levant  brusquement. 

Moi ,  votre  ami  ?  rayez  cela  de  vos  papiers. 

J'ai  fait  jusques  ici  profession  de  Tètre; 

Mais,  après  ce  qu'en  vous  je  viens  de  voir  paroître, 

Je  vous  déclare  net  que  je  ne  le  suis  plus , 

Et  ne  veux  nulle  place  en  des  cœurs  corrompus. 

Je  suis  donc  bien  coupable,  Alceste,  à  votre  compte? 

Allez,  vous  devriez  mourir  de  pure  honte; 

Une  telle  action  ne  sauroit  s'excuser. 

Et  tout  homme  d'honneur  s'en  doit  scandaliser. 

Je  vous  vois  accabler  un  homme  de  caresses 

Et  témoigner  pour  lui  les  dernières  tendresses; 

De  protestations,  d'offres  et  de  serments, 

Vous  chargez  la  fureur  de  vos  embrassements; 

Et,  quand  je  vous  demande  après  quel  est  cet  homme, 

A  peine  pouvez-vous  dire  comme  il  se  nomme; 

Votre  chaleur  pour  lui  tombe  en  vous  séparant, 

Et  vous  me  le  traitez,  à  moi,  d'indifférent. 

Morbleu!  c'est  une  chose  indigne,  lâche,  infâme, 

De  s'abaisser  ainsi  jusqu'à  trahir  son  ame  ; 

Et  si,  par  un  malheur,  j'en  avois  fait  autant. 

Je  m'irois,  de  regret,  pendre  tout  à  l'instant. 

Je  ne  vois  pas,  pour  moi,  que  le  cas  soit  pendable; 

Et  je  vous  supplierai  d'avoir  pour  agréable 

Que  je  me  fasse  un  peu  grâce  sur  votre  arrêt, 

Et  ne  me  pende  pas  pour  cela,  s'il  vous  plaît. 

Que  la  plaisanterie  est  de  mauvaise  grâce! 

Mais,  sérieusement,  que  voulez-vous  qu'on  fasse? 

Je  veux  qu'on  soit  sincère ,  et ,  qu'en  homme  d'honneur. 

On  ne  lâche  aucun  mot  qui  ne  parte  du  cœur. 

Lorsqu'un  homme  vous  vient  embrasser  avec  joie, 

U  faut  bien  le  payer  de  la  même  monnoie. 

Répondre,  comme  on  peut,  à  ses  empressements, 

Et  rendre  offre  pour  offre  et  serments  pour  serments. 

Non,  je  ne  puis  souHrir  cette  lâche  méthode 

Qu'affectent  la  plupart  de  vos  gens  à  la  mode; 

Et  je  ne  hais  rien  tant  que  les  contorsions 
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De  tous  ces  grands  faiseurs  de  protestadonSy 
Ces  afîables  donneurs  d'embrassades  frivoles, 
Ces  obligeants  diseurs  d'inutiles  paroles, 
Qui  de  civilités  avec  tous  font  combat, 
Et  traitent  du  même  air  l'honnête  homme  et  le  fat. 
Quel  avantage  a-t-on  qu'un  homme  vous  caresse. 
Vous  jure  amitié,  foi,  zèle,  estime,  tendresse. 
Et  vous  fasse  de  vous  un  éloge  éclatant, 
Lorsqu'au  premier  faquin  il  court  en  faire  autant? 
Non,  non,  il  n'est  point  d'ame  un  peu  bien  située. 
Qui  vei.ille  d'une  estime  ainsi  prostituée, 
Et  la  plus  glorieuse  a  des  régals  peu  chers. 
Dès  qu'on  voit  qu'on  nous  mêle  avec  tout  l'univers  : 
Sur  quelque  préférence  une  estime  se  fonde, 
Et  c'est  n'estimer  rien  qu'estimer  tout  le  monde. 
Puisque  vous  y  donnez,  dans  ces  vices  du  temps, 
Morbleu!  vous  n'êtes  pas  pour  être  de  mes  gens; 
Je  refuse  d'un  cœur  la  vaste  complaisance 
Qui  ne  fait  de  mérite  aucune  différence; 
Je  veux  qu'on  me  distingue,  et,  pour  le  trancher  net, 
L'ami  du  genre  humain  n'est  point  du  tout  mon  fait. 
PBiLiNTE.  Mais,  quand  on  est  du  monde,  il  faut  bien  que  l'on  rende 
Quelques  dehors  civils  que  l'usage  demande. 

ALCESTE.  IVon,  vous  dis-jc,  on  devroit  châtier,  sans  pitié, 
Ce  commerce  honteux  de  semblants  d'amidé. 
Je  veux  que  l'on  soit  homme,  et  qu'en  toute  rencontre. 
Le  fond  de  notre  cœur  dans  nos  discours  se  montre, 
Que  ce  soit  lui  qui  parle,  et  que  nos  sentiments 
Ne  se  masquent  jamais  sous  de  vains  compliments. 
puiLiNTE.  Il  est  bien  des  endroits  où  la  pleine  franchise 
Deviendroit  ridicule  et  seroit  peu  permise; 
Et,  parfois,  n'en  déplaise  à  votre  austère  honneur. 
Il  est  bon  de  cacher  ce  qu'on  a  dans  le  cœur. 
Scroit-il  à  propos,  et  de  la  bienséance. 
De  dire  à  mille  gens  tout  ce  que  d'eux  on  pense? 
Et,  quand  on  a  quelqu'un  qu'on  hait  ou  qui  déplut. 
Lui  doitron  déclarer  la  chose  comme  elle  est? 

ALCESTE.  Oui. 
PHiLiMTE.     Quoi!  vous  iricz  dire  à  la  vieille  Emilie, 
Qu'à  son  âge  il  sied  mal  de  faire  la  jolie. 
Et  que  le  blanc  qu'elle  a  scandalise  chacun? 

ALCESTE.  Sans  doute. 

PHiLiNTE.     A  Dorilas,  qu'il  est  trop  importun; 
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Et  qu'il  Q*est,  à  la  cour,  oreille  qu*il  ne  lasse 
A  conter  sa  bravoure  et  Téclat  de  sa  race  ? 
Ai.r.RSTF.  Fort  bien. 

PHiLiNTF..     Vous  vous  moqucz. 

ALCESTE.  Je  ne  me  moque  point; 
Et  je  vais  n'épargner  personne  sur  ce  point. 
Mes  yeux  sont  trop  blessés,  et  la  cour  et  la  ville 
?îe  m'offrent  rien  qu'objets  à  m'échauffer  la  bile; 
J'entre  en  une  humeur  noire ,  en  un  chagrin  profond , 
Quand  je  vois  vivre  entre  eux  les  hommes  comme  ils  font  ; 
Je  ne  trouve  partout  que  lâche  flatterie. 
Qu'injustice,  intérêt,  trahison,  fourberie; 
Je  n'y  puis  plus  tenir,  j'enrage  ;  et  mon  dessein 
Est  de  rompre  en  visière  à  tout  le  genre  humain. 

pHiMNTK.  Ce  chagrin  philosophe  est  un  peu  trop  sauvage. 
Je  ris  des  noirs  accès  oà  je  vous  envisage  ; 
Et  crois  voir  en  nous  deux ,  sous  mêmes  soins  nourris , 
Ces  deux  frères  que  peint  l'École  des  Maris, 
Dont... 
Ai.r.ESTK.     Mon  dieu  !  laissons  là  vos  comparaisons  fades. 

PHiMNTE.  Non:  tout  de  bon,  quittez  toutes  ces  incartades. 
Le  monde  par  vos  soins  ne  se  changera  pas; 
Et,  puisque  la  franchise  a  pour  vous  tant  d'appas, 
Je  vous  dirai  tout  franc  que  cette  maladie , 
Partout  où  vous  allez ,  donne  la  comédie  ; 
Et  qu'un  si  grand  courroux  contre  les  mœiurs  du  temps, 
Vous  tourne  en  ridicule  auprès  de  bien  des  gens. 
ALCKSTE.  Tant  mieux ,  morbleu  !  tant  mieux ,  c'est  ce  que  je  demande , 
Ce  m'est  un  fort  bon  signe ,  et  ma  joie  en  est  grande. 
Tous  les  hommes  me  sont  à  tel  point  odieux 
Que  je  serois  fâché  d'être  sage  à  leurs  yeux. 

pHii.iNTK.  Vous  voulez  un  grand  mal  à  la  nature  humaine. 
\ixF.sTF..  Oui ,  j'ai  conçu  pour  elle  une  effroyable  haine. 

pHiMNTF..  Tous  les  pauvrcs  mortels,  sans  nulle  exception, 
Seront  enveloppés  dans  cette  aversion. 
Encore  en  est-il  bien,  dans  le  siècle  où  nous  sommes... 
\i.ciuTF..  Non,  elle  est  générale,  et  je  hais  tous  les  hommes: 
Les  uns,  parce  qu'ils  sont  méchants  et  malfaisants. 
Ex  les  autres,  pour  être  aux  méchants  complaisants. 
Et  n'avoir  pas  pour  eux  ces  haines  vigoureuses 
Que  doit  donner  le  vic^e  aux  âmes  vertueuses. 
De  cette  complaisance  on  voit  l'injuste  exc(?s 
Pour  le  franc  scélérat  avec  qui  j'ai  procès. 
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Au  travers  de  son  masque  on  voit  à  plein  le  traître. 
Partout  il  est  connu  pour  tout  ce  qu*il  peut  ^tre; 
Et  ses  roulements  d*yeuXy  et  son  ton  radouci, 
N^imposent  qu'à  des  gens  qui  ne  sont  pas  d*icî. 
On  sait  que  ce  pied-plat,  digne  qu*on  le  confonde. 
Par  de  sales  emplois  s'est  poussé  dans  le  monde. 
Et  que  par  eux,  son  sort,  de  splendeur  revêtu. 
Fait  gronder  le  mérite  et  rougir  la  vertu  ; 
Quelques  titres  honteux  qu'en  tous  lieux  on  lui  donne. 
Son  misérable  honneur  ne  voit  pour  lui  personne  : 
Nommez-le  fourbe,  infâme  et  scélérat  maudit. 
Tout  le  monde  en  convient  et  nul  n'y  contredit; 
Cependant  sa  grimace  est  partout  bienvenue, 
On  l'accueille,  on  lui  rit,  partout  il  s'insinue, 
Et  s'il  est  par  la  brigue  un  rang  à  disputer. 
Sur  le  plus  honnête  homme  on  le  voit  l'emporter. 
Tétebleu  !  ce  me  sont  de  mortelles  blessiu'es 
De  voir  qu'avec  le  vice  on  garde  des  mesures; 
Et  parfois  il  me  prend  des  mouvements  soudains 
De  fuir  dans  un  désert  l'approche  des  humains. 
PHiLiHTE.  Mon  dieu  !  des  mœurs  du  temps  mettons-nous  moins  en  peine , 
Et  faisons  un  peu  grâce  à  la  nature  humaine; 
Ne  l'examinons  point  dans  la  grande  rigueur 
Et  voyons  ses  dôfauts  avec  quelque  douceur. 
Il  faut,  parmi  le  monde,  une  vertu  traitable; 
A  force  de  sagesse  on  peut  être  blâmable; 
La  parfaite  raison  fuit  toute  extrémité 
Et  veut  que  Ton  soit  sage  avec  sobriété. 
Otte  grande  roideur  des  vertus  des  vieux  âges 
Heurte  trop  notre  siècle  et  les  communs  usages; 
Elle  veut  aux  mortels  trop  de  perfection  : 
Il  faut  fléchir  au  temps  sans  obstination; 
Et  c*est  luie  folie  à  nulle  autre  seconde 
De  vouloir  se  mêler  de  corriger  le  monde. 
J'obser\'e,  comme  vous,  cent  choses  tous  les  jours 
Qui  pourniient  mieux  aller,  prenant  un  autre  cours; 
Mais,  quoi  qu*à  chaque  pas  je  puisse  voir  paroître, 
En  courroux,  comme  vous,  on  ne  me  voit  point  être; 
Je  prends  tout  doucement  les  hommes  comme  ib  sont. 
J'accoutume  mon  ame  à  souffrir  ce  qu'ils  font; 
Et  je  crois  qu'à  la  cour,  de  même  qu'à  la  ville. 
Mon  flegme  est  philosophe  autant  que  votre  bile. 
ALCESTE.  Mais  ce  flegme,  monsieur,  qui  raisonnez  si  bien, 
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Ce  flegme  pourra- t-il  ne  s'échauffer  de  rien? 
Et  $*il  faut,  par  hasard,  qu*un  ami  vous  trahisse, 
Que,  pour  avoir  vos  biens,  on  dresse  un  artifice. 
Ou  qu'on  tâche  à  semer  de  méchants  bruits  de  vous, 
y  errez-vous  tout  cela  sans  vous  mettre  en  courroux? 
PHiLiNTS.  Oui,  je  vois  ces  défauts  dont  votre  ame  murmure, 
Comme  vices  unis  à  l'humaine  qa(ure  ; 
Et  mon  esprit  enfin  n'e>t  pas  plus  offensé 
De  voir  un  homme  fourbe,  injuste,  intéressé, 
Que  de  voir  des  vautours  affamés  de  carnage. 
Des  singes  malfaisants  et  des  loups  pleins  de  rage. 
ALCKSTE.  Je  me  verrai  trahir,  mettre  en  pièces ,  voler. 

Sans  que  je  sois...  Morbleu  î  je  ne  veux  point  parler. 
Tant  ce  raisonnement  est  plein  d'impertinence! 
pHiLiNTs,  Ma  foi!  vous  ferez  bien  de  garder  le  silence. 
Contre  votre  partie  éclatez  un  peu  moins, 
Et  donnez  9u  procès  une  port  de  vos  soins. 
ALCESTE.  Je  n'en  donnerai  point,  c'est  une  chose  dite. 
pHiLiNTE.  Mais  qui  voulez-vous  donc  qui  pour  vous  sollicite? 
ALCESTE.  Qui  je  veux?  La  raison,  mon  bon  droit,  l'équité. 
PHiUMTE.  Aucun  juge  par  vous  ne  sera  visité? 
ALCESTE,  Non.  Est-ce  que  ma  cause  est  injuste  ou  douteuse? 
puiLiiiTE.  J'en  demeure  d'accord;  mais  la  brigue  est  fâcheuse, 
Et.. 
ALCESTE.     Non.  J'ai  résolu  de  n'en  pas  faire  un  pas. 
J'ai  tort  ou  j'ai  raison. 

puiLiifTE.     Ne  vous  y  fiez  pas. 
ALCESTE.  Je  ne  remuerai  point. 

puiLiifTE.     Votre  partie  est  forte. 
Et  peut,  par  sa  cabale,  entraîner... 

ALCESTE.     Il  n'importe. 
PHILINTE.  Vous  vou^^tromperez. 

ALCESTE.     Soit.  J'en  veux  voir  le  succès. 
PHILINTE.  Mais... 

ALCESTE.     J'aurai  le  plaisir  de  perdre  mon  procès. 
PHILINTE.  Mais  enfin... 

ALCESTE.     Je  verrai  dans  cette  plaiderie 
Si  les  hommes  auront  assez  d'effronterie, 
Seront  assez  méchants,  scélérats  et  pervers, 
Pour  me  faire  injustice  aux  yeux  de  l'univers. 
PHILINTE.  Quel  homme! 

ALCESTE.     Je  voudrois,  m'en  coûtât-il  grand'chose. 
Pour  la  beauté  du  fait  avoir  perdu  ma  cause. 
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PHiLiNTE.  On  se  riroit  de  vous,  Alceste,  tout  de  bon 

Si  Ton  vous  entendoit  parier  de  la  façon. 
ALCESTE.  Tant  pis  pour  qui  riroit. 

pBiLiifTR.    Mais  celte  rectitude 
Que  vous  voulez  en  tout  avec  exactitude. 
Cette  pleine  droiture,  où  vous  vous  renfermei, 
La  trouvez^vous  ici  dans  ce  que  vous  aimes? 
Je  m'étonne,  pour  moi,  qu'étant,  comme  il  le  semble, 
Vous  et  le  genre  humain  si  fort  brouillés  ensemble, 
Malgré  tout  ce  qui  peut  vous  le  rendre  odieux, 
Vous  ayez  pris  chez  lui  ce  qui  charme  vos  yeux; 
Et  ce  qui  me  surprend  encore  davantage, 
Cest  cet  étrange  choix  où  votre  cœur  s'engage. 
La  sincère  Éliante  a  du  penchant  pour  vous, 
La  prude  Arsinoé  vous  voit  d'un  ceil  fort  doux  ; 
Cependant  à  leurs  vœux  votre  ame  se  refuse, 
Tandis  qu'en  ses  liens  Céliroéne  Famuse, 
De  qui  l'humeur  coquette  et  l'esprit  médisant 
Semblent  si  fort  donner  dans  les  mœurs  d'à  présent. 
D'où  vient  que,  leur  portant  une  haine  mortelle, 
Vous  j)ouvez  bien  souffrir  ce  qu'en  tient  cette  belle? 
Ne  sont-K;e  plus  défauts  dans  un  objet  si  doux? 
Ne  les  voyez- vous  pas  ou  les  excusez-vous? 
Ai.cj  STK.  Non.  L'amour  que  je  sens  j)our  cette  jeune  veuve 

Ne  ferme  point  mes  yeux  aux  défauts  qu'on  lui  treuve , 

Et  je  suis ,  quelque  ardeur  qu'elle  m'ait  pu  donner, 

Le  premier  à  les  voir  comme  à  les  condamner. 

Mais,  avec  tout  cela,  quoi  que  je  puisse  faire,  { 

Je  confesse  mon  foible;  elle  a  Tart  de  nie  plaire:  ;    | 

J'ai  beau  voir  ses  défauts  et  j'ai  beau  l'en  blâmer, 

En  dépit  qu'on  en  ait  elle  se  fait  aimer; 

Sa  grâce  est  la  plus  forte;  et,  saiA  doute,  ma  flamme 

De  ces  vices  du  temps  pourra  purger  son  arae. 

Miii.iMK.  Si  vous  faites  cela,  vous  ne  ferez  pas  peu. 
Vous  crovez  être  donc  aimé  d'elle? 

ALCESTR.     Oui,  parbleu! 
Je  ne  l'aiinerois  pas,  si  je  ne  croyois  l'être. 

l'iiiMXTF..  Mais,  si  son  amitié  pour  vous  se  fait  paroître. 

D'où  vient  que  vos  rivaux  vous  causent  de  l'ennui? 
Ai.nsTK.  C'est  qu'un  cœur  bien  atteint  veut  qu'on  soit  tout  à  lui. 
Et  je  ne  viens  ici  qu'à  dessein  de  lui  dire 
Tout  ce  que  là-dessus  ma  passion  m'inspire. 

i>HfLi>TF..  Pour  moi,  si  je  n'avois  qu'à  former  des  désirs. 
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La  cousine  ÉUante  auroit  tous  mes  soupirs; 
»  Son  cœur,  qui  vous  estime,  est  solide  et  sincère, 

Et  ce  choix  plus  conforme  étoit  mieux  votre  affaire. 
ALCESTB.  Il  est  vrai  :  ma  raison  me  le  dit  chaque  jour; 
Mais  la  raison  n'est  pas  ce  qui  règle  l'amour. 
pHiLiNTE.  Je  crains  fort  pour  vos  feux,  et  l'espoir  oà  vous  êtes 
Pourroit... 

SCÈNE  II. 

ORONTE,  ALCESTE,  PHILINTE. 

ORONTE,  à  Jlceste,     J'ai  su  là-bas  que,  pour  quelques  emplette^ , 
Éliante  est  sortie  et  Célimène  aussi. 
Mais,  comme  l'on  m'a  dit  que  vous  étiez  ici  y 
J'ai  monté  pour  vous  dire,  et  d'un  cœur  véritable, 
Que  j'ai  conçu  pour  vous  une  estime  Incroyable , 
Et  que,  depuis  long-temps,  cette  estime  m'a  mis 
Dans  un  ardent  désir  d'être  de  vos  anris. 
Oui,  mon  cœur  an  mérite  aime  à  rendre  justice. 
Et  je  brûle  qu'un  nœud  d'amitié  nous  unisse. 
Je  crois  qu'un  ami  chaud  et  de  ma  qualité 
N'est  pas  assurément  pour  être  rejeté. 
{Pendant  le  discours  d'Oronte,  Alceste  est  rêveur  et  semble  ne  pas 
entendre  que  c'est  à  lui  qu'on  parle.  Il  ne  sort  de  sa  réferie  que 
quand  Oronte  lui  dit:) 

C'est  à  vous,  s'il  vous  plaît,  que  ce  discours  s'adresse. 

ALCESTE.  A  moi,  monsieur? 

ORONTE.     A  vous.  Trouvcît-vous  qu'il  vous  blesse? 

ALCESTE.  Non  pas.  Mais  la  surprise  est  fort  grande  pour  moi. 
Et  je  n'attendois  pas  l'honneur  que  je  reçoi. 

ORONTE.  L'estime  où  je  vous  tiens  ne  doit  point  vous  surprendre, 
Et  de  tout  l'univers  vous  la  pouvez  prétendre. 

ALCESTE.  Monsieur... 

ORONTR.     L'État  n'a  rien  qui  ne  soit  au-dessous 
Du  mérite  éclatant  que  l'on  découvre  en  vous. 

ALCESTE.  Monsieur... 

ORONTE.     Oui,  de  ma  part,  je  vous  tiens  préférable 
A  tout  ce  que  j'y  vois  de  plus  considérable. 

ALCESTE.  Monsieur... 

ORONTE.     Sois-je  du  ciel  écrasé,  si  je  mens; 
Et,  pour  vous  confirmer  ici  mes  sentiments, 
Souffrez  qu'à  cœur  ouvert,  monsieur,  je  vous  embrasse, 
Et  qu'en  votre  amitié  je  vous  demande  place. 
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Touchez  là  y  s*il  vous  plaît  Vous  me  la  promettez , 

Votre  amitié? 

ALGBSTB,     Monsieur... 

OEONTK.     Quoil  vous  y  résistez? 
ALCBSTi.  Monsieur,  c'est  trop  d*honneur  que  vous  me  voulez  faire , 

Mais  Tamitié  demande  un  peu  plus  de  mystère; 

Et  c'est  assurément  en  profaner  le  nom. 

Que  de  vouloir  le  mettre  à  toute  occasion. 

Avec  lumière  et  choix  cette  union  veut  naître; 

Avant  que  pous  lier  il  faut  nous  mieux  çonnoître; 

Et  nous  pourrions  avoir  telles  complexions 

Que  tous  deux  du  marché  nous  nous  repentirions, 
ORONTz.  Parbleu!  c'est  là-dessus  parler  en  homme  sage, 

Bt  je  vous  en  estime  encore  davantage. 

Sou  (Irons  donc  que  le  temps  forme  des  nœuds  si  doux; 

Mais  cependant  je  m'offre  entièrement  à  vous. 

S'il  faut  faire  à  la  cour  pour  vous  quelque  ouverture, 

On  sait  qu'auprès  du  roi  je  fais  quelque  figure; 

11  m'écoute;  et  dans  tout  il  en  use,  ma  foi! 

Le  plus  honnêtement  du  monde  avecque  moi. 

Enfin,  je  suis  à  vous  de  toutes  les  manières; 

Et,  comme  votre  esprit  a  de  grandes  lumières. 

Je  viens,  pour  commencer  entre  nous  ce  beau  nœud. 

Vous  montrer  un  sonnet  que  j'ai  fait  depuis  peu. 

Et  savoir  s'il  est  bon  qu'au  public  je  l'expose. 
ALCESTK.  Monsieur,  je  suis  mal  propre  à  décider  la  chose. 

Veuillez  m'en  dispenser. 

ORONTfi.     Pourquoi? 

ALCESTE,     J'ai  le  défaut 

D'être  un  peu  plus  sincère  en  cela  qu'il  ne  faut. 
ORONTR.  C'est  ce  que  je  demande,  et  j'aurois  lieu  de  plainte. 

Si,  m'exposant  à  vous  pqur  vçie  parler  sans  feinte. 

Vous  alliez  me  trahir  et  me  déguiser  rien, 
ALCESTE.  Puisqu'il  vous  plaît  ainsi ,  monsieur,  je  le  veux  bien. 
ORoifTE.  Sonnet.  C'est  \m  sonnet...  L'espoir...  C'est  une  dame. 

Qui  de  quelque  espérance  avoit  flatté  ma  flamme. 

L'espoir...  Ce  ne  sont  point  de  ces  grands  vers  pompeux» 

Mais  de  petits  vers  ^oui^,  tendres  et  langoureux. 
ALCESTK.  Nous  verroHS  bien. 

ORONTE.     L'espoir...  Je  ne  sais  si  le  style 

Pourra  vous  en  paroître  assez  net  et  facile. 

Et  si  du  choix  des  mots  vous  vous  contenterez. 
ALCESTE.  Nous  allous  voir,  monsieur. 
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OBOSTE.     Au  reste,  vous  saurei 
Que  je  n'ai  demeuré  qu'un  quart  d'heure  à  le  foire. 
.  Voyons,  monsieur,  te  temps  ne  fait  rien  à  raffairc. 
TK  //(.  L'espoir,  il  est  vrai,  nous  soulage, 

Et  nous  berce  un  temps  uotre  eonut; 
Mais,  Philis,  le  triste  avantage. 
Lorsque  rien  ne  marche  après  lui! 
rr..  Je  suis  déjà  charmé  de  ce  petit  morceau, 
t,  à  Philinte. 
Quoi!  vous  avez  le  front  de  trouver  cela  beau? 
OKONTE.  Vous  eûtes  de  la  complaisance  j 
Mais  vous  en  deviez  moins  avoir, 
Et  ne  vous  pas  mettre  en  dépense 
Pour  ne  me  donner  que  l'espoir. 
pRiLtNTK.  Ah!  qu'en  termes  galants  ces  choses-là  sont  miscsl 
,  bas,  a  PhtliBte 
Morbleu'  vil  complaisant   vous  louez  de^  sottises? 
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omoNTK.  S*il  faut  qu'une  attente  étemelle 

Pousse  à  bout  Tardeur  de  mon  zèle. 
Le  trépas  sera  mon  recours. 

Vos  soins  ne  m'en  peuvent  distraire; 
Belle  Pliilis,  on  désespère 
Alors  qu'on  espère  toujours. 

FRiLiiiTB.  La  chute  en  est  jolie ,  amoureuse ,  admirable. 
ALCRSTK,  hiUf  à  part, 

La  peste  de  ta  chute ,  empoisonneur  au  diable! 
En  eusses-tu  fait  une  à  te  casser  le  nez  ! 
pRiLiifTP..  Je  n'ai  jamais  ouï  de  vers  si  bien  tournés. 
ALCKSTK,  bas  y  à  part. 
Morbleu  ! 
oRoifTB,  à  Philinie,    Vous  me  flattez ,  et  vous  croyez  peut-être... 
pRiLTifTK.  Non,  je  ne  flatte  point 

ALCRSTK,  has^  h  part.     Eh!  que  fais-tu  donc,  traître? 
ORONTE,  à  Alceste, 

Mais,  pour  vous,  vous  savez  quel  est  notre  traité. 
Parlez-moi,  je  vous  prie,  avec  sincérité. 
ALCKSTR.  Monsieur,  cette  matière  est  toujours  délicate, 

Et  sur  le  bel-esprit  nous  aimons  qu'on  nous  flatte. 
Mais  un  jour,  à  quelqu'un  dont  je  tairai  le  nom. 
Je  disois,  en  voyant  des  vers  de  sa  façon. 
Qu'il  faut  qu'un  galant  homme  ait  toujours  grand  empin* 
Sur  les  démangeaisons  qui  nous  prennent  d'écrire; 
Qu'il  doit  tenir  la  bride  aux  grands  empressements 
Qu'on  a  de  faire  éclat  de  tels  amusements; 
Et  que,  par  la  chaleur  de  montrer  ses  ouvrages, 
On  s'expose  à  jouer  de  mauvais  personnages. 
ORONTF.  Est-ce  que  vous  voulez  me  déclarer  par  là 
Que  j'ai  tort  de  vouloir... 

ALCESTE.     Je  ne  dis  pas  cela. 
Mais  je  lui  disois,  moi,  qu'un  froid  écrit  assomme. 
Qu'il  ne  faut  que  ce  foible  à  décrier  un  homme. 
Et  qu'eût-on  d'autre  part  cent  belles  qualités. 
On  regarde  les  gens  par  leurs  méchants  côtés. 
ORONTF.  Est-ce  qu'à  mon  sonnet  vous  trouvez  à  redire? 
Ai.cKSTK.  Je  ne  dis  pas  cela.  Mais,  pour  ne  point  écrire. 

Je  hii  mettois  aux  yeux  comme,  dans  notre  temps. 
Cette  soif  a  gâté  de  fort  honnêtes  gens. 
ORONTF.  Est-ce  que  j'écris  mal,  et  leur  ressemblerolvje? 
ALCKSTF.  Je  ne  dis  pas  cela.  Mais  enfin,  lui  disois-je. 
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Quel  besoin  si  pressant  avez-vous  de  rimer? 

Et  qui  diantre  vous  pousse  à  vous  faire  imprimer? 

Si  Ton  peut  pardonner  Tessor  d'un  mauvais  livre , 

Ce  n*est  qu'aux  malheureux  qui  composent  pour  vivre. 

Croyez-moi.  Résistez  à  vos  tentations , 

Dérobez  au  public  ces  occupations , 

Et  n*allez  point  quitter,  de  quoi  que  l'on  vous  somme , 

Le  nom  que  dans  la  cour  vous  avez  d'honnête  homme  ^ 

Pour  prendre  de  la  main  d'un  avide  imprimeur 

Celui  de  ridicule  et  misérable  auteur. 

C'est  ce  que  je  tâchai  de  lui  faire  comprendre. 
ORONTE.  Voilà  qui  va  fort  bien,  et  je  crois  vous  entendre. 

Mais  ne  puis-je  savoir  ce  que  dans  mon  sonnet... 
ALcssTE,  Franchement  y  il  est  bon  à  mettre  au  cabinet 

Vous  vous  êtes  réglé  sur  de  méchants  modèles , 

Et  vos  expressions  ne  sont  point  naturelles. 

Qu'est^e  que.  Nous  berce  un  temps  notre  ennui  ? 
Et  que.  Bien  ne  marche  après  lui? 
Que,  Ne  vous  pas  mettre  en  dépense 
Pour  ne  me  donner  que  l'espoir? 
Et  que,  Philisy  on  désespère^ 
Alors  qu'on  espère  toujours? 

Ce  style  figuré,  dont  on  fait  vanité, 

Sort  du  bon  caractère  et  de  la  vérité; 

Ce  n'est  que  jeu  de  mots,  qu'affectation  pure, 

Et  ce  n'est  point  ainsi  que  parle  la  nature. 

Le  méchant  goût  du  siècle  en  cela  me  fait  penr; 

Nos  pères,  tout  grossiers,  l'avoient  beaucoup  meilleur; 

Et  je  prise  bien  moins  tout  ce  que  l'on  admire 

Qu'une  vieille  chanson  que  je  m'en  vais  vous  dire; 

Si  le  roi  m'avoit  donné 

Paris,  sa  grand'  ville. 
Et  qu'il  me  fallût  quitter 

L'amour  de  ma  mie. 
Je  dirois  au  roi  Henri: 

Reprenez  votre  Paris, 
J'aime  mieux  ma  mie,  ô  gué! 

Taime  mieux  ma  mie. 
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La  rime  n'est  pas  riche  et  le  style  en  est  vieux; 
Mais  ne  voyez-vous  pas  que  cela  vaut  bien  mieux 
Que  ces  colifichets  dont  le  bon  sens  murmure , 
Et  que  la  passion  parle  là  toute  pure? 

Si  le  roi  m'avoit  donné 

Paris  y  sa  grand*  ville  y 
Et  qu*il  me  fallût  quitter 

L'amour  de  ma  mie  y 
Je  dirois  au  roi  Henri: 

Reprenez  votre  Paris, 
J'aime  mieux  ma  mie,  6  gué! 

J'aime  mieux  ma  mie. 

Voilà  ce  que  peut  dire  un  coeur  vraiment  épris. 
(à  Philinte  qui  rit.) 

Oui 9  monsieur  le  rieur,  malgré  vos  beaux-esprits. 

J'estime  plus  cela  que  la  pompe  fleurie 

De  tous  ces  faux  brillants  où  chacun  se  récrie. 
ORONTE.  Et  moi,  je  vous  soutiens  que  mes  vers  sont  fort  bons. 
ALCESTE.  Pour  Ics  trouver  ainsi  vous  avez  vos  raisons; 

Mais  vous  trouverez  bon  que  j'en  puisse  avoir  d'autres 

Qui  se  dispenseront  de  se  soumettre  aux  vôtres. 
ORONTE.  U  me  sufBt  de  voir  que  d'autres  en  font  cas. 
ALCESTE.  C'est  qu'ils  ont  l'art  de  feindre;  et  moi,  je  ne  l'ai  pas. 
OEONTE.  Croyez-vous  donc  avoir  tant  d'esprit  en  partage? 
ALCESTE.  Si  je  louois  vos  vers,  j'en  aurois  davantage. 
OEONTE.  Je  me  passerai  bien  que  vous  les  approuviez. 
ALCESTE.  u  faut  bien,  s'il  vous  plaît,  que  vous  vous  en  passiez. 
OEOHTE.  Je  voudrois  bien,  pour  voir,  que  de  votre  manière 

Vous  en  composassiez  sur  la  même  matière. 
ALCESTE.  J'en  poiuTois,  par  malheur,  faire  d'aussi  méchants; 

Mais  je  me  garderois  de  les  montrer  aux  gens. 
OEONTE.  Vous  me  parlez  bien  ferme,  et  cette  sufBsance... 
ALCESTE.  Autre  part  que  chez  moi  cherchez  qui  vous  encense. 
OEONTE.  Mais,  mon  petit  monsieur,  prenez-le  im  peu  moins  haut. 
ALCESTE.  Ma  foi!  mon  grand  monsieur,  je  le  prends  comme  il  faut 
PHILINTE ,  se  mettant  entre  deux. 

Eh!  messieurs,  c'en  est  trop.  Laissez  cela,  de  grâce. 
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.  Ah!  j'ai  tort,  je  l'avoue,  et  je  quitte  la  place. 

Je  suis  votre  valet,  monsieur,  de  tout  mon  cœur. 
.  Et  moi,  je  suis,  monsieur,  votre  humble  serviteur. 


PHILINTE,  ALCESTE. 


pBit.iiiTF..  Eh  bien!  vous  le  voyez:  ]M)ur  être  trop  sin< 
Vous  voilà  sur  les  bras  une  Bcheuse  alTuire 
Et  j'ai  bien  vu  ijii'Oronte,  afin  d'être  flatte'.. 
ALnKSTF.  Ne  me  parlez  i>as. 

puii.iNTF,     Mais... 
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ALcmv.     PIni  d«  Kidété. 
rmiLOtn.  Cottrop... 


muBTB.    Si  je... 

jxcEm.    Point  ds  langage. 
ran-iRTi.  Mai*  quoi.. 

uouTB.    Je  n'entends  rien. 

mum.    Hais... 

ucisTs;.     Encoral 

■Hunik    On  ontrage... 
u.cBfn.  Alil  paiblenl  c'en  est  trop.  Ne  snÏTCi  point  mes  pas. 
MiLiHTK.  Tons  rons  moquei  de  moi,  je  ne  tous  quitte  pas. 


C  t  ]■■ 


ACTE  DEUXIEME. 


SCENE   PREMIEKE. 


ALCESTE,  CÉLIMÈNE. 


Madame,  voulez-viiiis  ejue  je  vous  parle  net? 
De  vos  façons  d'agir  je  suis  mal  satisfait; 
Contre  elles  dans  mon  cœur  trup  de  bile  s'asseniblu, 
El  je  sens  (]u'il  faudra  (]uc  nous  rompions  ensumlik-. 
Oui,  je  vous  tromperois  de  parler  autrement: 
Tât  ou  tard  nous  romprons  indubitablement; 
Et  je  vous  promettrois  mille  fois  le  contraire. 
Que  je  ne  serois  pas  en  pouvoir  de  le  faire. 
Cest  pour  me  quereller  donc,  à  ce  que  je  voi, 
Que  vous  avez  voulu  me  ramener  chez  moi? 
Je  ne  querelle  point.  Mais  votre  hlimeiu-,  madame. 
Ouvre  au  premier  venu  trop  d'accès  dans  votre  ame 
Vous  avez  trop  d'amants  qu'on  voit  vous  obséder. 
Et  mon  coeur  de  cela  ne  peut  s'accommoder. 
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cKLiMBNR.  Des  amatits  que  je  fais  me  rendez-vous  coupable? 
Puis-je  empêcher  les  gens  de  me  trouver  aimable? 
Et  lorsque  pour  me  voir  ib  font  de  doux  eflbrts, 
Doi»-je  prendre  un  bâton  pour  les  mettre  dehors? 
AT.ci»TK.  Non,  ce  n*est  pas,  madame ,  un  bâion  qu'il  faut  prendre. 
Mais  un  cesnr  à  leurs  vœux  moins  fadle  et  moins  tendre. 
Je  sais  que  vos  appas  vous  suivent  en  tous  lieux  ;    - 
Mais  votre  accueil  retient  ceux  qu'attirent  vos  yenx^ 
Et  sa  douceur,  offerte  à  qui  vous  rend  les  armes» 
Achève  sur  les  cceurs  l'ouvrage  de  vos  charmes: 
Le  trop  riant  espoir  que  vous  feur  présentei 
Attache  autour  de  vous  leurs  assiduités. 
Et  votre  complaisance  un  peu  moins  étendue 
I>e  tant  de  soupirants  chasseroit  la  cohue. 
Mais,  au  moins,  dites-moi,  madame,  par  quel  sort 
Votre  Gitandre  a  Thcur  de  vous  plaire  si  fort? 
Sur  quel  fonds  de  mérite  et  de  vertu  sublime 
Appuyez-vous  en  lui  Thonneur  de  votre  estime? 
Est-ce  par  Tongle  long  qu'il  porte  au  petit  doigt 
Qu'il  s'est  acquis  chez  vous  l'estime  où  l'on  le  voit? 
Vous  étes-vous  rendue  avec  tout  le  beau  monde 
Au  mérite  éclatant  de  sa  perruque  blonde? 
Sont-ce  ses  grands  canons  qui  vous  le  font  aimer? 
L'amas  de  ses  rubans  a-t-il  su  vous  charmer? 
Kst-ce  par  les  appas  de  sa  vaste  rhingrave 
Qu'il  a  gagné  votre  ame  en  faisant  votre  esclave? 
Ou  sa  façon  de  rire  et  son  ton  de  fausset 
Ont-ils  de  vous  toucher  su  trouver  le  secret? 

cKLiMKifF..  Qu'injustement  de  lui  vous  prenez  de  l'ombrage! 
Ne  savez- vous  pas  bien  pourquoi  je  le  ménage  ; 
Et  que,  dans  mon  procès,  ainsi  qu'il  m'a  promis, 
11  peut  intéresser  tout  ce  qu'il  a  d'amis? 
ALCKSTR.  Perdez  votre  procès,  madame,  avec  constance, 
Et  ne  ménagez  point  un  rival  qui  m'offense. 

c^LiMÈNK.  Mais  de  tout  l'univers  vous  devenez  jaloux. 
ALCESTE.  C'est  que  tout  l'imivers  est  bien  reçu  de  vous. 

c.^.Mv^NR.  C'est  ce  qui  doit  rasseoir  votre  ame  effarouchée, 
Puisque  ma  complaisance  est  sur  tous  épanchée; 
Et  vous  auriez  plus  lieu  de  vous  en  offenser 
Si  vous  me  la  voyiez  sur  un  seul  ramasser. 
A1.CESTE.  Mais  moi,  que  vous  blâmez  de  trop  de  jalousie, 

Qu'ai-je  de  plus  qu'eux  tous,  madame,  je  vous  prie? 

cÊLiMiNE.  Le  bonheur  de  savoir  que  vous  êtes  aimé. 


ACTE  11,  SCÈNE  !. 

A.LCESTE.  Et  quel  lieu  de  le  croire  a  mou  cœur  euilammê? 
cÉLiMÈNE.  Je  pense  qu'ayant  pris  le  soin  de  vous  le  dire, 

Un  aveu  de  la  sorte  a  de  quoi  vous  suffire. 
ALCBSTE.  Mais  qui  m'assurera  que,  dans  le  même  instant, 

Vous  n'en  disiez,  peut-être,  aux  autres  tout  autant? 
cÉLiMÀNE.  Certes,  pour  un  amant,  la  fleurette  est  mignonne. 

Et  vous  me  traitez  là  de  gentille  personne. 

Eh  bien!  pour  vous  ôter  d'un  semblable  souci, 

De  tout  ce  que  j'ai  dit  je  me  dédis  ici  ; 

Et  rien  ne  sauroit  plus  vous  tromper  que  vous-même  : 

Soyez  content. 

ALCESTE.     Morbleu!  faut-il  que  je  vous  aime! 

Ah  !  que  si  de  vos  mains  je  rattrape  mou  cœur. 

Je  bénirai  le  ciel  de  ce  rare  bonheur! 

Je  ne  le  cèle  pas,  je  fais  tout  mon  possible 

A  rompre  de  ce  cœur  l'attachement  terrible  ; 

Mais  mes  plus  grands  efforts,  n'ont  rien  fait  jusqu'ici , 

Et  c'es^  pour  mes  péchés  que  je  vous  aime  ainsi. 
cÉLiMÂNK.  Il  est  vrai,  votre  ardeur  est  pour  moi  sans  seconde. 
ALCESTE.  Oui,  je  puis  là-dessus  défier  tout  le  monde. 

Mon  amour  ne  se  peut  concevoir,  et  jamais 

Personne  n'a,  madame,  aimé  comme  je  fais. 
cÉLiMKNE.  En  effet,  la  méthode  en  est  toute  nouvelle. 

Car  vous  aimez  les  gens  pour  leur  faire  querelle; 

Ce  n'est  qu'en  mots  fâcheux  qu'éclate  votre  ardeur. 

Et  l'on  n'a  vu  jamais  un  amour  si  grondeur. 
ALCESTK.  Mais  il  ne  tient  qu'à  vous  que  son  chagrin  ne  passe. 

A  tous  nos  démêlés  coupons  chemin,  de  grâce, 

Pai'lons  à  cœur  ouvert,  et  voyons  d'arrêter... 
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SCENE  II. 


CÉLIMÈNE,  ALCESTE,  BASQUE. 


cÉLiMÈMi!:.  Qu'est-ce.^ 

BASQUE.     Acaste  est  là-bas. 

cÉi.iMKNF..     Eh  bien!  faites  monter 
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SCÈNE  111. 

CÉLIMÈNE,  ALCESTE. 

ALCKSTE.  Quoi!  Too  ne  peut  jamais  vous  parler  tète  à  tête? 

A  recevoir  le  inonde  on  vous  voit  toujours  prête? 

Et  vous  ne  pouvez  pas,  un  seul  moment  de  tous, 

Vous  résoudre  à  souffrir  de  n*être  pas  chez  vous? 
cKLiMÀNE.  Voulez-vous  qu'avcc  lui  je  me  fasse  une  affaire? 
ALCESTK.  Vous  avez  des  égards  qui  ne  sauroient  me  plaire. 
CÉLIMÈNE.  C'est  un  homme  à  jamais  ne  me  le  pardonner, 

S'il  savoit  que  sa  vue  eût  pu  m'importuner. 
ALCESTE.  Et  que  vous  fait  cela,  pour  vous  gêner  de  sorte... 
cÉLiMÀNE.  Mon  dieu!  de  ses  pareils  la  bienveillance  importe; 

Et  ce  sont  de  ces  gens  qui,  je  ne  sais  comment. 

Ont  gagné ,  dans  la  cour,  de  parler  hautement. 

Dans  tous  les  entretiens  on  les  voit  s'introduire; 

Us  ne  sauroient  servir,  mais  ils  peuvent  vous  nuire; 

Et  jamais,  quelque  appui  qu'on  puisse  avoir  d'ailleurs. 

On  ne  doit  se  brouiller  avec  ces  grands  brailleurs. 
ALCESTE.  Enfin,  quoi  qu'il  en  soit,  et  sur  quoi  qu'on  se  fonde. 

Vous  trouvez  des  raisons  pour  souffrir  tout  le  monde; 

Et  les  [)récautions  de  votre  jugement... 

SCÈNE   IV. 

ALCESTE,  CÉLIMÈNE,  BASQUE. 

BASQUE.  Voici  Clitandrc,  encor,  madame. 

ALCKSTK.     Justement. 
cÊLiMÈNK.  Où  courez- vous? 

ALCKSTE.     Je  sors. 

cKMMÉNK.     Demeurez. 

ALCFjîTK.     Pourquoi  faire? 
CÉLIMÈNE.  Demeurez. 

ALc.F.sTK.     Je  ne  ])uis. 

CKMMÈNE.     Je  le  veux. 

ALCESTE.     Point  d'affaire. 

Ces  conversations  ne  font  que  m'ennuyer, 

Et  c'est  trop  (|ue  vouloir  me  les  faire  essuyer. 

CKLIMKNK.  Je  le  veux,  je  le  veux. 

ALCESTE.     ISon,  il  m'est  impossible. 


ClùLlMENfc. 


A€T£  11,  SCt^E  V. 

Le  pauvre  esprit  de  femme  et  le  sec  entretien  ! 
Lorsqu  elle  vient  me  voir  je  soufXre  le  martyre , 
Il  fiuU  suer  sans  cesse  à  chercher  que  lui  dire; 
Et  k  stérilité  de  son  expression 
Fak  mourir  à  tous  coups  la  conversation. 
£n  vain,  pour  attaquer  son  stupide  silence, 
De  tous  les  lieux  communs  vous  prenez  l'assistance; 
Le  beau  temps  et  la  pluie,  et  le  froid  et  le  chaud, 
Sont  des  fonds  qu'avec  elle  on  épuise  bientôt 
Cependant  sa  visite,  assez  insupportable, 
Tr^une  en  une  longueur  encore  épouvantable; 
Et  l'on  demande  l'heure,  et  l'on  bâille  vingt  fob. 
Qu'elle  grouille  aussi  peu  qu'une  pièce  de  bois. 
Ac.ASTK.  Que  vous  semble  d'Adraste? 

cÊLiMÀifE.     Ah!  quel  orgueil  extrême! 
C'est  un  homme  gonflé  de  l'amoiu*  de  soinméme. 
Son  mérite  jamais  n'est  content  de  la  cour. 
Contre  elle  il  fait  métier  de  pester  chaque  jour; 
Et  l'on  ne  donne  emploi,  charge  ni  bénéfice, 
Qu*à  tout  ce  qu'il  se  croit  on  ne  fasse  injustice. 
cuTiuifiAK.  Biais  le  jeune  Cléon ,  chez  qui  vont  aujourd'hui 
Nos  plus  honnêtes  gens,  que  dites-vous  de  lui? 

cÉLiMiifE.  Que  de  son  cuisinier  il  s'est  fait  un  mérite. 
Et  que  c'est  à  sa  table  à  qui  l'on  rend  visite. 
KUAVVE.  n  prend  soin  d'y  servir  des  mets  forts  délicats. 

cûuiokKK.  Oui;  mais  je  voudrois  bien  qu'il  ne  s*y  servît  pas; 
C'est  un  fort  méchant  plat  que  sa  sotte  personne. 
Et  qui  gâte,  à  mon  goût,  tous  les  repas  qu'il  donne. 

puiLiNTE.  On  fait  assez  de  cas  de  son  oncle  Damis; 
Qu'en  dites- vous,  madame? 

cÉLiMKNE.     11  est  de  mes  anus. 

PHI  MX  TE.  Je  le  trouve  honnête  homme  et  d'un  air  assez  sage. 

c:klimk.xf..  Oui;  mais  il  veut  avoir  trop  d'esprit,  dont  j'enrage. 
H  est  guindé  sans  cesse;  et,  dans  tous  ses  propos, 
On  voit  qu'il  se  travaille  à  dire  de  bons  mots. 
Depuis  que  dans  la  tête  il  s'est  mis  d'être  habile, 
Bien  ne  touche  son  goût,  tant  il  est  dif&cile. 
U  veut  voir  des  défauts  à  tout  ce  qu'on  écrit. 
Et  pense  que  louer  n'est  pas  d'un  bel-esprit. 
Que  c'est  être  savant  que  trouver  à  redire, 
Qu'il  n'appartient  qu'aux  sots  d'admirer  et  de  rire , 
Et  qu'en  n'approuvant  rien  des  ouvrages  du  temps, 
U  se  met  au-dessus  de  tous  les  autres  gens. 
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Aux  conversation*  même  il  trouve  à  reprendre, 
Ce  MiQt  propos  trop  has  pour  y  daigner  descendre 
El,  les  deux,  bras  croisés,  du  haut  de  son  esprit 
Il  rej^arde  en  pitié  tout  ce  que  chacun  dît. 
>    Uieu  me  dunue  '  voild  sou  portrait  ^  entable 
lE,  i  Célimene 

Pour  bien  jieiudre  les  gens  ^ous  êtes  admirable 
liin^    lerme'  puusiez    mes  hons  h 


Vous  n'en  l'parpnez  point,  et  char 

Ce])endant  aucun  d'eux  h  v 

Qu'on  ne  vous  voie,  en  hAte,  aller  à  s: 

Lui  présenter  la  main,  et,  d'un  baiser  flatteur, 

Apjiuyer  les  sermenls  d'èire  son  serviteur. 

.  Pourquoi  s'en  prendre  i  nous?  Si  ce<iu'on  dit  vous  blés 
Il  faut  que  le  reproche  à  madame  s'adresse, 

.  !Non,  morbleu!  c'est  à  vous;  et  vos  ris  compiaisjiiils 
Tirent  de  son  esprit  tous  ces  traits  médisants. 
Son  humeur  satirique  est  sans  cesse  nourrie 
Par  le  coupable  encens  de  votre  flatterie; 
Et  son  ciKur  ;\  railler  irouveroit  moins  d'ap])Uh 
S'il  avoît  iibscrvé  qu'on  ne  l'applaudit  pas. 
C'est  ainsi  qu'aux  flatteurs  on  doit  partout  se  prendre 
Des  vices  où  l'on  voit  les  humains  se  répandre. 


ACTE  II,  SCÈNE  V. 

puiLiNTE.  Mais  pourquoi  pour  ces  gens  un  intérêt  si  grand, 
Vous  qui  condamneriez  ce  qu'en  eux  on  reprend  ? 
CKLiMànE.  Et  ne  faut-il  pas  bien  que  monsieur  contredise? 
A  la  commune  voix  veut-on  qu'il  se  réduise? 
Et  qu'il  ne  fasse  pas  éclater  en  tous  lieux 
L'esprit  contrariant  qu'il  a  reçu  des  cieux  ? 
Le  sentiment  d'autrui  n'est  jamais  pour  lui  plaire  ; 
U  prend  toujours  en  main  l'opinion  contraire, 
Et  penseroit  paroitre  un  homme  du  commun 
Si  l'on  voyoit  qu'il  fôt  de  l'avis  de  quelqu'un. 
L'honneur  de  contredire  a  pour  lui  tant  de  charmes 
Qu'il  prend  contre  lui-même  assez  souvent  les  ar^es, 
Et  ses  vrais  sentiments  sont  combattus  par  lui , 
Aussitôt  qu'il  les  voit  dans  la  bouche  d'autrui. 

ALCESTE.  Les  rieurs  sont  pour  vous,  madame,  c*est  tout  dire; 

Et  vous  pouvez  pousser  contre  moi  la  satire. 
PHiLiNTE.  Mais  il  est  véritable  aussi  que  votre  esprit 

Se  gendarme  toujours  contre  tout  ce  qu'on  dit; 
Et  que,  par  un  chagrin  que  lui-même  il  avoue. 
Il  ne  sauroit  souffrir  qu'on  blâme  ni  qu'on  loue. 

ALCESTE.  C'est  que  jamais,  morbleu!  les  hommes  n'ont  raison, 
Que  le  chagrin  contre  eux  est  toujours  de  saison. 
Et  que  je  vois  qu'ils  sont,  sur  toutes  les  affaires, 
Loueurs  impertinents,  ou  censeurs  téméraires. 
cÉLiMÈNK.  IVIais... 

ALCESTE.     Pîon,  madame,  non,  quand  j^en  décrois  mourir. 
Vous  avez  des  plaisirs  que  je  ne  puis  souffrir; 
Et  Ton  a  tort  ici  de  nourrir  dans  votre  ame 
Ce  grand  attachement  aux  défauts  qu'on  y  blâme. 
cLiTA>DRE.  Pour  mo),  je  ne  sais  pas.;  mais  j'avouerai  tout  haut 
Que  j'ai  cru  jusqu'ici  madame  sans  défaut. 
ACASTK.  De  grâces  et  d'attraits  je  vois  qu'elle  est  pourvue; 
Mais  les  défauts  qu'elle  a  ne  frappent  point  ma  vue. 

ALCESTE.  Ils  frappent  tous  la  mienne;  et,  loin  de  m'en  cacher, 
Elle  sait  que  j'ai  soin  de  les  lui  reprocher. 
Plus  on  aime  quelqu'un,  moins  il  faut;  qu'on  le  flatte; 
A  ne  rien  pardonner  le  pur  amour  éclate; 
Et  je  bannirois,  moi,  tous  ces  lâches  amants 
Que  je  verrois  soumis  à  tous  mes  sentiments, 
Et  dont^  à  tous  propos,  les  molles  complaisances 
Donneroient  de  l'encens  à  mes  extravagances. 
Enfin ,  s'il  faut  qu'à  vous  s'en  rapportent  les  cœurs , 
On  doit,  pour  bien  aimer,  renoncer  aux  douceui*s; 
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£t  du  parfait  amour  mettre  rhoonoir  suprême 
A  bien  iDJurier  les  personnes  qu*on  aime. 
hi.i.x'STr.  L'amour,  pour  l'ordinaire,  est  peu  fait  à  ces  lois. 
Et  Ton  voit  les  amants  vanter  toujours  leur  choix. 
Jamais  leur  passion  n'y  voit  rien  de  UânaMe, 
Et  dans  l'objet  aimé  tout  leur  devient  aimable; 
fls  comptent  les  défauts  pour  des  perfections , 
Et  savent  y  donner  de  favorables  noms. 
La  pâle  est  aux  jasmins  en  blancheur  comparable; 
La  noire  à  faire  peur,  une  brune  adorable; 
La  maigre  a  de  la  taille  et  de  la  liberté; 
La  grasse  est,  dans  son  port,  pleiA&jde  majesté; 
La  malpropre  sur  soi,  de  peu  d*attraits  chargea* , 
Est  mise  sous  le  nom  de  beauté  négligée; 
La  géante  paroit  une  déesse  aux  yeux; 
La  naine,  un  abrégé  des  merveilles  des  cieux; 
L'orgueilleuse  a  le  cœur  digne  d'une  couronne; 
hsL  fourbe  a  de  Tesprit;  la  sotte  est  toute  bonue; 
La  trop  grande  parleuse  est  d'agréable  humeur; 
Et  la  muette  garde  une  honnête  pudeur. 
Cest  ainsi  qu'un  amant,  dont  l'ardeur  est  exti-èiucs 
Aime  jusqu'aux  défauts  des  personnes  qu'il  aiiue. 
A1.CKSTE.  Et  moi,  je  soutiens,  moi... 

cÉLmÈifE.     Brisons  là  ce  discours, 
Et  dans  la  galerie  allons  faire  deux  tours. 
Quoi!  vous  vous  en  allez,  messieurs? 

cLiT ANDRE  ET  ACASTE.     Nou  pas,  uiadame. 
ALCKSTK.  La  peur  de  leur  départ  occupe  fort  votre  ame. 

Sortez  quand  vous  voudrez,  messieurs;  mais  j'avertis 
Que  je  ne  sors  qu'après  que  vous  serez  sortis. 
ACASTE.  A  moins  de  voir  madame  en  être  importunée , 
Rien  ne  m'appelle  ailleurs  de  toute  la  journée. 
CLiTAMDiiE.  Moi,  pourvu  que  je  puisse  être  au  petit  couché, 
Je  n'ai  point  d'autre  affaiie  où  je  sois  attache. 
c:ÉLiMÈKE,  à  Alccstc, 

C'est  pour  rire ,  je  crois. 

ALCESTE.     JN'on,  en  aucune  sorte, 
^^ous  verrons  si  c'est  moi  que  vous  voudrez  qui  sorte. 

scÈ^E  VI. 

;  ALCESTE,  CÉLIMÈNE,  ÉLIANTE,  ACASTE,  PHILINTE, 

j  CLITAKDRE,  BASQUE. 

'  HAsoiK,  /f  yif/r«/^.  Monsieur,  un  homme  est  là  qui  voudroit  vous  parler 
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Pour  afTiiire,  dit-il,  cju'oii  ne  peut  reculer. 
jii.cisTE.  Dis-lui  (jue  je  n'ai  point  d'affaires  si  presses. 
■  tsQDK.  Il  porte  une  jaquette  A  grand'  basques  pKssées, 
Avec  du  d'or  dessus. 
ciLiMânK,  à  jilceste.     Allez  voir  ce  que  c'est. 
Ou  bien  faites-le  entrer. 

SCÈNE   Vil. 
ALCESTE,  CÉLIHÈNE,  ÉUANTE,  ACASTE,  PHILINTE, 

CLITANDBE,  UN  GARDE  de  la  ««ntfcHArssAK. 
Ai.cr.snt.  allant  au-devant  du  garde.     Qu'est-ce  donc  qu'il  vous  plaît? 

t.K  OAnDK.     Monsieur,  j'ai  deux  mots  à  vous  dire. 


Tous  pouvez  parler  haut   monsieur  pour  m  en  instruira. 
.  Messieurs  les  maréchaux,  dontj  ai  commandement. 
Vous  mandent  de  venir  les  trouver  promptcment. 
Monsieur. 
«LCESTZ.  Qui?  moi,  mondeur? 

i.E  OAMor..    Vous-même. 
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ALcesTT..     Et  iMiirrgiioi 
pHn.iNTK,  h  Jkestr. 

C'est  d'OroDt«  et  de  vous  la  ridicule  araire. 
i:kmhk:<k.  à  PhiUate. 
Comment? 

PHiLiHTB.     Oronte  et  lui  se  sont  tantAt  bravés 
Sur  certains  petits  vers  qu'il  n'a  pas  approuyé>; 
Et  l'on  veut  assoupir  la  chose  en  sa  naissance. 
KtjCMrv..  Moi,  je  n'aurai  jamais  de  lâche  complaisance. 
pRii.inTE.  Hais  il  faut  suivre  l'ordre  :  allons,  disposei-vou^. 
.ii.rKSTr.  Quel  accommodement  veut-on  faire  entre  nous? 
La  voix  de  ces  messieurs  me  condamnera-t-elle 
A  trouver  bons  les  vers  qui  font  notre  querellr? 
Je  ne  me  dédis  point  de  ce  que  j'en  ai  dit. 
Je  les  trouve  méchants. 

paiLiKTK.     Mais  d'un  plus  doux  esprit... 
MCESTr.  Je  n'en  démordrai  point;  les  vers  sont  exécrables. 
■■iiiDKTf .  Vous  devei  faire  voir  des  sentiments  traitables. 
Allons,  venei. 

ALCBSTE.     J'irai;  mais  rien  o'aura  pouvoir 
De  me  faire  dédire. 

raiLiRTE.     Allons  vous  faire  voir. 
ALCKSTK.  Hors  qu'un  commandement  exprès  du  roi  me  vienne 
De  trouver  bons  les  vers  doct  on  se  met  en  peine. 
Je  soutiendrai  toujours,  morhleu!  qu'ils  sont  mauvni: 
Et  qu'un  homme  est  pendable  après  les  avoir  faits. 
(à  Clitanrtre  et  à  Aeaste  qui  rient.) 
Par  la  sambleul  messieurs,  je  ne  croyois  pas  être 
Si  plaisant  que  je  suis. 

c^LiMÈHK.     Allez  vite  paroltre 
Oft  vous  devez. 

ALCEST*.     J'y  vais,  madame;  et,  sur  mes  pa't, 
Je  reviens  en  ce  lieu  pour  vider  nos  débats. 
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A  brûler  constamment  pour  des  beautés  sévères, 
A  languir  à  leurs  pieds  et  souffrir  leurs  rigueurs, 
A  chercher  le  secours  des  soupirs  et  des  pleurs, 
Et  tâcher  par  des  soins  d'une  très  longue  suite 
D'obtenir  ce  qu'on  nie  à  leur  peu  de  mérite. 
Mais  les  gens  de  mon  air,  marquis,  ne  sont  pas  faits 
Pour  aimer  à  crédit,  et  faire  tous  les  frais. 
Quelque  rare  que  soit  le  mérite  des  belles. 
Je  pense,  dieu  merci,  qu'on  vaut  son  prix  comme  elles; 
Que,  pour  se  faire  honneur  d'un  cœur  comme  le  mien, 
Ce  n'est  pas  la  raison  qu'il  ne  leur  coûte  rien; 
Et  qu'au  moins,  à  tout  mettre  en  de  justes  balances. 
Il  faut  qu'à  frais  communs  se  fassent  les  avances. 
CLiTANDRE.  Tu  pcuscs  douc,  marquis,  être  fort  bien  ici? 

ACASTK.  J*ai  quelque  lieu,  marquis,  de  le  penser  ainsi. 
cLiTANDRE.  Crois-moi ,  détache-toi  de  cette  erreur  extrême: 
Tu  te  flattes,  mon  cher,  et  t'aveugles  toi-même. 

ACASTE.  Il  est  vrai,  je  me  flatte  et  m'aveugle  en  effet. 
CLITANDRE.  Mais,  qui  te  fait  juger  ton  bonheur  si  parfait? 

ACASTE.  Je  me  flatte. 

CLITANDRE.     Sur  quoi  fonder  tes  conjectures? 

ACASTE.  Je  m'aveugle. 

CLITANDRE.     Eu  as-tu  dcs  prcuvcs  qui  soient  sûres? 

ACASTE.  Je  m'abuse,  te  dis-je. 

CLITANDRE.     Est-cc  quc ,  dc  ses  voeux, 
Célimène  t'a  fait  quelques  secrets  aveux? 

ACASTE.  Non,  je  suis  maltraité. 

CLITANDRE.     Répouds^Hoi ,  je  te  prie. 

ACASTE.  Je  n'ai  que  des  rebuts. 

CLITANDRE.     Laissous  la  raillerie. 
Et  me  dis  quel  espoir  on  peut  t'avoir  donné. 

ACASTE.  Je  suis  le  misérable,  et  toi  le  fortuné; 

On  a  pour  ma  personne  une  aversion  grande. 
Et,  quelqu'un  de  ces  jours,  il  faut  que  je  me  pende. 
CLITANDRE.  Oh  çà!  vcux-tu,  marquis,  pour  ajuster  nos  vœux, 

Que  nous  tombions  d'accord  d'une  chose  tous  deux? 
Que  qui  pourra  montrer  une  marque  certaine 
D'avoir  meilleure  part  au  cœur  de  Célimène, 
L'autre  ici  fera  place  au  vainqueur  prétendu. 
Et  le  délivrera  d'un  rival  assidu? 

ACASTE    Ah!  parbleu!  tu  me  plais  avec  im  tel  langage. 
Et,  du  bon  de  mon  cœur,  à  cela  je  m'engage. 
Mais,  chut! 
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CtlAUtSE,  ACASTE, 


,  BASQUE. 


Monte  ici  pour  toos  ww. 

ciLimwE»     Qoe  me  Teut  cette 

B4Sqi:k.  Élîante  là-bas  est  à  Pentretenir. 

Livisrc  0e  «pioi  s'avise-f-eUcy  et  cpii  la  fait  Tenir? 

ACASTE.  Pour  pnide  consommée  en  tous  lienx  elle  passe, 
El  Tardeur  de  son  zèle... 

cs.LiMi.yj..     Oui,  oui,  franche  griiaace! 
Dans  Famé  elle  est  du  monde;  et  ses  soins  tentent  tiMit 
Pour  accrocher  quelqu'un,  sans  en  venir  à  bouL 
Elle  ne  sauroit  voir  qu*avec  un  œil  d*envie 
Les  amants  déclares  dont  une  autre  est  suivie; 
Et  son  triste  mérite,  abandonné  de  tous, 
Contre  le  siècle  avcuçle  est  toujours  en  courroux. 
Elle  tâche  à  couvrir  d*un  faux  voile  de  prude 
Ce  que  chez  elle  on  voit  d*affreuse  solitude; 
Et,  pour  sauver  Thonneur  de  ses  foibles  appas. 
Elle  attache  du  crime  an  pouvoir  qu'ils  n*ont  pas. 
Cependant  un  amant  plairoit  fort  à  la  dame; 
Et  même,  pour  Alceste,  elle  a  tendresse  d'ame. 
Ce  qu*il  me  rend  de  soins  outrage  ses  attraits, 
Elle  veut  que  ce  soit  un  vol  que  je  lui  fais; 
Et  son  jaloux  dépit,  qu'avec  peine  elle  cache, 
En  tous  endroits  sous  main  contre  moi  se  détache. 
Enfin,  je  n'ai  rien  vii  de  si  sot  à  mon  gré; 
Elle  est  impertinente  au  suprême  degré. 
Et... 
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ACTE  ni,  SCENE  IV. 

SCÈNE   IV. 

ARSIKOÉ,  CÉLIMÈNE,  CLITANDRE,  ACASTK. 


cÉLiKKHK.     Ail!  qtiel  heureux  sort  eu  ce  lieu  vous  ami-ne? 
Madume,  sans  meiilir,  j'étois  de  vous  en  peine. 


î».  Je  viens  pour  cpielque  avis  que  j'ai  cru  votis  devoir. 
ciumkvt.  Ah!  mon  dieu!  que  je  suis  contente  de  vous  voir! 

(Clitandre  et  Aeatte  sortent  en  riant.) 
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SCÈNE    V. 

ARSINOÉ,  CÉUMÈKE. 

AtsiNOm.  Leur  dopart  ne  pouvoît  plus  i,  propos  se  faire. 
cKLi>KHE.  Voulons^nous  nous  asseoir? 

AKsiRoÉ.     Il  n'est  pas  Dccessaire.  j 

Madame,  l'amitié  doit  surtout  relater 

Aux  choses  <|ui  le  plus  nous  peuvent  importer;  , 

Et  comme  il  n'en  est  point  de  plus  grande  importance  ' 

Que  celles  de  l'iiunncur  et  de  la  bienséance,  j 

Je  viens,  par  un  avis  qui  touche  votre  honneur,  , 

Témoigner  l'amilié  que  pour  vous  a  mon  cœur. 
Hier  j'étois  chez  des  gens  de  vertu  singulière,  . 

Où  sur  vous  du  discours  on  tourna  la  matière;  1 

Et  là  votre  conduite,  avec  ses  grands  éclats,  i 

Madame,  eut  le  malheur  quoii  iic  l.i  loua  p,is.  |    ; 

Cette  foule  de  gens  dont  vous  souffrez  visite,  i    I 

Votre  galanterie,  et  les  bruits  qu'elle  excite,  | 

Trouvèrent  des  censeurs  plus  qu'il  n'auroit  fallu,  |    ! 

Et  bien  pkis  KijiniiViix  que  je  n'eusse  voulu.  ,    j 

Vous  pouvez  bien  pcn>«r  quel  parti  je  sus  prendre;  \    \ 

Je  Gs  ce  que  je  pus  pour  vous  pouvoir  défendre,  '■ 

Je  vous  excusai  fort  sur  votre  intention,  I 

Et  voulus  de  votre  ame  être  la  caution.  i 

Mais  vous  savez  qu'il  est  des  choses  dans  la  vie  j 

Qu'on  ne  peut  excuser  quoiqu'on  en  ait  envie;  ' 

Et  je  me  vis  contrainte  à  demeurer  d'accord  : 

Que  l'air  dont  vous  vivez  vous  faisoit  un  peu  tprt;  '    I 

Qu'il  prenoit  dans  le  monde  iinr  mcchanie  face;  ! 

Qu'il  n'est  conte  fâcheux  que  p;irtout  on  n'en  fasse;  ! 

Et  que,  si  vous  vouliez,  tous  vos  dcportements  ^ 

Pourroient  moins  donner  prise  aux  mauvais  jugements.  | 

Non  que  j'y  croie  au  fond  l'honnêteté  blessée;  | 

Me  préserve  le  cîcl  d'en  avujr  la  pensée! 
Mais  aux  ombres  du  crime  on  prête  aisément  foi. 
Et  ce  n'est  pas  assez  de  bien  vivre  pour  soi. 
Madame,  je  vous  crois  l'arne  trop  raisonnable,  j    j 

Pour  ne  pas  prendre  bien  cet  avis  profitable,  ,    | 

Et  poiu-  l'allribuer  qu'aux  mouvements  secrets  i    i 

D'un  zèle  qui  m'attache  à  tous  vos  intérêts.  ! 
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cKLiMàNE.  Madame,  j'ai  beaucoup  de  grâces  à  vous  rendre; 
Un  tel  avis  m'oblige,  et,  loin  de  le  mal  prendre, 
J'en  prétends  reconnoître  à  Tinstant  la  faveur 
Par  un  avis  aussi  qui  touche  votre  honneur; 
Et  comme  je  vous  vois  vous  montrer  mon  amie 
En  m'apprenant  les  bruits  que  de  moi  Ton  publie, 
Je  veux  suivre,  à  mon  tour,  un  exemple  si  doux, 
En  vous  avertissant  de  ce  qu'on  dit  de  vous. 
En  un  lieu,  l'autre  jour,  où  je  faisois  visite. 
Je  trouvai  quelques  gens  d'un  très  rare  mérite, 
Qui,  parlant  des  vrais  soins  d'une  ame  qui  vit  bi«n. 
Firent  tomber  sur  vous,  madame,  l'entretien. 
Là,  votre  pruderie  et  vos  éclats  de  zèle 
Ne  furent  pas  cités  comme  un  fort  bon  modèle; 
Cette  affectation  d*nn  grave  extérieur, 
Vos  discours  étemels  de  sagesse  et  d'honneur. 
Vos  mines  et  vos  cris  aux  ombres  d'indécence 
Que  d'un  mot  ambigu  peut  avoir  l'innocence, 
Cette  hauteur  d'estime  où  vous  êtes  de  vous, 
Et  ces  yeux  de  pitié  que  vous  jetez  sur  tous. 
Vos  fréquentes  leçons  et  vos  aigres  censures 
Sur  des  choses  qui  sont  innocentes  et  pures; 
Tout  cela,  si  je  puis  vous  parler  franchement, 
Madame ,  fut  blâmé  d'un  commun  sentiment. 
A  quoi  bon,  disoient-ils,  cette  mine  modeste 
Et  ce  sage  dehors  que  dément  tout  le  reste? 
Elle  est  à  bien  prier  exacte  au  dernier  point; 
Mais  elle  bat  ses  gens  et  ne  les  paye  point. 
Dans  tous  les  lieux  dévots  elle  étale  un  grand  zèle; 
Mais  elle  met  du  blanc  et  veut  paroître  belle. 
Elle  fait  des  tableaux  couvrir  les  nudités; 
Mais  elle  a  de  l'amour  pour  les  réalités. 
Pour  moi ,  contre  chacun  je  pris  votre  défense , 
Et  leur  assurai  fort  que  c'étoit  médisance; 
Mais  tous  les  sentiments  combattirent  le  mien; 
Et  leur  conclusion  fut  que  vous  feriez  bien 
De  prendre  moins  de  soin  des  actions  des  autres, 
Et  de  vous  mettre  un  peu  plus  en  peine  des  vôtres; 
Qu'on  doit  se  regarder  soi-même  un  fort  long  temps 
Avant  que  de  songer  à  condamner  les  gens; 
Qu'il  faut  mettre  le  poids  d'une  vie  exemplaire 
Dans  les  corrections  qu'aux  autres  on  veut  faire; 
Et  qu'encor  vaut-il  mieux  s'en  remettre,  au  besoin, 


710  LE  MISANTHROPE, 

A  ceux  h  qiii  le  ciel  en  a  commis  le  soin, 
l^iadame ,  je  vous  crois  aussi  trop  raisonnable 
Pour  ne  pas  prendre  bien  cet  avis  profitable, 
Et  pour  l'attribuer  qu'aux  mouvements  secrets 
D'un  zèle  qui  m'attache  à  tous  vos  intérêts. 

AR$t50K.  A  quoi  qu'en  reprenant  on  soit  assujettie. 
Je  ne  m'attendois  pas  à  cette  repartie, 
Madame;  et  je  vois  bien,  par  ce  qu'elle  a  d'aigreur. 
Que  mon  sincère  a\'is  vous  a  blessée  au  copur. 
cKLiMKNK.  Au  contraire,  madame;  et,  si  l'on  étoit  sage, 
Ces  avis  mutuels  seroient  mis  en  usage. 
j  On  détruiroit  par  là,  traitant  de  bonne  foi, 

1  Ce  grand  aveuglement  où  chacun  est  pour  soi. 

Il  ne  tiendra  (ju'à  vous  qu'avec  le  même  zèle 
Nous  ne  continuions  cet  office  fidèle. 
Et  ne  prenions  grand  soin  de  nous  dire,  entre  nous. 
Ce  que  nous  entendrons,  vous  de  moi,  moi  de  vous. 

Ansi>'oé.  Ah!  madame,  de  vous  je  ne  puis  rien  entendre; 

C'est  en  moi  que  l'on  peut  trouver  fort  à  reprendre. 
cKLisiF.NK.  Madame,  on  peut,  je  crois,  louer  et  blâmer  tout; 
Et  chacun  a  raison  suivant  l'Age  ou  le  goût. 
Il  est  une  saison  pour  la  galanterie, 
11  en  est  une  aussi  propre  à  la  pruderie. 
On  peut,  par  politique,  en  prendre  le  parti 
Quand  de  nos  jeunes  ans  l'éclat  est  amorti  ; 
Cela  sert  à  couvrir  de  fâcheuses  disgrâces. 
Je  ne  dis  pas  qu'un  jom*  je  ne  suive  vos  traces , 
L'^ge  amènera  tout;  et  ce  n'est  pas  le  temps, 
Madame,  comme  on  sait,  d'être  prude  à  vingt  ans. 

ARsiNoÉ.  Certes,  vous  vous  targuez  d'un  bien  foible  avantage, 
Et  vous  faites  sonner  terriblement  votre  âge. 
Ce  que  de  plus  que  vous  on  en  pourroit  avoir 
N'est  pas  un  si  grand  cas  pour  s'en  tant  prévaloir; 
Et  je  ne  sais  pourquoi  votre  ame  ainsi  s'emporte , 
Madame,  à  me  pousser  de  cette  étrange  sorte. 
CKMMKNF.  Et  moi,  jc  ne  sais  pas,  madame,  aussi  pourquoi 

On  vous  voit  en  tous  lieux  vous  déchaîner  sur  moi. 

Faut-il  de  vos  chagrins  sans  cesse  à  moi  vous  prendre  ? 

Et  puis-je  mais  des  soins  qu'on  ne  va  pas  vous  rendre  ? 

Si  ma  personne  aux  gens  inspire  de  l'amour. 

Et  si  l'on  continue  à  m'offrir  chaque  jour 

Des  vœux  que  votre  cœur  peut  souhaiter  qu'on  m'ôte , 

Je  n'y  saurois  que  faire  et  ce  n'est  pas  ma  faute; 
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Vous  avez  le  champ  libre ,  et  je  n'empêche  pas 
Que  9  pour  les  attirer,  vous  n'ayez  des  appas. 
ARSiNoé.  Hélas!  et  croyez-vous  que  Ton  se  mette  en  peine 
De  ce  nombre  d'amants  dont  vous  faites  la  vaine? 
Et  qu'il  ne  nous  soit  pas  fort  aisé  de  juger 
A  quel  prix  aujourd'hui  Ton  peut  les  engager? 
Pensez- vous  faire  croire,  à  voir  comme  tout  roule, 
Que  votre  seul  mérite  attire  cette  foule? 
Qu'ils  ne  brûlent  pour  vous  que  d'un  honnête  amour, 
Et  que  pour  vos  vertus  ils  vous  font  tous  la  cour? 
On  ne  s'aveugle  point  par  de  vaines  défaites. 
Le  monde  n'est  point  dupe;  et  j'en  vois  qui  sont  faites 
A  pouvoir  inspirer  de  tendres  sentiments, 
Qui  chez  elles  pourtant  ne  fixent  point  d'amants; 
Et  de  là  nous  pouvons  tirer  des  conséquences 
Qu'on  n'acquiert  point  leurs  cœurs  sans  de  grandes  avances  ; 
Qu'aucun  pour  nos  beaux  yeux  n'est  notre  soupirant , 
Et  qu'il  faut  acheter  tous  les  soins  qu'on  nous  rend. 
Ne  vous  enflez  donc  pas  d'une  si  grande  gloire 
Pour  les  petits  brillants  d'une  foihle  victoire , 
Et  corrigez  im  peu  l'orgueil  de  vos  appas 
De  traiter  pour  cela  les  gens  de  haut  en  bas. 
Si  nos  yeux  envioient  les  conquêtes  des  vôtres, 
Je  pense  qu'on  pourroit  faire  comme  les  autres. 
Ne  se  point  ménager,  et  vous  faire  bien  voir 
Que  l'on  a  des  amants  quand  on  en  veut  avoir. 

cKLiMÀNE.  Ayez-en  donc,  madame,  et  voyons  cette  affaire; 
Par  ce  rare  secret  efforcez-vous  de  plaire; 
Et  sans... 

ARSiNo^.     Brisons,  madame,  un  pareil  entretien, 
n  pousseroit  trop  loin  votre  esprit  et  le  mien; 
Et  paurois  pris  déjà  le  congé  qu'il  faut  prendre , 
Si  mon  carrosse  encor  ne  ni'obligeoit  d'attendre. 

cKLiMiifE.  Autant  qu'il  vous  plaira  vous  pouvez  arrêter. 

Madame,  et  là-dessus  rien  ne  doit  vous  hâter.  ' 

Mais,  sans  vous  fatiguer  de  ma  cérémonie, 

Je  m'en  vais  vous  donner  meilleure  compagnie; 

Et  monsieur,  qu'à  propos  le  hasard  fait  venir. 

Remplira  mieux  ma  place  à  vous  entretenir. 
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SCENE  VI. 


Aiisi?(OK.  Vims  voyez,  elle  veut  que  je  vous  entretienne^ 
Attendant  un  moment  que  mon  carrosse  vienne, 
Kt  jamais  tous  ses  soins  ne  pouvoient  m*of(rir  rien 
Qui  me  fût  plus  charmant  qu'un  pareil  entretien. 
En  vérité,  les  gens  d'un  mérite  sublime 
Entraînent  de  chacun  et  l'amour  et  l'estime; 
Et  le  vôtre,  sans  doute,  a  dos  charmes  secrets 
Qui  font  entrer  mon  cœur  dans  tous  vos  intérêts. 
Je  voudrois  que  la  cour,  par  un  regard  propice, 
A  ce  que  vous  valez  rendît  plus  de  justice. 
Vous  avez  à  vous  ]>laindre,  et  je  suis  en  courroux 
Quand  je  vois  chaque  jour  qu'on  ne  fait  rien  pour  votis. 

AicFSTF.  Moi,  madame?  Et  sur  quoi  pourrois-je  en  rien  prétendre? 
Quel  service  à  l'État  est-ce  qu'on  m'a  vu  rendre? 
Qu'ai-je  fait,  s'il  vous  plaît,  de  si  l)rillant  de  soi 
Pour  me  plaindre  ù  la  cour  qu'on  ne  fait  rien  pour  moi  ? 

AnsiNOK.  Tous  ceux  sur  qui  la  cour  jette  des  yeu.\  propices 
^'ont  pas  toujours  rendu  de  ces  fameux  ser\'ices. 
11  faut  l'occasion  ainsi  que  le  pouvoir; 
Et  le  mérite  enfin  que  vous  nous  faites  voir 
Devroit... 

ALGESTE.     Mon  dicu!  laissons  mon  mérite,  de  grâce; 
De  quoi  voulez -vous  là  que  la  conr  s'embarrasse? 
Elle  auroit  fort  à  faire,  et  ses  soins  seroient  grands 
D'avoir  à  déterrer  le  mérite  des  gens. 

ARSiNOÉ.   Un  mérite  éclatant  se  déterre  lui-même. 

On  v«*)trc  en  bien  dos  lionx  on  fait  un  cas  extrême; 


ALCESTE,  CÉLIMÈNE,  ARSINOÉ. 

cKi.iMKNF..  Alceste,  il  faut  que  j'aille  écrire  un  mot  de  lettre 
Que,  sans  me  faire  tort,  je  ne  saurois  remettre. 
Soyez  avec  madame  ;  elle  aura  la  bonté 
D'excuser  aisément  mon  incivilité. 

SCÈNE  Vil. 


ALCESTE,  ARSINOE. 

! 
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Et  vous  saurez  de  moi  qu*en  deux  fort  bons  endroits 
Vous  Mtes  hier  loué  p»r  des  gens  d'un  grand  poids. 

ALCESTE.  Eh!  madame,  l'on  loue  aujourd'hui  tout  le  monde, 
Et  le  siècle  par  là  n*a  rien  qu'on  ne  confonde. 
Tout  est  d'un  grand  mérite  également  doué, 
Ce  n'est  plus  un  honneur  que  de  se  voir  loué; 
D'éloges  on  regorge,  à  la  tète  on  les  jette, 
Et  mon^  valet  de  chambre  est  mis  dans  la  gazette. 

Ansiif  oÉ.  Pour  moi ,  je  voudrois  bien  que ,  pour  vous  montrer  mieux , 
Une  charge  à  la  cour  vous  pût  frapper  les  yeux. 
Pour  peu  que  d'y  songer  vous  nous  fassiez  les  mines , 
On  peut,  pour  vous  servir,  remuer  des  machines, 
Et  j'ai  des  gens  en  main  que  j'emploierai  pour  vous , 
Qui  vous  feront  à  tout  un  chemin  assez  doux. 

ALCKSTE.  Et  que  voudriez- vous ,  madame,  que  j'y  fisse? 

L'humeur  dont  je  me  sens  veut  que  je  m'en  bannisse  ; 

Le  ciel  ne  m*a  point  fait,  en  me  donnant  le  jour, 

Une  ame  compatible  avec  l'air  de  la  cour. 

Je  ne  me  trouve  point  les  vertus  nécessaires 

Pour  y  bien  réussir  et  faire  mes  affaires. 

Être  franc  et  sincère  est  mon  plus  grand  talent. 

Je  ne  sais  point  jouer  les  hommes  en  parlant; 

Et  qui  n'a  pas  le  don  de  cacher  ce  qu'il  pense 

Doit  faire  en  ce  pays  fort  peu  de  résidence. 

Hors  de  la  cour,  sans  doute ,  on  n'a  pas  cet  appui , 

Et  ces  titres  d'honneur  qu'elle  donne  aujourd'hui  ; 

Mais  on  n'a  pas  aussi,  perdant  ces  avantages. 

Le  chagrin  de  jouer  de  fort  sots  personnages. 

On  n'a  point  à  souffrir  mille  rebuts  cruels, 

On  n'a  point  à  louer  les  vers  de  messieurs  tels, 

A  donner  de  l'encens  à  madame  une  telle, 

Et  de  nos  francs  marquis  essuyer  la  cervelle. 

ARsiNoÉ.  Laissons,  puisqu'il  vous  plaît,  ce  chapitre  de  cour; 

Mais  il  faut  que  mon  cœur  vous  plaigne  en  votre  amour; 

El,  pour  vous  découvrir  là-dessus  mes  pensées, 

Je  souhaiterois  fort  vos  ardeurs  mieux  placées. 

Voas  iacrites,  axta  doute,  un  sort  beaucoup  plus  doux, 

El  oeUe  qui  vous  charme  est  indigne  de  vous. 

Ai.f:»:sTK.  Maïs  en  disant  cela,  songez-vous,  je  vous  prie. 
Que  cette  personne  est,  madame,  votre  amie? 

ARsiNoi.  OsiL  Mais  ma  conscience  est  blessée  en  effet 

De  souffrir  plus  long-temps  le  tort  que  l'on  vous  fait. 
L'état  oii  je  vous  vois  afflige  trop  mon  ame , 


tE  ■ISANTHBOPB, 
Et  je  voas  donae  ave  tpi'oa  tnUt  votre  flMune. 
.  Cc«t  me  moatrer,  mMUme,  un  teadra  ■ourement. 
Et  à»  pareik  «m  obligeât  un  mombL 
•KMiioÉ.  Owi,  toute  mon  unie,  cUe  est  et  je  la  aaaaae 
Indigne  d'aMcrrir  la  ccew  d'un  gdant  kaame; 
Et  le  sien  a'»  pour  voua  que  de  Teinta»  dovcvurs. 
jtixtTTE-  Ccb  M  pent,  madame,  on  ne  Toit  pai  les  Mmra; 
Mms  votre  charité  »e  *erott  Incb  pacaée 
De  jeter  dan  le  mieK  nae  tdle  pmeéc. 
AKsiiiwi.  Si  TO«a  ne  voûtes  pas  être  désabusé. 

Il  laut  ne  vous  ria  diic;  il  est  asses  aisé. 
ALCura.  Non.  Hais  sur  ce  sujet  quoi  que  l'on  nous  expose. 
Les  doute»  »oat  Eftcheux  plus  que  toute  autre  ckose; 
Et  je  voudrCMs,  pour  moi,  qu'on  ne  me  Gt  savoir 
Que  ce  qu*avec  clarté  l'on  peut  me  faim  vcàr. 
«asiaoK.  Ëh  bien!  c'est  assea  ditj  et  sur  cette  matière 
Vous  allei  recevoir  une  pleine  tumîéré. 
Oui,  je  veux  que  de  tout  vos  yeux  vous  fassent  toi. 
Donnei-n»oi  seulement  la  main  jusque  cbes  moi  ; 


ACTE  111,  SCENE  VII. 
La,  je  vous  ferai  voir  une  preuve  fidèle 
De  riuGdélité  du  cceur  de  votre  belle; 
El,  si  pour  d'autres  yeux  le  vôtre  peut  brûler. 
On  pourra  vous  offrir  de  quoi  vous  consoler. 


ACTE  QUATRIEME. 


SCËMH   PREMIERE. 


F.LIASTR,  PHILI^TE. 


.  .Vm,  l'on  n'a  point  \-u  d'une  à  manier  fi  dure. 
^i  d'accommodetnent  plus  pénible  à  conclure: 
En  vain  de  buis  rAti-s  on  l'a  voulu  tourner, 
Hurs  de  son  sentiment  ou  n'a  pu  l'entraîner; 
Kt  jamais  diiTérend  si  bizarre,  je  pense, 
N'avoit  de  ces  messieurs  occupé  la  jirudence. 
-  Non,  messieurs,  disoil-il,  je  ne  me  dédis  puitil, 
'  Et  tomberai  d'arcord  de  lout,1iors  de  ce  poiiil. 
'1  De  quoi  s'olTense-t-il ?  et  <|«e  veut-il  me  dire? 
"  Y  va-t-il  di'  sa  gloire  A  ne  pas  bien  écrire? 
"  Que  lui  fait  mon  avis  qu'il  a  pris  de  travers? 
'  Ot>  peut  être  honnête  homme  et  faire  mal  des  vei 
"  Ce  n'est  point  à  l'boimetir  (]ue  touchent  ces  m.itit 
1  Je  le  tiens  galant  homme  en  toutes  les  manières, 
"  Homme  de  qualité,  de  mérite  et  de  cceur, 
'  Tout  ce  qu'il  vous  pl.iira,  mais  fort  méchant  nute 
"  Je  louerai,  si  l'on  veut,  son  train  et  sa  dépense, 
"  Son  adresse  à  cheval,  aux  armes,  à  la  danse; 
"  Mais  pour  louer  ses  vers  je  suis  son  serviteur; 
"  Et,  lors(|uc  d'en  mieux  faire  on  n'a  pas  le  bouhei 
■■  On  ne  doit  de  i-iiuer  avoir  aucune  envie 
1  Qu'on  n'y  soit  condamné  sur  peine  de  la  vie.  ■ 
Kniin  toute  la  grâce  et  rnccommodeinent 
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OÙ  s'est  avec  effort  plié  son  sentiment, 

Cest  de  dire ,  croyant  adoucir  bien  son  style  : 

«  Monsieur,  je  suis  fâche  d*étre  si  difliciie; 

«  Et»  pour  Tamour  de  vous,  je  voudrois  de  bon  cœur 

«  Avoir  trouvé  tantôt  votre  sonnet  meilleur.  » 

Et,  dans  une  embrassade,  on  leiu*  a,  pour  conclure, 

Fait  vite  envelopper  toute  la  procédure. 

Dans  ses  façons  d'agir  il  est  fort  singulier, 

Mais  j'en  fais,  je  Tavoue,  un  cas  particulier; 

£t  la  sincérité  dont  son  ame  se  pique 

A  quelque  chose  en  soi  de  noble  et  d'héroïque. 

C'est  une  vertu  rare  au  siècle  d'aujourd'hui, 

Et  je  la  voudrois  voir  partout  comme  chez  lui. 

PHiî.iNTE.  Pour  moi,  plus  je  le  vois,  plus  surtout  je  m'étonne 
De  cette  passion  où  son  cœur  s'abandonne. 
De  l'humeur  dont  le  ciel  a  voulu  le  former, 
Je  ne  sais  pas  comment  il  s'avise  d'aimer; 
Et  je  sais  moins  encor  comment  votre  cousine 
Peut  être  la  personne  où  son  penchant  l'incline. 

Ki.iANTE.  Cela  fait  assez  voir  que  l'amour,  dans  les  cœurs. 

N'est  pas  toujours  produit  par  un  rapport  d'humeurs; 
Et  toutes  ces  raisons  de  douces  sympathies 
Dans  cet  exe)nple-ci  se  trouvent  démenties. 

PHiLiNTK.  Mais  croyez-vous  qu'on  l'aime  aux  choses  qu'on  peut  voir? 

Fi.iANTK.  C'est  un  point  qu'il  n'est  pas  fort  aise  de  savoir. 

Comment  pouvoir  juger  s'il  est  vrai  qu'elle  l'aime  ? 
Son  cœur  de  ce  qu'il  sent  n'est  pas  bien  sûr  lui-même; 
Il  aime  quelquefois  sans  qu'il  le  sache  bien, 
Et  croit  aimer  aussi  parfois  qu'il  n'en  est  rien. 

PHiLiNTF.  Je  crois  que  notre  ami  près  de  cette  cousine 
Trouvera  des  chagrins  plus  qu'il  ne  s'imagine  ; 
Et,  s'il  avoit  mon  cœur,  à  dire  vérité. 
Il  tourneroit  ses  vœux  tout  d'un  autre  coté; 
Et,  par  un  choix  plus  juste,  on  le  verroit,  madame, 
Profiter  des  bontés  que  lui  montre  votre  ame. 

KMAiçTE.  Pour  moi,  je  n'en  fais  point  de  façons,  et  je  croi 
Qu'on  doit  sur  de  tels  points  être  de  bonne  foi. 
Je  ne  m'oppose  point  à  toute  sa  tendresse; 
An  contraire,  mon  cœur  pour  elle  s'intéresse; 
Et,  si  c'étoit  qu'à  moi  la  chose  pût  tenir, 
Moi-même  à  ce  qu'il  aime  on  me  verroit  Tonir. 
Mais  si  dans  un  tel  choix,  comme  tout  se  peut  faire. 
Son  amour  éprouvoit  quelque  destin  cohàraire. 
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S*il  falloik  que  d'un  autre  on  couronnât  les  feux , 
Je  pourrois  me  résoudre  à  recevoir  ses  vceux; 
Et  le  refus  souffert  en  i>areille  occurrence 
Ne  ni*y  feroit  trouver  aucune  répugnance. 
pHiLiirTB.  Et  moi  y  de  mon  côté,  je  ne  m'oppose  pas, 

BladamC)  à  ces  bontés  qu*ont  pour  lui  vos  appas; 
Et  lui-même,  s*il  veut,  il  peut  bien  vous  ii&truirc 
De  ce  que  là-dessus  j'ai  pris  soin  de  lui  dire. 
Mais  si,  par  un  hymen  qui  les  joindroit  eux  deux, 
Vous  étiez  hors  d'état  de  recevoir  ses  vœux, 
Tous  les  miens  tenteroient  la  faveur  éclatante 
Qu'avec  tant  de  bonté  votre  ame  lui  présente. 
Heureux  si,  quand  son  cœur  s'y  pourra  dérober. 
Elle  pouvoit  sur  moi,  madame,  retomber! 
ÉLiAiiTR.  Vous  vous  dlvertisscz,  Pliilinte. 

*  »Hii.iiiTB.     Non,  madame. 
Et  je  vous  parle  ici  du  meilleur  de  mon  arae. 
J'attends  l'occasion  de  m'offrir  hautement, 
Et  de  tous  mes  souhaits  j'en  presse  le  moment. 

SCÈNE  II. 

ALCESTE,  ÉLIANTE,  P-HILINTE. 

ALCESTB.  Ah!  faites-moi  raison,  madame,  d'une  offense 

Qui  vient  de  triompher  de  toute  ma  constance. 
LLXAVTE.  Qu'est-ce  donc?  Qu'avez- vous  qui  vous  puisse  émouvoir? 
ALCESTE.  J'ai  ce  que  sans  mourir  je  ne  puis  concevoir; 

Et  le  déchaînement  de  toute  la  nature 

Ne  m'accableroit  pas  comme  cette  aventure. 

C'en  est  fait..  Mon  amour...  Je  ne  saurois  parler. 
KM  AN  TE.  Que  votre  esprit  un  peu  tâche  à  se  rappeler. 
ALCESTE.  O  juste  ciel!  Faut-il  qu'on  joigne  à  tant  de  grâces 

Les  vices  odieux  des  âmes  les  plus  basses? 
ÉLIANTE.  Mais  encor,  qui  vous  peut... 

ALCESTE      Ah!  tout  cst  ruiué; 

Je  suis,  je  suis  trahi,  je  suis  assassiné. 

Gélimène...  Eût-on  pu  croire  cette  nouvelle? 

Céliméne  me  trompe  et  n'est  qu'une  infidèle. 
KLiANTE.  Avez-vous  pour  le  croire  un  juste  fondement? 
pHiLiNTE.  Peut-être  est-ce  un  soupçon  conçu  légèrement; 

Et  votre  esprit  jaloux  prend  parfois  des  chimères... 
ALCESTE.  Ah!  morbleu!  mélez-vous,  monsieur,  de  vos  affaires. 
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{à  ÉUante,)  C'est  de  sa  trahison  u*étre  que  trop  certain 

Que  ravoir  dans  ma  poche  écrite  de  sa  main. 
Oui,  madame,  une  lettre  écrite  pour  Oronte 
A  produit  à  mes  yeux  ma  disgrâce  et  sa  honte; 
Oronte,  dont  j*ai  cru  qu'elle  fuyoit  les  soins, 
Et  que  de  mes  rivaux  je  redoutois  le  moins. 
PHiLiNTK.  Une  lettre  peut  bien  tromper  par  l'apparence , 

Et  n'est  pas  quelquefois  si  coupable  qu'on  pense. 

ALCESTE.  Monsieur,  encore  un  coup,  laissez-moi,  s'il  vous  plaît, 
Et  ne  prenez  souci  que  de  votre  intérêt. 

ÉLiANTE.  Vous  devez  modérer  vos  transports,  et  l'outrage... 

ALCESTE.  Madame,  c'est  à  vous  qu'appartient  cet  ouvrage; 
C'est  à  vous  que  mon  cœur  a  recours  aujourd'hui 
j    1  Pour  pouvoir  s'aH'ranchir  de  son  cuisant  ennui. 

Vengez-moi  d'une  ingrate  et  perfide  parente , 
Qui  trahit  lâchement  une  ardeur  si  constante , 
Vengez-moi  de  ce  trait  qui  doit  vous  faire  horreur. 

k LIANTE.  Moi,  vous  venger!  comment? 

ALCESTE.     En  recevant  mon  cœur. 
Acceptez-le,  madame,  au  lieu  de  l'infidèle: 
C'est  par  là  que  je  puis  prendre  vengeance  d'elle  ; 
Et  je  la  veux  punir  par  les  sincères  vœux , 
Par  le  profond  amour,  les  soins  respectueux. 
Les  devoirs  empressés  et  l'assidu  service 
Dont  ce  cœur  va  vous  faire  un  ardent  sacrifice. 

KLLXNTF.  Je  compatis  sans  doute  à  ce  que  vous  souffrez 
Et  ne  méprise  point  le  cœur  que  vous  m'offrez; 
Mais  peut-être  le  mal  n'est  pas  si  grand  qu'on  pense, 
Et  vous  pourrez  quitter  ce  désir  de  vengeance. 
Lorscjue  l'injure  part  d'un  objet  plein  d'appas. 
On  fait  force  desseins  qu'on  n'exécute  pas; 
On  a  beau  voir,  pour  rompre,  une  raison  puissante. 
Une  coupable  aimée  est  bientôt  innocente; 
Tout  le  mal  qu'on  lui  veut  se  dissipe  aisément. 
Et  l'on  sait  ce  que  c'est  qu'un  courroux  d'un  amant. 

ALCESTE.  Non,  non,  madame,  non.  L'offense  est  trop  mortelle; 
Il  n'est  point  de  retour  et  je  romps  avec  elle  ; 
Rien  ne  sauroit  changer  le  dessein  que  j'en  fais, 
Et  je  me  punirois  de  l'estimer  jamais. 
La  voici.  Mon  courroux  redouble  à  cette  approche; 
Je  vais  de  sa  noirceur  lui  faire  un  vif  reproche , 
Pleinement  la  confondre ,  et  vous  porter  après 
Un  cœur  tout  dégagé  de  ses  trompeurs  attraits. 
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SCÈNE  III. 

CÉLIMÈNE,  ALCESTE. 

ALCKSTi,^/Mir/.0  ciell  de  mes  transports  puis-je  être  ici  le  maître? 

cihiukvmy  à  part,     (à  Alceste.) 

Ouais  !  Quel  est  donc  le  trouble  où  je  vous  vois  parmtre? 
Et  que  me  veulent  dire  et  ces  soupirs  poussés, 
Et  ces  sombres  regards  que  sur  moi  vous  lancez? 
ALCKSTE.  Que  toutes  les  horrciu*s  dont  une  ame  est  capable 
A  vos  déloyautés  n'ont  rien  de  comparable; 
Que  le  sort,  les  démons,  et  le  ciel  en  courroux, 
N'ont  jamais  rien  produit  de  si  méchant  que  vous. 

c£LiMÂif£.  Voilà  certainement  des  douceurs  que  j*admire. 
ALcitSTK.  Ah  !  ne  plaisantez  point,  il  n'est  pas  temps  de  rire. 
Rougissez  bien  plutôt,  vous  en  avez  raison; 
Et  j'ai  de  sûrs  témoins  de  votre  trahison. 
Voilà  ce  que  marquoient  les  troubles  de  mon  ame; 
Ce  n'étoit  pas  en  vain  que  s'alarmoit  ma  flamme; 
Par  ces  fréquents  soupçons  qu'on  trouvoit  odieux 
Je  cherchois  le  malheur  qu'ont  rencontré  mes  yeux  ; 
Et,  malgré  tous  vos  soins  et  votre  adresse  à  feindre, 
Mon  astre  me  disoit  ce  que  j'avois  à  craindre  ; 
Mais  ne  présumez  pas  que,  sans  être  vengé. 
Je  souffre  le  dépit  de  me  voir  outragé. 
Je  sais  que  sur  les  vœux  on  n'a  point  de  puissance. 
Que  Tamour  veut  partout  naître  sans  dépendance, 
Que  jamais  par  la  force  on  n'entra  dans  un  cœur. 
Et  que  toute  ame  est  libre  à  nommer  son  vainqueur  ; 
Aussi  ne  trouverois-je  aucun  sujet  de  plainte 
Si  pour  moi  votre  bouche  avoit  parlé  sans  feinte; 
Et,  rejetant  mes  vœux  dés  le  premier  abord. 
Mon  cœur  n'auroit  eu  droit  de  s'en  prendre  qu'au  sort. 
Mais  d'un  aveu  trompeur  voir  ma  flamme  applaudie , 
C'est  une  trahison,  c'est  une  perfidie 
Qui  ne  sauroit  trouver  de  trop  grands  châtiments , 
Et  je  puis  tout  permettre  à  mes  ressentiments. 
Oui,  oui,  redoutez  tout  après  un  tel  outrage; 
Je  ne  suis  plus  à  moi ,  je  suis  tout  à  la  rage. 
Percé  du  coup  mortel  dont  vous  m'assassinez. 
Mes  sens  par  la  raison  ne  sont  plus  gouvernés; 
Je  cède  aux  mouvements  d'une  juste  colère. 
Et  je  ne  réponds  pas  de  ce  que  je  puis  faire. 
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cÈi.iJti.vr..  D'iift  vient  donc,  je  vous  prie,  un  tel  em|Kiriem«it? 
Avez-vous,  dites-moi,  perdu  le  jugement? 
ALCKSTE.  0)ii,  oui,  je  l'ai  perdu,  lorsque  dans  votre  vue 

J'ai  pris,  pour  mon  malheur,  le  poison  qui  me  lue. 
Et  ({lie  j'ai  cm  trouver  quelque  sincérité 
Dans  les  traîtres  appas  dont  je  fus  enchanté. 
cF.LtHiiiB.  De  quelle  trahison  pouvez-votis  donc  vous  plaindre? 

.  Ahl  que  ce  cœur  est  double  et  sait  bien  l'art  de  feindre! 
Mais  pour  le  mettre  k  bout  j'ai  des  moyens  tout  prêts. 
Jetez  ici  les  yeux  et  connoissez  vos  traita; 
Ce  billet  découvert  suffit  pour  vous  confondre. 
Et  contre  ce  témoin  un  n'a  rien  à  répondre. 
.  Voilà  donc  le  sujet  qui  vous  trouble  l'esprit? 
.  Vous  ne  rougissez  pas  en  voyant  cet  écrit! 
cKLiMKHit.  Et  par  quelle  raison  faut-il  que  j'en  rougisse  ? 
Ai.cFâTE.  Quoi!  vous  joignez  ici  l'audace  k  l'artifice I 

Le  désavouerez -vous  pour  n'avoir  point  de  seing? 
cri-iHr-NK.  Pourtjuoi  désavouer  un  billet  de  ma  main? 
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ALCSSTE.  Et  voiis  pouvez  le  voir  sans  demeurer  confuse 

Du  crime  dont  vers  moi  son  style  vous  accuse! 
cÉLiMKNE.  Vous  étcs,  saus  mentir,  un  grand  extravagant. 
ALCBSTB.  Quoil  VOUS  bravcz  ainsi  ce  témoin  convaincant! 

Et  ce  qu'il  m'a  fait  voir  de  douceur  pour  Oroote    ^ 

N^a  donc  rien  qui  m'outrage  et  qui  vous  fasse  honte? 
cKLiMÀ!fB.  Oronte!  qui  vous  dit  que  la  lettre  est  pour  lui? 
ALCKSTB.  Les  gens  qui  dans  mes  mains  l'ont  remise  aujourd'hui. 

Mais  je  veux  consentir  qu'elle  soit  pour  un  autre. 

Mon  cœur  en  a-t-il  moins  à  se  plaindre  du  vôtre? 

En  serez-vous  vers  moi  moins  coupable  en  effet? 
cÉLiMKiiE.  Mais  si  c'est  une  femme  à  qui  va  ce  billet. 

En  quoi  vous  blesse-t-il  et  qu'a-t-il  de  coupable  ? 
AI.CR5TF.  Ah!  le  détour  est  bon  et  l'excuse  admirable! 

Je  ne  m'attendois  pas,  je  l'avoue,  à  ce  trait; 

Et  me  voilà  par  là  convaincu  tout-à-fait. 

Osez-vous  recourir  à  ces  ruses  grossières? 

Et  croyez-vous  les  gens  si  privés  de  lumières? 

Voyons ,  voyons  un  peu  par  quel  biais ,  de  quel  air 

Vous  voulez  soutenir  un  mensonge  si  clair, 

Et  comment  vous  pourrez  tourner,  pour  une  femme, 

Tous  les  mots  d'un  billet  qui  montre  tant  de  flamme? 

Ajustez ,  pour  couvrir  un  manquement  de  foi , 

Ce  que  je  m'en  vais  lire...  j 

cELiMKis'F.  Il  ne  me  plaît  pas,  moi.  i 

Je  vous  trouve  plaisant  d'user  d'un  tel  empire. 

Et  de  me  dire  au  nez  ce  que  vous  m'osez  dire. 
Ai.cESTE.  ^'on,  non,  sans  s'emporter,  prenez  un  peu  souci 

De  me  justifier  les  termes  que  voici. 
cKLiMKîfF..  Non,  je  n'en  veux  rien  faire,  et,  dans  cette  occurrence. 

Tout  ce  que  vous  croirez  m'est  de  peu  d'importance. 
Ai.cF.STE.  De  grâce,  montrez-moi,  je  serai  satisfait. 

Qu'on  peut  pour  une  femme  expliquer  ce  billet. 
CKIJMKXE.  Non,  il  est  pour  Oronte,  et  je  veux  qu'on  le  croie. 

Je  reçois  tous  ses  soins  avec  beaucoup  de  joie. 

J'admire  ce  qu'il  dit,  j'estime  ce  qu'il  est. 

Et  je  tombe  d'accord  de  tout  ce  qu'il  vous  plaît. 

Faites,  prenez  partie  que  rien  ne  vous  arrête, 

Et  ne  me  rompez  pas  davantage  la  tète. 
Ai.cFSTK,  à  part. 

Ciel  !  rien  de  plus  cruel  peut-il  être  inventé? 

Et  jamais  cœur  fut-il  de  la  sorte  traité? 

Quoi!  d'un  juste  courroux  je  suis  ému  contre  elle, 


ACTE  CINQUIEME. 


SCENE  PREMIERE. 


ALCESTE,  PHILINTE. 


.  La  résolutioD  en  est  prise,  vous  dU-je. 

:.  Mais,  quel  que  soit  ce  coup,  faut-il  qu'il  Vous  oblige. 

1  N(in,  vous  avez  beau  faii^  et  beau  me  raisonner, 

Rien  de  ce  que  je  dia  ne  peut  me  détourner; 

Trop  de  perversité  rè^e  au  siècle  où  notis  sontmes, 

Et  Je  veux  me  tirer  du  commerce  des  hommes. 

Quoi!  contre  ma  partie  on  voit  tout  à  la  fois 

L'hcmneur,  la  probité,  la  pudeur  et  les  lob; 

On  publie  en  tous  lieux  l'équité  de  ma  cause; 

Sur  la  foi  de  mon  droit  mon  ame  se  repose  ; 

Cependant  je  me  vois  trompé  par  le  succès: 

J'ai  pour  moi  la  justice  et  je  perds  mon  procès! 

Un  traître,  dont  on  sait  la  scandaleuse  histoire. 

Est  sorti  triomphant  d'une  busseté  noire! 

Toute  la  btmne  foi  cède  il  sa  trahison  ! 

Il  trouve  en  m'é^i^eant  moyen  d'avoir  raison! 
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Le  poids  de  sa  grimace,  où  brille  Tartifice, 

Renverse  le  bon  droit  et  tourne  la  justice  ! 

Il  fait  par  un  arrêt  couronner  son  forfait! 

Et,  non  content  encor  du  tort  que  Ton  me  fait. 

Il  court  parmi  le  monde  un  livre  abominable. 

Et  de  qui  la  lecture  est  même  condamnable , 

Un  livre  à  mériter  la  dernière  rigueur, 

Dont  le  fourbe  a  le  front  de  me  faire  l'auteur! 

Et  là-dessus  on  voit  Oronte  qui  murmure 

Et  tâche  méchamment  d'appuyer  Timposture  ! 

Lui ,  qui  d'un  honnête  homme  h  la  cour  tient  le  rang , 

A  qui  je  n'ai  rien  fait  qu'être  sincère  et  franc, 

Qui  me  vient  malgré  moi ,  d'une  ardeur  empressée , 

Sur  des  vers  qu'il  a  faits  demander  ma  pensée  ; 

Et  parce  que  j'en  use  avec  honnêteté , 

Et  ne  le  veux  trahir,  lui  ni  la  vérité. 

Il  aide  «\  m'accabler  d*un  crime  imaginaire! 

Le  voilà  devenu  mon  plus  grand  adversaire  ! 

Et  jamais  de  son  cœur  je  n'aurai  de  pardon, 

Pour  n'avoir  pas  trouvé  que  son  sonnet  fût  bon  ! 

Et  les  hommes,  morbleu!  sont  faits  de  cette  sorte! 

C'est  à  ces  actions  que  la  gloire  les  porte! 

Voilà  la  bonne  foi,  le  zèle  vertueux, 

La  justice  et  l'honneur  que  l'on  trouve  chez  eux  ! 

Allons,  c'est  trop  souffrir  les  chagrins  qu'on  nous  forge; 

Tirons-nous  de  ce  bois  et  de  ce  coupe-gorge. 

Puisque  entre  humains  ainsi  vous  vivez  en  vrais  loups, 

Traîtres!  vous  ne  m'aurez  de  ma  vie  avec  vous. 

FHii.iifTF.  Je  trouve  un  peu  bien  prompt  le  dessein  où  vous  êtes. 
Et  tout  le  mal  n'est  pas  si  grand  que  vous  le  faites. 
Ce  que  votre  partie  ose  vous  imputer 
N'a  point  eu  le  crédit  de  vous  faire  arrêter  ; 
On  voit  son  faux  rapport  lui-même  se  détruire, 
Et  c'est  une  action  qui  pourroit  bien  lui  nuire. 
Aï.cFSTK.  Lui?  de  semblables  tours  il  ne  craint  point  l'éclat: 
11  a  permission  d'être  franc  scélérat; 
Et  loin  qu'à  son  crédit  nuise  cette  aventure. 
On  l'en  verra  demain  en  meilleure  posture. 

PHiMNTR.  Enfin  il  est  constant  qu'on  n'a  point  trop  donné 
Au  bruit  que  contre  vous  sa  malice  a  tourné; 
De  ce  côté  déjà  vous  n'avez  rien  à  craindre  : 
Et  pour  votre  procès,  dont  vous  pouvez  vous  plaindre. 
Il  vous  est  en  justice  aisé  d'y  revenir, 
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Et  contre  cet  arrêt... 

ALCESTE.     Non ,  je  veux  m'y  tenir. 
Quelque  sensible  tort  cpi*un  tel  arrêt  me  fasse, 
Je  me  garderai  bien  de  vouloir  qu'on  le  casse  ; 
On  y  voit  trop  à  plein  le  bon  droit  maltraité, 
Et  je  veux  qu'il  demeure  à  la  postérité 
Comme  une  marque  insigne ,  un  fameux  témoignage 
De  la  méchanceté  des  hommes  de  notre  âge. 
Ce  sont  vingt  mille  francs  qu'il  m'en  pourra  coûter; 
Mais  pour  vingt  mille  francs  j'aurai  droit  de  pester 
Contre  l'iniquité  de  la  nature  humaine 
Et  de  nourrir  pour  elle  une  immortelle  haine. 

pHiLiNTE.  Mais  enfin.... 

▲LCBSTE.     Mais  enfin  vos  soins  sont  superflus. 
Que  pouvez-vous,  monsieur,  me  dire  là-dessus? 
Aurez-vous  bien  le  front  de  me  vouloir  en  face 
Excuser  les  horreurs  de  tout  ce  qui  se  passe? 

PMiLiNTK.  Non,  je  tombe  d'accord  de  tout  ce  qu'il  vous  plaît: 
Tout  marche  par  cabale  et  par  pur  intérêt; 
Ce  n'est  plus  que  la  ruse  aujourd'hui  qui  l'emporte 
Et  les  hommes  devroient  être  faits  d'autre  sorte. 
Mais  est-ce  une  raison  que  leur  peu  d'équité 
Pour  vouloir  se  tirer  de  leur  société? 
Tous  ces  défauts  humains  nous  donnent  dans  la  vie 
Des  moyens  d'exercer  notre  philosophie  : 
C'est  le  plus  bel  emploi  que  trouve  la  vertu; 
Et  si  de  probité  tout  étoit  revêtu, 
Si  tous  les  coeurs  étoient  francs,  justes  et  dociles, 
J^  plupart  des  vertus  nous  seroient  inutiles. 
Puisque  on  en  mçt  l'usage  ^  pouvoir  sans  ennui 
Supporter  dans  nos  droits  l'injustiçç  d'autrui; 
Et  de  même  qu'un  cœur  d'une  ver(u  profonde... 

At<!ESTK.  Je  sais  que  vous  parlez,  monsieur,  le  mieux  du  monde; 
En  beaux  raisonnements  vous  abondez  toujours  ; 
Mais  vous  perdez  le  temps  et  tous  vos  beaux  discours. 
La  raison,  pour  mon  bien,  veut  que  je  me  retire: 
Je  n'ai  point  sur  ma  langue  un  assez  grand  empire; 
De  ce  que  je  dirois  je  ne  répondrois  pas, 
Et  je  me  jetterois  cent  choses  sur  les  bras. 
Laissez^moi,  sans  dispute,  attendre  Céliméne. 
Il  faut  qu'elle  consente  au  dessein  qui  m'amène; 
Je  vais  voir  si  son  cœur  a  de  l'amour  pour  moi , 
Et  c'est  ce  moment-ci  qui  doit  m'en  faire  foi. 
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PHiLiifTB.  Montons  chez  Éliante,  attendant  sa  venue^ 
ALCESTB.  Non  :  de  trop  de  soucis  je  me  sens  Famé  émue. 
Allez-vous-en  la  voir  et  me  laissez  enfin 
Dans  ce  petit  coin  sombre  avec  mon  noir  diagrin, 
PHiLiNTE.  Cest  une  compagnie  étrange* pour  attendre; 
'Ex  je  vais  obliger  Éliante  à  descendre, 

SCÈNE  U. 

CÉLIMÈNE,  ORONTf;,  ALCESTE. 


ORONTR. 


CK.I.IMKNE. 


ORONTE. 


AI.CKSTE, 


nnoNTK. 

AIXKSTK. 

r)RO«Tr.. 
ALCKSTK. 

OROÎfTK. 
ALCRSTE. 


Oui,  c'est  à  vous  de  voir  si  par  des  nœuds  si  doii](. 
Madame,  vous  voulez  m'attacher  tout  à  vous. 
Il  me  faut  de  votre  ame  une  pleine  assurance  : 
Un  amant  là-dessus  n*aime  point  qu'on  balance. 
Si  l'ardeur  de  mes  feux  a  pu  vous  émouvoir, 
Vous  ne  devez  |>oint  feindre  à  me  le  faire  voir; 
Et  la  preuve,  après  tout,  que  je  vous  en  demande. 
C'est  de  ne  plus  souffrir  qu'Alceste  vous  prétend^. 
De  le  sacrifier,  madame,  à  mon  amour. 
Et  de  chez  vous  enfin  le  bannir  dès  ce  jour. 
Mais  quel  sujet  si  grand  contre  lui  vous  irrite , 
Vous  à  qui  j'ai  tant  vu  parler  de  son  mérite? 
Madame,  il  ne  faut  point  ces  éclaircissements; 
U  s'agit  de  savoir  quels  sont  vos  sentiments. 
Choisissez,  s'il  vous  i)laît,  de  garder  l'un  ou  l'autre; 
Ma  résolution  n'attend  rien  que  la  vôtre. 
sortant  du  coin  où  U  était. 

Oui,  monsieur  a  raison;  madame,  il  faut  choisir; 
Et  sa  demande  ici  s'accorde  à  mon  désir. 
Pareille  ardeur  me  presse  et  même  soin  m'amène; 
Mon  amour  veut  du  vôtre  une  marque  certaine  : 
Les  choses  ne  sont  plus  pour  traîner  en  longueur 
Et  voici  le  moment  d'expliquer  votre  cœur. 
Je  ne  veux  point,  monsieur,  d'une  flamme  importuna» 
Troubler  aucunement  votre  bonne  fortune. 
Je  ne  veux  point,  monsieur,  jaloux  ou  non  jaloux , 
Partager  de  son  cœur  rien  du  tout  avec  vous. 
Si  votre  amour  au  mien  lui  semble  préférable... 
Si  du  moindre  penchant  elle  est  pour  vous  capable... 
Je  jure  de  n'y  rien  prétendre  désormais. 
Je  jure  hautement  de  ne  la  voir  jamais. 


ACTE  V,  SCENE   II.  : 

oKOKTi.  Madame,  c'est  &  vous  de  parler  sans  contrainte. 
AiCBaTBi  Madame,  vous  pouvex  vous  expliquer  saus  crainte. 
oaoNTK.  Vous  n'avez  qu'à  nous  dir»  où  s'attachent  vos  voeux. 
ALCESTB.  Vous  n'avez  qu'à  trancher  et  choisir  de  nous  deux. 
numrK.  Quoi!  sur  un  pareil  choix  vous  semblez  être  en  peine! 
.  Quoi!  votre  ame  balance  et  paroit  incertaine! 


h .  Mon  di<  u    que  reite  instance  c*t  là  hors  de  saison  ! 
Et  que  vous  témoigner  tous  deux  peu  de  raison  ! 
Je  sais  prendre  parti  wr  celte  préférence 
Et  ce  n'est  pas  mon  cnciir  mainlenant  qui  balance  : 
n  n'est  point  suspendu,  sans  doute,  entre  vous  deux. 
Et  rien  n'est  sitAt  fait  que  le  choix  de  nos  vœux. 
Mais  je  souflfre,  à  vrai  dire,  une  gène  trop  forte 
A  prononcer  en  face  un  aveu  de  la  sorte  : 
Je  trouve  que  ces  mois,  qui  sont  désobligeants, 
Ne  se  doivent  point  dire  en  présence  des  gens; 
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Qu'un  cceur  de  soo  peuchant  donne  asseï  de  lumière 
Sans  qu'on  nous  Caisse  aller  jusqu'à  rompre  en  visière , 
Et  qu'il  suffit  enfin  que  de  plus  doux  témoins 
Instruisent  un  amant  du  malheur  de  ses  soins. 
oaoHTR.  Non,  non,  un  firanc  aveu  n'a  rien  que  j'appréhende. 
J'y  consens  pour  ma  part. 

▲LCESTE.     Et  moi ,  je  le  demande  ; 
Cest  son  éclat  surtout  qu'ici  j'ose  exiger 
Et  je  ne  prétends  point  vous  voir  rien  ménager. 
Conserver  tout  le  monde  est  votre  grande  étude  : 
Mais  plus  d'amusement  et  plus  d'incertitude; 
Il  faut  vous  expliquer  nettement  là-dessus, 
Ou  bien  pour  un  arrêt  je  prends  votre  refus; 
Je  satvai  de  ma  part  expliquer  ce  silence , 
Et  me  tiendrai  pour  dit  tout  le  mal  que  j'en  pense. 
OBOHTB.  Je  vous  sais  fort  bon  gré,  monsieur,  de  ce  courroux. 
Et  je  lui  dis  ici  même  chose  que  vous. 
cKLiiiKHB.  Que  vous  me  fatiguez  avec  un  tel  caprice! 
Ce  que  vous  demandez  a-t-il  de  la  justice? 
Et  ne  vous  dis-je  pas  quel  modf  me  redent? 
J'en  vais  prendre  pour  juge  Éliante  qui  vient 

SCÈNE   III. 

ÉLIANTE,  PHILINTE,  CÉLIMÈxNE,  ORONTE,  ALCESTE. 

CKMMKNF..  Je  me  vois,  nia  cousine,  ici  persécutée 

Par  des  gens  dout  Thumeur  y  paroit  concertée. 
Ils  veulent  Tun  et  Taulre,  avec  même  chaleur. 
Que  je  prononce  entre  eux  !e  choix  que  fait  mon  cœur; 
Kt  que,  par  un  arrêt  qu*en  face  il  me  faut  rendre. 
Je  défende  à  Tuu  d'eux  tous  les  soins  qu'il  peut  prendi*e. 
Dites-moi  si  jamais  cela  se  fait  ainsi. 
hLiANTK.   ^'allez  point  là-dessus  me  consulter  ici; 

Peut-être  y  pourriez-vous  êtie  mal  adressée 
Et  je  suis  pour  les  gens  qui  disent  leur  pensée. 

OBONTK.  Madame,  c'est  en  vain  que  vous  vous  défendez. 

ALCKSTK.  Tous  VOS  detoups  ici  seront  niai  secondés. 

onoNTK.  Il  faut,  il  faut  ])arler  et  lâcher  la  balance. 

ALCKSTK.  Il  ne  faut  que  j)oui'suivre  à  garder  le  silence. 

ORoifTK.  Je  ne  veux  qu'un  seul  mot  pour  iinir  nos  débats. 

ALCKSTK.  Et  moi  je  vous  entends  si  vous  ne  parlez  pas. 


I         ! 

t 

_     l 
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SCÈNE  IV. 
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ARSINOÉ,  CÉLIMÈNE,  ÉLIANTE,  ALCESTE,  PHILINTE, 

ACASTE,  CLITANDRE,  ORONTE. 

A  CASTE,  à  Célimène. 

Madame,  nous  venons  tous  deux,  sans  vous  déplaire, 
Éclaircir  avec  vous  une  petite  affaire. 
ci.iTANDac,  à  Oronte  et  à  Alceste, 

Fort  à  propos,  messieurs,  vous  vous  trouvez  ici. 
Et  vous  êtes  mêlés  dans  cette  affaire  aussi. 
ARsiifOK,  à  Célimène, 

Madame,  vous  serez  surpnse  de  ma  vue; 
Mais  ce  sont  ces  messieurs  qui  causent  ma  venue  : 
Tous  deux  ils  m'ont  trouvée  et  se  sont  plaints  à  moi 
D*un  trait  à  qui  mon  cœur  ne  sauroit  prêter  foi. 
J*ai  du  fond  de  votre  ame  une  trop  haute  estime 
Pour  vous  croire  jamais  capable  d'un  tel  crime; 
Mes  yeux  ont  démenti  leurs  témoins  les  plus  forts, 
Et,  l'amitié  passant  sur  de  petits  discords. 
J'ai  bien  voulu  chez  vous  leur  faire  compagnie 
Pour  vous  voir  vous  laver  de  cette  calomnie. 

ACASTK.  Oui,  madame,  voyons  d*un  esprit  adouci 

Comment  vous  vous  prendrez  à  soutenir  ceci. 
Cette  lettre  par  vous  est  écrite  à  Clitacdre. 
ci.iTATiDRP..  Vous  ûvcz  pour  Acastc  écrit  ce  billet  tendre. 

ACASTK,  à  Oronte  et  a  Alceste, 

Messieurs,  ces  traits  pour  vous  n'ont  point  d'obscurité. 
Et  je  ne  doute  pas  que  sa  civilité 
A  connoître  sa  main  n'ait  trop  su  vous  instruire; 
Mais  ceci  vaut  assez  la  peine  de  le  lire. 

A  Vous  êtes  un  étrange  homme  de  condamner  mon  enjoué- 
(t  ment  et  de  me  reprocher  que  je  n'ai  jamais  tant  de  joie  que 
<^  lorsque  je  ne  suis  pas  avec  vous.  Il  n'y  a  rien  de  plus  in- 
«  juste;  et,  si  vous  ne  venez  bien  vite  me  demander  pardon 
<t  de  cette  offense ,  je  ne  vous  la  pardonnerai  de  ma  vie.  Notre 
«  grand  flandrin  de  vicomte... 

n  devroit  être  ici. 

t  Notre  grand  flandrin  de  vicomte,  par  qui  vous  commencez 
<t  vos  plaintes,  est  un  homme  qui  ne  sauroit  me  revenir;  et 
<«  depuis  que  je  l'ai  vu,  trois  quarts  d'heure  durant,  cracher 


— r 
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«  dans  un  puits  pour  faire  des  ronds ,  je  n'ai  pu  jamais  prendre 
«  bonne  opinion  de  lui.  Pour  le  petit  marquis  .. 

C'est  moi-même,  messieurs,  sans  nulle  vanité. 

«  Pour  le  petit  marquis  qui  me  tint  hier  long-temps  la  main, 
«  je  trouve  qu'il  n'y  a  rien  de  si  mince  que  toute  sa  personne; 
«  et  ce  sont  de  ces  mérites  qui  n'ont  que  la  cape  et  l'épéeé 
«  Pour  l'homme  aux  rubans  verts*.. 

{à  Jlcesie,)  A  vous  le  dé,  monsieur. 

«  Pour  l'homme  aux  rubans  verts,  il  me  divertit  quelquefois 
«avec  ses  brusqueries  et  son  chagrin  bourru;  mais  il  est 
«  cent  moments  où  je  le  trouve  le  plus  fâcheux  du  monde. 
«  Et  pour  l'homme  à  la  veste... 

(à  Onmte.)  Voici  votre  paquet. 

«  Et  pour  l'homme  à  la  veste,  qui  s'est  jeté  dans  le  bel-esprit 
9  et  veut  être  auteur  malgré  tout  le  monde,  je  ne  puis  me 
«  donner  la  peine  d'écouter  ce  qu'il  dit,  et  sa  prose  me  fatigue 
«  autant  que  ses  vers.  Mette:&-vous  donc  en  tête  que  je  ne  me 
«  divertis  pas  toujours  si  bien  que  vous  pensez  ;  que  je  vous 
it  trouve  à  dire  plus  que  je  ne  voudrois  dans  toutes  les  parties 
«où  Ton  m'entraîne;  et  que  c*est  un  merveilleux  assaison- 
«  neuienl  aux  plaisirs  qu*on  goûte  que  lu  présence  des  gens 
«  qu*on  aime. 

cLiTANURKé  Me  vuici  maintenant,  moi. 

«  Votre  Clitandre,  dont  vous  me  parlez  et  qui  fait  tant  le 
«  doucereux,  est  le  dernier  des  lioninies  pour  qui  j  aurois  de 
«  Tamitié.  11  est  extravagant  de  se  persuader  qu*on  raimc,et 
«  vous  l'êtes  de  croire  qu'on  ne  vous  aime  pas.  Changez ,  pour 
«  être  raisonnable,  vos  sentiments  contre  les  siens;  et  voyez- 
«  moi  le  plus  que  vous  pourrez  pour  m'aider  à  porter  le  chu- 
«  grin  d'en  être  obsédée.  ^ 

D'un  fort  beau  caractère  on  voit  là  le  modèle, 
Madame,  et  vous  savez  Oonunent  cela  s'appelle» 
11  suflit.  ^'ous  allons,  l'un  et  l'autre  en  tous  lieux, 
Montrer  de  votre  cœur  le  portrait  glorieux. 
ACASTK.  J'aurois  de  quoi  vous  dire,  et  belle  est  la  matière; 
Mais  je  ne  vous  tiens  |)as  digne  de  ma  colère  ; 
Et  je  vous  ferai  voir  que  les  petits  marquis 
Ont  pour  se  consoler  des  cœurs  de  plus  haut  prix. 


ACTE   V,  SCÈNE   V.  705 

SCÈNE  V. 

CÉLIMÈNE,  ÉLIANTE,  ARSINOÉ,  ALCESTE,  OROISTE, 

PHILINTE. 

ORONTK.  Quoi  !  de  cette  façon  je  vois  qu*on  me  déchire 
Après  tout  ce  qu'à  moi  je  vous  ai  vu  m'écrire  ! 
Et  votre  cœur,  parc  de  beaux  semblants  d*amour, 
A  tout  le  genre  humain  se  promet  tour  à  tour! 
\llez!  j'étois  trop  dupe  et  je  vais  ne  plus  Tètre; 
Vous  me  faites  im  bien,  me  faisant  vous  counoîtrc: 
J'y  profite  d'un  cœur  qu'ainsi  vous  me  rendez 
Et  trouve  ma  vengeance  en  ce  que  vous  perdez. 
(à  JlvesU'.)  Monsieur,  je  ne  fais  pliis  d'obstacle  à  votre  flamme. 
Et  vous  pouvez  conclure  affaire  avec  madame. 

scÈ^E  Vf. 

CÉLIMÈNE,  ÉLIA^TE,  ARSliNOÉ,  ALCESTE,  PHILIJNTE. 

Ansi^'oé,  à  Célimène. 

Certes,  voilà  le  trait  du  monde  le  plus  noir, 
Je  ne  m'en  saurois  taire  et  me  sens  émouvoir. 
Voit-on  des  procédés  qui  soient  pareils  aux  vôtres? 
Je  ne  prends  point  de  part  aux  intérêts  des  autres; 

[montrant  Jlccste,) 
Mais  monsieur,  que  chez  vous  fixoit  votre  bonheur, 
Un  homme  comme  lui  de  mérite  et  d'honneur, 
Et  qui  vous  chérissoit  avec  idolâtrie. 
De  voit-il... 

ALCESTE.     Laissez-moi,  madame,  je  vous  prie, 
Vider  mes  intérêts  moi-même  là-dessus. 
Et  ne  vous  chargez  point  de  ces  soins  superflus. 
Mon  cœur  a  beau  vous  voir  prendre  ici  sa  cpierellc, 
Il  n'est  point  en  état  de  payer  ce  grand  zèle; 
Et  ce  n'est  pas  à  vous  que  je  pourrai  songer, 
Si  par  un  autre  choix  je  cherche  à  me  venger. 
ARsiNoi.  Eh!  croyez-vous,  monsieur,  qu'on  ait  cette  pensée, 
Et  que  de  vous  avoir  on  soit  tant  empressée  ? 
Je  vous  trouve  im  esprit  bien  plein  de  vanité 
Si  de  cette  créance  il  peut  s'être  flatté. 
Le  rebut  de  madame  est  une  marchandise 
Dont  on  auroit  grand  tort  d'être  si  fort  éprise. 
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Déiromjiez-voiis,  de  {,'race,  et  luirtcz'li;  moins  haui. 
Ce  ne  sont  pas  des  gens  comme  moi  qu'il  vous  faut. 
Vous  ferez  bien  cncor  de  soupirer  poor  elle, 
El  je  brâle  de  voir  une  union  si  belle. 

scÈ^E  VII. 

CÉLIMËNE,  ÉLlA?iTE,  ALCESTE,  PHILINTE. 

ALCESTE,  il  Celiittène. 

Eh  bieni  je  me  suis-tu,  mal^  ce  que  je  vol. 
Et  j'ai  laissé  parler  tout  le  inonde  avant  mui. 
Ai-je  pris  sur  moî-mrme  un  assez  long  empire, 
El  puis-je  maintenant?... 

Oui,  vous  pouvez  tout  dirr; 


•tes  en  droit,  lorsqi 
Et  de  me  reprocher  tout  ce  cjue 
J'ai  tort,  je  le  confesse,  et  mon  am 
Xc  cherche  à  vous  payer  d'aucune 
J'ai  des  autres  ici  méprisé  le 


ACTE   V,  SCÈNE   VII. 

Maïs  je  tombe  d'accord  de  mon  crime  envers  vous. 
Votre  ressentiment  sans  doute  est  raisonnable; 
Je  sais  combien  je  dois  vous  paroître  coupable. 
Que  toute  chose  dit  que  j*ai  pu  vous  trahir, 
Et  qu'enfin  vous  avez  sujet  de  me  haïr. 
Faites-le,  j'y  consens. 

ALCESTE.     Eh!  le  puis-je,  traîtresse? 
Puis-je  ainsi  triompher  de  toute  ma  tendresse? 
Et  quoique  avec  ardeur  je  veuille  vous  haïr, 
Trouvé-je  un  cœur  en  moi  tout  prêt  à  m'obéir  ? 

[à  Èliante  et  à  Philinte.) 
Vous  voyez  ce  que  peut  une  indigne  tendresse , 
Et  je  vous  fais  tous  deux  témoins  de  ma  foiblesse. 
Mais,  à  vous  dire  vrai,  ce  n'est  pas  encor  tout, 
Et  vous  allez  me  voir  la  pousser  jusqu'au  bout. 
Montrer  que  c'est  à  tort  que  sages  on  nous  nomme , 
Et  que  dans  tous  les  cœurs  il  est  toujours  de  l'homme. 
[h  Cri/mène.)  Oui,  je  veux  bien,  perfide,  oublier  vos  forfaits; 

J'en  saurai ,  dans  mon  ame ,  excuser  tous  les  traits , 
Et  me  les  couvrirai  du  nom  d'une  foiblesse 
Où  le  vice  du  temps  porte  votre  jeunesse, 
Pourvu  que  votre  cœur  veuille  donner  les  mains 
Au  dessein  que  j'ai  fait  de  fuir  tous  les  humains. 
Et  que  dans  mon  désert,  où  j'ai  fait  vœu  de  vivre, 
Vous  soyez  sans  tarder  résolue  à  me  suivre. 
C'est  par  là  seulement  que  dans  tous  les  esprits 
Vous  pouvez  réparer  le  mal  de  vos  écrits, 
Et  qu'après  cet  éclat  qu'un  noble  cœur  abhorre , 
Il  peut  m'étre  permis  de  vous  aimer  encore. 

cELiMKNE.  Moi ,  rcuonccr  au  monde  avant  que  de  vieillir, 
Et  dans  votre  désert  aller  m'ensevelir! 
ALCESTE.  Et  s'il  faut  qu'à  mes  feux  votre  flamme  réponde, 
Que  vous  doit  importer  tout  le  reste  du  monde? 
Vos  désirs  avec  moi  ne  sont-ils  pas  contents? 

cKLiMÀNE.  La  solitude  effraie  une  ame  de  vingt  ans. 

Je  ne  sens  point  la  mienne  assez  grande,  assez  forte. 
Pour  me  résoudre  à  prendre  un  dessein  de  la  sorte. 
Si  le  don  de  ma  main  peut  contenter  vos  vœux. 
Je  pourrai  me  résoudre  à  serrer  de  tels  nœuds; 
Et  l'hymen... 

ALCESTE.     Non.  Mon  cœur  à  présent  vous  déteste, 
Et  ce  refus  lui  seul  fait  plus  que  tout  le  reste. 
Puisque  vous  n'êtes  point,  en  des  liens  si  doux. 


rfi? 


